This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 


Google books 


https://books.google.com 


Google 


À propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. S1 vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 


“4 "417 


B 380829 


DUPL 


D." 


us 


&... 


4 PEER 74 We ee very 74 M kire 
/ / ‘ 


| À 
4, / {2 À 4 /? - | 
Houg / TL. ee (#WILaLT114 
C4 
71 ul 
74 He 


P?7 
‘ 
3 LE 4 ” A DTA 4 


LA. Leqursl 


[0 
ue ms ° 
au” 


éd 


Digitized by Google 


740, G 
T CI 


L'INTERMÉDIAIRE 


CHERCHEURS ET CURIEUX 


PARIS. — TYPOGRAPHIE DE CH. MEYRUEIS 


Rue Cujas, r3. 


QUMQUS 


Il se faut 


Cherchez et 
entr’aider. 


vous trouverez. 


L'INTERMÉDIAIRE 


-3 e 
CP 
DES ’ ses 
» v * 
s 


SINGULA 
* 
e 
ON 91 


CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français) 


QUESTIONS ET RÉPONSES, COMMUNICATIONS DIVERSES 
A L'USAGE DE TOUS 


LITTÉRATEURS ET GENS DÜ MONDE, ARTISTES, BIBLIOPHILES, ARCHÉOLOGUES, 
GÉNÉALOGISTES, ETC. | 


8° ANNÉE — 1875 


es meme ee mme 


PARIS 
SAN DOZ ET FISCHBACHER, ÉDITEURS 


33, RUE DE SEINE 


1879 


\é-.e 


TABLE DES MATIÈRES 


N. B. — Les questions qui n’ont pas recu de réponse dans ce volume étant accompagnées d’un 
seul chiffre de renvoi, il est facile de les distinguer dans la Table. 


A 


Abonnements (Un mot sur le renouvellement 
de l’année et... des). 737. 

Absolu. » (« Le plus) 130, 208. 

Académicien de Berlin (« Lettre d’un) à un 
acad. de Paris. » 490. 

— (L”) de Villefranche. 66. 

Accès de fièvre » (« Un). 648. 

« Accusé, songe à toi-même! » 642. 

eT d’Eve (Le nombril d’). (Voy. Nom- 

ril. 
Adry (J.-F.). Manuscrit de — 752. 
Affaires, c’est l'argent des autres (Les). (VII, 


4 5.) 753. 

Affirmer (Sur le mot). 98, 241. 

Age le plus avancé auquel 1l ait été donné à 
‘homme de parvenir (Quel est l”)? que 

— de l’homme » (« Les Quatre). (VII, 6u:.) 


205. 
Agier (M'e). (Voy. Bonaparte.) 
Aie L et la Fleur de lis. 262. 
Aissé (M'e). (Voy. Haydée.) 
Albe (Le duc d’) et ses nourrices. 70, 173, 204, 


ne 273. 

— (Bacler d’). (or: Bacler.) 

Albertypie (L’). 234. 

PES eanne d’). Deux questions relatives à— 

» 87: 

Alétibes (Le testament de d’). (VI, 128.) 12. 

Alexandre VI (La mort du pape). 101, 156, 
181, 205. 

— (Bibliothèque d’). (Voy. Bibliothèque.) 

« Alexandrine de B‘*, ou Lettres de la prin- 
cesse Albertine », etc. 448. 

En om (VIL, 726.) 19. 

« Alger et la Colonisation, » (De l’auteur d’). 
680, 732, 762. 

Aliénés (Ecrits, dessins, etc., d’) (I, 341.) 616. 

sine (Querelle d’). 289, 375, 401, 710. 


2e 
Alfances actives et passives. 71, 151, 209. 
Almanach de Gotha. {Voy. Gotha.) , 
de illustré, allemand et scatologique. 


RENE EE ne. 

Alun (Est-il vrai que le bois enduit d’) ne 
brûle pas? 235. 

Ame (Le Judaïsme et l’Immortalité de |”). 642, 
co 750. | 

— (Si les femmes ont une)? 742. 

Amicus Plato.…. 355: 

Amour (L’) et la Folie, par Louise Labbé. (Voy. 
Labbé.) 

Ampus (La marquise d’). 265, 4o1. 

« Ana ». De l’origine de ce mot. 578, 632, 658. 

Ana (Les) contemporains. 746. 

Anacharsis » ue ge LE électrique et l'au- 
teur du « Voyage d’). (VII, 581.) 16. 

Pose se fécondant lui-même. 486, 575, 


2. | 

Anecdote (Une) du XVI: siècle transportée dans 
le XIX°. 31, 61. 

Anes (Des lions conduits par des). 748. 


Angennes (Julie d”). 324, 380. 

Hu (Henri d’}, Le grand pren — 670. 

— de Valois (Souveraine d’). (VII, 147.) 754. 

Animal héraldique. (Voy. Colimaçon.) 

Animaux (« Les) malades de la peste. » 353, 
406, 462, 652. 

Anneau de Venise. 580, 634, 660, 690. 

Anonyme dévoilé. 44, 120. 

— à découvrir. 260. 

Annibal et M. Jean Brunet. 423, 505. 

« Aphorismos de las cartas espanolas y lati- 
nas. » 138, 215. . 

Apothicaire (Un Mémoire d’) en 1661. 222. 

— et Pompes funèbres en 1642. 254, 286. 

ARRANUOR (L’), nouvelle écossaise. 233, 285, 

II. 

« Arcacambis. » 233, 285. 

Arc (Jeanne d’). Portrait de — (II, 72.\ 305. 

— (Jeanne d’) est-elle Lorraine ou Champe- 
noise? 743. 

— (Jeanne d’). Une pese sur — 41, 172, 296. 

Argand (Sur le mathématicien). 424. 

Arlequin et Michel-Ange. 700. 

Armée (L”) française jugée par un Convention- 
nel, membre de l’Institut. 150. 

Armes blanches? 484, 560. 

Armoiries à déterminer. 548, 758. 

Armoriées (Plaques de cheminées). 540. 

ne (Jan-Louis d’). Le grammairien — 483, 


Artillerie (Commissaire d’). 553, 626. 

Artois (Comte d’). A propos de pingouins, de 
girafe et du — 672, 762. 

— (Le comte d’), danseur de corde. 71, 125. 

Armorabaquin. 8, e lion. (VII, 734.) 26 

Asperge. Hysope. Goubpillon. , 734.) 26. 

A Le He valier d’} (VIL, 09.) a 50. 

Assiettes en terre de pipe illustrées par Bel- 
langé. 195, 250. | 

Aubigné (Le sieur d’), fils d'Agrippa. (VIL 718.) 


19, 651. 
— (D° était-il républicain’ 520, 594. 
— (D') et Mezeray. 521. 
Aubray (Famille d’). 135. 
Autel (Le Trône et l}. 578, 632. 
Auteur (L’)! l’auteur! 232, 284, 311, 337. 
Aventures (« Les dernières) du jeune d'Olban. » 

584, 633, 662. 

— terrestres » (« Abrégé de mes). 583, 633. 
Aveugle du Pont des Arts (Malherbe et 1”}. 767. 
— (Imprimerie des Enfants-). 750. 
Avignon (Les battus d”). 486, 590, 


Baccarat. Besigue. 130. 

Bacha Bilboquet. 489, ns 

Bacler d’Albe, maréchal de camp. 139, 2:5, 
243, 368, po 

Badestamier. (VII, 560.) 18. 

Badot. 708, 763. 

Baïf (Epitaphe d’Anne de Joyeuse, par). 325. 


vi TABLE DES MATIÈRES. 


Ballenberg (La seigneurie de). 220. 

Balnéaire. 322, 370, 436, 400. 

Baltazard re Premoya, dit le cheva- 
lier). (VI, 457; VIE, 341.) 107, 397. 

Balzac (Guez de). Sur une épitaphe de — 645, 
727: : 

— et un ministre de Rouen. 641. 

— (La profession de foi de) en 1848. 234. 

Baraguier (Le sieur). 293, 347, 370, 402. 

Barbey d’Aurevilly (Deux questions sur les 
« Diaboliques », de). 233, 285. 

Barbier («La Curée, de). 33. 

_— ue erreur du nouveau)? 61. 

— de Louis XVI, poëte (Le). ne 

Barillon ? ou Bétoulaud? 103, 183. 

Barnave devant la Convention : il y prédit Bo- 
naparte. 735. 

Bassinoires (Les) de Nestor Roqueplan. 45, 03, 


121. 
Battus (Les) d'Avignon et de Rome? 486, 590. 
Bautru (Une lettre inédite du card. de Richelieu 


à). 299. 
Beccelenus et le Maruccin. (VII, 565.) 398. 
« Belges » ou de « Sabinus » (La Tragédie des). 


392. 

Belfangé (Assiettes en terre de pipe illustrées 
par). 195, 250. 

Belle (Le Jeu de La). 36, 86, 116. 

Belleau (Une pièce de vers de Remy) à retrouver. 


225. 

Bellejambe, ou Bellegambe. 292, 345, 376. 

Benji, dessinateur. (VII, 667. 430, 483. 

Benoist (Thomas), dit Deloriers. 646. 

Béranger (Une lettre inédite de). 543. 

Bérard. 552, 604, 626. 

Berbiguier de Terre-Neuve du Thym (Al.-V.- 
Ch.). 393, 469, 503. 

Bernadotte (Lettre inédite de) au maréchal Le- 
fèvre. 447, 477* 

Bernadotte (Le maréchal) et les professeurs de 
l’université de Halle, en 1806. 447. 

Bernis (Le cardinal de Fleury et le futur car- 
dinal de). 0 2, 565. 

DÉoAe ee coul e (Le moyen de parvenir). 

2, 118, 146. . 
Bet (Bigamie du duc de). (VI, 442; VII, 


164.) 527. 
Beryber M). 456, 530. 
Besigue. Baccarat, 130. 
Bêtes.. (Mais aussi ce sont des). (VII, 687.) 


do 

« Betisiana mea. » 107. 

Bétoulaud ? ou Barrillon? 103. 

Béziers. dos Saint-Aphrodise.) 

Biancolelli (Françoise-Marie-Apolline) femme 
de Charles de Turgis. 102, 181, 206, 
241. 

Bibliophile du XVIIe siècle (Caricature contre 


un). 451. | 
PPHDRS ue d'Alexandrie. (III, 707 ; IV, 268.) 
06, 523. 
Bibliotière. 419, 473. 
Bignon (L'abbé). II. 
Bijoux des Neuf Sœurs. » (« Les). Anonyme 
à découvrir. 303, 443, 503, 535. 
Billet (Un bon). 673. 
Billets de faire part. 424, 476, 536, 580. 
Billon (Une pièce de). 520, 574. 
Billouard (Le docteur). 382, 414 
Biographie (Etrange omission d’une). 320. 
Bismarck (Le J.-F. du prince de). (VII, 715.) 


54. 
Blañche (La reine). 228, 306. 
Bleue (Coloration artificielle) des cristaux et 


ae 271. | 
« Blonde nuit, l'onde fuit », etc. 65. 


Boffrand (L'architecte ingénieur et la machine 
à vapeur). 702, 733. 

Bon (Soyez), vertueux. 385, 685. 

Bonaparte prédit par Barnave. 735. 

este, renié le christianisme? 421, 474, 536, 


— (Le lieutenant) et « sa bonne sœur » 
M'e Agier. 613. 

— et sa perfidie dévoilée. 522. 

— membre du Sacré Collége (Un). 103. 

— justifié » et «les Eléphants détrônés. » 
233; 311: 

— (L.-N.). Deux ouvrages attribués à — 271, 
343, 375, po 

Bonheur ( « Le) était là... » (VII, 692.) 201, 
270. 

Bonnet (Jeter son) par-dessus les moulins. 


, 175. 

Dodelaises (Le cardinal de Sourdis et les).414, 

Borghèse (Pauline). 104, 248, 277. 

RO et le comte de Fontaine. 581, 619, 

O. 
Bossuet (Les lettres de). 454. 
Boufflers. & + pis, tant mieux, de. ») (VII, 
14.) 27, 53. 

AA ou Boulevart? 5, 58. 

Bourbon (Benvenuto-Cellini a-t-il tué le con- 
nétable a 230. 

Bourrienne ({ « L'auteur des » Mémoires de). 
454, 90: 566. 

Bran (A chacun son) sent bon. 120, 186, 207. 

Brantôme (Deux passages de) à expliquer. 
262, 330. 

Broglie. 740. 

Brique-sur-champ. 323, 370. 

BHon pe sonnet sur la mort du Président). 
1591. 158. 

Brunch (La Bibliothèque de). 139, 189, 216. 

Bruneau (Le Journal d'Antoine.) 227. 

Brunet (M. Jean) et Annibal. 423, 505. 

Burke (Une citation de). 322. 

Burty (Palissy et M.). 358. 


C 


Cadaphale. Vidame. 450, 507. 

Calculs sibyllins. 746. 

Calendes. 4 85. | 

Calendrier des Fléaux et des Folies révolu- 
tionnaires, ou un crime et une Folie par 
jour. 105. 

Calomniez, il en restera toujours quelque 
chose. (I, 366; LI, 460.) 46. 

Callet (M. Auguste). Trois brochures anony- 
mes de — 585, 692. 

Callot (Un mot me 711. 

« Caman » (Un). 570, 633, 658, 691, 733. 

Camisards », (Histoire ee 554, 657. 

Canaille. (VI, 390.) 585, 650. ” 

ee royal de communication » (« Visite du). 


456. 
Canosse (La). 547, 590. 
« Capet », donné au fondateur de la 3° race 
_ Ro de France. (Origine du nom de)! 
13, 591. 
Captive de La Jeune). 195, 303. 
— (Portrait de la Jeune). 292, 345. 
Carats (Sot à trente-six)} 354. 
Carbonifère. 354, 437. 
Carlovingiens ou Carolingiens? 66. 
Carnavalet (François de). 195, 250. 
Carnavalet (Hôtel) peint en 1765. (II, 580.) 


649. 
Carnot (Une note manuscrite sur). 351, 437. 
Caroannes. 546, 596, 625. 


TABLE DES MATIÈRES. vi] 


Cartulaire (Le) de l’abbaye de Solignac, 644. 
: Casanova Le LES ga (Sainte-Beuve et). 310, 


349, 
Casteljaloux. 452. 
Castiglione? 325, 380. 
Catalogue de Pixérécourt. (Voy. Pixérécourt). 
Gone (Erreurs des rédacteurs de). 256, 


Catapiasme de Venise. 324. 

Catéchisme de persévérance. 522. 

« Catherine II », tragédie. 454. 

Catino » («II 644, 699. 

Caton le Censeur (Un mot de). 65, 151. 

Cellini (Benvenuto) a-t-il tué le connétable de 
Bourbon? 230. 

Censure » ( « Une commission de). 455. 

« Centon epistolario » (Le). 388. 

Cerisier Mahaleb. (II, 365.) 424. 

Chabot (Nicolas), dit du Harlay. 228. 

Chabrol (Faire). 740. 

Chalonge. 133, 187. 

Chamorin (Le général baron). 614, 669 725: 

ShDPAeRe (Montfort-l’'Amaury en). (VI, 30.) 


205. 

Goe de... (Avoir une) 5, 57, 80. 

Chandelle (Tenir la). 730. 

Chanlaire (Léon). Son portrait. 676. 

Chanson populaire. 674, 730. 

— (Une) du bon vieux temps. 261, 338, 400. 

— (La) du « Misanthrope. » 707. 

— de geste. 98, 205. 

— de la prise de Crémone. 64, 122, 172. 

— strasbourgeoise (Une). 224. 

— à compléter. 674, 730. 

— (Voy. « Mon beau printemps!!) 

— (Voy. « Mon père était pot... » et Hugue- 
nots). 

« Chapelain décoiffé. » 7, 59, 684. 

Ne (Théodore Desorgues et). (III, 632.) 


618. 
Charles IX et Ronsard. 127. 
— et Grégoire XIII. 680. 
— (De deux amies de). (VII, 586.) 296, 328. 
Chartes de mariage. 486, 569. 
Chastelain (l'abbé), etc. À propos de—(VII, 466.) 


21. 

Chateaubriand (Le faux mariage de). 713, 

—TBiondel, le roi Richard et le Grand Of. 
579, 680. 

Chatel (L'abbé) et l'Eglise française. (VI, 


290: D18. 
« Chef-d'œuvres ORALE et littéraires. » 140. 
mo (André). Le dernier mot d’— (VII, 482.) 
2. 


— Portrait original d’ — 548, 602, 625. 

— La mère d’ — 646, 701, 760. 

— D.-Ch. Robert, second éditeur d’ — 325. 

Chevalet (Emile). (Voy. None) 

Fa (Monter sur ses grands). 292, 312, 
) 400. 

Chain (Voy. Lamartine). 

Chicocius (Sur). 202. 

Choc (Du) des opinions... 280. 

eur (Alphonse de Richelieu et le). 58r, 
1, 691. 

Cholières. 231. 

Chou, chouchou. 709, 763. 

Christianisme (Le) vient-il de lPInde? 642, 


97» 720. 
Centéndres (De quelques). 551, 603, 625. 
Cicéron (La langue de). 387, : 
— Une citation de). (Il, 644.) 396. 
Cinq Sens (Costume d'un acteur des). (Voy. 


Sens). 
Clair (Etre au). 610. 


Claquettes-Frantz. 393, 445. 

Claude (Conrart et le ministre). 43, 148. 

Cocher (Le) de fiacre. (VII, 740.) 51. | 

« Cochon » (Les armoiries des). (VII, 716.)55. 

Cochons à l’engrais (Les) du prince Louis. 
ae 484.) sa . . 

« Cocotte » rigine du mot) appliqué aux 
femmes... comme il en faut. (Ÿ. 431.) 327, 


425, 457. 
Cogoll, peintre. 643, 699. 
Coignac (Joachim de). 679, 732. 

Colimaçon (Le) est-il un animal héraldique ? 
(VIL, 726.) 202, 296, 329, 430, 404, 558. 
Coligny (Le tombeau de l’amiral de). 229, 306. 

Collation. (VIL, 350.) 170. 

Colonel (Sur un) d'autrefois. 293, 347. 

Combes (M.) et Guillaume Tell. Vi, 664.) 
556, 650, 755. 

Comédie (Un sujet ordinaire de). 353, 433. 

Commerce (Le Jeu du). (Voy. Jeu). 

— du Sénégal. 166. 

CompagnonsdelaMarjolaine. (Voy. Marjolaine). 

Comtesse de L. (La). 321, 378, 403, 435. 

— malade » ( « La), comédie. 288. 

Concapitaine. 98, 155, 176, 432. 

« Concordia discordantium. » (VII, 741.) 52. 

Condamnés à mort de 1793 (Les listes des). 
554, 606, 630. 

Condé (Armée de). 231, 308. 

— (prince de). Une lettre de M"° de Saint-An- 
dré au — 67, 123, 685. 

Condorcet s'est-il empoisonné? 0, 60. 

— (Un manuscrit de). 0. 

Conrart et le ministre Claude. 43, 148. - 

Conseiller (Quelle est l’origine du mot) ? 4, 70. 

Contemporaine (La). 742. 

Contes de La Fontaine. or La Fontaine). 

Coq gaulois (Le). (V, 605.) 425, 524, 555. 

Coquatrix, poëte rouennais. 681, 7 4 

Cordière (Le portrait et les armes de la Belle), 
(VIL, 736.) 22, 50, 75. (Voy. Labbé). 

Corneille LE bel SE de). 575. 

Cornes. (V, 320 ; VII, 57.) 549, 603, 656, 716. 

« Correspondance politique et anecdotique », 
etc. 583, 633. 

Corsembleu (Mile de). Une maîtresse de Vol- 
taire. ([, 170.) 555, 715. 

Couler à sec. 768. 

Courcelles (de). « Manon Lescaut », Arnould 
Frémy et — 715, 766. , 

onne (Une) civique décernée à un prince. 
231, 307. 

ne de Paris » ( « Principes généraux de 
a). 480. 

Création » (« Vues sur l’œuvre de la). 490. 

Créquy » (Auteur des « Souvenirs de la mar- 

uise de). 326, 381, 405, 436, 461. 

Crémone (La chanson de la prise de). 64, 122, 
172. 

Criginéis (Peines infligées aux grands). 231, 
283, 310. 

Cris (« Les) des rues de Paris ». 168, 221, 247. 

Croix (La) chez les Egyptiens. 734. 

Cujas et M. de Lorgeril. 102, 157. 

Curée » (« La) de Barbier. 33. 

Custine » (« Mémoires de). 294, 348. 

Cyniques (Théorie des). (Voy. Montalembert). 

Czutmy (Quel personnage historique est ca- 
ché sous le nom de l’amiral) ? 549, 602. 


D 


Danse (La) de la jarretière. 68. 
Dante (Le poëte.).… et l'oxygène. (II, 451.) 


424. 


viij TABLE DES MATIÈRES. 


Danube (La source su (VIT, 730.) 21, 75. 
Darnatal ou Darnétal. 356, 400. 
Daru (Prendre le). 600. 

Décimal (Le seen et l'Observatoire. (VII, 


Décor. s ( ire valets). (VII, 687.) 25. 
51. 


Déluge (Un mot d'avant... le). 35 
Demanet (L'abbé). 165. 
Démocratie (La) coule. 739. 


Denis (Portrait de M=e). 709, 763. 
Denon. 325. 
— (Manuscrit de). 200, 253, 278, 318. 
Desaix (Comment mourut le général)? 9 
— (Lettres de) de la collection Berlin. ‘ro. 
Descartes (L’Omelette de). 8. 
Deschamps (Emile), et non Parny. 44, 01. 
Deschapelles. 231, 2 Es 
DÉCEUS (Théodore) ét Charenton. (III, 632.) 


Desôdrmes (Eloge de La Mettrie, par). os 5ro. 
Dessaix (Une Biographie du général J.-M.) 

(1764-1825). 104, 158, 206, 242, 332, 368. 
Deux (Le mot)? signifie-t-il Plusieurs? 22, 50, 


10 | 
Devere (L.). Le chef d’escadron d'état-major — 


« Bevises et emblèmes (Recueil de). (VII, 627.) 


« Déébotiques » de Barbey d’Aurevilly (Deux 
questions sur les). 233, 285. 

Dicton populaire (Un). 483, 540. 

Diderot (Les maisons SE par). 422, 474. 
— (Raynal-). (Voy. Rayna 

Dindon (Le) de la fee qi 695.) 18. 

Dndonniér, (La belle) Leoneoust 452, 
508, 536 

« Discours des FAAsons des Politiques de 
Paris » (1589). 7 

Dith rie rionosyabique d’un chasseur. 

ers 

Divone (Le) en France pendant la Révolution. 
(VIT, 103.) 650. 

Dolomieu (Autographe de). 678. 

« Domine, non sum dignus. » 70, 125, 173. 

« Don Quichotte » (Le manuscrit autographe 
de). 

Drevet (Portrait de Villars, par). 291. 

« D'Rewer. » 410, 471, 535. 

Do (Le) du Seigneur. (VIL, 650.) 13, 530, 


Dé Cat cree La maison d’ — 552. 

Duc (Prince et). 710 

Ds en Sie (Livres imprimés au château 
e 

Dane te le Adémisen is vers cornélien dans 
la prose d’Alex.). 12 

Dumouriez (Portraits e Mie de Fernig, aides 
de camp du général). 264. 314. * 

Dunois » (Le « Beau) est-il Ece le fils de la 
Reine Hortense? (V, 31 

Dupuytren (Carton d’une De de). 235. 


E 


Echappé belle (Un qui l'a)! 6, 447. 

Ecœurante question. (VII, 

Ecole (Le maître d’)et l'écofi ee Fo 282, 400. 

Ecrivains Voy. payés à divers) pour leurs ou- 
vrages. (Voy. Ouvrages.) 

Eglise fanaiee (L'abbé Chatel et l’). (VI, 390.) 


see d'anciennes). 388, 441, 465, 
502, ds 586. 
Egypte » ( ibliographie de la « Correspondance 
e l’armée d'). 72, 154, 174, 585. 


Egyptiens (La croix chez les). 7 

Eisen (Portraits dansles one d’ ) pour les 
Contes de la Fontaine. 5, 58, 112, 171. 

Eléphants détrônés. » (« Les) (Voy. « Bona- 
parte justifié. ») 

Elvire ( ”) de Lamartine. 418, 471 

Emigrés (Le Milliard des). 197, . 208, 304, 
399, 460, 580. 

Empérière. 708, 

Empire français A bee de |’). PTE 731. 


«  . clopédie générale. » 200 
(du XIX°: siècle. (I, 300; L° 656.) 44, 91, 


Enéide (L”) de ne 100. 
Entriguet. 33, 4. 

Eoliennes » (« Trois) 715. 

Epictète. (Voy. Morales.) 

Ep Cu Sonnct monosyllabique. 4, 56, 79, 


_ d un inconnu, par un Se bis 418. 
— de Saint-Preuil (1641). 
— d'Anne de Joyeuse, par Baif. (Voy. Joyeuse.) 
— (Voy. Balzac, Jarente, Richelieu.) 
ne des femmes. (VIL, 437.) 142, 359, 
I 
Éroienate de libris. 554, 605. 
Erreur (Une forte) officielle. 384. 
Fee ce Se peuplade exhumée en) au 
E UN & ) J 8, 763. 
spagno n) sans un Jésuite... 708, 
it traducteur) de etes ée: OI, A 19 
Z {Moy à ex Eu 35 
Esprit (Une définition de l) 161, 276. 
Esprit-fort (Un) tombé en faiblesse. 232, 284. 
Estampe (Une) satirique. 518. 
Estoile (L”). Deux sonnets de — 72, 154. 
Eteignoir. (or Ordre de f”). 
So » (Sur une traduction anglaise de L). 


Etourdi » « L”). (Voy. Molière.) 
Eutrapel (A propos d’un passage des Contes et 
Discours d’). 69, 125, 152, 240, 362, 459, 


492. 
Eve (Le nombril d'Adam et d”). (Voy. Nombril.) 
ie comme une polée de souris. (VIL, 704.) 


273. 
És: bris français (Les). 268, 315, 373, 440, 
652, 686. RACE 
— muet à expliquer. 235. 

— (Voy. Gueret.) 

Extraordinaire, etc., etc. 394, 445. 


F 


Fabritzius, dessinateur (1848). 323, 370. 

Fantin-Latour So de table du peintre réa- 
liste). 580, 634, 659, 690. 

Farce des Cinq Sens. (Voy. Sens.) 

Faust (Le docteur Re et le docteur) : une 
bourde d’académicien. 

Fécamp (Val de). Vignes 2 Montempoivre. 133. 

Félibres. (VII, 602.) 4 

Femme » (« Cherchez La). 282, 306. 

— ont une âme (Si les)? 
— font-elles peur aux ions (Les)? 485, 622, 


7 
— — Les honnêtes à l'audience. 108, 252. 


paies des). (Voy. Equitation. ) 

=: e mérite des). 44, 91. 
La maison des) he siècle. 270, 3 Je 

— (Un mot du grand Frédérée sur les). (VII, 
728. 

— (Voy. Imprimerie des) 

Fernig (Portraits de Ml'ss de), aides de camp du 
général Dumouriez. 264, 314, 340. 


1ABLE DES MATIÈRES. ; ix 


Féronnière (La belle). 646, 702, 728. 

Fers à cheval fixes (ee étaient-ils connus des 
anciens? (1, 168 ; II, 555.) 294, 327.) 

Fesse-Mathieu. (VII, 716.) 28, 55, 144. 

Fiacre, Voiture de place. 165, 221. 

Fierte de Rouen (A propos de la). 228, 282. 

Filigranes du papier. 304) 446. 

de de (M. Gustave). Un vers de — 578, 631, 


58. 
Flesselles (De) et de Launay. Souvenirs de 1789 
et de 1871. 470. 
Fleury (Le cardinal de) et le futur cardinal de 
 Bernis. RE 442, 565. 
« Folies d'Espagne » (Les). 37, 86. 
Foile en pèlerinage « (« La). (Voy. Gæthe.) 
FORRIRE (Le comte de) et Bossuet. 581, 619, 
O. 
Format des livres. (Voy. Livres.) 
Formule (Une malencontreuse). 607. 
Fourgons de l'étranger (Les). 67. 
« Foy. Stances élégiaques. » 490. 
« A M » sans nom d'auteur. (Il, 618.) 
10. e. 
Français » (« Mœurs et vie privée des). (VII, 
741.) 26,78. 
France devant l’histoire, » (« La Prusse et la) 
555, 620, 652, 656, 722. 
François Ie (La Salamandre de). 68, 458, 534. 
— Où s'est-il marié? 266, 315. 
Francs-macons. Leur Origine. 135, 213, 300. 
Franklin PEU Une sentence de — 38. 
F FÉEn [»(« La Prusse littéraire sous). 138, 
215. 
— sur les femmes (Un mot du grand). (VII, 


728.) 49. 
pe (Arnould) et « Manon Lescaut. » 715, 


799: : 
Frères, il faut mourir ! 358, 413. 


G 


Gabelle. 451, 507. 
ARS de Longny (Armoiries des). 453, 652, 


Gants Portrait de)? 323, a 
Gaiolet et Gaiolé. (VII, 673.) 18. 

Galantes » (Le « Recueil de pièces). 167. 

Le (Nap. Bonaparte et... la). 486, 541, 572, 


Gèies de Louis XIV (Un sculpteur des). 547. 

Galuchat. 60, 124, 685 

Gants (Avoir ses). 674, 720. 

Gaspard (Un). 484, 54r, 622, 757. 

Gassiot (famille). (1, 133; IV,71.) 522. 

Gaultier (Léonard). Frontispices de — (VII, 
737.) 24, 51, 330. 

Gautier (Théoph.). (Voy. « Sonnet du Bleu ».) 

Gazul (Portrait de Clara). 356. 

Généalogique (Une bévue). 192, 222. 

Génération... » (« On est d’une). 108, 251. 

see hique (Orthographe). 560. (Voy. 
« léber. ») 

Géricault » (« Mort de). 643. 

Gerson (Le docteur) et le docteur Faust : une 
bourde d’académicien. 767. 

Gibier humain. 484, 541, 380 

Gilbert (Mort du poëte). 390, 442, 466. 

Gimblette » (« La). 420, 473. 

Girafe. (Voy. Artois.) 

Gleuco-œnomètre » (« Examen critique du). 
270. 

Gobelins (Tapisseries des). (VII, 460.) 107. 

Gœthe. « La Folle en pèlerinage. » 163. 

Gondrin (Un soufflet de Mgr de) à M=° de Mon- 
tespan. 612. 


Gorre » (« Madame à la Grand’). 33, 82, 114, 


145. 
Gotha (Almanach re 695, 750. 
Goubpillon. Asperge. Hysope. (VII, 734.) 26. 
Grégoire XIII et Charles IX. 680. 
Grenouille (Manger la) ? 194, 248, 277. 
Grolier (De la collection de médailles de). 131. 
Guénée (Lettres de l’abbé). 358. 
re (Une signature Ex-Libris du poëte). 
267. 
Cène » (« Histoire de la dernière). 270. 
Guignol (Théâtre). 553. | 
Guillebert de Metz. Sens d’un mot douteux. 
42, 756. 
Guise (Un mot attribué aux). (VII, 713.) 52. 


H 
Habit (L’) ne fait pas le moine. (II, 440.) 523, 
51 


Hébitations FHonque à Paris (Les). 62. 

Harlay (Nicolas Chabot, dit du). 228, 281. 

Havas (L'Agence). 200, 270. | 

Haydée (M'°), dite Aiïssé. Un portrait de — 

« Hélas! nos plus beaux jours... » (VII, 691.) 
15, 107. 

Hénin 220 279, 304, 7 

« Henri le Prétendant. » (1[, 123.) 616. 

Henri III (Sur un mot dit à). 1o1. 

Henri IV (Quid du crâne et du masque de)! 
(VII, 633.) 171, 681, 753. | 

— et Polichinelle. 643, 698, 727. = 

— et un des ancêtres de M. de Lesseps. 43. 

Héraldique (Animal). (Voy. Colimacon.) 

Herbouville, préfet des Deux-Nèthes. 648, 702. 

Héros Sp apocryphe du 23 février 1848. 
552, 004. 

Hibou (Tant chante le). 641. 

« Hideur » (La) des réalistes. 547, 602. 

Histoire de France. — Questions hors cadre. 
257. 

au (Voy. Habitations.) 

Hoche mourut-il empoisonné? 392, 466, 503, 


Hommes de lettres pensionnés par le roi, en 
ù 1663. 703. 

onni soit qui mal y pense. 194, 247. 
Horatius FlacouE (Un rad Lu à). 103. 
Hortense (La reine). (Voy. uno 
Houdetot (M"° d’). L'hymne de — 615, 669. 
— (Me: d’). Portrait de — 675. 
Houssaye (M. Arsène). Sur un mot de — 451. 
Hua (Mémoires de). 199, 253. | 
Hugo (Victor). La popularité, définie par — 


419, 471. 

— et Veuillot. ee 

Huguenots et Catholiques. Cantique et chan- 
son de l’an 1560. 478. 

— (D'un pamphlet anti-) du XVII: siècle. 6 ,8. 

Huile de ricin. 326, 381, 405, 500. 

Humanité (Molière et le mot). 99, 156, 176, 
2743 207. 

« Humour » et « Humeur. » 160, 218. 

« ar » par un métaphysicien. 73, 127, 
1 


Hypocontes » (« Les). 420. 
Hysope. Goupillon. Asperge. (VIL, 734.) 26. 


I 


I. N. R.I. 710, 765. | 
Impardonnable (L’) tort savoir trop tôt raison. 
450, 506. 


x TABLE DES MATIÈRES. 


Imprécations. (Voy. Jurons.) 

Imprimerie eo des Femmes en l'an II. 72, 
126, 154, 17 

— des Enfants-Aveugles (1790). 7 

ii (Un) condamné à être alé. 581, 


— ima ue VII, 532.) 236, 525. 

In Bib, iopolio ommeliniano. 10, 60, 81. 
Incommensurable. (VII, 721. ) 204. 
Incommutable. (VIE, 721.) 204. 

(Le christianisme vient-il de l’ } 642, 697, 


Indocti discant et ament.. 
Il, 425.) 555, 610. 

Indiscrétion (Une). 515. 

Inscription (Une) curieuse. (III, 591.) 424. 

Insérer à... 323, 380. 

Interprétations connues. 708. 

Isidore (Le nom d’). 233, 286. 

« Italie. Souvenirs poétiques. » 270. 


. meminisse perili. 


J 


. 1 687 ee ataliste » (« Second voyage de). 
Yulés). « La Place Royale, » par — 584, 


Janséniste (RE 294, 348, 378. 

Janvier 1875 (1°). 

Jarente (BE de). D'une épitaphe de — 4. 

Jarretière ( a danse de la). 68. 

« Je brûle ! j'ai du vague À l’âme. 

Jean » (« Le prêtre). 749. 

« Jérôme, ou le jeune prélat. » 138. 

Jésuite. (Un Espagnol, sans un) 708, 763. 

Jésus-Christ (Notre Seigneur) pait-il assis ? 
611, 666, 692. 

Jeu du Commerce (Le). 647, 

— 8 « 2PACAESS » au Ge siècle. (VII, 


— A Uz La Belle. 36, 86, 116. 
— de nos ancêtres ( Quelques-uns des). (V, 


643. a 
AE: . » (« Si) 386, 465. 


Jeune, et déj 
Johannot ( et « Manon Lescaut. » 492, 


… » 65, 122. 


Le Hine ne Une pièce de vers 
elative à » 247. 
sosse Le Clerc & Tri du plagiat littéraire, » 


ons itaphes d'Anne de), par Baïf. 225. 

Judaïsme “a et l’Immortalité ‘de l'âme. 642, 
696, 759 

Jurons et imprécations de la langue française. 
517, 592, 054, 724. 

« Justine. » 109, 253. 


K 


ee (général). Une statue peu vêtue du — 


— De la prononciation du nom de).130, 186, 
208, 2 F0 y 260. 

Kerdanie Ée armoiries des). CE 

Kharagueuz. 610, 663, 692, 7 


L 


Labédoyère (Collection). 140, 217. 

Labbé (Louise). L'Amour et la Folie, par — 
161, 218. (Voy. Cordière.) 

La Chaize (Le P.) et Mr: de Montespan. 266, 


341. 


La Fontaine (D’un conte de). (VII, 661.) 237. 
— (Un ms. des « Contes » de). 582, 633. 
— (Un conte de) à découvrir. (Il, 68.) 394. 
— (Contes del. (Voy. Eisen.) 
La M Mettrie (Eloge de), par Desormes, 456, 


La Motte de Cadillac (De). 165. 

« La Roche-sur-Yon. » 585. 

La Rochefoucauld (Mot d’un). (VII, 609.) 684. 

La Tour d'Auvergne, premier grenadier de 
France. 134, 21 , 244. 

La Vallière (Mie de) congédiée, 7, 59. 

Lamartine (Vers de) à Ch. Nodier. 577; Gr. 
me demandeuse des cheveux de). 488, 572, 


4 "Elvire de). 418, 471. 
Lambesc (Le prince de) aux Tuileries. (VII, 
8.) 25, 75, 202. 
Lancelot (Sur un manuscrit de). 22 
mL -Collin (Le), poisson de ne (HE, 158.) 


4 

Laneue » (« Nouvelles Observations, ou Guerre 
civile des Français sur la). 453, 530. 

Larmes de crocodile. 740. 

Latine (Vocabulaire géographique, mythologi- 
que et historique de la langue). 140, 190. 

Latour Œadihe (Voy. Fantin.) 

Launay (De) et de lesselles. 
1789 et de 1871. 470. 

Laurier » (« Un brin de). 161, 219, 244, 208. 

Lavalette (Hôtel et familles de). 40, 90, 116, 


431. 
Lavallée (Théophile) et M. le duc Paul de 
Noailles). 288. 
Lavallée-Poussin (Poussin et). Ne 58, 144. 
Lavau (Sur un livre du D"). 488. 
Le Cointe. 645 
Le de 


Souvenirs de 


incy (Portrait de). (VII, 716.)29, 


Le Ventes (M.) en 1690. Troupe de ÉH à 

Lefèvre (Maréchal). Lettre inédite de Berna- 
dotte au — “477: 

Légendes, formules, etc. (IT, 470.) 751. 

« Lélia » (La chanson de Sténio dans). 286. 

Lemoine (Louis), sculpteur. 520, 595. 

Lenoncourt (La belle Dindonnière de). 452, 
508, 536 

Les Rois sont ici-bas… 

Lescaut » (« Manon) et Fey Johannot. 402, 

Lesdiguières (La dernière duchesse de). 390. 

Lesseps ce de). Henri IV et un des ancêtres 
de — 4 

« RES de madame la princesse de G***. » 
265, 31 

« cu Alcire, ou les amants de Paphos. » 
26. 

Ligue (Devises d’un tableau du temps de la). 
006, 636 

— (Paris, du temps de la). 94, 156. 

Limaçon. (Voy. Colimaçon.) 

Lindsay (Madame). 227, 306, 371. 

Lions (Des) conduits par des ânes. 
TH Les femmes font-elles peur ser 485, 622. 


Lis T'Feurs de). L’Aïgle et la — 262. 

Lits (Les) moralistes. 610. 

Littérature française (Richesses perdues de la). 
12. 

Lifres condamnés au feu. 4Q1r 542. 

— imprimés à Duillier, en Suisse. 554, 690. 

— Rouge, 1790 (Le). 456. 
— (Format des). 140, 217. 

« « Loisirs de jeunesse. » 456. 

Lorgeril (M. de) et Cujas. 102, 157. 


TABLE DES MATIÈRES. xj 


Loriquet (Encore le père)! 414. 

Louis XIV (Voy. oies de L.) 

— (Une parole de). 263. 

® — (Un Sculpteur des Galères de). 547. 

— (Un acrostiche sur). 3, 171. 

Louis XVI. (Voy. ee | | 

— (L'évasion de) et de Marie-Antoinette, en 

juin 1 Le 257. Ets 

Louis IH. Légende ou histoire? (Il, 38; 
VII, 251.) 426. 

Louis-Philippe (D'un bon mot de). 227. 

Lucina sine concubitu. (VII, 498.) 360. 

Luminais au Salon de 1875 (Le tableau de). 


420. ni 
Luther (D'un pamphlet anti-papiste de). 670, 
- Luxembourg (Gilles de). 229. 


Machines curieuses. 487, 541, 500. 

Maçons (Francs ). (Voy. Maçons.) 

Madame (Un page de). 7 

— 133, 188, 275, 362, 686. 

Mademoiselle. 133, 188, 275, 362, 686. 

— (Lettre inédite de la Gran c). 223, 253. 

Magister in Sacra Frs 20, 595. 

Mahaleb (Cerisier). (II, 365.) 424. 

Maintenon (Billet inédit de Mw° de}. 63. 

Maîtresses chantées par les poëtes modernes. 
646, 7° 727: 760. 

Majorité (Pluralité ou) ? 99. 

Majuscules (De l’ancien emploi des). 69. 

Malherbe et l’aveugle du Pont des Arts. 767. 

Mandement de l’évêque de Saverne. (Voy. Sa- 
verne.) 

Manon Lescaut et Arnould Frémy. 715, 766. 

Manuscrits d’après lesquels ont été publiées 
les éditions originales des auteurs anciens. 
100, 177: | 

« Maranzakiniana. » 615, 670, 692 

Marceau (Portrait de M®° Émira Sergent-). 
201, 344, 375, 401. 

Marguerite de Navarre (D'un soufflet donné à). 
(Voy. Soufflet.) | 

Mariage » ( « La seizième joie de). 516, 574. 

— (Chartes de). 450 569. 

Mariamnes » ( « Les quatre). 615. 

Marie-Antoinette (L’évasion de Louis XVI et 
de), en juin 1791. 257. 

— (Une signature de). 45, 92. 

— (Portrait de). (VI, 343.) 753. 

— (Drames et tragédies sur). 714. 

Marie-Louise (Mort de). 648, 702, 762. 

Marion pleure... (VI[, 714.) 52, 78. 

Marjolaine (Compagnons de la). 610, 664, 692. 

Marot (Clément) (Voy. « Mon beau prin- 
temps... ») ; 

Maroteau inconnu (Un). 2609. 

ae et monogrammes. 401, 9572, 623, 
688. 

Marquets (Anne de) et Ronsard. 101, 179,.206. 

Marronnier (Le) d’inde. 648. 

Marseillaise » ( « La). 420, 474. 

— Parodie sanglante de la). 709, 764. 

Martroi (Place du). (Voy. + 

Maruccin (Beccelenus et le.) (VII, 565.) 390. 

Masque de fer (Le). 521. 

Mazarin (ee mariage de). (II, 245; IIT, 112.) 
12, 105. 

— (Une anecdote sur). 380, 442, 722. 

Mae (L'’Aigle de). | 3: ; . 

Mécène de Rotrou (Le} 612, 668. 

Médailles satiriques du XVI° siècle. 552. 

Médecins (Le Par pari refertur appliqué aux). 


191. 


Mémoires », etc. (« Recueil de divers). 488, 
542, 654. 

Menippæa (P. Cunæi Satyra). 611. 

« Mens sedes volat.. » 674. 

« Mercure de France. » 266, 315. 

Mérenges (Faire). 515, 624, 758. 

Mérimée (Lettre de) à une inconnue. 638. 

Meringues. 69, 151. 

Messine (Le Savetier de). 266. 

MÉPRore politique (Une). 322, 404, 436, 


_— Loi (Une). 736. 

Metternich (Les Mémoires du prince de), 137. 

Mezeray (D’Aubigné et). 521. 

Michel-Ange (Un masque de marbre de). 741. 

— Arlequin et). 700. 

Ministrerie, Ministre protestant. 386. 

Miroir des Princes » (« Le). 294. 

Minuscule. 642, 727. 

Mirabeau (Billets inédits de). 670. 

Miroton. 740. 

« Misanthrope. » (Voy. Chanson du.) 

« Misanthropie et Repentir. » 490, 572. 

Missel de Notre-Dame (Le Gros). ee 

Moine (L’habit ne fait pas le.) (Voy. Habit.) 

Molière et ses éditeurs. Incendie du Collége 
Montaigu. 385, 441, 464, 502, 591, 687. 

— ne rectification à « l’Etourdi » de}. 510, 


623. 
— Nenkoiae de) à retrouver. 616. 


ers de) à retrouver. (V, 408.) 718. 
— « Tartuffe » de 1660. NE : 
— et le mot humanité. 99, 156, 176, 274, 


297. 
_— (La mâchoire de). 452, 538. | 
— ( « Histoire de la troupe de) par M. J. Tas- 
chereau. 232. 
— (Mademoiselle). 323, 380. 
— et Racine. 609, 662, 
« Mon beau printemps... » 129, 186. 
« Mon père était pot... » 32, &. 
Monceaux (Parc). (III, 461.) 168. 
Monde judiciaire » ( « Le). 492, 680. 
Monnaies frappées à Tours. 265, 400. 
Monnet (Mademoiselle). 358. 
Monogrammes (Marques et). 491, 572, 623,688. 
or ue ds (Une marque). 357, 437, 


463. 

Monsieur. 133, 188, 275, 362, 686. 

— (Le) en Russie. 90. 

Monsieur prêtre (Un). 578, 632, 724. 

Montagne en l'air (Unef, 263, 313, 340. 

Montaigne (Un sonnet en l'honneur de.) 543. 

Montaigu (Incendie du collége). (Voy. Molière.) 

Montalembert (Le comte de) et la « théorie 
des cyniques. » 705. | 

MéDRPOne (Vignes de). Val de Fécamp. 
I 


Montespan (M"° de). Un soufflet de Mgr. de 
Gondrin à — 612. 

— et le P. La Chaize. 266, 341. 

Montesquieu (Du dernier mot de). 133. 

Montez (Vous) et je descends. 9, 145. 

de en Champagne. (VI, 30.) 
205. 

Moss omery NAT de) : Tout d’un côté, rien 
de l’autre. 610, 664. 

« Monthermé, 1823. » 457. 

Monsoreau (M"° de). 220. 

Morales de Plutarque, Sénèque, Socrate et 
Epictète » ( « Les). 400. 

Moreau (Hégésippe) et P.-J. Proudhon. 575. 

Mort (Liste des condamnés à) de 17093. 554, 
606, 630. 

— (La) dans des circonstances étranges. (V, 
322; VIl, 506.) 397, 470, 492. 


xij TABLE DES MATIÈRES. 


Mort (Un quatrain sur la vie et la). (Voy. Qua- 
train.) 

Mot historique (Un). 417. 

Motin (Date de la mort de). 711. 

Moustoir. (VII, 715.) 27, 52, 78. 

Moyen de parvenir (Le). (Voy. Béroalde de 

erville.) 

Murat (J.). Vie de — 715. 

Muscadins. 103, 184. 

Musique (La) est le plus cher et le plus désa- 
gréable de tous les bruits. 710, ba. 

Musset (Une strophe de). 738. 


N 


Nantua » (« Simon de). 394, 446, 470. 
Napoléon er (La AR EU de). on. 392, 
432, 460, 468. 

— (Quatrain sur). 483. 

— (Les sœurs de). 231. 

Napoléon Bonaparte et... la gale. 486, 541, 
de 757. ; 

— (Une médaille anglaise de). 612. 

— (Le POS Louis). (Voy. Cochons à l’en- 
rais. 

Nécrologie. 737. 

Nègres (Le langage des). 165, 221, 246, 534. 

Nez (Tirer les vers du). (Voy. Vers.) 

Nicolai (Voltaire et les). 440. 

Noailles (M. le duc Paul de) et Théophile La- 

vallée. 288. 

Noblesse de l'Empire français. 676, 731. 

Nodier (Ch.). Vers de Lamartine à — 577, 631. 

Nom d’un chien! 570. 

Nombril (Le) d'Adam et d'Eve. 100, 332. 

Nomdedeu. (VII, 727.) 530, 610. 

Normands (Paysans). 423, 475. 

Notre-Dame (Le Gros Missel dc). 289. 

Nuit, cache-sottises (La). 547, 656. 

Nunc nox, mox lux. 643. 


0 


Observatoire (Le système décimal et l”}. (VII 
17.) 20, 110. 

Odeur de ravet. 745. 

Œuvres (Fils de ses). O4r. 

Officieux du premier Empire (Un). 646. 

Omelette. ( QE Descartes.) 

On ne détruit bien, etc. 6ro. 

« On n’est jamais si bien servi... » 730. 

Onze (L”) et le onze. (Il, 258.) 306. 

Opinions... (Du choc des). 289. 

Ordre de l’Eteignoir (L’). (VII, 706.) 20, 329. 

Orléans (Paméla d’). 745. 

- — (Les) et les d'Orléans, etc. '(VIL, 643.) 19, 
143, 201. 

Outregan. 66, 123, 172, 273, 405. 

Ouvrages (Prix payés à divers écrivains pour 
leurs). 45, 92, 148, 279, 206, 533, 558. : 


P 


Paderborn (L’évêque de). 389, 430. 

Palissy et M. Burty. 358. 

Pamphlet anti-papiste de Luther. 670. 

— anti-huguenot du XVII* siècle. 678. 

Pantagoniens (Théâtre des) en l’an V. 553, 
604, 680. 

Pantre. 740. 

Pape. (Voy. Alexandre VI.) 

Papier bulle. 649, 720. 

Papiste (D'un pamphlet anti-) de Luther. 670. 


Paris, du temps de la Ligue. 04, 156. 

Paris», 1589 ( « Discours des trahisons des 
politiques de). 713. 

— (Coutume de). (Voy. Coutume.) 

— (Un vers sur). 578, 631. 

— (Eloge de) par un gallophobe. 637. 

— re Sphinx... des ruines de). (VII, 320.) 

2. 

« Parnassiculet » (L’eau-forte du). 710, 765. 

Parny (Emile Deschamps, et non). 44, gt. 

Paroy (Le comte de), graveur en miniatures, 
1787. 37, 87, 722. k 

Partage de Montgommery : Tout d’un côté, 
rien de l’autre. 6ro. 

Pascal (La tête de) sans suture, comme le sont 
celles des femmes! 383, 464 

Patin (Cure Sur un prétendu mot de — 521, 
574, 590. 

« Paul et Virginie », romance. 522. 

Peau humaine (Tanneries de). (Voy. Tanne- 


ries. 

Paint (Un) français de 1628. 741. 

FRS (Renseignements sur divers). (VII, 

.) 24. | 

Dies artistes). 580, 633, 659, 758. 

Pélissier » («Le maréchal). 326 | 

Penseuse (Une libre) au siècle dernier. (VII, 
6or.) 48, 73. 326. 

Perles (Les) vivantes. 166, 277. 

Pervenche (La), « fleur de J.-J. Rbiseas » 704. 

Personne (La) présente... 35, 116. 

Persuis, 7, 80. | 

Peters (Le père). 165, 276, 370, 433. 

Petit (Claude Le). 264, 372, 454. 

EE Lo exhumée en Espagne au XVI° 
siècle. 37. 

Peuples (Het les) qui w’ont pas d’histoire! 


Pur (Une) bleue. 379) 633. 

Philosophie (Un peu de) éloigne de la religion, 
beaucoup de philosophie y ramène. 481, 
568,620. . 

Physiognomoniste. 234, 311. 

Ms (D'où vient le nom de)! 131, 187, 209, 
6 


Picardie (Tierce de). 710. 

Picart (Le R. P. Benoist) de Toul. 168. 

Pierres précieuses (Vertus des). 40, 88, 116, 
239, 532. 

Pingouins. (Voy. Artois). 

Pitt (Une parole de). 418. 

Pixérécourt (Un « carton » du Catalogue de). 
11, 61, 122, 308, 494. 

Place du Martroi. 357, 410, 402. 

Place Royale » ( « La), par Jules Janin. (Voy. 
Janin.) 

Placet au Roy. 383. 

Plagiat littéraire » ( « Traité du). (Voy. Jossc 
Le Clerc.) 

Plan historique (Un). 748. 

Plaques de cheminées armoriées. 549, 6o2. 

Platon (Le suicide de). 641. 

Pluralité ou majorité? 99. 

Plusieurs (Le mot Deux signifie-t-il) ? 22, 50, 


108. 

Plutarque. (Voy. Morales.) 

Podex des chevaliers vainqueurs, baïsé par les 
vaincus. 163, 220. 

Poëme (Un) latin du XV: siècle. 388, 466. 

Poëtes modernes (Maïtresses chantées par les). 
646, 701, 727, 700. 

— (« Trois femmes — inconnues. ») 350. 

Poético-politique (Un à-propos). 34, 84. 

Points et virgules. 451, 536. 

Pointu ( « Eustache) chez lui », etc. 583, 662. 

Polémophyle. 453. 


TABLE DES MATIÈRES. xiij 


Polichinelle (Henri IV et). 643, 698, 727. 

Politique (Un à-propos FOR oO d: 34, 84. 

FoRpe A en 1042 (Apothicaires et). 
254, 286. 

Pont-aux-âänes. (VII, 700.) 683. | 

ONU » (« Histoire générale du). 454, 


08. 
Popularité (La) définie par Victor Hugo. 418, 


471. 

Port (Dès db 05. 

Postes-aux-Lettres. 164. 

Pot... » ( « Mon père était) (Voy. « Mon 
père, etc. ») 

Potée de souris (Eveillé comme une). (VII, 
704.) 20. 

Pots-pourris. 68, 124, 173. 

Poulardes de la Flèche (Question d'état pour 
les) contre celles du Mans. 326. 

dE au pot (A propos de la). (VII, 668.) 
15, 721. 

Bouin et Lavallée-Poussin. 7, 58, 144. 

Pradines (M. de). (VII, 174.) 529, 585. 

Pradon (Racine et). 450, 506. 

« Prédicatoriana » (Un Supplément au). 234, 


Premoya Fonte, Re le Here Bal- 
tazard. », 497; VII I.) 107, . 
Prêtre Jean » (« Li. (Voy: jean # 
Prêtre (Un monsieur). 578, 652, 724. 

Prêtres (Fils de). 164. 

Prévost (l’abbé). Sur la mort de — 134, 210. 
Primus in orbe Deos... 673, 720. 

Prince (« Je vous fais) du sang. 484, 580. 
Prince et Duc. 710. 

Prix décennaux » (« L'Appel au génie, ou les). 


Prix payés à divers écrivains pour leurs ou- 
vrages. (Voy. Ouvrages.) 

Pro Nihilo. 736. 

« Procès des vingt-huit individus, etc. » 105, 
1R4, 242. 

Prokhibitio Psalterii vel Breviarii. 100, 211. 

Proudhon (P.-J.) et Hégésippe Moreau. 575. 

Prusse (« a et la France devant l’histoire. » 
555, 620, 652, 686, 722. 

— littéraire Fi La) sous Frédéric IL. » 138,215. 

— (20,000 francs, or de)! 455. 

Prussien Royomir (Le). 751. 

— (« Galerie de caractères). 191. 

Psalmiste. (Voy. Voix du —) 

Fseudonymes contemporains. 491. 

Puce à l'oreille (Avoir la). 515, 624. 

« Pucelle » (Une suite à la). 615. . 

RTS (La troupe royale des). (VII, 740.) 

oO. 


Q 


Quakers (Les) en France. 135. 

Qualités f« Des) qu'il ne faut point. » 648. 

Quatrain sur la vie et la mort. 290, 343. 

Quatrelles. 0 444, 504. 

Quenœus. 743. | 

Questions inutiles. Querelle d’Allemand. (Voy. 
Allemand.) 

Quillau (Restif, prote de l'imprimerie). 104. 


R 
Rabelais (Une lettre de). (V, 388.) 681. 


Racine traité de pose (IE, 655 ; V, 92.) 716. 


— (Molière et). 609, 662. 
— et Pradon. 450. 506. 
Rameau (Le Neveu de). 136, 208. 


| ti (« 
Reli 


Ranconnet (Le Président Aymar de). 611, 667. 
Ranquet, poëte du XVII: siècle. 380. 

Rapatel (Le colonel). 614, 669, 725, 759. 
Rasoir céleste (Un coup de). 485, 569, 723. 
Raynal-Diderot. (VII, 679.) 75, 329. 

Ravet. (Voy. Odeur.) 

Read » (« Lettre de M.). 138. 

Réformiste (« Campagne) de 1847. » 416, 447, 


504. 
Régicide (Un) sanctifié. 134. 
es Trois Grâces », de). 194. 
ure janséniste. 294, 348, 378. 
Remède (Un) héroïque. 671. 
SOnAnRntE (Une). Tonnerre de Dieu. 545, 
Rem Nic.). Portrait de — ve 12 20. 
René ableaux du roi). (VII, 563.) 683, 754. 
Réquisitoire (Un bon). 02 | 
Restif de la Bretonne (Deux livres attribués à). 
104, 368, 406. 
— prote de l’imprimerie Quillau. r04. 
Révolution (Les plaisirs d’une). 512. 
Révolutionnaire (Une cruauté). 232. 
— (Calendrier des Fléaux et des Folies), ou un 
rime et une Folie par jour. 105. 
« Dee acRne » (La). 131, 210, 332, 350, 
33, 651. 
Révue des Deux Mondes » (« La). (VII, 715.) 


— (Une erreur de la). 288. 

Rey (Joseph), de Grenoble. 488. 

Rhein (La chanoinesse zu). 421, 474, 536. 

Rhin (Le). (I, 743; IV, 116.) 524 

Richard (Le roi). (Voy. Chateaubriand.) 

en (Où et quand est né le cardinal de)? 
, 700. 

— (Eñe lttre inédite du cardinal de) à Bautru. 
255. 

— (Le crâne du cardinal de). (fl, 759; Ill, 
700.) 617, 681. 

— (Epitaphe du cardinal de). 38, 88. 

— 5 phonse de) et le chocolat. 58r, 661, 691. 

— (Le buste de), par Varin. 454: 

Richesource. 167 246, 298, 332. 

Ricin (Huile de). (Voy. Huile.) 

Rire pue u). 357, 410, 438. 

Rivarol (Divers écrits de). (VE, 4215 VIE 155.) 
11, 170, 200, 327. 

Rivière (M. de Ïa). D'un petit-neveu de — 106. 

Robe (Bonne). 609, 662. 

Robbé de Beauverset, le poëte cynique. 423, 


476, 505. 

Rober. (VII, 206.) 13, 47, 145. 

Robert (D.-Ch.), second éditeur d'André Ché- 
nier (1826). 325. 

Rochechouart (Maladie de la duchesse de). 196. 

Roi (Hommes de lettres pensionnés par le — 
en 1665). 703. 

— (Les) sont ici-bas.… 739. 

ere (Le) des Lettres. Anonyme à dévoiler. 
10, 61. 

Rome (Les battus de). Co Battus.) 

Rondeau?.… (De qui le) £ , 477; VI, 208; VII, 
710.) 47, 106, 141, 108, 327. 

Ronsard { ropos de). 388. 

— (Charles IX et). 127. 

— (Anne de Marquets et). ror, 179 206. 

Roqueplan (Les Bassinoires de Nestor). 45, 

» 121. 

Rothschild (Le capital de la maison). 582. 

Rotrou (Le Mécène de). 612, 668. 

Rouchi. 263, 434. 

Rousseau (Un correspondant anonyme de J.-J. 
— dévoilé). 637. 

— (La Pervenche, fleur de J.-J.). 704: 

Rouen (À propos de la Fierte de). 228, 282. 


xiv TABLE DES MATIÈRES. 


FE. de Lisle (Chant héroïque de). (VII, 55.) | ne sur la mort du président Brisson (1591). 


ue (Voy. Prussien.) 

ens (Eaux-fortes de)? 547, 601, 625, 655. 
Rue de la Huchette. 41, 90, 117. 
Russie (Le « Monsieur » en). 09. 


S 


S barrées (Les). (VIE, 
« Sabinus » (La ragé ie du « À Belges » ou de). 


Saeys (Ferdinand-Jacob). 355. 

Saint, le miniaturiste. 

Saint-André (Une lettre de M de) au prince 
de Condé. 67, 123, 173, 685. 

Saint-Antoine. (Voy. Téntation.) 

nd (L'abbaye de) à Béziers. (VII, 

9.) 24, 10 
Sainte-Betve et Casanova de Seïingalt. 310, 


7%; duel de). 103. 
Sainte- Nitouche. 36, 84, 146. 


Pi (Le Maistre de). 5h 251. 


ee ,Postérité de Bernardin de), III, 


Seine Breuil TEoteches de) (1641). 550. 
Saisons de l’an » (« Les Quatre à 261, 312. 
Salamandre (La) de François [+". 68, 458, 534. 
Salel (Où mourut Hugues)? 3 

or (Un traducteur JS de). 43, 91, 


Sand” (Portrait de George). 356, 409, 43 Ru 

Sardanapale (D'une a ou ie de). 260, À ; . 

Sardonique (Rire). (Voy. Rire.) 

Saverne (Mandement 4 erEdu e Poe 140. 

Saxe (La galère du maréchal de). 293. 

Scaferlati. 35. 

re (Alphabet illustré, allemand et). 
2 

Scies (Les) nationales. (V, 62 

Le (Notre), etc. (Voy. J sus- 

Sénégal. (Voy. Commerce du —) 

Sénèque. ya. Morales.) 

Sens (Costume d’un acteur de la farce des Cinq). 


VI, 394.) 107. 
ds-Christ) d 


ee latines (Trois). 577. 

Séraphin (Quel est l'historien du théâtre)? 269, 
342, 490. 

Serfs questaux. 132, 187, 274. 

Sermons de curés (beu. Pie AU 

Servi... (On n’est jamais si bien) 730. 

Scianeus Le droit au): (VIE, 650.) 73: 530, 742. 

Sergent. (VII, 651.) 20, 49. 

Sévigné (Lettres inédites de Mme de). 225. 

Sibyllins (Calculs). (Voy. Calculs.) 

Siècle » (Le XVIII), publié par la maison Didot. 


Silhon (Sur un autographe de). 582. 
Ce (Sur une brochure attribuée à). 324, 


srl (Le) (VIL 585.) 295. 
Société PA ES 648. 
HS Royale de Londres (Devise de la). 522, 


Socrate. (Voy. Morales.) 

Sœurs » (Les os des Neuf). (Voy. Bijoux.) 

« Solénopédie. » : 

Solignac A bbaye “e) ). (Voy. Cartulaire.) 

Sottises ( a nuit, cache-). 547, 656. 

Soufflet nus histoire % du) — Colaphus. (VII, 
723.) 47, 76, 428, 493. 

Sonnet sur or a, reine de Pologne, 318. 

— du Bleu » (Théoph. Gautier) et les « Tor- 
chons radieux », de M. X... 162,210. 


.Thou (Abbé de). 


— (Epitaphe-). (vor agé 
Sosson, ou Soçon! 194. 
Sot à trente-six carats. La 
Sourdis (Le cardinal de) et les Bodies LAS 
enr (Emile). Strophes d’ — (VII, 394.) 


Ses bon, vertueux... 385, 685. 
Spermologue. 263, 313. 
SPORE . des ruines de Paris (Le). (VII, 320.) 


Stendhal (Une nn ue rs de). 310. 
Strasbourgeoise. (V anson —) 

Stuart (Marie). La rébabilitation ie, — 420, 505. 
« Suki » (Qu'est-ce qu’un)? 647, 729, 761. 
Surville (Clotilde de) ! Une statue à — 574. 


T 


Le mploi ar Pi Le 609, 663. 
ac caporal. 
Tableau du nb de la Ligue (Devises d’un). 


« Tablettes historiques et chronologiques. >» 


750 
Tallement des Réaux, poëte épigrammatiste. 
9 403. 
Taaneries à de Et humaine. (VI, 460; VII, 
179.) 426, 720 
« aies pis, tant mieux, » de Boufflers, (VII, 
14 
Tuer o où le Tartier. 134, 180, 212. 
een (Histoire de la troupe de Molière, 
ar). 232 
Passe (L’Aminte du). 489, 542. 
Taupins. (VII, 721.) 30. 
Teinturiers politiques et littéraires. (VII, 230.) 


Téésraphe (Le) électrique et l’auteur du 
« Voyage d’Anacharsis, » (VII, 581.) 16. 
Tell (Gui une) et M. Combes. (VII, 664.) 

556, 650, 755 
Teneo lupum auribus. 630. 
Tenir la chandelle. 739. 
Tentation (« La) de saint Antoine. » Nécessité 
d'un commentaire LR (VII, 529.) 74. 
Térence français (Un). 
Théâtre des TE en l'an V. 553, 604, 


Théâtre Guignol. (Voy. Guignol.) 
Theatrum vitæ humanæ. 3 325 
Thiers (M.), vicaire savoyard. 608. 
— (Les frais de la célébrité de M.). 30. 
Sur | — 680, 732 
vas (Le grand) des thrésoriers de France. 


Tierce de Picardie. 
Tillemont (Sur deux Mantscits de). Che 
Tippô-Saëb est-il mort ere 70; 194. 


Tirer sans coup férir. À 
— les vers du nez. 54 475 Ge. 
Toiras (M'e de) et de Var Lu 553, 604. 


He de Dieu. Une Remontrance. 545, 

9 

Torchons te (Le Sonnet du Bleu et les 
de M. X. 162, 210. 

Toulousain du XV siècle (Sur un artiste). 518, 


594- 
Loits (Monnaies fra appées à) à). co 400. 


Tout est dans tout. 515, 573, 594, 758. 


Treize (Le nombre). 419, 472, 504, 535, 687. 


Trente-et-un (Se mettre sur son). 41 , 504. 
Trente-six carats (Sot à). 354, 408, 4: 7. 
Trier sur le volet. 419, 472. 


TABLE DES MATIÈRES. ° xv 


« Tristesses, » par H. Onel. 457. 
Trône (Le) et l’Autel. 578, 632. 
fur le ver (La locution parisienne :). 480, 


Tuiléries (Le prince de Lambesc aux). (Voy. 
Lambesc.) 

Turgis (Charles de). Françoise-Marie-Apolline, 

peur se _ Fe 181 0e 241. 
ypographique (Fantaisie). : 

Tyrannicide (Le), ou mort do Tyran, 1580. 
748. 

U 


Ung pour un. (VII, 715.) 27, 54,1 171. 
Done. (Un Tel LA ni Mot 


V 


Vague à l’âme!…. » (« Je brûle! j'ai du) 65, 
122. 

« Valentins » (Le jeu des). (Voy. Jeu.) 

Valets décorés (Les). {VIL, 687.) 25. 

Vallée de larmes (Une). 641, 725. 

Van Blarenberghe, peintre et miniaturiste. 
292, 347, 434. 

Vanda, reine de Pologne (Un sonnet sur). 318. 

Vanne (La rivière de la). 254 286, 564. 

Vapereau (Le). 455, 510, 688. 

Vapeur (L’architecte-ingénieur Boffrant et la 
machine à). 702, LEE 

Vardes (De) et Mie de Toiras. 553, 604. 

Varin (Le buste de Richelieu, par). 484. 

Vasistas. (VII, 650.) 47. 

Vathek. 268, 316, 341. 

Vendôme (La fraîcheur de M. sel (VIT, 594.) 
143, 237, 272, 205, 328, 495, 51. 

— DENRE Zix et la colonne). (VII 173.) 
143. 


Veneres et Priapi…. 714. 

Vénérienne (Société). 648. 

Venise (L’anneau de). 580, 654, 660, 690. 

— (Cataplasme de). (Voy. Cataplasme.) 
Vénus nue (Une nouvelle). 228, 371. 

Verglas. 3, 56. 

Vérité du monde » (« La Grande). te 
Vérités morales(Un catalogue de). (VII, 570.) 16. 
Verne (Jules). 746. 

Verre malléable. 394, 460. 

Vers. 4, 56, 79, 128. 

— sur Paris. 578, 631. 

— de Molière à retrouver. (V, 498) 718. 

— ee M. Gustave Flaubert (Un). 578, 631, 


— cornélien (Un). (Voy. Dumas.) | 

— a techniques et mnémotechni- 
ues. 35. 

— (De qui la pièce de)? (VII, 681.) RS 

— à retrouver. (Voy. Impardonnable.) 


Vers du nez (Tirer les). 547, 599, 656. 
— (Tuer le). (Voy. Tuer.) 
— à-soye » (« Lettre galante des). 1675. 43, 


204. 
MS ns » (« Plans, veues et ornemens de). 
2 


Vétuste, ete 419, 505. 

Veuillot et V. Hugo. 324. 

Vie et la mort (Un quatrain sur la).(Voy. Qua- 
train. ° 

Via A tal 137, 214, HA 

MSA exécuté par. M. Emile Chevalet (Un). 


576. 

— PH... Le). 584. 

Vidame. Cadaphale. 450, 507. 

Villa-Soleil (La). (VII, 625.) 40. 

Villars (Portrait des, par Drevet. 291. 

Villegaignon (Sur le chevalier de). 164. 

Vin (La prise au). 671. 

Virgile. (or. Enéide.) 

Virgules (Points et). 451, 536. 

Vittoria, en Navarre. 41, 90. 

Vivre (Le plaisir de) sans peine vaut bien la 
peine de vivre sans plaisir. 97, 156, 175. 

Voiture de place. (Voy. Fiacre.) 

Voix (« La) du Psalmiste dans la captivité de 
Babylone. » 141. 

Volet (Trier sur le). 419, 472. 

Voltaire (Une sottise attribuée à). 386. 

— et les Nicolaï. 449: 

— (Une maîtresse de). M'e de Corsembleu. (I, 
170.) PEU AS 

Vous et les T'u (Les). 357, 411, 438, 501. 

Vox populi, vox Dei. 577. 

Vulgate (Un passage de A 513, 592. 


W 

NS (Richard). TE 
Walpole (Horace). Tableau de sa collection. 
L'Hôtel Carnavalet peint en 1766. (III, 580.) 


49. 
« Werther » (La première traduction française 
de). 43, 119. 


Y 


Y ou finale) dans les noms de lieux. (VII, 
94-) 173 74 


Z 
A (Le nom de). 35, 84, 115, 146, 238,361, 
4. 
Zanzibar {Le sultan de). 452. 
Zix (Benjamin) et la colonne Vendôme. (VIT, 
173.) 143. 


2 200. 


ERRATA ET CORRIGENDA 


Tome V. 


Pages. 

21, 1. 35, lisez : de Mattaincourt. 

41, 1. 13, lisez : Belœil (non Delœil). 

101, l. 47, lisez : Mattaincourt (Vosges). 

184, 1. 20, lisez : Demoustier ou De Moustier. 


Tome VII 


214, 1. 30, lisez : Barbin (non Barbier). 
47 , L. 2, lisez : pratensis. 

4, L. 29 lisez : page 767 (non 757). 
671, 1. 33, lisez : Langelier. 
680, 1. 44, lisez : homine (non homo). 
728, 1. O1, lisez : Man die schlaegt. 
733, 1. 32, lisez : mort le 11 déc. 


1847 (non 
vers 1860). 


Toue VIII. 


10, 1. 22, lisez : Berthevin (non Berthelin). 

27, 1. 40, lisez : Jannet, 

27, 1. 50, lisez : conservé dans l’orthographe. 

20, 1. 25, lisez : Rozan. 

56, 1. 11, lisez : apparence de verre ou de cristal. 

60, 1. 2, lisez : Amorabaquin (non Armoraba- 
uin). 

6. 1. O1, lisez : filles légitimées. 

79, 1. 39) ‘lisez : litigantium. 

70, 1. 50, lisez : eisdemque. 

81, L. 9. lisez : Gabet (non Cabet). 

94, 1. 28, lisez : les hautes (non hauts). 

110, 1. 55, lisez : menus (non mêmes). 

126, 1. 3, lisez : souhaitait. 

131, 1. 43, lisez : Manuscrits (non Monuments). 

151,1. 14, lisez : Revue nocturne(non ne 

151,1. 21, lisez : Antevertit. 

181,1. 12, ajoutez : 156. 

181, 1. 50, lisez : Normands (non Normand). 

201,1. 45, lisez : 425 (non 415). 

222, 1. 47 lisez : xxb. 

223, 1. 25, lisez : mil six cent soixante-deux. 

224, 1. 25, lisez : se (non seltto]). 

233. 1. 20, lisez : Buonaparte. 

237,1. 22, lisez : la Fronde (non la Ligue). 

239, 1. 10, lisez : herbe (non huile). 


271, 1. 14, lisez : Renseignés. 

272, 1. 37, lisez : Imbercourt. 

274, 1. 31, lisez : alms (non alures). 

274, 1. 34, lisez of (non os). 

270, 1. 48, lisez : vrai (non vieux). 

283, 1. 14 lisez : de moi (de 1830). 

287, 1. 35, lisez : sobre (non Son brel. 

311, 1. 46, lisez : 59, a (non 260 F). 

31 9 L. 6, lisez : Premiers (non Nouveaux) Lun- 

is, t. Il, p. 200. 

349, 1. 6, lisez : Joliot de Crébillon. 

340, 1. 50, lisez : Barbazan (non Barbujan). 

350, 1. 15, lisez : 332 (non 344). 

368, 1. 48, lisez : Zix (non Ziz). 

368, 1. 20, lisez : e et 332) non 132. 

402, 1. 4 lisez : M. de l’I. 

404, 1. 60, lisez : Lieutaud. 

410, 1. 63, lisez : 1848 (non 1748). 

426, 1. 5, lisez : la Caye (non Cage). 

437; L. 32, lisez : Eug. Delacroix. 

449, 1. 39, lisez : de 1667. 

443 1. 11, lisez : Dict. des Pseudonymes. 

453, 1. 58, lisez : Bouhours. 

424 1. 49 lisez : chez la mère. 

455,1. 28, lisez : Révélation (non Révolution). 

470, L. 63, lisez : A. READER (non A. Nais). 

471, 1. 7, so : que nous ne voulons pas sou- 
lever complétement. 

478, 1. 58, lisez : Ceste (non Cette). 

479; L. Da lisez : Dix mois après (non Quelques 
jours). 

483, 1. 59, lisez : donnèrent (non donnent). 


lisez : 


640, 1. 36, lisez : 1765 (non 1766). | 
653 765 ( 700) 


671, 
683 1. 35 et 34, lisez : Baverel et Malpi. 


nyme. 

606, 1. 3 et 6, lisez : Behm (non Behan). 

718, 1. 0, lisez : homonymie et Jan. 

710, 1. 47, lisez : plus près de (non plus haut). 
720, 1. 6, lisez : à bonne intention. 


Cherchez et 
vOUS trouverez. 
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SINGULA 


Il se faut 
entr'aider. 
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L'Intermédiaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX | 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


QUESTIONS ET RÉPONSES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


A L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, 
BIBLIOPHILES, ARCHÉOLOGUES, ETC. 


I 


4er janvier 41875. 


« À notre ami L'INTERMÉDIAIRE 
bon an et longue vie!» 

Tel est, ou à peu près, l’aimable exorde 
de presque toutes les lettres qui nous arri- 
vent ce matin 1°" janvier, — sans compter 
le courrier d'hier et celui de demain et 
Jours suivants. Nous serions tenté de croire 

ue, par une grâce spéciale, notre petite 
euille compte autant de chaleureux amis 
qu'elle a de souscripteurs. En tout cas, 
ren nest plus agréable que les relations 
postales créées ainsi entre eux et nous, par 
cette franche « Correspondance littéraire » 
des « Chercheurs et Curieux », dont l’In- 
termédiaire est le très-libre et très-humble 
organe. | 

À eux donc aussi, à tous ces fidèles et 
bons amis, connus ou inconnus, — l’Inter- 
médiaire envoie ses remercîments, avec 
ses souhaits les plus sincères. Il n’a rien 
plus à cœur que de voir, en 1875, cette 
confrérie d'amis croître en sapience et en 
prudhommie, en esprit et en force. Ajou- 
tons : en nombre. Un proverbe ne dit-il 
pas approximativement que « plus on est 
d'amis plus on rit »? Or, notre éditeur- 
fun est homme à goûter tout particu- 

èrement ce genre de bonne humeur qui 

naîtra d’une honnête addition au chiffre 
des Intermédiairistes. C'est là un vœu 
légitime de sa part, — un vœu qui inté- 
resse toute la communauté, — et qui sera 
aisément réalisé, si les amis s'imposent 
la tâche d'enrôler chacun une ou deux 
recrues : modus agri non îta magnus! 
Tout alors sera pour le mieux, dans le 
meilleur et le plus modeste des 7ntermé- 
diaires..…. 

Le meilleur? Eh! oui, sans doute, quoi- 
qu'il soit loin d’être parfait. De bienveil- 
lantes critiques (qui sont, du reste, des 
preuves de sympathie) nous en avertissent 
de temps à autre, et 1l est juste que nous 
en fassions part à nos correspondants, 
puisque l’Intermédiaire est bien leur œu- 
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vre, et que nous nous appliquons à tou- 
jours lui laisser ce caractère le plus pos- 
sible. 

On a donc (tout en étant satisfait de la 
marche générale du journal) trouvé parfois 
que certaines Questions semblaient quel- 
que peu oiseuses ou d’une solution trop 
facile, et certaines Réponses tantôt un peu 
longuettes de rédaction, tantôt un peu trop 
prolongées. Nous devons faire observer, 
pour ce qui nous concerne : 1° que nous 
ne voulons user de nos ciseaux directo- 
riaux qu'avec une rare discrétion, aimant 
mieux encourir le reproche de n’en pas user 
assez que celui d’en user trop; 2° que cha- 
que numéro représente « un coup de filet 

e notre pêcheaux Questionset Réponses », 
et qu'il y a, chaque fois, un moment fatal 
(le quart d'heure de Vatel!) où « celui qui 
tient la queue de la poële-à-frire » est 
obligé d'y jeter le contenu dufilet (saumon, 
carpe, ou fretin) pour dresser le menu du 
jour et servir chaud. Tant pis pour les 
dineurs, si le fretin domine |! — A eux donc 
de veiller, en habiles pourroyeurs, à ce que 
le poisson arrive bon dans notre poêle, et 
surtout à temps. 

MEMENTO : On ne se plaindra jamais que 
la marée soit trop belle. 

MemenTo: La plus jolie joue du monde 
ne peut donner... ce qu'elle n’a pas. 

MEMENTO, enfin, que l’Intermédiaire est, 
moins un cabinet d’érudit ou d’homme 
d’affaires, qu'un salon de bonne compa- 
gnie, où l’on devise de toutes choses, un 

eu au hasard de la conversation, — vo- 
ontiers même un peu à tort et à travers ; 
— et que cette liberté d’allures, qui est iné- 
vitable, n’est, au demeurant, ni sans profit 
ni sans agrément. Et puis, il est bon d’y 
apporter, avec beaucoup d’urbanité, un 
tantinet d'indulgence, et de se rappeler que 
ce que l'un regrette de voir demander 
(parce qu'il le sait), l’autre (qui l’ignore) 
est bien aise qu’on le lui apprenne. Ne 
peut-on pas avoir eu un lapsus de mé- 
moire ? Pourquoi ne pas venir, à peu de 
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frais, en aide au pauvre monde? C'est une 
des devises de l’Intermédiaire. Qui sait 
d’ailleurs si telle question, réputée oiseuse, 
ou déjà posée et résolue ailleurs, n’amè- 
nera pas, à l’improvistè, quelque réponse 
neuve et piquante? Cela s'est vu gt se 
verra encore. 

Disons toutefois que nous avons cru de- 
voir résister avec une fermeté exemplaire 
à un questionneur (J. A. D. R.) qui était 
à la recherche du vers : « À peine nous 
sortions des portes de... », et qui voulait 
absolument enfoncer celles de l'Intermé- 
diaire, pour y ouvrir une enquête à ce sujet. 


Après l'Agésilas — Hélas! 
Mais après l’Attila — Holà! 
Disons aussi que derechef nous prêchons 
à tous, dans l'intérêt de tous, la pratique 
de ces belles vertus qui ont noms : Cir- 
conspection, Précision, et surtout (sauf les 
cas motivés) Concision. 


Disons enfin que nous recommandons, 
de la part de tous, à tous et à chacun, de 
ne pas trop se laisser tenter par « l'herbe 
tendre du pré des moines »; de ne pas non 
plus trop piétiner sur « les sentiers qui 
conduisent aux moulins »; de ne pas sur- 
tout aller trop souvent (de peur d'entraîner 
les co’ frères-intermédiairistes) sur un cer- 
tain pont, qui a reçu et gardé, pour telle 
ou telle raison, le titre proverbial de « Pont- 
aux-Anes. » 

” Ainsi soit-il, en cette année nouvelle, — 

la soixante et quinzième du XIX: siècle, et 

de notre ère Intermédiairiste la huitième! 
| C. D KR. 


Questions. 


BeLLes-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 

© — HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Verglas. — En voici un fameux, pour 
nos étrennes de 1875 ! Nous savons ce que 
c’est : une pluie qui fait glace en tombant, 
ou aussitôt tombée. En latin, gelicidium. 
Oui, mais comment s'est donc formé ce 
mot verglas? Il a Pair de venir du mot 
français verre combiné avec son synonyme 
anglais glass ? Pas possible !... Oh! comme 
on glisse aisément aussi dans le pays de 
l’étymologie ! PARISINUS. 


Un acrostiche sur Louis XIV. — Sait-on 
quel est l’auteur des vers suivants com- 

osés, sans aucun doute, par quelque sol- 
enee dont le gousset ne contenait pas un 
écu, — et que je trouve imprimés, au mot 
ACROSTICHE, dans le petit Dictionn. de la 
Langue Française de P. Larousse (pet. 
in-12, 1866) : 
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trouis est un héros sans peur et sans reproche’ 

On désire le voir. Aussitôt qu’on l’approche, 

on sentiment d'amour enflammetousles cœurs; 

—| ne trouve chez nous que des adorateurs ; 

{on image est partout, excepté dans se poche. 
LR. 


Quelle est l’origine du mot Conseiller ? 
— Est-il vrai, comme le dit Saint-Simon, 
que les légistes aient été appelés par saint 
Louis pour s'asseoir sur le marchepied du 
banc des barons et leur conseiller l'arrêt, 
en leur donnant à l'oreille les éclaircisse- 
ments nécessaires (Ed. Chéruel, t. XI, 
p. 308) ?— J'ai longtemps considéré comme 
parole d’'Evangile ce passage de Saint-Si- 
mon, mais la défiance est venue lorsque 
J'en ai cherché vainement la confirmation 
dans les documents anciens. Cependant ce 
passage de Saint-Simon est tellement un 
article de foi, qu'il a été cité comme une 
autorité indiscutable par M. l'avocat géné- 
ral Hemar (Disc. de rentrée à la cour de 
Paris, nov. 1874). D'après Saint-Simon, 
les conseillers étaient des légistes roturiers 
qui ont usurpé la juridiction. À notre avis, 
rien n’est plus faux. A partir du moment 
où les rois sont entrés en lutte contre lg 
féodalité par la création des parlements, 
ils y ont peu à peu introduit l'élément 
légiste. Puis ils ont toléré que les charges 
devinssent électives. Telle est Ja véritable 
usurpation, d’où est née la vénalité. Quant 
au mot Conseiller, il est beaucoup plus an- 
cien que ne le suppose Saint-Simon, dont 
tout le système me paraît être une rêverie 
du dug ef pair. Le mot consilligrius se 
trouve dans le Proemium de la loi Gom- 
bette et dans un capitulaire de Charles le 
Chauve cité par Ducange. On lit aussi 
dans une lettre de Philiope de Valais, de 
1339 : Joannem Episcopum consiliarium 
meum.…. et Ducange ajoute : Hoc est P - 
rem uti yidetur Valesio in notitia Gallia- 
rum (p. 280, col. 1). 

Qu en pensent les lecteurs de l'Jntermé- 
diaire ? E. M 


 Epitaphe - Sonnet monosyllabique. — 
Dans la Prosodie romantique de Wilhelm- 
Ténint, une épitaphe, en forme de sonnet 
monosyllabique, est citée, et il se trouve 
que c’est une merveille. Voici le sonnet : 


Fort Sort Rose L’a 
Belle, Frêle! Close, Prise. 
Elle Quelle La 

Dort. Mort! Brise 


De qui ce petit tour de force si réussi ? 
Où se rencontre-t-1l? On ne le dit pas. 
| Max. 


D'une épitaphe de Mgr de Jarente. — 
Sait-on quel est l’auteur de l'épitaphe, un 


spcu maligne, mais bien méritée, qu'on fit à 


Orléans, après la mort du fameux Jarente, 
et qui se trouve manuscrite dans plusieurs 
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recueils de la Bibliothèque publique de 
cette ville ? 

Ci-git l'évêque de Cythère 

Qui, friand de péchés mignons, 

Disait chaque jour son rosaire 

Sur des dizaines de tetons. 

Dans la faveur, dans la disgrâce, 

Avec art il se signala: 

Une catin le mit en place, 

Une catin le déplaça. 

En escamoteus fort habile, 

En peu de temps il s'enrichit; 

Et le lieu même où l'on l’exile 

Est un terrain qu'il envahit. 

Voulez-vous savoir son histoire? 

La vérité la consigna, 

Non chez les filles de Mémoire, 

Mais chez les filles d’Opéra. 

G. V. A. 


Avoir gne chance de ….— En rendant 
compte de la pièce nouvelle : Une chance 
de coquin, M. Ch. de la Rounat s'exprime 
ainsi, dans son feuilleton du XZXe Siècle 
(29 nov.) : « On dit généralement par un 
dicton commun, en libre langage, d'un 
homme doué d’une chance non ordinaire, 
il a une chance de .….. Sganarelle. Les au- 
teurs du vaudeville dont je vous parle ont 
rencontré le mot coquin dont la première 
syllabe a l'avantage de rappeler heureuse- 
ment celle du mot consacré, qu'ils n’eus- 
sent pas osé inscrire sur une affiche, et ils 
se sont empressés de s’en saisir. » 

Les correspondants de l’Intermédiaire, 
ui ne sont pas aussi pudibonds (ils ont 
ait leurs preuves), ne voudront-ils pas 
aborder, à ma requête, la recherche de 

l'origine de ce dicton? E. L. 


Boulevard ou Boulevart? — Boulevard, 
qui s'écrit aussi boulevart (et qu'il me 
semble même avoir vu écrit boulevert, dans 
de vieux auteurs), vient-1il de bole (poutre) 
et wark (ouvrage),— ou de boleet ward 
(poste de garde), ce qui légitimerait le d 

al? Ou bien est-ce une traduction par- 
tielle du mot anglais bowling-green, fran- 
cisé plus tard en boulingrin, ce qui légiti- 
merait le t final et l’ancienne pe Bou- 
levert? (Saint-Malo.) A.-G. J. 

— Voir 1, 130, où la même question a été 

osée par feu M. Bellier de la Chavignerie, et 
F 130. où elle a reçu cinq réponses. ÎÎ se peut 
pourtant que l’on ait quelque chose de nouveau 
à ajouter. Kéd. 


Portraits dans les Estampes d’Eisen 
pour les Contes de La Fontaine, édit. des 
Fermiers - Généraux. — Dans un récent 
numéro de l’Artiste (oct. 1874), le Biblio- 
phile P.-L. Jacob a publié un très-inté- 
ressant article sur l'édition des Contes de 
La Fontaine, dite des Fermiers-Généraux. 
J1 dit que la plus ancienne date consignée 
sur les gravures est de 1759 (beaucoup 
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sont datées de 1761 et 1762); que Charles 
Eisen n'avait pas mis moins de 6 ou 7ans 
pour composer ses So dessins, et qu'à l'ex- 

osition de Saint-Luc de 1753 il exposa 
es premiers dessins. La commande date 
donc de 17352 ou 1753; il mit 6 ou 7 ans 
pour les composer. Le bibliophile croit 
voir beaucoup de portraits dans ces des- 
sins; ainsi, il cite Louis XV et Mme de 
Pompadour dans la Chose impossible ; — 
Eisen, dans le Faïiseur d'oreilles; — dans 
le Berceau, Mme Lalive d'Epinay et Saint- 
Lambert; — dans le Contrat, Joseph de 
la Borde; — dans Al'x malade, le méde- 
cin Helvétius ; — il trouve Le Riche de la 
Popelinière caricaturé dans le Remède 
(mais à quoi et comment est-il reconnais- 
sable dans cette estampe?}; — Moncrif, 
dans le Quiproquo ; — le comte de Caylus, 
dans le Mari confesseur; — dans les Ré- 
mois, Boucher : — dans le Bât, Chotfard; 
— ctenfin, les Trois Commères présentent 
certainement les physionomies friponnes 
et lubriques de trois « impures » à la mode, 
peut-être trois danseuses de l'Opéra, les 
demoiselles Laguerre, Guimard et Duthé. 

M'tie Guimard, première danseuse, née à 
Paris le 10 oct. 1743, débuta en 1759, en- 
tra à l’Académie de musique en 1762. 
Mile Laguerre, première cantatrice de l'A- 
cadémie de musique, née en 1755, débuta 
dans le rôle d’Adèle de Ponthieu en 1776, 
mourut en 1783, âgée de 28 ans. J’ignore 
la date de la naissance de Mlle Duthé, mais 
je vois dans Bachaumont, à la date du 
5 sept. 1772, que Mie Duthé jouissait à 
cette époque de la plus grande renommée 
pour l’honneurqu'elle avait eu de donnerles 

remières leçons à M. le duc de Chartres. 
je demande aux lecteurs de l’Intermédiaire 
comment M'ie Guimard, née en 1743, Miie 
Laguerre, née en 1755, et Mie Duthé, qui 
devait être à peu près du même âge, ont 
pu être représentées dans les Trois Com- 
mères. J'ai sous les yeux la charmante 
estampe d’Eisen; ses trois commères sont 
charmantes, potelées,grassouillettes. Mal- 
gré toute ma bonne volonté à voir des por- 
traits, aucune des trois commères ne me 
représente « le Squelette des Grâces, » 
(M'ie Guimard) et, en les voyant, la spiri- 
tuelle Sophie Arnould n'aurait pu dire 
son bon mot sur celle-ci, entretenue par 
M. de Jarente, évêque d'Orléans, quitenait 
la feuille des bénéfices : « Comment se fait- 
il que cette chenille soit si maigre, vivant 
sur une si bonne feuille? » 

Je prierais les lecteurs de l’Intermédiaire 
de vouloir bien me donner la date de la 
naissance de M''e Duthé, de vérifier et de 
me dire si les autres portraits cités par le 
Bibliophile semblent aussi authentiques 
que ceux des Trois Cominères. Ete M. 


Saint, le miniaturiste. — A-t-il été pu- 
blié une notice un peu détaillée sur la vie 
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et les œuvres de ce célèbre miniaturiste, 
dont le pinceau facile sema tant de por- 
traits charmants dans le monde élégant du 
premier Empire et de la Restauration ? — 
A-t-on donné une Liste complète de ses 
œuvres, — dont j'ai pu voir récemment, en 
visitant le Musée de Saint-Lô, une petite 
collection un peu maltraitée par le soleil, 
mais des mieux choisies ? Urr. 


Mie de La Valliére congediée. — « No 
806. Mie de La Vallière reçoit l’ordre de 
quitter le château. » — Un abonné de 
l'Intermédiaire qui posséderait les livrets 
des Expositions pourrait-il indiquer le 
nom du peintre et l'année où cette compo- 
sition figura au salon (de 1830 à 1840)? Le 
numéro d'ordre est exact et permettra à un 
possesseur des bien heureux livrets de re- 
trouver facilement les indications deman- 
dées. V.D. 


Persuis. — Persuis est né à Metz. Sous 
le premier Empire il jouit d’une grande 
réputation, et comme chef d'orchestre de 
l'Opéra et comme compositeur. Sa femme 
était très-liée avec Mme Branchu, la célè- 
bre cantatrice. Comment s’appelait-elle ? 
Exerçait-elle une profession avant son ma- 
riage ? Où et quand ce mariage eut-il lieu ? 
Où et quand mourut Persuis? Je serais 
très-reconnaissant au confrère qui pourrait 
et voudrait me renseigner sur ces divers 
points. Inutile ce que d’autres ren- 
seignements sur les mêmes personnages 
seraient les bien reçus ; inutile aussi de me 
renvoyer aux biographies générales, spé- 
ciales ou locales. V.J, 


Poussin et Lavallée-Poussin. — Notre 
regretté M. Jal pose en ces termes, dans 
son précieux Dictionnaire, la question 
suivante : « Le jeune Guillaume Tell La- 
vallée - Poussin , nommé par arrêté du 
18 messid. an XI élève du lycée de Rouen, 
comme descendant du célèbre Poussin, en 
descendait-1l réellement? Comment en 
descendait-il? » — A cette question, non 
encore résolue, Je joindrai la suivante : 
Lavallée-Poussin, qui n’a d'article dans 
aucune biographie, est-il le même que le 
major Poussin, qui, si nos souvenirs sont 
exacts, aurait construit des chemins de fer 
en Amérique, puis aurait concouru, en 
qualité d'ingénieur, à la construction du 
chemin de fer de Montpellier à Cette ? 


« Le Chapelain décoiffé. » — On l'attri- 
bue ordinairement à Boileau, et même le 
Ménagiana va jusqu’à préciser qu'il le fit 
pour amuser Lamoignon. Mais Boileau 
n'en convenait pas, Le 10 déc. 17017. il 
écrivait à Brossette : « À l’égard du Cha- 
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pelain décoëffé, c'est une pièce où je vous 
confesse que M. Racine et moi avons eu 
quelque part; mais nous n'y avons jamais 
travaillé qu'à table, le verre à la main. 11 
n'a pas esté proprement faict currente 
calamo, mais currente lagena, et nous 
n'en avons Jamais escrit un seul mot... 
Celui qui avoit le plus de part à cette pièce, 
c'estoit Furetière... » En outre, une note, 
qui se trouve dans plusieurs éditions de 
Boileau, indique qu’une comète ayant alors 
paru, les mêmes convives avaient projeté 
une autre pièce où cet astre serait devenu 
la fameuse perruque, enlevée au ciel pour 
tenir compagnie à la chevelure de Béré- 
nice; mais que Furetière avait objecté 
que les comètes ont des cheveux, tandis 
que la perruque de Chapelain, trop vieille, 
n'en avait plus. Ces railleries reposaient- 
elles sur quelque aventure réelle? Y avait- 
il eu querelle entre Chapelain, La Serre et 
Cassagne, et la perruque du prenne Y 
avait-elle en effet joué un rôle? Ou bien, 
sans prétexte ni occasion, la facétie du 
Chapelain décoiffé a-t-elle jailli, comme 
Minerve tout armée du cerveau de Jupiter, 
de la lagena qu'avoue Boileau, et qu'il 
faut espérer, pour lui et ses amis, avoir 
contenu mieux que 


Cet Auvernat fumeux qui mêlé de Linage 
Se vendait chez Crevet pour vin de l’'Hermitage ? 


O. D. 


L'Omelette de Descartes. — On trouve 
dans la Vie de Monsieur Descartes, par 
Adrien Baillet (Paris, 1691, in-4°, 2e partie, 
p. 449), ces lignes qui font rêver : « 11 avoit 
« remarqué qu'il n’y a rien de meilleur 
« qu’une omelette composée d'œufs coûvis 
« depuis huit ou dix Jours, qui larendroient 
« détestable, si le terme étoit plus ou moins 
« grand. « Une pareille omelette doit ex- 
haler un parfum bien prononcé, et n’y 
eût-1l que ce défaut-là dans la préparation 
tant vantée par l’auteur du.Discours de la 
Methode, je croirais voiontiers que la cui- 
sinc de l'illustre penseur ne valait pas sa 
philosophie. Quelque curieux en gastro- 
nomie pourrait-il, après vérification, nous 
dire franchement ce qu'il pense de la re- 
cette de Descartes ? 

JACQUES DE MONTARDIF. 


Armorabaquin.—Unadmirateur de Théo- 
phile Gautier désirerait avoir des rensei- 
nements sur le personnage désigné sous 
ce nom d’Armorabaquin, dans ce passage 
du roman, le Capitaine Fracasse, « MATA- 
« MORE: Je veux bien quelquesinstants 
« laisser au fourreau ma tueuse... Quand 
« on a comme moi détrôné le Sofi de Perse, 
« arraché par sa barbe l’Armorabaquin..… 
« il est loisible de se permettre quelques... 
« badineries. » (P. 114, Paris, Charpentier, 
1866.) Convaincu de la légitimité de cette 
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curiosité, je soumets sa demande à l’Inter- 
médiaire. J'espère ne pas avoir à regretter 
que la question n'ait pas précédé la mort 
de l’auteur, et je souhaite de n'avoir pas 
une raison de plus pour le pleurer. . G. G. 
Vous montez et je descends. — On lit 
dans les Mémoires de la baronne d'Ober- 
kirch : « La comtesse Golowkine racontait 
fortagréablementuneanecdotesurle prince 
Potemkin, qui a remplacé le prince Orlow 
dans la faveur de Catherine I[. Un jour, il 
montait l'escalier du palais impérial etren- 
contra Orlow qui le descendait, et pour lui 
dire quelque chose et ne pas rester dans un 
silence embarrassant, il lui demanda : 
« Quelle nouvelle y a-t-il à la cour? — 
— Aucune, répondit froidement Orlow, 
excepté que vous montez et que je des- 
cends. » C'est là un vieux mot rajeuni par 
le rédacteur de ces Mémoires, lequel y a 
réuni des anecdotes antérieures au règne 
de Louis XVI, aussi bien que desanecdotes 
de beaucoup postérieures. Le Vous montez 
et je descends passe pour avoir été dit pour 
la première fois par le duc d'Epernon, dis- 
gracié, au cardinal de Richelieu, touchant 
à l'apogée de son pouvoir. Où sont à ce 
sujet les formels témoignages? T. DE L. 


Condorcet s'est-il empoisonné? — La 
Biographie des Contemporains, de Rabbe, 
ditque « Condorcet, reconnu dans un ca- 
a baret de Clamart par un membre du Co- 
« mité révolutionnaire, fut arrêté et trans- 
« féré à Bourg-la-Reine ; qu'il fut jeté dans 
« un cachot où le geôlier l’oublia pendant 
« 24 heures, et qu’on l'y trouva mort, de 
« faim et de froid, selon les uns, d’un poi- 
« son violent qu'il portait toujours sur lui, 
« selon les autres. » Le doute est-il per- 
mis? A-t-on les preuves authentiques du 
suicide ? Ux Liseur. 


Un manuscrit de Condorcet. — D'après 
la Biographie des Contemporains, Con- 
dorcet aurait laissé un manuscrit sur les 
races royales, auxquelles il refusait l'ap- 
plication de son principe de la perfectibi- 
lité indéfinie. Il conçut l'idée de ce livre à 
la suite d’une conversation qu'il avait eue 
avec le savant évêque Grégoire, dans la 
cour des Tuileries. « La personne qui se 
« trouve aujourd’hui, dit le Biographe, 
« dépositaire de cet ouvrage, l'a condamné 
« à un secret éternel. Il est difficile de de- 
« viner les motifs de cette espèce de vol, 
« fait à notre siècle et à la postérité. » 

Qu’est devenu ce manuscrit, à la mort 
de la marquise de Condorcet, à laquelle il 
est sans doute fait allusion? UN Liseur. 


Comment mourut le général Desaix. — 
Cadet-Gassicourt raconte qu'à Schœæn- 
brunn, après la bataille d’Essling, un off- 
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cier, apprenant la mort du maréchal Lan- 
nes, ne craignit pas de rappeler la violente 
altercation que le défunt avaiteue la veille, 
en présence de l'Empereur, avec le duc 
de Rovigo. « Il ne pouvait souffrir l’assas- 
« sin de son ami le brave Desaix, » ajou- 
ta-til. Un silence glacial accueillit ces im- 
prudentes paroles. L’Anglais Goldsmith, 
dans son immonde pamphlet, s'est em- 
pressé de répéter l'accusation lancée à 
Schœnbrunn. Desaix, à Marengo, avait 
deux aides de camp. L'un d'eux, le brutal 
Rapp, ne fut jamais soupçonné d’avoir 
trempé les mains dans le sang de son gé- 
néral. Mais l’autre? A. BENOIT. 


Lettres de Desaix de la collection Ber- 
telin. — Quelque Intermédiairiste, ama- 
teur d’Autographes, saurait-il me dire 
dans quelle collection se trouverait au- 
jourd’hui conservée une Correspondance 
intime du général Desaix (de Marengo), 
ayant fait partie du cabinet de M. Berte- 
lin, amateur, mort il y a une quinzaine 
d'années environ, — correspondance «a ex- 
trêmement intéressante, » dont m'a parlé, 
l'été dernier, l'expert bien connu Gabriel 
Charavay ? Uzric. 


ns 


« In Bibliopolio Commeliniano. — 
Cum privilegio Regis Christianissimi an- 
no CI919CIII. » Cette indication, qui 
figure au titre de volumes de Patrologie, 
m'intrigue. Je ne voudrais pas prendre le 
Pirée pour un homme, ni Emmaüs pour 
un philosophe juif, comme je l'ai entendu 
dire. Le Dictionnaire de Géographie de 
M. P. Deschamps étant muet sur ce su- 
jet, j'adresse la question à l’Intermédiaire. 

L’ABsé V. Durour. 


« Le Roman des Lettres. » Anonyme à 
dévoiler. — Je possède un ouvrage assez 
curieux et que Je crois très-rare ; il est in- 
titulé : «a Le Roman des Lettres. Dédié à 
« Son Altesse Royale Mademoiselle, » Les 
armoiries de cette dernière remplacent la 
marque du libraire, et au-dessous de l’é- 
cusson on lit : « À Paris, chez J.-Baptiste 
« Loyson, 1667. » Après le titre se trouve 
une « Epistre » commençant ainsi: « Ariste 
à Son Altesse Royale. » Le privilége qui 
vient ensuite porte qu’il « est permis à 
« M. L. D. S. A. DM. de faire impri- 
mer, etc.; » puis, à la suite du privilége, 
ces mots: « et ledit M. L. a cédé et trans- 
porté, etc. ». Quelques-unes des lettres 

ui composent ce roman sont adressées à 

-léonce, à Méliane, à La Belle Alminde, à 
l'aimable Dorise, à Urfelide, à Elice, à 
l'illustre prélat des Ambiens (Amiens), au 
prélat des Cabiloniens(Chalons-s.-Saône), 
au Docte Bissérius, au Sage Hapelcair 
(Chapelain, etc., etc.). — Barbier, Brunet, 
Quérard, étant muets sur cet ouvrage, Je 
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r'adresse aux lecteurs de l’Interméiiaire, 
dans l'espoir que l’un d’eux m'indiquera 
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_ collaborateur est-il le seul Clauer qui 


à quel bel esprit du XVIIe siècle je dois 


attribuer la paternité de mon livre. 
BaziN-BARUCLA. 


Divers écrits de Rivarol. — Nous sera- 
t-il permis d'appeler l'attention bienveil- 
Jante de nos col boraten sur cette ques- 
tion, posée fort intempestivement dans 
l’Intermédiaire du 25 juillet 1870 (VI, 
421)? 

Des six opuscules de Rivärol dont nous 
avons alors indiqué les titres, nous n’a- 
vons encore pu retrouver que la Lettre à 
la noblesse française, reproduite dans Île 
Dernier tableau de Paris, etc., de Pelle- 
tier, Londres, 17094, 2 vol. in-8. -- Nous 
voudrions surtout connaître un dépôt pu- 
blic, ou une bibliothèque particulière, où 
il fût possible d’avoir communication du 
Dialogue entre M. de Limon et un homme 
de goût, Bruxelles, 1792, in-8°. Ce pam- 

hlet, qui passait pour le chef-d'œuvre de 
‘auteur, na pas été reproduit dans l'édi- 
lion prétendue complète de ses œuvres, à 
la date de 1808; il ne se trouve ni à la 
Bibliothèque de Bruxelles, ni à la Biblio- 
thèque de la rue Richelieu, ni au British 
Museuñi. A. P.-M, 


Un « Carton » du Catalogue de Pixéré- 
court. — J'ai reçu, tout dernièrement, un 
exemplaire relié du Catalogue des Auto- 
graphes et Manuscrits de M. de Pixéré- 
court, Paris, 1840, in-80 (1,024 numéros), 
sur lâ garde duquel un précédent proprié- 
taire a écrit la note suivante : « I] manque 
dans ce volume le carton supprimé, rela- 
tif du n° 7 (Autographe de Mme p’Arcuiz- 
LON), Où se trouvait relaté certain mot pi- 

uant de la Duchesse. » — Pourrdit-on me 

onner, pour compléter mon exemplaire, 
le texte complet de ce curieux a e 
LR: 


Une erreur du nouveau Barbier? — 
Dans la nouvelle et si perfectionnée édi- 
tion du Dictionn. des Anon. et Pseudon., 
à l’art. CLAUER, on attribue ce pseudonyme 
au P. Juster, de la compagnie de Jésus, au- 
teur d’une Grammaire française. J'ai en- 
tendu dire que les excellents articles biblio- 

raphiques signés Clauer, dans l’Ami des 
More et dans le Bull. du bouquiniste, 
n’appartenaient point au P. Juster, mais à 
ün de ses plus savants confrères. Serait-il 
indiscret de demander à celui de nos colla- 
borateürs qui s'appelle Clauer ce qu’il y a 
de vrai dans l’assertion que je reproduis? 
En d’autres termes, aussi précis que pos- 
sible: Le pseudonyme Clauer est-il com- 
mun à deux personnages, ou, comme on 
m'eñ a doriré l’assurance, y a-t-il une mé- 
prise dans le nouveau Barbier, et notre 


existe et qui ait jamais existé? 
JACQUES DE MonTARDIr. 


Réponses. 


Le mariage de Mazarin (II, 245; III, 
112). — M. A. F. Y. a allégué que Maza- 
rin ne fut point titulaire d’une des églises 
de Rome. Voici un fait d’où résulte, sinon 
une preuve contraire, au moins une indi- 
cation à peser. Les cardinaux ont pour ha- 
bitude de signaler par un don généreux 
leur patronage envers l’église dont le titre 
leur est conféré : celle de Saint-Vincent et 
Saint-Anastase, auprès de la magnifique 
fontaine de Trevi, a été restaurée aux 
frais de Jules Mazarin. 

BL. 


(Evreux.) 

Postérité de Bernardin de Saint-Pierre 
(II, 615 ; IV, 267, 338). — B. de Saint- 
Pierre eut un fils de sa seconde femme 
née La Fitte de Pelleporc : voyez le t. Ill 
de la Correspondance de J.-H. Bernardin 
de Saint-Pierre (Paris, 1826, in-8), aux p. 
207, 328, He) L'enfant mourut très- 
jeune. — Mile La Fitte de Pelleporc était- 
elle la fille de Anne-Gédéon La Fitte, 
marquis de Pelleporc ? (Quérard éctit Pel- 
lepore.) H., I. 


Le testament de d'Alembert (VI; 128). 
— Je regrette vivement qu'un Intermédiai- 
riste plus autorisé que moi n'ait pas plus 
tôt répondu à l'appel de M: Ulric, en ve- 
nant détruire les assertions mensongères 
de Ch. Villette, qui semblent se ressentir 
de l’époque (1792) où elles ont paru. Ce 
ci-devant marquis, devenu révolutionnaire 
et député de l'Oise à la Convention, ce 
docteur in utroque, selon Voltaire, puis- 
qu'il s'était marié après avoir effrontément 
affiché d’autres goûts, ne mérite pourtant 
guère croyanté; et je m'étonrie que les 
renseignements reproduits par l'Intermé- 
diaire n'aient pas encore été réfutés. 

S'il est vrai qu'aux yeux de Ja loi les 
bâtards (enfants naturels non reconnus) 
h’aient pas de famille et ne puissent être 
appelés à succéder, il n’eñ résulte point, 
comme le prétend Villette, qu'ils ne 
puissent avoir d’héritiers directs ou düe, 
à défaut d'enfants, ils n'aient pas le droit 
de tester. Au cofitraire, ld loi ne leur im- 
pose aucune réserve à cet égard, et l'Etat 
ne recueille leur succession par déshé.- 
rence que lorsqu'ils meurent sans pos- 
térité et ab intestat. Ces principes, in- 
scrits dans le droit coutumier, ont été 
conservés dans la législation actuelle. : 
Il n’est donc pas exact de prétendre que 
d'Alembert n'eut pas le droit de faire 
son testament ; il en fit un, au contraire, 
et institua, pour ses exécuteurs testamen- 
taires, Watelet et Condorcet, ses plus in- 
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times amis. Ce dernier fut, en outre, léga- 
taire et devint propriétaire du portefeuille 
contenant les papiers du défunt, et où les 
scellés avaient dû être apposés, puisqu'il 
n’avait pas d’héritier connu. En effet, en 
l'an VII, les libraires Pougens et Gide pu- 
blièrent deux volumes d'œuvres inédites, 
d’après les manuscrits qui leur avaient été 
remis par la veuve du célèbte et malheu- 
reux Condorcet, sous le titre d'Œuvyres 
posthumes de d’Alembert, pour faire suite 
aux cinq volumes de Mélanges du même 
auteur: — Les détails donnés par Villette 
ur l’eñiterrenient de d’Alembert sont tout 
aussi inexacts : on peut consulter, à ce su- 
jet, l’acte de son inhumation, dressé à 
Saint-Germain l’Auxerrois le 31 octobre 
1783, c’est-à-dire le surlèendetnain de sd 
moft, et où tous les titres de cet aimable 
philosophe sont énumérés comme avec 
tomplaisance ([v. le Dict. de Jal, ÿ° d’Alem- 
bert). Celui-ci fut donc enterré modeste- 
ment, mais convenablement (pouvait-on 
demänder in le clergé lui fit de pompeu- 
ses funérailles ?); et son testatnent reçut 
exécutiori, pAQRE les écrits légués à Con- 
dorcet furent pübliés plus tard, et que la 
veuve de Son père (Mire Destoüuches) cut, 
par un legs particulier, un de ses portraits, 
en reconnaissahce des preuves constantes 
qu'elle lui avait données de son attache- 
merit: A. D, 


+ + 
Lo: 


Rober { VII, 206). — « Dans un ouvrage 
« dont le style d une couleur ancienne, 
«est-il ou non permis de se servir du verbe 
« rober ? » C’est ainsi que la question est 
sée par M. P. R. — Que faut-il enten- 
re par cobleut ancienne? S’il s’agit d’un 
pastiche du XVIe siècle, la question paraît 
naïve. Le mot rober, dans le sens de dé- 
rober, voler, he figure plus dans la langue 
française depuis la fin du XVIe siècle, et 
oh ne le trouvé plus dans aucun dic 
tionnaire du XVIIe. Brachet le men- 
tionne dans son Dictiünnaîre étymologi- 
que comme d'origine germanique, de 
rauber, dépouiller, qui 4 donné en fran- 
çais, par le cHängelnetit de au en o, l'an- 
cien verbe français rober, dont nous avons 
conservé le comiposé dérober. — Däns la 
Farce de Calbain, nouvellement imprimée 
À Lyon er 1548 et reproduite dans la col- 
lection Jätinet (Ahcien Théâtre français), 
on trouve : | 
Et, Dieu ! où est ma bource? 
Et qui a ma bource robée ? 
Mauldit soit Calbain, qui ne donna 
À sa fenirne üne robe grise : 
Car elle n’eut point sa main mise 
Sus ma bource pour la rober. 
UN Liseur. 


. Le droit du Seigneur (VII, 3or, 380. 406, 
537, 6o7, 645, 050). — L'Intermédiaire 
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n'arriverait-il pas à Montauban? ou les 
Montalbanais auraient-ils été retenus 
(comme les habitants de Lagny, à qui l'on 
doit se garder de demander : « Combien 
vaut l'orge? ») par la crainte de rappeler 
un pénible souvenir ? Quoi qu’il en soit, 
c'est de là que l’on devait s'attendre à voir 
surgir un renseignement précieux. — Sans 
aller chercher, au delà des Alpes, la ville 
de Nice (du Montferrat), Ni77a della pa- 
glia, on n'avait qu’à ouvrir un de nos bons 
ouvrages sur l’histoire des villes de 
France : l'excellente publication de Girault 
de Saint- Fargeau ; le Guide du voyageur, 
ou la France pittoresque, d’Abel Hugo, et 
on aurait trouvé, à l’article Montauban, 
l’origine de sa fondation, due à l'abus du 
droit du seigneur, tapportée, cornme suit, 
dans l’un des ouvrages sus-énonhcés : 
« Montauban doit son origine à la,haine 
d’une oppression qui de toutes était la.plus 
odieuse, parce qu’elle attaquait la pudeur, 
le droit de possession et les sentiments dé- 
licats auxquels les hothmes attachent ile 
plus de prix... Le droit étdit perçu hon- 
seulement par les seigneuré laïques, mais 
encore par les moines, les abbés et les 
évêques. Les abbés du monastère de Mon- 
tauriol exerçaient ce droit dans toute sa 
plénitude sur leurs jeunes vassales. En 
1144, les habitants de Montauriol, indi- 
gnés de ce honteux assujettissemient, ré- 
clamèrent la protection d’Alphonse, comte 
de Toulouse, leut seigneur suzerain. Ce- 
lui-ci, ne pouvant priver Fabbé de ses 
droits seigneuriaux, offrit aux vassaux de 
l'abbaye de leur accorder des priviléges 
s’ils voulaient s'établir au bas d’un châ- 
teau, voisin de l’abbaye, ee lui apparte- 
nait. Bientôt le bourg de l’abbaye fut dé- 
serté, et le nouvel emplacement se couvrit 
d'habitations. » — L’acte de cession de ce 
terrain, où s’éleva Montauban, est daté 
d’oct. 1144. L'abbé réclama auprès du 
pape Eugène III, qui reçut sa plainte, et 


dont l'intervention obtint, au profit du 


monastère de Montauriol, en comipensa- 

tion de la perte de ses vassaux, une cession 

de territoire par le comte de Toulouse. 
(Nîmes.) Cu. L. 


— Heñri Martin, à la fin de son 5e vo- 
lume (1855), parle de ces travaux de 
M. Bascle de Lagrèze, conseiller à la cour 
d'appel de Pau, et cite d’après lui deux 
titres extraits des archives de la préfecture 
des Basses- Pyrénées. Je ne copierai que le 
premier, qui date de 1538 : « Îtem, lors- 
que quelques-uns (habitants) des dites mai- 
sons ci-dessus désignées viendront à se 
marier, avant de connaître leurs femmes, 
ils seront tenus de, les présenter pou la 
première nuit au dit seigneur de Louvie, 

our en faire à son plaisir, ou autrement 
ils lui payeront tribut. 

« Item, s'ils viennent à avoir quelque 
enfant, ils sont tenus de porter certaine 
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somme de deniers ; et s’il arrive que ce 
soit un enfant mâle, il.est franc, parce qu'il 
peut être engendré des œuvres du dit sel- 
gneur de Louvie dans la première nuit de 
ses susdits plaisirs. » 

Il est curieux de rapprocher cette der- 
nière disposition de celle qui, en Angle- 
terre, frappait au contraire ces premiers- 
nés de réprobation. O. D. 


À propos de la poule au pot (VII, 358, 
668). — A l'avénement de Louis XVI, le 
mot Resurrexit (il a ressuscité) fut accro- 
ché à la statue de Henri IV, sur le Pont- 
Neuf. C'était l’expression de la haine que 
l’on portait au roi défunt et de l'espérance 
que faisaient concevoir les vertus de son 
successeur. Quelques jours après, le disti- 
que suivant remplaça le mot : 


Resurrexit! j'approuve fort ce mot : 
Mais, pour le croire, il faut la poulé au pot! 


Un peu plus tard, parut un quatrain : 
Enfin la poule au pot sera donc bientôt mise, 
On doit, du moins, le présumer; 


Car, depuis deux cents ans qu'on nous l’avait 
On n’a cessé de la plumer! (promise, 


lequel fut suivi d’une strophe de sept 
vers : 

Grâce au bon roi qui règne en France, 

Nous allons voir la poule au pot! : 

Cette poule, c’est la finance, 

Que plumera le bon Turgot. 

Pour cuire cette chair maudite, 

Il faut la Grève pour marmite 

Et l'abbé Terray pour fagot. 


(Mém. de Bachaumont, continués par 
Pidansat de Mairobert, 1774.) 
É. G::P: 


« Hélas ! nos plus beaux jours...» (VII, 
42%, 691). — On trouve dans Delille (c’est 
Dochez qui le dit dans son Nouveau Dic- 
oere de la langue française, Paris, 
1860) : 


. +. + Hélas! mes plus beaux jours 
S'envolent les premiers, s’envolent pour tou- 
{jours ! 


Il ne reste plus qu’à parcourir les 15 ou 
20 volumes du fécond, mais somnolent 
poëte. UXx LisEUR. 


Les S barrées (VII, 465, 546, 628, 681, 
692, 722). — Merci aux aimables corres- 
pondants de l'Intermédiaire qui ont bien 
voulu élucider la question des S barrées. 
Je laisse de côté l’authenticité de la lettre 
de Henri IV, et, parmi les réponses, je re- 
tiens surtout la dernière (VII, 723) comme 
topique. L’S barrée signifie donc Fer- 
messe, pour fermeté. En effet, en même 
temps que m'’arrivait cette réponse, Je la 
trouvais, par hasard et sans chercher, 
dans le vieux Tabourot, chap. Il, p. 8 : 
« Un lit sans ciel signifie un licencié ; la 
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« lune bicorne, vivre en croissant; un 
« banc rompu, banqueroute ; une S fermée 
« avec un trait, pour dire fermesse, au lieu 
« de fermeté et autres, dont les vieux cour- 
« tisans faisaient parade... » (Bigarrures, 
Paris, 1662, chap. II : Des rébus de Pi- 
cardie.) E. M. 


Un catalogue de vérités morales (VII, 
491, 570). — Merci à M. Cz. de m'avoir 
mis en demeure de préciser ma question. 
Je n'entends pas confondre les vérités mo- 
rales avec les vérités d'ordre moral. Celles 
que je nomme vérités morales sont pour 
moi les vérités indépendantes des temps, 
des lieux, des religions même; ce sont 
celles en un mot qui constituent la base 
du droit commun, et, dans le sens le plus 
étendu du mot, le droit des gens. La loi 
de Moïse, chapitre des lois civiles et reli- 
gieuses, me semble avoir été un essai de 
ce catalogue. Ainsi ces préceptes : « Tu ne 
tueras pas, tu ne voleras pas, etc., » déri- 
vent d’une vérité de morale fondamentale, 
c'est-à-dire servant de règle de mœurs, de 
conduite, c’est à savoir: L'homme a été 
créé pour vivre en société, et, par suite, 
porter atteinte à un membre de la société, 
c'est se porter atteinte à soi-même. Il m'a 
paru intéressant de rechercher quelques- 
unes de ces éternelles vérités, et j'ai eu 
l’idée d'en former une sorte de catalogue 
indiquant le cycle qu’elles ont pu parcou- 
rir, le temps qu’elles ont mis pour arriver 
à éclairer notre humanité... La question 
serait-elle un peu trop philosophique ? 

LN. GUENEAU. 


Le télégraphe électrique et l'auteur du 
« Voyage d'Anacharsis » (VII, 520, 581). 
— Il serait peut-être temps, s’il n’existe 
pas encore une histoire de la télégraphie, 
et spécialement de la télégraphieélectrique, 
de songer à recueillir les traces et les sou- 
venirs des premières expériences, pour 
fixer la part qui revient à chacun, savant 
ou nation. Aussi ai-je vu avec plaisir si- 
gnaler la lettre de l’abbé Barthélemy. Mais 
ce que RARES cet aimable érudit nest pas 
scientifique, et peut aller de pair avec les 
« Escargots sympathiques » qui ont fait 
du bruit dans les journaux, il y a environ 
vingt ans. On ne peut y trouver qu’un 
témoignage du long retentissement de la 
découverte de Benj. Franklin et des espé- 
rances que faisait naître l'électricité. Il se- 
rait intéressant de connaître le texte de la 
Notice sur Lesage, signalée par M. C. KR. 
(VII, 581). Comment l’auteur d’une bio- 
graphie imprimée en 1805, lorsque l’élec- 
tricité n'était pas encore employée pour 
la télégraphie, a-t-il pu signaler des re- 
cherches fécondes faites dans ce sens un 
demi-siècle auparavant? C’eût été au 
moins découvrir une seconde fois la télé- 
graphie électrique elle-même. — Je men- 
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tionnerai, pour cette histoire (dont je ne 
me chargerai pas, pour une bonne raison), 
ce passage d'un ouvrage où l’on ne son- 
gerait peut-être pas à chercher une indica- 
tion aussi claire: « .. Le soir, visite à 
M. Lomond, jeune mécanicien très-ingé- 
nieux et très-fécond, qui a apporté une 
modification au métier à filer le coton. 
Les machines ordinaires filent trop dur 
pour de certaines fabrications; celles-ci 
donnent un fil lâche et mou. Il a fait une 
découverte remarquable sur l'électricité : 
on écrit deux ou trois mots sur un mor- 
eau de papier; il l'emporte dans une 
chambre et tourne une machine renfer- 
mée dans une caisse cylindrique, sur la- 
quelle est un électromètre, petite balle de 
moelle de sureau ; un fil de métal la relie à 
une autre caisse, également munie d’un 
électromètre, placée dans une pièce éloi- 
gnée; sa femme, en notant les mouve- 
ments de la balle de moelle, écrit les mots 
qu'ils indiquent; d’où l'on doit conclure 
qu’il a formé un alphabet au moyen de 
mouvements, Comme la longueur du fil 
n'a pas d'influence sur le phénomène, on 
peut correspondre ainsi à quelque distance 
ue ce soit: par exemple, du dedans au 
ehors d'une ville assiégée, ou, pour un 
motif bien plus digne et mille fois plus in- 
nocent, l'entretien de deux amants privés 
d'en avoir d'autre. Quel qu’en puisse être 
Pusage, l'invention est fort belle. M. Lo- 
mond a plusieurs autres machines curieu- 
ses, toutes œuvres de ses propres mains ; 
le génie de la mécanique lui semble natu- 
rel... » (Voyages en France pendant les 
années 1787, 88, 89, par Arthur Young, 
rouv. trad. par Lesage, 2 vol. in-18, Pa- 
ris, Guillaumin, 1860; t. I, p. 13, sous la 
date de Paris, 16 oct. 1787). On voit que 
si l'invention était encore un secret, rien 
n’y manquait scientifiquement. — Serait- 
1l possible de retrouver des traces de cette 
invention et des renseignements, tant 
sur elle-même que sur son auteur, plus 
précis que ceux fournis par un voyageur 
anglais? Arthur Young n'est certes pas une 
autorité à dédaigner: dans cette Journée 
du 16 oct., il avait rendu visite à Lavoi- 
sier qui l'attendait, et le major de l'Hôtel 
des Invalides lui avait fait les honneurs de 
cet établissement, dont il ne dit rien du 
tout pour parler de Lomond. G. G. 


La finale Y dans les noms de lieux (VII, 
543, 594). — Ce n’est pas la première fois 
que cette finale occupe l'attention des 
chercheurs, et je serais bien aise d’être 
édifié définitivement sur son compte. Si 
elle indiquait un lieu aquatique, les noms 
de nos eaux thermales se termineraient en 
général par cette finale; or, il n’en est 
rien. Je ne connais guère que Vichy dans 
ce cas. D'autre part on a dit qu'elle signi- 
fiait un lieu habité ; ainsi, dans Luzy on a 
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vu y, lieu, et Luz, étang, lieu des étangs. 
Alias, un génitif : Luzy, villa Lucii; Au- 
bigny, villa Albinii, etc. On y a même vu 
du feu, et j'ai lu quelque part que Monti- 
ny signifie Mons Ignis, la montagne du 
eu, et de Îà s’en suivait une belle théorie 
sur les signaux de feux employés par nos 
ancêtres les Gaulois. — Jusqu'à preuve du 
contraire, ne puis-je pas croire que l'y du 
Centre n’est autre que l’E du Maine et de 
l’Anjou, et l’ac de l'Auvergne. (Ainsi : Au- 
bigny, Aubigné, Aubenac; — Chevigny, 
Chevigné, Chevagnac; — Luzy, Luzac; 
— Fleury, Florac;) et n’y voir, par suite, 
que le acum ou igniacum des Latins ?.… 
(Luzy, Nièvre). LN. G. 


Le dindon de la farce (VII, 553, 695). 
— Est-ce que la Restauration ne nous a 
pas apporté quelques éléments de liberté, 
chose dont on avait oublié jusqu’au nom 
depuis 1789? Ne devons-nous pas à la 
Révolution de 1830 le perfectionnement 
du régime parlementaire? Mais, le bien 
étant toujours accompagné de quelque 
mal, la branche d'Orléans a doté la France 
de certains hommes et de certaines cho- 
ses funestes! La Révolution de 1848 n'a 
guère eu d’autre résultat que de nous sub- 
merger dans le suffrage universel, et, par 
suite, le Second Empire... (le mieux est de 
n’en rien dire, car il en faudrait trop par- 
ler ! Paix donc! « L'Empire c’est la paix »). 

Ce qu'il faudrait classer par degrés de 
dindonnerie, ce sont les différentes pério- 
des depuis la Révolution. J’affranchirais 
du classement 1814 et 1850. 

(X. près Louviers). H. L. M. L. P. 


Gaiolet et Gaiolé (VII, 617, 673). — 
M. Champfleury a demandé si ces mots 
sont usités dans d’autres provinces que la 
Flandre? Je sais qu'on s’en sert dans quel- 
ques localités des Ardennes, en leur attri- 
buant le sens de bigarré et bariolé. A Re- 
vin, Monthermé, etc., une cage se nomme 
une paie et dans l’Ile-de-France, une 
baiole, ce qui pourrait bien venir à l'ap- 
pui de l'opinion de M. Jacques D. Serait-il 
trop hardi de proposer aux étymologistes 
de rapprocher cette racine gaï de celle du 
mot s’égayer, pris dans le sens de se dis- 
perser ? « Egayez-vous, les gas! » 

| SAMLED, 


Badestamier (VII, 637,612, 560). — De 
fabrique de bas à fabrique de gants il n’y 
a pas loin : celui qui s’est étonné à la ren- 
contre du mot badestamier, aurait été bien 

lus intrigué encore en lisant, dans les co- 
onnes du dénombrement de la ville de 
Nîmes la qualification de maillefixier. 
J'ai quelque raison de penser que ce terme 
ridicule aura été inventé dans ma ville na- 
tale, et n’en séra pas sorti (pour son hon- 
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neur |). Il tend du reste à en disparaître 
avec la profession ou l'occupation qu'il re- 
présentait: ouvrier travaillant au tissu qui 
se faisait sur le métier à maille fixe. On 
aürait pu dire et mieux dire gantier, si ce 
dernier terme n'était pas plus particulière- 
ment appliqué à l’ouvrier découpeur du 
ant de peau. — On ne connaît guère à 
aris que ce dernier genre de gants; mais 
dans nos pays méridionaux on a senti le 
besoin de créer, en vue des chaleurs de 
l'été, des gants de filets ou à mailles-fixes, 
en fil ou en soie, dont la fabrication, simi- 
laire de celle des bas, eut une faveur mo- 
mentanée. L'Amérique et l'Espagne en 
consommaient beaucoup. — On fabrique 
encore dans le département du Gard pas 
mal de bas et de bonnets, de soie où de 
coton, au métier; mais les gants et les 
mitons, ou mitaines, en filet ont cessé 
d'être demandés. J’en ai voulu beaucoup 
dans le temps à l'employé qui avait ima- 
giné l’exécrable mot de maillefixier. 
(Nîmes.) H. L. 


Les Orleans et les d'Orléans, etc., (VII, 
643). — Et Victor Hugo, est-ce que par 
hasard 1l serait absent de ce débat? Le 
jeans poëte est pourtant coupable des 

eux barbarismes (le mot est de M. Joc’h 
d’Indret) suivants : 


D'Enghien s’étonnera, dansles célestes sphères, 
De voir si tôt l’ami cher à ses jeunes ans... 


Et plus loin: 
On te vit vers d’Artois accourir désolé. 
(Ode sur la Mort du Duc de Berry, 1820.) 
TRUTH. 


Algarade (VIT, 650, 704, 726). — Voici 
uhe réponse qui ne peut manquer d’être 
bien accueillie, car elle nous vient d’un 
des Meilleurs critiques de notre siècle et 
de tüus les siècles :« Vouiez-vous savoir ce 
& que c'est au juste qu’une alzarade, non 
« pas dans Île sens général figuré, mais 
u dans le sens propre et primitif? Le mot 
à est tiré de l'espagnol et de l’arabe, et il 
ù en est venu à expritrier un simulacre, 
& une démotistration d'attaque, d'incur- 
u sion, une insulte brusque, plus fastuetise 
« que réelle, et où il entre malgré tout 
« une nuärice de ridicule. Foucault nous 
« en a donné la meilleure définition en 
« action dans un récit qu'il a fait d’une 
« expédition où pointe du iiaréchai de 
x Bellefonds jusqu’à Roncevaux. Le ma: 
« er il avec 2,000 hommes, par 
a ordré du roi qui lui avait mandé d'aller 
« faire Une algarade aux Espagnols. » 
(Sainte-Beuve, Causerie sur les Mém. de 
Foucault, publ. par F. Baudty, Constitu- 
tionnel, 24 nov. 1862). 


P.c.c.:T.pe L. 
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Eveillé comme une potée de souris (VII, 
651, 704). — Littré donne le proverbe sans 
l'expliquer ni émettre aucun doute. Il cite 
trois exemples tirés de Mme de Sévigné. 
L'Académie, sans citer aucun exemple, 
admet le proverbe. Le Complément, qui 
renvoie à l’Académie, se borne à citer 
Mme de Sévigné. Napoléon Landais-et 
Wailly suivent l'Académie. Je ne vois 
nulle part le mot portée substitué au mot 
potée. M. F.-Y est bien heureux de n'a- 
voir pas de souris chez lui; autrement il 
les eût surprises bien souvent, ou dans ses 
pots de beurre, ou dans ses pots de confi- 
tures. Or, c’est dans ces lieux de bombance 
que les souris sont le plus éveillées. Il 
n'est donc pas étonnant que l’on ait dit: 
« Eveillé comme une potée de souris. » 

E.-G. P. 


— Dans notre Morvan, on dit noh-seüu- 
lement « une potée de souris », mais en- 
core « une potée d'enfants. » On exprime 
par là tout ce quise nourrit à la même table, 
tout ce qui mange la même soupe. Un 
fhaire du pays a, du reste, défini mieux 
que je ne le pourrais faire cette expression. 
Comme quelqu'un lui parlait de sa « po- 
tée d'enfants, » et de la difficulté qu'il y 
avait à nourrit une si nombreuse famille : 
« Oh! ce n’est pas inquiétant, dit notre 
homme, tout ça boit et mange dans le 
même gobelet, 5 (Gobelet, tasse de fer- 
blanc.) 

Serait-ce donc de « potée » qu'est ve- 
nue l’expressiôn : « Hlanquer une tripotée » 
à quelqu’ün, où, vulgairement, lui « trem- 
per une soupe? » 

_ Le mot « potée » est remplacé parfcis 
par celui de fapée: & avoir une tapée d’en- 
fants. » Cette expression d-t-elle cours 
seulement dans le: Morvan? Quelle peut 
être son origine ? EN. G. 


Sergent (VII, 651). — M. Dicastès 4 
bien raison de douter de l’étymologie 
serre-gens. D'après Littré: Bourguignon 
serjan; provençal, servent, Sirvent; espa- 
gnol, siryiente; italien, $Servente, du la: 
tin servientem, de seryire, servit. — 
(Pourquoi servientem, à l’âtcusatif, et not 
serviens, au nominatif?) — La plus añ- 
cienne, ou plutôt la primitive acception 
du mot étant serviteur, et sergent, ou ser- 

ent de bataille, n’étant venu qu'après, 
je ne doute pas que Littré ne Soit ddns 
le vrai. Il a également raison de s'élever 
contre l’étymologie serre-joint, outil de 
menuisier, qui fait ce que ferait un servi- 
teur, chargé de maintenir le bois que tra- 
vaille l'ouvrier. E.-G. P. 


0:14 
Ce 


L'ordre de l’Eteignoir (VII, 656, 700) 
— Sous la Restauration, la question de 
l’'Eteignoir était sans cesse à l'ordre du 
jour. Le Figaro du temps, plus hardi en- 
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core que celui de nos jours, ne craignait 
pas de publier le Petit Dialogue suivant, 
en avril 1827: 

— Qu'est-ce que le ministère? — Un 
Eteignoir. 

— La charte? — Un Lampion. 

— Le peuple? — Un pétard, TRUTH. 


La source du Däïiüube (VII, 657, 730). — 
La question mérite d'être traitée plus à 
fond. Hérodote dit (11, 33) : « L’Ister, qui 
commence chez les Celtes, à la ville de 
Pyÿrène, coulé au milieu de l'Europe en la 
partageant. Or, les Celtes demeurent au 
delà des colonnes d'Hercule et sont limi- 
trophes des Cynésiens, les derniers Euro- 

éens du côté de l'Occident... » Le père 
de l’histoire, entre autres mérites, possède 
celui de parler de l’Ister non-seulement 
d’après des on-dit, mais encore d'après des 
observations personnelles. Il l’a remonté 
probablement jusqu'aux environs de Bel- 
grade. La connaissance des contrées su- 
périeures lui échappe, maïs les habitants 
de la Serbie lui auront dit que l’Ister ve- 
nait de bien loin, et les Phocéens, qui 
faisaient le commerce de l'ambre dans 
l'Adriatique, lui avaient parlé de l'Ibérie, 
Or, comme ses observations lui faisaient 
conclure que le Danube venait de l'extré- 
mité occidentale de l'Europe, et qu'il sa- 
vait que là habitaient des Celtes, il fut 
conduit naturellement à placer l’origine 
du Danube chez ces peuples, la connais- 
sance de tous les peuples intérmédiaires 
lui faisant défaut. — Quant au nom du 
Danube, je ne dirai pas comme M. G. G. 
que les Romains ont emprunté son nom 
aux Germains. Citons d’abord Bayer (Com- 
mentarii Academiæ Petropolitanæ, Pe- 
tropoli, 1745, P. 374): « Primus est Ta- 
naïs, in tabula Turcica Ten, alii Tan... In 
eo differt a Danubio, quem Dona, Duna, 
Dunah Turcæ vocarit; adjacentes populi 
et Russi Dunaï, quanquam Mengaskius 
obsérvat etiam Danubium a quibusdam 
Tan appellari et Ocron ad Horatium, Ta- 
naïm Jo fuisse dictum. Credo ego to- 
tm hoc, Tän, Toa, Don, Dunaï alicujus 
populi et veteris oræ, sermone nihil aliud 
quam fluviüm aut aquam significasse atque 
ab eadem voce Tanaïm Danubium, Du- 
nam, Duinametterminatione sua Ptolemæi 


Posôwv nomina sua accepisse. » — De 
Brosses (Mém. de l’Ac. des Inscr.,t. XXV) 
dit : « Les naturels du pays nomment, en 
leur langue, Silis, le fleuve que les Grecs 
appellent Tanaïs, ajoutant la terminaison 
habituelle de leur idiome au mot Tan ou 
Dan, qui, chez les barbares, signifie en 
général une rivière. Aujourd’hui, la ri- 
vière a perdu cette terminaison grecque et 
conserve son véritable nom: Tan ou Dan, 
ou Don, car ce n’est qu'une variété de 
prononciation, comme ce n'est qu'un 
terme générique qui signifie une rivière... » 
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Enfin Zeuss (Grammatica celtica, 2e éd., 
P: 098) rapproche Dénuvius de l'adjectif 
ibernique et gaélique dan, « fortis, intre- 
pidus, audax ;» mais, pour l'interprétation 
de la seconde partie du mot; il faut voir 
Adelung, se oppose avec sagacité Dan- 
ubius, le fleuve supérieur, à Dan-ister; lé 
fleuve inférieur ou oriental. KR. 


Le chevaliér d'Assas (VII, 678, 709). — 
Une excellente réponse, dans un article de 
ja Revue des Questions historiques (1er juil- 
let 1872), intitulé : la Légende du cheva- 
lier d’'Assas, par M. Jules Loiseleur 
(p. 123-144). — Le savant bibliothécaire 

e la ville d'Orléans établit fort bien que 
l’on a quelque peu exagéré le dévouement 
du chevalier d'Assas. Voici comment il 
résume ses Judicieuses observations : « La 
« mort de d’Assas fut celle d’un bon mili- 
« taire qui tombe devant l'ennemi en fai- 
« sant son devoir : il ne faut nien nier. 
« ni en surfaire le mérite. Si l’histoire est 
« conduite à lui refuser cette palme su- 
a prême que conquièrent seuls ceux qui 
« s’immolent spontanément à la grande 
« idée du salut public, elle doit du moins 
« lui accorder la juste part d'honneur qui 
« lui revient : celle d’un soldat qui meurt 
« bravement pour son pays. » 

T. DE L. 


Le mot Deux signifle-t-il Plusieurs? 
(VII, 682). — Evidemment non, et je suis 
entièremeñt de l’avis de M. J. Bruhton. 
Si on retouürnait la question, elle devien- 
drait étrange pour beaucoup dé bens. 
Plures et complures ont pour Synonymë 
multi, et riotre mot français, dit Ménage, 
vient dé plures et de seniores joints en- 
semble, comme plus et $ieurs. — Lorsque 
l'on écrit : « plusieurs pensent, plüsieurs 
s'imaginent, » oh n’a nullement l'inten- 
tion de ne parler que de deux personnes : 
c’est chose indiscutable. 

(Louviers.) S. M: 


. Le portrait et les armes de la Belle 
Cordiére (VII, 683, 736). — Merci à 
M. Jacques D. pour sa réponse et ses obli- 
geantes promesses, I] ne sait probablement 
pas qu'il a affaire à un, questionneur opi- 
niâtre ; mais, comme il a aussi des désirs, 
nous pourrons toujours nous entendre. Je 
tiens à sa disposition un exemplaire du 
portrait, que el fait graver, d’après P. 
Woeiriot, par M. H. Dubouchet, de Paris. 
Je le tiens à sa disposition. Quand :il 
l'aura sous les yeux, voudra-t-il bien 
nous faire part des réflexions que lui 
suggérera l'examen comparé de ces deux 
effigies? Je le prierai aussi de me faire 
connaître depuis combien de temps il a 
son médaillon en marbre, de quelle col- 
lection il lui vient, etc., etc. ? Nous arrive- 
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rons peut-être à pénétrer le mystère de 
sa création et de ses fortunes diverses. 

La réponse de M. D. m'amène d'ail- 
leurs à formuler une nouvelle question. 
J'ai en main une quittance, datée du 
30 août 1566, par laquelle Claude De- 
bourg, tailleur de pierres de Bourg en 
Bresse, demeurant à Lyon, confesse avoir 
reçu de l'exécuteur testamentaire de Loyse 
Charly, « 12 liv. t., 10 sols t., pour avoir 
taillé une pierre de tumbeau, et sur icelle 
faict les escripteaux et armes de la feue 
dame, pour icelle erriger sur sa tombe à 
Parcieu. » La Belle Cordière avait donc des 
armes ? Je n'ai rien trouvé à ce sujet dans 
l'Armorial du Lyonnais, ni dans celui de 
Ja Dombes. C'est que, probablement, ce 
n'étaient que des armes de fantaisie, sans 
prétention nobiliaire. Louise Labbé avait 
tenu à y faire figurer l’image de son cœur, 
au moins poétiquement consumé par l’a- 
mour : 

Je m'animay, repons-je, à un passant 

Et lui getay en vain toutes mes flesches 

Et l’arc après. Mais lui, les ramassant 

Et les tirant, me fit cent et cent bresches. 

Sonnet XIX°. 

La plume de M. D. a des finesses qui, 
pour être moins mordantes que le ciseau 
d'un sculpteur, pourraient cependant faire 
attribuer un sens accusateur à ce qui n'est, 
à mes yeux, qu'un jeu d'esprit très-inno- 
cent. Il ne faut pas oublier, en effet, qu’en 
1551 Louise Labbé était l'amie de Clé- 
mence de Bourges, à laquelle elle allait 
dédier la première édition de ses œuvres; 
qu’à cette époque Ennemond Perrin vivait 
encore, et que, quelques années plus tard, 
son mari allait, en lui léguant toute sa 
fortune, lui laisser un témoignage irrécu- 
sable de son estime et de sa reconnaissance. 
Enfin, il convient de remarquer que Louise 
Labbé était notoirement connue alors 
pour une femme poëte. Le Privilége, qui 
est imprimé à la suite de ses poésies, dit 
que ce sont là des œuvres de jeunesse et 
que ses amis se les passaient de mains en 
mains. Décidée, en 1551, à faire imprimer 
ses vers, à leur faire affronter le jugement 
du public, elle dut céder, comme tous les 
auteurs du temps, à cette frivole manie de 

rendre ou d'accepter ce que nous appel- 
erions aujourd’hui un « nom de guerre.» 
Les anagrammes, les jeux de mots étaient 
alors très en usage. Ils portaient tantôt 
sur les noms des auteurs, tantôt sur les 
titres des ouvrages : c’est ainsi que Charles 
Fontaine publiait ses Ruisseaux. Louise 
Labbé joua donc sur son nom. Ses armes 
étaient un cœur transpercé ; son nom de- 
vait éveiller des idées de douleur et de 
mort. L’ablatif de Labes fut placé par elle, 
ou par ses amis, sur le titre de ses œuvres, 
car une tradition veut que l'amitié ait fait 
les frais de la première édition de ses poé- 
sies. 

Le portrait que possède M. D. daterait 


| 
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donc des premiers temps de la grande no- 
toriété littéraire de Louise Labbé ; il ré- 
soudrait à la fois la question des armes, 
qui ne laissait pas de m'embarrasser, et 
celle de l'orthographe du nom, qui préoc- 
cupe bien un peu M. D. Peut-on expliquer 
autrement cette orthographe si l’on songe 
que le père de Louise Labbé, ses frères, 
ses sœurs et ses deux neveux, Jacques et 
François, signaient toujours « Labbe » 
avec ou sans accent ? 

(Lyon.) BouRCHENUS. 


Frontispices de Léonard Gaultier (VII, 
684, 737). — Je signalerai ici deux fron- 
tispices que je possède. 1° Le Théâtre géo- 

raphique du royaume de France, in-fo- 
io. Au bas, curieuse vue de Paris prise du 
sud ; sur le côté gauche, Louis XIII en 
pied, costumé en Apollon; à droite, en 
pendant, Henri IV, un globe dans la main 
gauche, et dans l’autre la massue d’Her- 
cule; 1l foule un monstre qui figure proba- 
blement la Ligue aux pieds de Louis XIII, 
signature : L. Gaultier incidit. — 2° An- 
dreæ Lavrentii archiatri opera omnia. 
Parisiis, apyd I. Petit-Pas.. in-4° 1628. 
Des docteurs et de jeunes praticiens se 
pressent autour d’une table ovale sur la- 
quelle est étendu un cadavre dont la poi- 
trine est entr'ouverte. Un démonstrateur 
indique avec une baguette les divers or- 
ganes. C’est, sans doute, le fidèle portrait 
d'un célèbre professeur du temps. La 
scène se passe dans l’Amphithéâtre anato- 
mique de la rue de la Büûcherie. Au bord 
de la table on lit: L. Gaultier incidit. 

Don BoNaRT. 


Renseignements sur divers peintres 
(VII, 684, 738). — M. Bias trouvera, dans 
le Magasin pittoresque de 1872, un assez 
long et excellent article de M. Ferdinand 
Denis sur Juan de Arfe ou Arphe, le Ben- 
venuto Cellini des Espagnols, dont on voit 
encore de si beaux ouvrages à Séville, et 
qui est l'auteur d’un livre à peine connu 
en France, et portant au titre : Varia co- 
mensuracion para la escultura PA arqui- 
tectura, por Juan de Arphe ÿ Villafane. 
In-fol. avec fig. en bois. Il a eu au moins 
cinq éditions. C.R. 


L'abbaye de Saint-Aphrodise, à Béziers 
(VII, 684, 739). — Que votre correspon- 
dant se rassure; il n’y a pas de sainte de 
ce nom, ce qui pourrait d ailleurs parfaite. 
ment exister, car Aphrodisia serait le fé- 
minin très-latin du masculin Aphrodisius. 
C'est la finale muette qui a causé l'erreur 
et fait changer le genre, comme il est ar- 
rivé à tant de mots latins masculins et 
neutres, qui sont en français devenus du 
féminin, parce qu’ils s’y terminaient par 
une syllabe muette. Par contre, il s’agit 
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bien de Béziers, où existe encore l’an- 
cienne église abbatiale et collégiale de 
Saint-Aphrodise. La suite des abbés est 
dans le tome VI du Gallia christiana, 
p. 384-96. Sur saint Aphrodise lui-même, 
qu figure en tête de la liste des évêques 

e Béziers, on peut voir le Gallia (VI, 
295), et surtout les Bollandistes, à la date 
du 22 mars (tome [1,374). Il y a même dans 
son église un A e antique à sujets, 
dans le genre de celui de Jovin à Reims, 
qui passe pour lui avoir servi de tombeau 
etqui sert aujourd’hui de fonts baptismaux. 

A. DE M. 


Les valets décorés (VII, 687). — Un 
magasin de confections avait, en 1854 ou 
1855, à Paris, un officier retraité pour 
portier. Il se tenait à l'entrée en habit noir 
etavec sa croix... Cela se passait sur le 
boulevard. — Sterne rencontra à Ver- 
sailles un marchand de gâteaux, je crois, 
portant fièrement sa croix de OA royal 
de Saint-Louis. 

Nota. Un officier retraité, pour perte 
d'un membre à Waterloo recevait 750 fr. 
de pension... A. B. 


Le prince de Lambesc (VII, 688). — Il 
ne s’agit pas d’une bourde, n’en déplaise 
à M. Benoit. Le fait n’est pas rapporté uni- 
quement par des pamphlets, il est consi- 

né dans l'Histoire de la Révolution de 

hiers (Paris, 1823, t. I, p. 87), dans celle 
de Louis Blanc (Paris, 1847, t. II, p. 349), 
dans celle de Carlyle (Paris, 1865. t. À, 
p.232) et même dansle vénérable Diction- 
naire de Bouillet, édit. corrigée d’après 
les observations de la S. Congrégation 
de l’Index. Je n’ai pas d’autres ouvrages 
actuellement sous la main. 

Le Châtelet ne tint en effet pascompte 
de la dénonciation du Comité des recher- 
thes, et abandonna les poursuites, cepen- 
dant le prince se retira prudemment en 
Allemagne pendant la procédure, et c'est 
là qu’il attendit son régiment royal-alle- 
mand, qui alla le rejoindre en 1792. Il est 
évident que Charles-Eugène de Lorraine, 
nrince de Lambesc, n’a pas tué un vieil- 
lard dans le simple but d'avoir une victime 
à son actif, mais il a sabré, dans une foule 
qui ne cherchait qu’à fuir, avec une vio- 
lence, une brutalité, que l’on peut parfois 
excuser chez des soldats, mais non pas 
chez des chefs. Dans les échauffourées, 
dans les émeutes, tant pis pour le curieux 
qui reçoit des horions : il ne fallait pas 
qu'il y aille. Nous ne ferons donc pas un 
grand crime au prince de Lambesc de son 
acte de brutalité; nous le constatons. 
Nous ajouterons toutefois que si les gra- 
vures de l'époque, qui le représentent 
égorgeant un vieillard agenouillé à ses 
pieds et demandant grâce, ainsi que le 
rapporte aussi le Cousin Jacques, ne prou- 
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vent pas grand’chose, il faut avouer que 
le Mémoire historique du prince ne saurait 
non plus être invoqué en sa faveur. 

En somme, un crime bien plus grand 
pèse sur la mémoire-du prince de Lambesc, 
c'est celui d’avoir pendant 25 ans porté 
les armes contre la France. Il faut croire 
que ce fut un titre aux yeux de la Restau- 
ration, car il fut nommé pair de France 
dès 1814. Ce fut un choix étrange, pas le 
seul, hélas! et Louis XVIII le sentit si 
bien qu’il le fit inscrire sous le titre de duc 
d'Elbeuf sur la liste des nouveaux digni- 
taires du royaume. UN LISEUR. 


« Mœurset vieprivée des Français » (VII, 
689, 741). — Il n'a paru de cet ouvrage 
que les trois volumes possédés par M. C. L. 
Je suppose que l'édition citée par notre 
collaborateur (Paris, Amable Rigaud, 1855) 
est la même (moins la couverture) que celle 
de Paris, V. Lecou, 1847, 3 in-8. Je sup- 
pose encore qu'il doit y avoir bien des res- 
semblances entre ces 3 volumes et les 
3 volumes intitulés : Histoire de la vie pri- 
vée des Français par Le Grand d'Aussy, 
avec des notes par J.-B. Roquefort (Paris, 
Simonet, 1815, 3 vol.in-8). Icnorus. 


Goupillon. Asperge. Hysope (VII, 708, 
734). — N'ayant jamais vu d’hysope j’au- 
rais accepté docilement la rectification de 
Dicastès, si l'on ne m'avait montré en pro- 
pres termes dans le Dict. de Bomare: 
« Hysope.. Les Juifs la faisaient servir 
d’aspersoir pour les purifications. » Et 
comme il est certain que l’aspersion qu'’ac- 
compagne l'antienne se fait avec de l’eau 
et non avec de l'huile, j'avoue que cela me 
laisse dans le doute. Mais quant à l’asper- 
ge, J'aurais plus de peine à me rendre, 
tant le charmant et léger feuillage (et non 
la tige) de cette plante semble fait pour 
usage d’aspersoir. Après tout cependant, 
j'aime encore mieux l'usage plus général 
que nous en faisons {de la tige cette fois, 
ou du moins de ce qui deviendrait la tige) 
et où, au lieu d’asperger, c'est l’asperge 
elle-même que l’on asperge de sauce. 


— J'en demande bien pardon à M. Di- 
castès, mais Asperge me hyssopo ne veut 
pas dire : Aspergez-moi avec de l'essence 
d'hysope. Cela veut dire aspergez-moi avec 
une branche d'hysope trempée dans un li- 
quide, de l’eau ou du sang, ou de l'eau 
lustrale, etc. Dans l'ancienne loi l’hysope 
servait de goupillon. — Parmi les divers 
textes probants, Je cite celui-ci tiré du li- 
vre de l'Exode (ch. XII, v. 22): « Trem- 
pez un bouquet d’hysope dans le sang qui 
est sur le seuil de la porte, et vous en as- 
pergerez le linteau et les deux poteaux. » 

R. DES, 
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« Tant pis, tant mieux, » de Boufflers 
(VII, 714). — J'ai trouvé le quatrain des 


coquetiers dans une édition de 1799 (Pa- 
ris, 2 vol. in-24). Mais pour « Tant pis, 
Tant mieux, » tout ce que J'en puis dire, 
c'est que longtemps avant Boufflers, Bo- 
naventure des Périers{ Nouv. 77) avait fait 
un dialogue qui passait ainsi de « Pas trop 
bon » à « Pas trop mauvais. » Mais, loin 
de finir par un trait aussi vif, l'ancien con- 
teur s’arrêtait en disant: « Achevez le de- 
meurant, si vous voulez; celle-c1 est à 
l'usage d’étrivières. » Mot que M. P. La- 
croix interprète : « C’est-à-dire qu'on l’al- 
longe ou raccourcit tant qu'on QE » 


— Je connais sous ce titre une petite 
pièce dialoguée de Collin d'Harleville, où 
il s’agit, non d’une maison qui brûle, mais 
d'une maison qui s'écroule. En définitive, 
le compère Tant mieux se trouve débar- 
rassé de sa femme. — Ne serait-ce pas là 
le conte attribué à Boufflers, et qe ne se 
trouve pas dans ses œuvres ? . D. 


« Ung » pour « un » (VII, 715). — 
Etienne Pasquier, au livre IV, ch. xx de 
ses Recherches de la France (éd. de 1618, 
p. 479) donne une assez longue explica- 
tion, au sujet de ce g additionnel. A son 
avis, on l’ajoute pour que le lecteur ne 
confonde pas le mot vx avec le chiffre ro- 
Main VI. ON BONART. 


Moustoir (VII, 715).— Un synonyme 
de Moustier, Moütier, vieux mot qui signi- 
fait autrefois Eglise, Monastère, et qu'on 
retrouve dans La Fontaine (Conte de 
Nicaise) : 

On mène au moütier cependant 
Notre galande encor pucelle;. 


dans l’Ancien Théâtre françois, de Jean- 
net (t. Ler, p. 384) : 


Chercher me fault la prophétie 
Au moustier où receuptz baptesme; 


et dans le Livre des Proverbes français, 


, 


de Le Roux de Lincy (2e éd.,t. Ier, p. 37). 
Laisser le moustier où il est. — 


Moustier vient du latin monasterium, 
et, par corruption, mousterium. — Un 
grand nombre de localités françaises ont 
conservé l'orthographe de leur-nom, le 
souvenir des monastères auxquels elles 
doivent leur origine : Moutiers-les-Mau- 
fais (Vendée); — Moutiers-de-Tarentaise ; 
Moûtiers-Saint-Jean (Côte-d'Or) ;— Saint- 
Pierre-le-Moûtier (Nièvre); — Marmou- 
tiers; — Noirmoutiers, etc. — Une an- 
cienne chanson, populaire mais aussi peu 
« historique » que possible, a célébré Îles 
“exploits du Comte Ory à l'Abbaye de 
Noirmoutiers. — M. Scribe, d'autre part, 
a placé la scène de son opéra du même 
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nom (musique de Rossini, 1828), « au châ- 
teau de Formoutiers, en Touraine, » mais 
cette localité paraît appartenir à la géo- 
: . e. , $ Q 
graphie spéciale de... l’Académie natio- 
nale de Musique. ULric. 


— N'étant pas Breton bretonnant, j'a- 
vais toujours pris Moustoir pour Moustier 
{monasterium), sans chercher à me rendre 
compte de cette modification. Or, en me 
reportant aux œuvres de Brizeux qui, 
dans Marie, emploie trois fois ce mot, Je 
vois qu'il lui donne la signification de vil- 
lage, ainsi : 

Mais avant de partir, si tu le peux, va voir 
Celle qui demeurait chez sa mère au Moustoir, 
Comme si tu voulais, avant ton grand voyage, 
Visiter tes amis de village en village. 

Assis dans sa maison. . ... 


Et plus loin : 


O maison du Moustoir! combien de fois la nuit, 
Ou lorsque sur le port j'erre parmi le bruit, 
Tu m'apparais! — Ce sont les toits de ton vil- 
Llage..…… 
à moins qu’il ne s’agisse d’un ancien mo- 
nastère abandonné, dont les paysans bre- 
tons auraient utilisé les ruines pour en 
faire leurs demeures. — Mais ce n'est 
qu'une hypothèse, et je me joins à M. Di- 
castès pour réclamer, soit une étymologie, 
soit une explication, à nos collaborateurs 
de l’Armorique. | A. D. 


— Même citation de M. Jacques D. Mais 
ce Moustoir de la Marie de Brizeux a 
pour lui le sens de métairie. 


Fesse-Mathieu (VIT, 716).— On lit dans 
le Dict. univers. de Furetière (in-fol., La 
Haye, 1727) : « On appelle aussi fesse- 
Mathieu un homme qui prête à gros inté- 
rêts, et qu'on ne veut pas nommer ouver- 
tement usurier.— C’est un jesse-Mathieu. 
Moz. — C'est un terme qu'on a dit par 
corruption, au lieu de dire, il fait le Saint- 
Mathieu, ou ce que saint Mathieu faisoit 
avant sa conversion : car on tient qu'il 
étoit alors usurier. » 


Certes! on ne s'attendait guère 
À voir un Saint dans cette affaire! 


ULR. 


— Deux étymologies sont proposées 
pour ce mot, qui signifie, en effet, usurier, 
Jadre, avare, et s'emploie comme terme de 
mépris. D’après les deux versions, il s'agi- 
rait de saint Mathieu, qui, avant sa con- 
version, était publicain, et, comme:tel, 
véhémentement suspect d'usure : d’où l'on 
aurait tiré, selon les uns, jeste-Mathieu, 
celui qui prend Mathieu pour patron et le 
fête, par corruption (fesse-Mathieu); pour 
les autres, ce serait face de Mathieu, c’est- 
à-dire homme qui a la figure d’un usurier, 
puis fesse de Mathieu, fesse-Mathieu, par 
une altération due peut-être à cet esprit 
très-gaulois de nos bons ancêtres, dont on 
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retrouve maint exemple dans Rabelais et 
Béroalde de Verville. Je laisse de côté la 
laisanterie de ce dernier, qui prétend que 
es usuriers, dont le patron est saint Ma- 
thieu, fessent leurs clients, c’est-à-dire les 
écorchent, les cinglent en leur prêtant de 
l'argent. Cette plaisanterie viendrait même, 
selon moi, à l'appui de l'étymolosie 
Feste-Mathieu. (Saint-Malo.) A.-G. J. 


— Avare, usurier; telle est la significa- 
tion ordinaire de ce mot. Je doute fort de 
l'exactitude de l'étymologie généralement 
adoptée, qui ferait remonter l'origine de 
ce dicton à saint Mathieu, publicain avant 
sa conversion, et à ce titre odieux aux 
Juifs à cause des profits scandaleux qu’il 
avait faits. On aursit donc dit d'un usurier : 
il fait le Mathieu, ou face de Mathieu, et 
par corruption : fesse-Mathieu. 

Je préfère, quoique alors la signification 
de ce terme soit un peu modifice, l’expli- 
cation donnée par M. Edouard Thierry. un 
peu longue pour être reproduite ici et que 
les curieux trouve:ont dans l'ouvrage de 
Royan : « Les petites ignorances de la con- 
versation, » A. D. 


Portrait de Nic. Remy (VII, 716). — Le 
portrait, lithographié par Christophe, qui 
se trouve en tête de la Notice sur Nic. 
Remy, par M. le premier président Leclerc 
(Extrait des Mém. de l’Académie de Sta- 
nislas, 1869), a été copié d’après un tableau 
du Musée Lorrain, décrit au n° 449 du 
catalogue de ce Musée, où il est suivi de 
cette indication : « Copie faite par M. De- 
‘dôme, de Nancy, d’après un portrait du 
temps. » E. M. 


Portrait de Le Roux de Lincy (VII, 716). 
— Le portrait demandé doit, ce me sem- 
ble, avoir été publié par le Bibliophile 
français de Bachelin-Deflorenne, dans 
une collection de portraits de bibliophiles 
célèbres : — Brunet, Quérard, Barbier, 
Arm. Bertin, Charles Nodier, Peignot, 
Renouard, Vioilci-le-Duc, etc., dessinés 
et gravés à l'eau-forte par Gust. De 

LR. 


Le système décimal et l'Observatoire 
(VII, 717). — L'Intermédiairiste pointu a 
piqué. ma curiosité. Jl a, ma foi! raison. 
Que ne prend-il l’initiauve de faire con- 
damner à l’amende l’auteur de l'expres- 
sion : « lunette de sept pouces, comme 
s'expriment encore la plupart des opti- 
ciens? Les marchands de lampes disent 
toujours : « des mèches de sept, de douze 
lignes. » Certaines maisons renommées 
vendent le thé à l’once. À l'amende, cor- 
bleu! à l'amende, tous ces gens-là! Ca 
aidera à payer les intérêts de l'emprunt de 
cinq millards, Don BoxarT. 


—— 
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Taupins (VIT, 721). — Voici, d’après 
l'édition originale, le titre exact du livre 
auquel M. Lock fait allusion. Les Francs- 
rive histoire du temps de Char- 
les VII, 1430, par Paul-L. Jacob, Biblio- 
phile, membre de toutes les académies. 
(Paris, Eugène Renduel, 1834, 3 vol.in-8). 
C'est un des premiers romans historiques 
du Bibliophile, qui nous avait habitués à 
de moins rares communications. | 

Ur. 


ne 
Re, et + te Sen 


Œrouvailles et Curivsités. 


Les frais de la célébrité de M. Thiers? 
— Voici un problème proposé aux curieux 
de statistique. [l s'agit d'évaluer la somme 
qu'ont dû couter : 1° les articles.de jour- 
aux français, articles originaux ou copies, 
concernant M. Thiers, y compris les 
comptes rendus de ses livres et de ses dis- 
cours à la tribune, répliques et interpella- 
tions ; 2° la reproduction en toutes langues 
de ces articles, dans les gazettes des deux 
mondes ; 5° les articles neufs, inédits, ré- 
digés dansces mêmes gazettes, sous divers 
points de vue. 

11 faudrait d’abord découvrir le journal 
où le nom de M. Thiers apparaît pour la 
première fois, puis prendre communica- 
tion de tous les journaux, français ou exo- 
tiques, qui en ont parlé jusqu’à ce jour, en 
bien ou en mal, directement ou par voie 
de reproduction. On aurait ensuite à véri- 
fier l'étendue de tous ces textes et à en 
érmumérer les lignes, en tenant compte de 
leur capacité, mais sans avoir égard au 
nombre d'exemplaires tirés par chaque 
journal, le calcul roulant sur l’étendue des 
textes imprimés et non sur leur multipli- 
cation par le tirage. 

Supposons achevé ce travail herculéen: 
il sera la base du problème à résoudre. Il 
s'agira maintenant de trouver le montant 
des sommes, plus ou moins fortes selon 
les localités, payées aux rédacteurs, repor- 
ters, traducteurs, compositeurs typogra= 
phes, etc. Le total de ces sommes re- 
présentera les frais de la célébrité de 
M. Thiers, supposé que le journalisme 
seul aujourd'hui établisse une renommée. 
Et notons qu’il n’est pas ici question des 
sommes touchées par: M. Thiers à l’oc- 
casion de ses nombreux ouvrages publiés 
en volumes, ou d'articles de Journaux por- 
tant sa signature. 

En définitive, à combien (approximati- 
vement) de centaines de mille francs s’élèm 
veraient les frais occasionnés par les nom- 
breux écrits imprimés dans le monde au 
sujet de la personne politique ou littéraire 
de l’ex-président, frais remboursés, peut- 
être au double, par les abonnés des jour- 
naux de tous les pays? Voilà le résultat 
qu'il serait curieux de connaître. Quel- 
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qu'un prendra-t-il la balle au bond? Cette 


excursion à travers la presse universelle. 


et ces calculs si compliqués constituent un 
vrai travail de fée, et, pour nous, nous ai- 
merions tout autant avoir à préparer un 
u put d’yeux de fourmis » pour la fée Ur- 
èle ! 
- Au XVIIe siècle, les journaux étaient 
rares, non quotidiens, peu détaillés, tirés 
à petit nombre. Tout ce qu'ils ont imprimé 
sur Louis XIV, pendant le long cours de 
son règne, ne représenterait peut-être pas, 
cn composition typographique, la tren- 
tième partie du texte rédigé pour ou contre 
M. Thiers. — Une dernière observation : 
celui qui aurait, en capital, autant de sous 
ue le nom de M. Thiers a été imprimé 
e fois jusqu'ici, dans les journaux fran- 
çais ou étrangers, jouirait assurément 
d'un revenu fort enviable. Don BonarT. 


Une anecdote du XVI: siècle transportée 
dans le XIXe. —— M. Edm. Guérard (Dic- 
tion. encycl. d’anecdotes, t. I, p. 105) ra- 
conte ce qui suit, sous le mot Centenaires: 
« L'Amérique du Nord est la terre clas- 
sique de la léraevite. On peut en JOBS par 
l’anecdote suivante, qui est populaire aux 
Etats-Unis. Un jour, le président Lin- 
coin, qui était en tournée, avisa un vieil- 
lard qui pleurait devant la porte d’une 
ferme, et un autre vieillard qui paraissait 
le morigéner. « Pourquoi pleures-tu ? de- 
manda le président à celui qui larmoyait. 
— Parce que papa que voilà m'a donnéun 
soufflet. — Certainement! je lui ai donné 
un soufflet, dit le second vieillard, et il le 
méritait, — Qu’a-t-il donc fait? — Il a 
manqué de respect à son grand-père. » Le 
petit-fils irrespectueux avait 70 ans. Jugez 
de l’âge du grand-père! » — Je tire des 
Lettres inédites du cardinal d'Armagnac 
(1874, in-8°, p. 97) la note que voici: 
« Est-ce pendant ce séjour dans les mon- 
tagnes du Rouergue [1558] que se passa 
ce qui a été ainsi redit par le P. Garasse 
(la Doctrine curieuse des beaux-esprits de 
ce temps, 1623, in-4°, p. 449)? — Je pour- 
rois ici rappeler ce qu'on raconte du 
grand cardinal d’Armagnac, lequel, fai- 
sant sa visite dans les Cévennes, trouva 
un bon vieillard en la caducité de son 
aage, qui pleuroit sur le seuil de sa porte, 
et enquis de la cause de ses larmes, res- 
pondit que son père l'avoit battu; le car- 
dinal, fort estonné d’ouïr qu'il avoit en- 
core son père en l'extrémité de son aage, 
lui demanda pourquoy c’est qu'il l'avoit 
battu. — D'autant, dit le bonhomme, que 
j'ay passé devant mon grand-père sans le 
saluer. À ce mot, ce grand prélat, au rap- 
port de Guillaume Philander, qui le sça- 
voit de sa propre bouche, et moy de celuy 
à qui Philander l’a raconté, fut tellement 
espris d'estonnement et de tendresse, qu’il 
se mit à pleurer et voulut voir ce miracle: 
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montant dans la chambre, il trouva deux 
vieillards, l’un encore verd en son extrême 
vieillesse, et l’autre qui ne se pouvoit re- 
muer, et qui estoit respecté de tous les 
domestiques comme un thrésor véné- 
rable. » T, De L. 


« Mon père était Pot... » Je la tiens en- 
fin cette chanson introuvable, que je crois 
avoir demandée jadis, je ne sais plus où, 
aux amis de l’Intermédiaire! C’est grâce 
à l’obligeance de M. Claudin, libraire, et 
de M. Weckerlin, le savant bibliothécaire 
du Conservatoire. Elle se trouve dans les 
Variétés historiques de A. Péricaud (Lyon, 
1836-37), et puisqu'elle est si difficile à 
rencontrer, je crois faire plaisir à vos lec- 
teurs en leur en adressant une copie : 


I. Buvons à tirelarigot 
Chers amis, à [a ronde! 
Au Dieu du vin soyons dévot : 
Il gouverne le monde! 
adis nos aïeux 
Préchoient encor mieux 
Cette morale sainte. 
Mon père étoit Pot, 
Ma mère étoit Broc, 
Ma grand’mère étoit Pinte. 


IL. J'eus pour parrain le dieu Bacchus : 
Ce fut sous une treille 
Que de lui le nom je reçus 
D'’Enfant de la Bouteille ! 
Dès que je fus né, 
De ce jus sacré 
J’eus la première atteinte. 
Mon père étoit Pot, etc, 


III. La nourrice que je tétois 
Me donnoit la bouillie; 
Mais à ce mets je préférois 
Le vin de Malvoisie! 
Enfant, je suçois, 
Au lieu de hochet, 
Un raisin de Corinthe. 
Mon père étoit Pot, etc. 


IV. J'avois douze ans quand je soutins 
En forme de logique, 
Sur la différence des vins 

Une thèse bachique! 
Monté sur un banc, 
Fier comme Artaban, 

Je poussai bien ma pointe. 
Mon père étoit Pot, etc. 


V. À présent que je suis Docteur, 
Messieurs, venez m'’entendre! 
Bien mieux qu'un autre professeur, 

Je saurai vous apprendre 

Qu'il faut, nuit et jour, 

Boire, plein d'amour, 
A la santé d’Aminte! 

Mon père étoit Pot, etc. 


Rien de plus connu que le timbre, rien 
de plus rare que le texte ci-dessus. 
GARANÉ. 


Le gérant, FiscnBACHER. 


Paris.— Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas.—1875. 
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Duestions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


u Madame à la grand'gorre. » — Dans 
le livre bizarre : Apologie pour Hérodote, 
on trouve (p. 634, édit. 1566) de curieux 
détails sur les modes du temps. On lit 
dans ce passage : « Et Madame à la grand’- 
pue (comme parlent les prescheurs d’a- 
ors) n'avoit-elle pas bonne grâce quand 
elle avoit vestu sa robbe, les manches de 
laquelle estoyent si larges qu'elles suff- 
roient maintenant à en faire une entière. » 
Que veulent dire ces mots, à la grand’- 
gorre ? PoGGïARibo. 


Entriguet. — Dans le Bourgeois gentil- 
homme (acte V, entrée 1re) se trouvent les 
vers suivants, débités par un yieux bour- 
geois babillard : 

De tout ceci, franc et net 
Je suis mal satisfait... 

Et que toute notre famille 
Si proprement s’habille 
Pour être placée au sommet 
De la salle, où l’on met 
Les gens de l’entriguet!.… 

Que signifie cette expression : les gens 
de l'entriguet? 

J'ouvre le Dictionnaire de Littré et j'y 
trouve ce qui suit : « ENTRIGUET. — Les 
« gens de l’entriguet, gens d'importance. 
a Etym. Mot qui paraît se rapporter, 
«comme diminutif, à intrigue dans le 
« sens d'occupation, affaire. » 

Cette explication, je l’avoue, ne me sa- 
tisfait pas entièrement. Il me semble qu’il 
y aurait contradiction, de la part du bour- 
geois babillard, à se plaindre d'être placé 
dans la salle des gens d'importance, et 
qu’il maugrée plutôt de se voir confondu 
avec des intrigants. Le mot intrigue me 
paraît être la source de l’entriguet, mais 
pris en mauvaise part. | 

Quelqu'un pourrait-il m'édifier à cet 
égard ? À. LEROSs. 


La « Gurée » de Barbier.—Un ami me dit 
avoir lu récemment un article, une étude 
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sur Saint-Marc Girardin, où il est affirmé 
ue la fameuse et admirable pièce des 
ambes d'Auguste Barbier, la Curée, n'est 
que la mise en vers d’un entrefilet de 
Saint-Marc Girardin (publié sans doute 
dans le Journal des Débats). Un des lec- 
teurs de l'Intermédiaire a-t-il connaissance 
de l’article où se trouve rapporté le fait en 
question? Pourrait-il affirmer si la chose 
est vraie et, au besoin, citer l’article? Ce 
serait là une curiosité intéressante pour 
l’histoire littéraire contemporaine. Mais si 
le fait était vrai, Auguste Barbier n’en 
garderait pas moins l’impérissable gloire 
d'avoir donné à un article de journal une 
forme durable. Luc Rocx. 


Un à-propos poético-politique. — Ho- 
race a émis, dans son Art poétique, v. 31, 
cette sage sentence : 


In vitium ducit culpæ fuga, si caret arte, 


que Boileau a rendue, dans le sien (ch. I, 
: 64), par cet alexandrin devenu prover- 
ial : 


Souvent la peur d’un mal nous conduit dans un 
[pire. 
Mais qui donc en a fait, en 1851, une 
assez Jolie application politique (et, ma 
foi! assez en situation), en disant à cer- 
taines grenouilles, lasses de l’état démo- 
cratique d’abord, puis se plaignant du soli- 
veau, puis enfin s’attirant de Jupin irrité 
le bienfait d’une grue : 

Hélas! la peur d’un mal vous jette dans... 
(l'Empire! 

A. A. 


Calendes.— Quelle est la véritable étymo- 
logie de ce mot?— La plupart des diction- 


naires le font dériver du verbe grec xaAety, 
« appeler », et ajoutent que les Calendes 
étaient le premier Jour de chaque mois où 
les pontifes appelatent le peuple pour lui 
annoncer les fêtes qu'il aurait à célébrer.— 
Or, n’y a-t-il pas quelque chose de surpre- 
nant de voir le petit peuple du Latium 
emprunter à la langue grecque une de ses 
expressions pour baptiser le premier jour 
de ses mois, alors que les deux nations 
n’entretenaient point de relations, et que 
| TOME VII. — 2 
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Ne faut-il pas chercher une autre étymo- 
logie à ce mot? A.S. 


Mot espagnol à expliquer. — Un livre 
espagnol, très-curieux et fort rare (on en 
trouve pourtant un exemplaire à la Biblio- 
thèque Nationale, où il fait partie de la 
Réserveet a été mal à propos classé comme 
ouvrage de théologie), c'est le Carbacho, 
d'Alfonso Martinez de Toledo. Au milieu 
des vives satires que ce livre renferme con- 
tre les femmes, on rencontre la peinture 
d’une élégante Castillane du XVe siècle. 
Malheureusement ces détails de mode sont 
souvent fort difficiles à entendre et offrent 
quelques termes qu’on ne sait comment 
traduire. Tel est le mot Retronchetes : 
« Argenteria mucha colgada de lanetas y 
lenguas de paxaros e retronchetes. » J’es- 
père que quelque savant confrère pourra 
me donner la signification de ce dernier 
mot. Il serait le bienvenu encore, en m'ap- 
prenant ce qu'étaient, comme objets de 
parure, les lenguas de paxaros (les lan- 
gues d'oiseaux), dont il est parlé dans la 
même phrase. POGGIARIDO. 


Scaferlati. — D'où vient ce mot, em- 
ployé aujourd'hui, dans le langage admi- 
nistratif, pour désigner le tabac à fumer? 
Littré dit que, selon les uns, c’est la déno- 
mination que les Levantins donnaient à 
une sorte de tabac qu'on expédiait de Tur- 
quie ; que, selon d’autres, c’est le nom d'un 
ouvrier italien qui, travaillant à la ferme 
dans la première moitié Gu XVIIIe siècle, 
inventa un nouveau procédé pour hacher 
le tabac; et, enfin, qu’on prétend encore 
que Scaferlati est la corruption du mot 
latin Scarpelletti, petits ciseaux. Mais la- 
quelle de ces trois étymologies est la vraie ? 
Voilà ce qu'il me tarde de voir établir dans 
les colonnes de l’Intermédiaire. Es M. 


La personne présente. — Quel est donc 
l’auteur de ce vers bien connu et que je 
trouve cité (Méditation Ve. Des Prédestinés) 
dans la Physiologie du Mariage de Bal- 
ZAC : 

La personne présente est toujours dd 

LR. 


Le nom de Zaïre. — Pourrait-on me 
dire où Voltaire a pu prendre le nom de 
sa tragédie de Zaïre? EU: 


a 


Vers historiques, techniques et mnémo- 
techniques. — Les curieux se sont rare- 
ment adressés à l’Intermédiaire pour ré- 
clamer de leurs collaborateurs la détermi- 
nation de la paternité d'un vers célèbre, 


L'INTERMÉDIAIRE 


36 
sans avoir obtenu satisfaction. Ne serait-il 


leur vrai nom de 

On y joindrait, si l’on veut, les vers 
destinés à loger, dans les mémoires rebel- 
les, des notions abstraites, tels que celui- 
ci, qui donne l’ordre des sept couleurs du 
spectre solaire : 


Violet, indigo, bleu, vert, jaune, orangé, rouge, 


Cet autre, pour les 12 grands dieux, Di 
majores (Ennius) : 
Juno, Vesta, Minerva, Ceres, Diana, Venus, Mars, 
Mercurius, Jovis, Neptunus, Vulcanus, Apollo. 


Cet autre encore, pour.les 12 signes du 
Zodiaque : 
Sunt Aries, Taurus, Gemini, Cancer, Leo, Virgo, 
Libraque, Scorpius, Arcitenens, Caper, Am- 
[phora, Pisces. 
On a beaucoup plaisanté les savants 
humbles et perspicaces, auteurs du Jardin 
des racines grecques; ils avaient, plus que 
nombre de pédagogues d’aujourd’hui, le 
sentiment de la faiblesse générale de la 
mémoire chez les jeunes gens et de l'utilité 
de la cadence dans la mémorisation. — Je 
demande donc à ceux qui connaissent des 
vers techniques ou mnémotechniques iso- 
lés de vouloir bien me les faire FR 
Z: 


Sainte Nitouche. — Je voudrais savoir 
à quoi m'en tenir sur le calendrier au- 
quel appartient originellement cette petite 
sainte, qui — cost son’ tutte les étoffes et 
toutes les filles d'Eve, — ne se connaît 
qu’à l’user. Quand a-t-elle été béatifiée, ou 
canonisée ? Quel jour chôme-t-on sa fête ? 

Mio. 


Le jeu de La Belle. — Je lis dans une 
correspondancede Paris, du 29 mars 1773: 
«a La Belle, ce jeu dont l'appas est si 
trompeur, continue à se donner ici et 
aura lieu jusqu’à Pâques : mais, sur des 
laintes réitérées, on assure qu’on ne le 
aissera subsister que dans quatre maisons; 
ue les ordres les plus rigoureux en inter- 
done l'entrée à toute personne quine 
sera pas connue jouir d'une aisance assu- 
rée, et qu’on n’y admettra ni gens de com- 
merce n1 domestiques. Ne seroit-il pas et 
plus sûr et plus simple de proscrire géné- 
ralement ce jeu, dès qu'il est reconnu pour 
dangereux ? » 
Je ne connais que l’expression jouer la 
belle, lorsque deux joueurs, après avoir 
agné chacun une partie, conviennent d’en 
Jouer une décisive. Mais, dans cette cor- 
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respondance, il ne saurait être question 
que d’un jeu spécial. Quel est-il ? 

Ux Liseur. 


Les « Folies d'Espagne. » — On lit sou- 
vent dans des livres de musique, en tête de 
paroles à chanter, une indication de timbre 
ainsi conçue : « Sur l'air des Folies d'Es- 
pagne. » N'est-ce pas un vieil air, beau- 
coup plus ancien q e toutes les folies espa- 
gnoles modernes? Quel est-il? A quelle 
origine se rattache-t-1l? Qui en est réputé 
l'auteur ? S. E. D. 


Le comte de Paroy, graveur en minia- 
tares. 1787. — Quel est cet artiste ama- 
teur qui, à l’époque indiquée, signait de 
microscopiques sujets (fables de La Fon- 
taine, animaux, bergeries), gravés, puis 
reportés au vernis sur des tabatières et 
autres menus objets? J’ai, signée du titre 
et du nom ci-dessus et datée de 1787, une 
tabatière ronde en cuir bouilli, sous vernis 
jaune couleur tabac d'Espagne, qui compte 


vingt petites scènes empruntées au « Bon- 


homme », réunies dans un cercle de sept 
centimètres de diamètre. Ce nom ne figure 
pas dans Siret, quoique cet auteur men- 
tionne Jacques de Paroy, né vers 1585 à 
Saint-Pourçain-sur-Allier, peintre d’his- 
toire et de portraits, auteur des vitraux de 
l'église Saint-Méry, à Paris. Cz. 


Une peuplade exhumée en Espagne au 
XVI: siècle. — Voltaire, dans son Diction- 
naire philosophique (au mot Gouvyerne- 
ment), rapporte qu'au temps de Phi- 
lippe 11, on découvrit en Espagne, sur 
les côtes de Malaga, une peuplade jusqu'a- 
lors ignorée, qui vivait dans une vallée à 
laquelle on ne pouvait parvenir que par 
des cavernes. Ce petit peuple parlait une 
langue qui n’était ni l'espagnol, ni l'arabe, 
et qu’on crut être dérivée de l'ancien car- 
thaginoiïis. Pour toute religion, il offrait 
de temps immémorial du lait et des fruits 
à une statue d’Hercule. « Un familier de 
« l’Inquisition les découvrit enfin. Le 
«a grand Inquisiteur les fit tous brûler : 
« c’est le seul événement de leur his- 
« toire. » — Il est bien entendu que Je 
laisse à Voltaire toute la responsabilité de 
sa grillade, mais ce qu'il n’invente certai- 
nement pas, c’est l'existence de cette peu- 
plade païenne, si tardivement égarée dans 
la catholique Espagne. Quelque érudit 
confrère, familier avec la littérature espa- 
gnole, pourrait-il m'indiquer, dans quels 
auteurs dignes de foi, un fait aussi étrange 
est mentionné? Voltaire ne produit aucune 
source. F-Y. 


Deux questions relatives à Jeanne d'Al- 
bret. — Reprenant mon bien où Je le 
trouve, je transcris, d’après la Revue de 
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Gascogne (t. XII, 1871, p. 190), quelques 


lignes auxquelles 1l n'a pas encore été ré- 


pondu : 

1° On a bien souvent raconté que, dans 
une visite faite par Jeanne d’Aibret, le 
21 mai 1566, à l’imprimeur Robert Es- 
tienne, cette princesse improvisa le qua- 
train suivant : 

Art singulier, d’icy aux derniers ans, 

Représentez aux enfants de ma race, 

Que j'ay suivy des craignants Dieu la trace, 

Afin qu'ils soyent les mesmes pas suivans. 


Ce quatrain est-il bien authentique? Moi 
qui me méfie un peu des improvisations 
en général, des improvisations des rois et 
des reines en particulier, je demande quel 
est le premier anecdotier (je n'ose dire 
historien) qui a rapporté le quatrain in- 
stantanément pondu par Jeanne d’Albret 
dans la maison de Robert Estienne? 

29 Sauval (Hist. et recherches des Anti- 
quités de Paris, 1724, in-fol., t. II, p. 199) 
cite un Journal manuscrit contenant une 
sorte d'histoire de Jeanne d’Albret, com- 
posée par Claude Regin, évêque d’Oléron. 
Sait-on ce qu'est devenu ce manuscrit ? 
Quels critiques, autres que Sauval, en ont 
eu connaissance ? T,. DE L. 


Le manuscrit autographe de « Don Qui- 
chotte. » — Un journal avançait, il y a peu 
de temps(je ne sais d’après quelle autorité), 
que le manuscrit autographe de l'Histoire 
du bon chevalier de la Manche existait 
dans la bibliothèque du duc de Medina- 
Celi. Le fait est-il exact? Ce qui est cer- 
tain, c’est que les autographes de Cer- 
vantès sont, il est facile de le prévoir, de 
la plus insigne rareté. Je connais quel- 
ques-unes des plus importantes collections 
en ce genre; aucune n'en possède. 

ÜN AUTOGRAPHOPHILE. 


Epitaphe du cardinal de Richelieu. — 
« Il y a six mois seulement (en 1868 ou 
69), avec assez peu de cérémonie et beau- 
coup de très-longs discours, la tête du 
cardinal fut restituée à son tombeau. Mais 
telle est l'ignorance dont nous nous hono- 
rons aujourd'hui, que pas un de ces ora- 
teurs ne s’est souvenu de cette admirable 
et terrible épitaphe du cardinal de Riche- 
lieu. » (J. Janin, le Livre, p. 158.) 

Quelle est donc la susdite épitaphe ? Jé 
confesse mon igrorance, sans men ho- 
norer. DE LA ROQUETTE. 


Une sentence de Benj. Franklin. — Qui 
se souvient maintenant du Congrès de la 
Paix, tenu à Genève,en sept. 1867? et de 
ses orageuses séances qui faillirent donner, 
au Palais électoral, où elles eurent lieu, 
un titre de plus à son sobriquet de Boîte 
à giffles (c'est l'expression populaire; dans 
la haute société on dit: Temple d'Héra- 
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clée)}? et de son enfant, la Ligue de la 
Paix et de la Liberté? C'est pourtant 
à la seconde séance de ce congrès que 
s'arrête pour moi l’authenticité de la sen- 
tence de Benj. Franklin, sur laquelle je 
demande de plus amples renseignements. 
— Les membres du Comite d'organisation 
de ce Congrès avaient eu l’idée de deman- 
der un acte d'adhésion à l'Association in- 
ternationale des Travailleurs, dont le se- 
cond Congrès se tenait à Lausanne, vers 
la fin de la semaine qui précédait celle qui 
vit les séances du premier congrès de la 
Ligue de la Paix, à Genève. Les ouvriers 
du congrès de Lausanne répondirent par 
l'envoi d’un acte d'adhésion avec une ré- 
serve formulée en amendement annexe. 
Le tout fut lu, en français et en allemand, 
dans la séance d'ouverture, et passa pres- 
que inaperçu comme une simple commu- 
nication du bureau. — Mais cet amende- 
ment ne fut pas du goût de tout le monde, 
et dès le lendemain, il fut lu à la tribune 
du Congrès une longue protestation, conte- 
nant, outre un préambule et une conclu- 
sion, quinze considérants. Le tout a été 
publié, avec les signatures, par le Journal 
de Genèye (12 sept. 1867), et reproduit, à 
l'époque, par des journaux de Paris. — 
Le douzième des considérants s'énonce 
ainsi : « Que Benjamin Franklin a été bien 
inspiré en prononçant cette sentence : Si 
quelqu'un de vous dit qu'on peut s'enrichir 
autrement que par le trayail et l'épargne, 
ne l’écoutez pas, c'est un empoisonneur. » 
— Malgré le nombre et l'autorité des si- 
gnataires, cette citation m'a toujours sem- 
blé douteuse. Mais je n'y prêtai alors que 
peu d’attention, parce que Je pensais que, 
authentique ou apocryphe, elle jouait le 
rôle d’un verset de la Bible, d’un article 
du Code, ou d’un aphorisme des sept Sages 
de la Grèce. Il fallait d'ailleurs faire la 
part de la bonne intention et du peu de 
temps pris pour la rédaction. Mais voici 
que je trouve cette même sentence re- 
produite deux fois dans le second numéro 
du Bulletin de la Soc. d'Utilité publique 
de la Suisse romande, année 1874, sous 
cette forme : « Celui qui enseigne à l’ou- 
vrier qu'il peut améliorer sa position au- 
trement que par le travail et l'économie; 
celui-là est un séducteur. » Et elle est 
donnée comme servant d’épigraphe à une 
brochure d’un membre de cette société. — 
Sous l’une ou l’autre de ces formes, cette 
sentence ne me paraît pas Ctre de Frank- 
lin; elle ne s’accorde, ni pour le fond ni 

our le style, avec ce que je connais de 
tiède de la Science du bonhomme Ki- 
chard. Tant que l’on n’était exposé qu'à 
trouver cette citation dans les recueils des 
Actes du Congrès de la Paix à Genève en 
1867, cela ne tirait pas à conséquence; 
mais la Soc. d’Utilité publ. suisse mérite 
assez la considération pour qu’une maxime 
soit mise au compte de Benj. Franklin, 
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sur sa seule recommandation, s’il n’y est 
pe mis opposition à temps. — Je serais 
eureux qu'un correspondant de /’Inter- 
médiaire confirmât ou dissipât mes dou- 
tes. Il est entendu que je ne tiens pas à 
ce que l’une ou l’autre des citations soit 
une traduction littérale ; il me suffit d'une 
phrase de Franklin s'en rapprochant as- 
sez pour que l’on v reconnaisse l'identité 
dans la pensée. G.G 


Vertus des pierres précieuses. — L'’an- 
tiquité et le moyen âge ont cru fermement 
que certaines pierres précieuses et certains 
minerais avaient des propriétés médicales 
ou magiques. Par exemple, le nom que les 


Grecs ont donné à l’Améthyste (à privatif, 


meVEtv, enivrer) prouve qu’ils le considé- 
raientcommeun préservatifcontrel'ivresse. 
De même, le Jaspe passait pour être secou- 
rable aux femmes en couches. D’autres 
DU appliquées sur une plaie, arrêtaient 
‘hémorragie, ou, portées au doigt, avaient 
le pouvoir de rendre invisible. De là, l'em- 
ploi si fréquent des pierres, gravées ou 
non, depuis les Egyptiens jusqu'aux Basi- 
lidiens, comme amulettes, comme talis- 
mans. L'énumération de ces pierres mer- 
veilleuses, et de toutes les vertus que leur 
attribuaient les médecins ou les magiciens, 
se trouve dans plusieurs traités grecs et 
latins, et Pline a dû leur réserver une place 
dans son Histoire naturelle, bien qu’il 
semble avoir peu partagé ces superstitions. 
Au moyen âge, le recueil qui contribua le 
lus à répandre ces erreurs, fut un poëme 
atin composé par un. évêque de Rennes, 
Marbode, au commencement du XIIe siè- 
cle. Occupé en ce moment à préparer une 
nouvelle édition de cet auteur, ainsi que 
des traductions qui en furent faites en an- 
cien français, Je recueille tout ce qui peut 
se rapporter à mon sujet. Or, comme j'ai 
la preuve que, malgré les admirables dé- 
couvertes de la minéralogie et de la chimie 
modernes, les superstitions relatives aux 
vertus des pierres se sont conservées du- 
rant les temps modernes et même jusqu’à 
nos jours, je viens réclamer l'assistance des 
lecteurs de l'Intermédiaire. Je connais tous 
les traités spéciaux, mais ceux de nos con- 
frères surtout qui habitent la province ou 
l'étranger seraient bien aimables : 1° de 
me dire s'il subsiste encore autour d’eux 
quelque trace des superstitions dont Jje 
parle; 2° de m'indiquer les ouvrages qui, — 
de même que la curieuse petite brochure 
de M. H.Vaschalde sur les Pierres mysté- 
rieuses du Vivarais, — constatent des tra- 
ditions locales. J’accueillerais avec recon- 
naissance les extraits d’historiens se rap- 
portant à ces croyances. CANDIDE. 


Hôtel et familles de Lavalette. — Le 
Dict. des Contemp. de Vapereau donne 
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deux notices sur deux personnages de ce 


- nom, porté du reste par de nombreuses 


familles en France, à commencer par les 
Parisot et les Nogaret. Ces personnages 
sont-ils parents de Chamans de La Va- 
lette (Bouillet), illustré par le dévouement 
de sa femme ? Il paraît établi, par les arti- 
cles de Vapereau, que l’ex-sénateur et mi- 
nistre et que le publiciste administrateur 
ne sont pas de la même famille. 

A qui appartient l'hôtel dont la façade 
donne sur le quai des Célestins, à Paris, à 
l'angle de la rue du Petit-Musc, et dont la 
décoration bizarre, l'architecture ambi- 
tieuse, et la ruine déplorable et anticipée, 
— c'est, en partie du moins, du yieux- 
neuf, — attirent le regard et appellent les 
conjectures ? À qui était cet hôtel, et pour- 
quoi, commencé, fut-il abandonné? Il a 
été bâti, m'’a-t-on dit, par M. de La Va- 
lette. Cz, curieux de province. 


Rue de la Huchette. — Votre savant 
correspondant, M. Fréd. Lock, dit bien 
que cette rue doit son nom à une gnseigne, 
mais il ne dit pas ce que représentait cette 
enseigne, ni par conséquent ce que c'est 
qu'une Auchette; et plusieurs dictionnai- 
res, inutilement consultés, sont d’accord 
pour ne pas donner ce mot. Etait-ce une 
petite huche, un petit coffre, ou bien une 
trompette, car huchet a eu cette significa- 
tion ? 

Dieu préserve en chassant toute sage personne 
D'un porteur de huchet, qui mal à propos sonne, 


nous dit Molière, et Ménage ajoute que 
« ce mot est usité dans le blason pour si- 
gnifier une Trompe. » NapJour. 


Vittoria, en Navarre.— Le Dictionnaire 

éographique de Vosgien dit que la ville de 

ittoria, ville capitale de la province d’A- 
lava Espagne), a été fondée par Sanche, 
roi de Navarre, et ainsi nommée en sou- 
venir de la victoire que ce roi remporta 
sur les Maures. Bouillet dit, de son côté, 
que Vittoria fut fondée en 581 par Léovi- 
gilde, roi des Visigoths, en mémoire d'une 
victoire remportée sur les Vascons. Qui, 
de Vosgien ou de Bouillet, a raison? et si 
c’est Vosgien, de quel Sanche veut-il par- 
ler (car il y a eu jusqu'à sept rois de Na- 
varre, du nom de Sanche), et à quelle vic- 
toire fait-il allusion ? NaDJOUR. 


Une pièce sur Jeanne d'Arc. — Dans le 
travail bibliographique qui termine le Mis- 
tère du siége TO dans, on indique une : 
u Jeanne d'Arc, comédie héroïque, » im- 
primée à Metz, chez Lamort, en 1809, et 
ayant pour auteur un M. Maurin. Pour- 
rait-on me donner des renseignements sur 
cette pièce ? Quelle en est la marche ? Quel 
en est le mérite? PoGGiARIDO. 
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Guillebert de Metz. Le sens d’un mot 
douteux.— En 1848, à la suite des Etudes 
sur Corrozet, M. Bonnardot donnait une 
Notice sur un manuscrit de 1434 et ana- 
lysait cet auteur. À la page 27 on lit : 
« À S. Anthoine est ung oual de bois en- 
taillié excellemment. » — En 1855, M. Le- 
roux de Lincy publiait pour la première 
fois la Description de la ville de Paris au 
X Ve siècle (Paris, Aubry, dans le Trésor 
des pièces rares et inédites). Le texte est 
le même, sauf que l'éditeur a lu et écrit 
ostel. Ce mot s’est transformé en oxal 
dans sa seconde édition (Histoire générale 
de Paris. Paris et ses historiens, Paris, 
Imp. Imp., 1867). La note additionnelle 
qui cherche à expliquer ce mot, est alam- 
biquée, et embrouille la question; on s’é- 
tonne que le commentateur ne l'ait pas 
fait venir du grec oxalis, oseille. Ce n'est 
pas tout. Ce mot a attiré l'attention d’un 
savant consciencieux. Dans son Glossaire 
des Emaux du Musée du Louvre, 1853, 
M. de Laborde a traité le mot osteau, o 
ou otiau et donné la version ostal qui pa- 
raît se rapprocher du sens de l’auteur, 
assez obscur en cet endroit, sans l'expli- 
quer entièrement. Le docte académicien 
cite M. Lassus, qui entend par ce mot la 
partie supérieure d’une fenêtre à meneaux, 
mais dans un sens plus large, ajoute M. de 
Laborde, osteau appliqué aux objets d’or- 
févrerie, signifie une rosace et un médail- 
lon. Quand je suis passé à Bruxelles, j'ai 
oublié de anche le texte, mais l’In- 
termédiaire y va sans nul doute. Ne 
pourrait-on savoir, par lui, quelle est la 
bonne lecture du manuscrit 9564 de la 
Bibliothèque royale de Bruxelles, fonds 
des Ducs de Bourgogne, que j'ai eu entre 
les mains (mais je cherchais autre chose), 
et puis le sens de ce terrible mot, aucune 
des explications fournies jusqu’à présent ne 
satisfaisant entièrement. Faut-il en cher- 
cher l’explication dans un mot analogue 
du patois rouchi, Guillebert de Metz ayant 
écrit en Flandre? L’asé V. Durour. 


Béroalde de Verville. — La question de 
la paternité du Moyen de parvenir a-t-elle 
été résolue d’une manière bien affirmative 
en faveur de Béroalde de Verville? A-t-elle 
été l’objet de nouvelles études depuis la 
notice publiée par le Bibliophile Jacob, en 
tête d’une édition de ce livre (1841, je 
crois; réédité par la Bibliothèque Char- 
pentier, en 1856)? — Y a-t-il quelque 

reuve, justifiant l'opinion émise par Paul 

acob, que Béroalde de Verville ait misen 
œuvre des fragments inédits et incomplets 
de Rabelais, « trouvés entre les menues 
besognes de la fille de l’auteur » (Moyen 
de parvenir, XII, Vidimus)? Enfin, qu'est- 
ce que cette fille de Rabelais? 

(Saint-Malo.) AÀ.-G. J. 
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Un traducteur espagnol de Salluste. — 
Les deux ouvrages complets qui nous res- 
tent de Salluste (Conjuration de Catilina 
et Guerre de Jugurtha) ont été traduits en 
espagnol par l’infant Don Gabriel. Quel 
est cet infant? Son nom ne figure dans 
aucun dictionn. biographique, où il méri- 
terait cependant d’être porté. Sa traduc- 
tion, qui est fort estimée, a été publiée à 
Madrid, en 1772, par Ibarra, et c'est un 
chef-d'œuvre de typographie. 
NapJour. 


Conrart et le ministre Claude. — On a 
prétendu que Conrart, si célèbre par son 
silence, avait été le teinturier du ministre 
Claude, et que les livres de ce dernier 
n'étaient plus aussi bien écrits, après la 
mort de l’académicien. Qu’y a-t-il de vrai 
dans cette assertion ? IGNoTus. 


——— 


Henri IV et un des ancêtres de M. de 
Lesseps. — On raconte qu’au banquet an- 
nuel de la Société de géographie, en déc. 
dernier, M. de Lesseps aurait dit à M. le 
comte de Paris : « Un de mes ancêtres, 
chargé, sous Charles IX, d’arrêter le futur 
Henri IV, refusa d'exécuter cet ordre. » 
En quelles circonstances un pareil ordre 
fut-il donné et repoussé? Quels sont les 
témoignages historiques qui permettraient 
de regarder comme incontestable le glo- 
rieux refus dont le souvenir a été évoqué 
par l’illustre perceur de l'isthme de Suez? 

IGNoTUSs. 


« Lettre galante des Vers-à-soye » 
(1675). — C'est le titre d'un petit volume 
dont Barbier même, dans sa nouvelle édi- 
tion, ne mentionne pas l’auteur. Quelque 
intermédiairiste et bibliophile le connaî- 
trait-il ? « Lettre galante des Vers à soye. 
A Montpelier (sic), par Daniel Pech, im- 
primeur du Roy, de Monseigneur l’Eves- 
que, et de ladite ville. Et se vendent (sic) 
chez Pierre Rigaud, marchand libraire 
de Montpelier (sic), à la Bible d’or, 
M.DC.LXXV. » — C'est un petit in-r2, 
116 p., front, gravé. Texte : Vers et prose. 

C. Nimes. S. 


La « première » traduction française de 
« Werther. » — Quel est donc l’auteur de 
la traduction française suivante, non men- 
tionnée par Brunet (la traduction la plus 
ancienne indiquée dans le Man. du Labr., 
édit. de 1862, est celle d'Aubry, 1797, 
impr. Didot, 2 vol. in-18) : 

entier irédur de l'allemand. A 
Maestricht, chez J.-P. Roux et Ce, 1701, 
2 vol. gr. in-12 (de 1v-161 et 187 pages), 
ornés de deux grav. imprimées sur les 
titres : (tome Ier) Werther surprend Char- 
lotte distribuant de grandes tranches de 
pain bis à ses petits frères; (tome Ils 


nm eee me ee 


L'INTERMÉDIAIRE 


44 


Chambre de Werther, après le suicide, 
(Vignettes signées D. Chodowiecki, delin. 
et sc. et non indiquées dans l'excellent 
Guide de l'Amat. de liy. à ARE de 
M. Henry Cohen, 2e édit. 1873)? ULr. 


Emile Deschamps, et non Parny. — 
Bertall, dans le spirituel volume qui porte 
son nom (la Comédie de notre temps, 
deuxième série, 1875, p. 530), attribue, 
en les citant, « au chevalier de Parny », 
ces vers bien connus : 

Elle en sort, confuse et légère, 
Elle en sort, pour y revenir, 

Et jamais, princesse ou bergère. 
Sans y laisser un souvenir. 


Cette jolie pièce n'est-elle donc pas 
d'Emile Deschamps? — N'’a-t-elle pas été 
composée pour les petits soupers litté- 
raires du duc Ferdinand d'Orléans? — Ne 
la trouve-t-on pas publiée sous le nom 
d'Emile Deschamps, dans le Cabinet sati- 
rique du XIXe siècle, imprimé en Belgi- 
que peu d'années avant 1870? Ur. 


« Le mérite des femmes, » — par Charles 
Malo. Paris, Janet, s. d. In-18. — Titre 
de ce petit volume qui a donné lieu à un 
article de 4 colonnes dans les Supercheries 
littér. dévoilées (édit. Daffis, t. 11, col. 261- 
266), et, tout cela pour arriver à la néga- 
tion. Cependant Quérard, aut. V de la 
France Littéraire, p. 475, indique cetopus- 
cule et donne 2 éditions : 1815et 1822. La 
re est donc anonyme, car l’Ermite de 
Russie, Pierre Korsakoff, critique vive- 
ment l’auteur, sans le nommer ? 

(Jeand’heurs. Meuse.)  H, DE L'IsLe. 


Anonyme dévoilé. — « Souvenirs d’un 
voyage en Angleterre en 1838. » (Paris, 
Henri Féret, libraire, Palais-Royal, cour 
et galerie Nemours, 25.) 1839, in-8° de 
109 p., avec cet ex-dono : « À Monsieur le 
vicomte de Navia, hommage de l’auteur, 
(signé), G. DE BANKNEVvILLE. » — Je désire- 
rais une petite notice sur ces deux per- 
sonnes. H, DE L'IsLe. 


L'Encyclopédie du XIXe siècle. — Pen- 
dant le second Empire, il a été question 
d'une vaste publication encyclopédique, 
donnant le dernier mot de l’état actuel 
des sciences, et destinée à se maintenir 
dans l’estime publique plus longtemps 
que l'Encyclopédie (fort peu lue aujour- 

hui) de Diderot et de d’Alembert. On a 
dit que MM. Péreire s'étaient un instant 
épris de cette idée. Nous lisons dans le 
tome JI de l'Histoire du Second Empire, 

ar Taxile Delord, que Napoléon III, vou- 
ant se rendre populaire auprès des savants 
et des littérateurs, annonçait l'intention 
de consacrer à cette œuvre une somme de 
5,000 francs; mais ce chiffre est tellement 
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insignifiant, qu’une faute d'impression l'a. 
sans doute, étrangement réduit. Quoi 
qu’il en soit, il serait intéressant de con- 
naître jusqu’à quel point le projet dont il 
s’agit fut pris au sérieux, et 1l serait à dé- 
sirer qu'il ne fût pas abandonné. Je re- 
connais d’ailleurs que son exécution serait 
Join d’être exempte de difficultés. E.R. 


Une signature de Marie-Antoinette. — 
Dans le Catalogue des Autographes pré- 
cieux de feu M. Dumont, rédigé par l’ex- 
pert Gabriel Charavay, 1875, je lis, sous le 
n° 04, l’article suivant : 

a MARIE-ANTOINETTE, reine, etc. Pièce 
signée avec le mot Payez, autogr. 1784, 
1 page in-folio. — Belle pièce portant, 
butre la signature véritable de la reine, 
sa signature de la main, avec le contre- 
seing de Beaugeard. » — Qu'est-ce que 
tout ce galimatias de signatures peut bien 
vouloir dire? TRUTH. 


Prix payés à divers écrivains pour leurs 
ouvrages. — Le Figaro avançait, il y a 
quelque temps, que les Odeurs de Paris 
avaient rapporté à M. Louis Veuillot la 
somme assez ronde de 70,000 francs. N'y 
a-t-il pas là quelque exagération ? Quoi 
qu'il en soit, il serait curieux de recher- 
cher quelle rémunération certains auteurs 
plus ou moins célèbres ont obtenue de leurs 
productions. Il ne faudrait pas toujours 
s’en rapporter à cet égard aux assertions 
complaisantes ou crédules de quelques 
Journaux. 

Voici, en attendant, un fait bon à 
noter : Un libraire de Londres, Miller, 
acheta, au prix de 4,500 livres sterling, 
le manuscrit d’une Histoire des premières 
années du règne de Jacques II, écrite 
par le célèbre Charles Fox. L'ouvrage, 
orsqu’il parut, ne répondit nullement à 
l'attente du public, et l’éditeur fut loin de 
s'applaudir de l'affaire. — J’ai lu quelque 
part que Milton avait cédé pour une ba- 
ns la propriété du Paradis perdu. — 

n revanche, Walter Scott et Byron ven- 
daient très-cher les pages sorties de leur 
plume. Recommandons aux collaborateurs 
de l’Intermédiaire quelques recherches 
positives dirigées de ce côté. C. V. 


Les Bassinoires de Nestor Roqueplan. — 
La collection de Bassinoires réunie par 
feu Nestor Roqueplan est demeurée célè- 
bre. — Le choix d’un pareil objet de cu= 
riosité ne fut pas une des moindres excen- 
tricités de cet esprit chercheur, — et trop 
souvent cherché, — pointilleux, paradoxal 
au suprême degré. | 

Cette collection — sans aucun doute 
unique dans son genre — fut dispersée au 
feu des enchères, en juillet 1870, lors de 
vente du Mobilier, des Livres et Objets 
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d'arts provenant de la succession de 
N. Roqueplan. Le texte du Catalogue de 
cette vente, que j'ai sous les yeux en ce 
moment, est d’une concision tout à fait 
regrettable. Voici l’article, trop sommaire, 
affecté à la désignation, — en bloc, — de 
« ce lot de Bassinoires. » {Le rédacteur du 
Livret dont il s’agit n'était certes pas un 
Collectionneur !) : 

« Curieuse Collection de quarante Bas- 
Sinoires anciennes, en cuivre jaune et cui- 
vre rouge repoussé, la plupart des épo- 
ques Louis XIII et Louis XIV; elles se- 
ront vendues séparement. » 

Quelque aimable Intermédiairiste qui 
aurait vécu dans l'intimité de Nestor Ro- 
queplan et qui, par conséquent, aurait 
pu voir souvent les diverses curiosités re- 
cueillies par lui, — pourrait-il nous dire en 
quoi consistaient les principales et les plus 
précieuses de ces quarante Bassinoires? 
| Uzric. 


Réponses. 


Calomniez, il en restera toujours quel- 
que chose (1, 259, 356; II, 395, 460). — 
Jacques D. (II, 305) avait bien raison de 
dire qu'on n'avait pas répondu à cette 
question d’une manière satisfaisante. Je la 
FRE donc, et vais tâcher d’y répon- 

re : 

Et d’abord, écartons Voltaire, qui n’a 
pas parlé de calomnie mais de mensonge, 
et qui n’a pas ajouté « qu'il en restait tou- 
jours quelque chose. » 

C'est à Beaumarchais qu'on attribue le 
plus souvent la phrase en question, mais 
personne n’a encore indiqué où il Paurait 
placée, et tout prouve que c'est unique- 
ment à raison de la tirade de Basile sur la 
calomnie qu’on s’est obstiné à lui en faire 
honneur. 

D'ailleurs, le Barbier de Séville est de 
1776, et on lit dans une brochure de 1771 
(A l’auteur de la Correspondance entre 
M. le chancelier et M. de Sorhouet\ : 
« Vous avez adopté la doctrine de Ma- 
chiavel : Calomnions toujours, il en res- 
tera quelque trace. » | 

Nous n'avons pas trouvé la phrase dans 
Machiavel. Mais, en attendant un cher- 
cheur plus heureux, voici ce que nous li- 
sons dans Bacon (De augmentis scientia- 
rum, lib. VIII, cap. n1) : « Sicut enim dici 
solet de calumnia : audacter calumniare, 
semper aliquid hæret, » … 

Remarquez que tout se rencontre ici, la 
pensée et la forme. On peut même ajouter 
que le verbe hæret est bien autrement 
énergique et pittoresque que les mots : 1l 
en reste. 

Tout est donc dit ?— Hélas! non. Bacon 
indique lui-même qu’il ne fait que repro- 
duire un dicton courant : Sicut dici solet… 
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— Ï] faut donc remonter plus haut ; mais, 
en dépit de la phrase favorite de vos ques- 
tionneurs : « Qui a dit le premier telle 
chose?» nous sommes de ceux qui croient 
qu'on n'arrivera Jamais à désigner avec 
certitude la première forme qu’a pu revé- 
tir une pensée humaine. Laissons donc la 
parole à d'autres. E. J, B.R. 


De qui le rondeau ?... (V, 125, 477; VI, 
298 ; VII, 690, 719). — L’un répond : 
Stardin ; l’autre : Dubosc. Je dis seule- 
ment : Ce n’est pas Chapelle, Si j'avais à 
choisir entre Stardin et Dubosc, j'opine- 
rais pour le premier, qui n'était pas 
homme de lettres, puisque Boileau déclare 
que l’auteur ne l'était pas, plutôt que pour 
Dubosc, qui a écrit en prose et en vers et 
qui s’est fait imprimer. E.-G. P. 


Vasistas (VII, 170, 224, 659). — Vient 
évidemment de wagenglas (glace de voi- 
ture), si les indications de M. G. P. sont 
exactes. E. H. 


Rober (VII, 206; VIII, 13). — Je re- 
mercie le « liseur » de sa réponse ; elle me 
confirme dans l’idée que je n’ai pas eu 
tort d'employer ce mot dans ma traduc- 
tion des Contes d’Arlotto, quoi qu’ait dit 
un critique grincheux.  RISTELHUBER. 


D'un soufflet donné à Margnerite de 
Navarre (VII, 400, 723). — Je ne viens pas 
donner ici des renseignements à M. de 
Montardif sur ce soufflet, mais je viens lui 
parler, en vue de ses recherches, de quel- 
hs autres soufflets qui ont fait du bruit 

ans leur temps. M. de M. connaît trop 
bien Brantôme pour que Je lui rappelle 
l’histoire de M. de Lorge, mais il pourrait 
lui arriver d’oublier que cette anecdote se 
retrouve dans une romance espagnole Pri- 
mavera ÿ flor de romances (t. II, p. 245), 
qe a son pendant dans l’histoire de la 
belle dona Juana de Mendoça. Celle-ci 
avait inspiré une vive passion à don Alonso 
Enriquez, mais il n'avait pu toucher la 
noble dame par une fidélité à toute 
épreuve. Exaspéré de voir tant de soins, 
tant de loyaux services méconnus, Enri- 
quez osa, dans un moment d’emporte- 
ment, porter la main sur le visage de dona 
Juana. Cet outrage le servit mieux que le 
dévouement qu'il avait montré jusque-là : 
dona Juana, ne pouvant souffrir une pa- 
reille audace que d’un mari, se décida à 
épouser don Alonso. — Autrefois, quand 
des parents voulaient graver le souvenir 
d’un événement dans la mémoire de leurs 
enfants, ils leur donnaient des souffleis 
dans le moment même où ces événements 
se produisaient. Autant que je me le rap- 
pelle, Benvenuto Cellini raconte, dans ses 
curieux Mémoires, comment sa joue se 
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ressentit de cet étrange système de mné- 
monique. OGGIARIDO. 


Une libre penseuse au siècle dernier 
(VII, 400, 509, 601). — Il est certain 
de s’agit, dans la note de Mme de Duras, 

e la marquise de Boufflers, la maîtresse 
de Stanislas, roi de Pologne, et la mère 
du chevalier Stanislas de Boufflers, l’au- 
teur d’Aline, reine de Golconde. Arsène 
Houssaye, dans ses Portraits du XVIIIe 
siècle, cite, en note des pages qu’il consa- 
cre à Boufflers, un extrait des mémoires 
du temps, ainsi conçu : « La maîtresse du 
roi Stanislas, femme du capitaine des 
gardes de ce prince, mère du chevalier de 
Boufflers, était une fort jolie femme, plus 
galante encore que jolie, et, s’il est possi- 
ble, encore plus incrédule. Elle ne conce- 
vait pas comment on pouvait aimer Dieu : 
Oh! non, s’écriait-elle un jour, je sens 
que Je ne l’aimerai Jens — Ne jurez de 
rien, lui dit son fils; si Dieu se faisait 
homme une seconde fois, vous l’aimeriez 
tout comme un autre ! » — Ces paroles ne 
paraîtront pas très-respectueuses pour un 
fils, mais le chevalier de Boufñflers était, à 
vingt ans, un beau garçon ayant toujours 
la Saillie aux lèvres. Du reste, sa mère et 
l'abbé Porquet, son précepteur, qui ne sa- 
vait pas son Benedicite, quoiqu'il fût au- 
mônier du roi Stanislas, étaient pour le 
jeune chevalier deux maîtres faciles à con- 
tenter ; deux maîtres, dit M. Houssaye, 
qui pardonnaient tout à l’esprit. La Cor- 
respondance de Mme de Sabran avec Bouf- 
fiers, qui vient de paraître chez Techener, 
nous montre le spirituel chevalier plus dé- 
licat dans ses affections. Il est vrai qu’elle 
date de 1778 à 1788, et quil avait alors de 
40 à 50 ans. UN Liseur. 


Félibres (VII, 522, 602). — On trou- 
vera dans la collection du Messager du 
Midi, journal très-répandu dans le sud de 
la France, qui s'imprime chez Gras, à 
Montpellier, une explication étymologique 
très-vraisemblable du surnom de «felibre» 
(et non félibre), que se sont appliqué les 
poëtes néo-provençaux. C'esten août 1874 
que cette définition a été donnée, dans un 
compte-rendu des fêtes du centenaire de 
Pétrarque à Avignon. Cz. 

Mais aussi ce sont des bêtes... (VII, 
620, 675, 687). — Cette facétie remonte 
plus loin que le XVIe siècle. Je ne sais si 
une fille d'empereur a fait la réflexion dont 
il s’agit, mais on la rencontre dans l’œuvre 
singulière d’un des plus remarquables 
poëtes espagnols, dans les vers de Juan 
Ruiz, l’archiprêtre de Nita, qui vivait dans 
la première partie du XIVe siècle et qui, 
lui, l’attribue à Aristote. Je n'ai pas sous 
la main les Poetas castellanos anteriores 
al siglo XV, mais je me rappelle très-bien 
que le passage en question se trouve dans 
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la diatribe contre l'amour, presque au 
commencement des Poésies de l'archi- 
prêtre. — Beaumarchais a prêté une re- 
marque semblable à Antonio, dans le 
Mariage de Figaro. PoGGIARIDO. 


La Villa-Soleil (VII, 625). — Elle a été 
bâtie, cette fameuse Villa. Elle est fort 
belle, fort bien située, comblée des rayons 
de son parrain; seulement, elle n’est pas 
habitée par des littérateurs. Les inten- 
tions de M. de Villemessant n’ont pas 
abouti au résultat rêvé. La Villa-Soleil a 
été vendue à un Russe qui la loue en dé- 
tail. PoGGrARipo. 


Sergent (VII, 651; VIII, 20). — Bravo! 
Monsieur E.-G. P. !. Pour connaître l'éty- 
mologie d’un mot français, vous commen- 
cez par ouvrir votre Littré : c’est la bonne 
méthode. Ce livre admirable n'est pas in- 
faillible : il y a des étymologies qu’il n'a 

s connues et d'autres qui sont discuta- 

les; mais, que mes vétérans de l’Znter- 
médiaire permettent à un de leurs conscrits 
de le leur dire : le Dictionnaire de Littré 
doit être désormais le point de départ né- 
cessaire de toute recherche étymologique 
sur notre langue. On pourra le corriger, le 
‘contredire, le compléter, mais je pense 
ie ferait bien, dans ce recueil surtout, 

e commencer toujours par le lire avant 
de rien hasarder. Il est temps que, nous 
autres Français, nous admettions qu'il est 
des lois fixes qui régissent le langage, 
et que la classification et le sens des 
mots n'est pas le produit de l’arbi- 
traire. — Maintenant, si M. E.-G. P. veut 
savoir pourquoi sergent vient de servien- 
tem et non de serviens, qu’il lise l’Intro- 
duction de ce même Littré dont il sait 
faire si bon usage. CANDIDE. 


Un mot du grand (?) Frédéric sur les 
femmes (VII, 654, 728). — Sur un album, 
possédé par une belle dame de Paris, 
Commerson a transcrit cette vilaine sen- 
tence et a bravement mis sa signature au- 
dessous. IGNoTUSs. 


« Second voyage de Jacques le Fata- 
liste » (VII, 657). — Ce livre n’a d'autre 
rapport avec le roman de Diderot que son 
titre. Voici ce que je trouve dans le 15e 
supplément à la Petite Bibliographie bio- 
graphico-romancière de Pigoreau (juillet 
127) pe 16. Vanhoutom ou les Crimes 
d'un Tartuffe, par P. L. C.. auteur du 
Second voyage de Jacques le Fataliste, 
2 vol. — Cet ouvrage figure aussi dans le 
Dictionn. des romans anc. et mod. Paris, 
Marc et Pigoreau, 1819, in-8°. — Barbier 
et de Manne sont muets sur le nom de 
l'auteur. 
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Le chevalier d'Assas (VII, 678, 709). — 
Personne n'a-t-il sous la main les Ta- 
blettes militaires de l'arrondissement du 
Vigan, par A. Arman? Ce livre, publié 
vers 1825 au Vigan, donne les détails les 
plus circonstanciés sur l’acte héroïque du 
chevalier languedocien, et les pièces offi- 
cielles à l'appui (ordre du roi, 1727) fixant 
la pension des héritiers du chevalier d'’As- 
sas, etc.). Voir aussi l’Armorial de la No- 
blesse du Languedoc, par L. de la Roque, 
(art, d'Assas, t. I, p. 30), plus facile à trou- 
ver que les Tablettes fort intéressantes 
d’Arman, et le Cabinet Rore de Louis 
Paris, t. VIII, p. 65. . DE C. : 


Le mot Deux signifie-t-il plusieurs? 
(VII,682; VIII, 22). — MM. J. Bruntonet 
S. M (de Louviers) ont raison: Deux ne 
signifie pas plusieurs. La preuve? C'est que 
la plus respectable des langues indo-euro- 

éennes, le grec, et deux au moins des 
angues sémitiques, l’hébreu et l'arabe, 
ne connaissent pas seulement, comme nous 
autres Latins, le singulier et le pluriel, 
mais aussi un troisième nombre, le duel. 
Que le duel ait surtout servi à distinguer, 
comme encore en hébreu, les objets qui 
font la paire, les deux yeux, les deux bras, 
les deux jambes, c’est probable. Ce qui 
importe, c'est que très-anciennement on 
voit qu’on a distingué un, deux etplusieurs, 
et qu'on a alors créé des formes particu- 
lières pour le singulier (un), pour le duel 
(deux) et pour le pluriel (plusieurs). Par 
exemple, je ne suis plus de l’avis de M.S. 
M., quand il croit, avec Ménage, que plu- 
sieurs vient de plus-sieurs (plures senio- 
res). Plusieurs vient tout simplement de 
Pluriores, forme qu’on trouve au VIe siè- 
cle, et si l’s de Plusieurs a remplacé l'R 
de Pluriores, c’est qu'il était dans le radi- 
cal commun aux deux mots: Plus, Plu- 
res. CANDIDE. 


Le portrait et les armes de la Belle 
Cordière (VII, 683, 736; VIII, 22). — 
Je suis très-frappé des lumières inatten- 
dues qui jaillissent, et des explications si 
concluantes de mon docte co-abonné. Ii 
traite la question avec une compétence 
indéniable et avec une émotion communi- 
cative. Je le remercie de la gravure qu’il 
veut bien me promettre, et que je serai heu- 
reux de posséder. Je dois lui dire que j'ai 
chez moi l'effigie en question depuis l'hi- 
ver dernier, l'ayant achetée dans une vente 
publique, il y a plus d’un an. D'où elle 
venait, je l'ignore malheureusement. Il 
n’y avait pas, je crois, de nom d’amateur 
étiquetant cette vente. — Maintenant ma 
plume a-t-elle péché sans le vouloir ? Est- 
elle coupable de « Finesses mordantes, » 
suggérant « un sens accusateur? » Non, 
Dieu me garde d’offenser cette mémoire 
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chère à Lyon, de plaisanter indiscrètement 
avec ce linceul! « Un jeu d’esprit » d’un 
autre côté, cela rehausserait-il donc tant 
Louise Labbé? Ne serait-ce pas bien pau- 
vre, froid et puéril? Je pense qu'il y à 
plus et mieux, entre tout cela. Virtus est 
medium vitiorum... Je ne puis donc mieux 
finir qu’en citant ces paroles de Sainte- 
Beuve : « On reconnaît sans peine, à la 
douceur et à la pureté des sentiments et 
de l'expression, que la Belle Cordière sou- 
pirait non loin de la patrie de Laure. » 
Quand j'ai dit « tendre et précieux vis- 
cère, » J'avais cette phrase présente à l’es- 
prit. JaAcQuEs D. 


Frontispices gravés par Léonard Gaul- 
tier (VII, 684, 737). — En voici un que je 
crois peu connu, et qui est très-beau : « Le 
« Mariage divin et spirituel entre Dieu et 
« l'homme et la sainte Eucharistie... par 
« André Valladier... Abbé de Saint-Ar- 
« noul de Metz... (Paris, Pierre Chevallier, 
« rue Saint-Jacques, à l’image Saint-Pierre, 
«a près les Mathurins, in-8.) » 

En haut: Dieu le père, à gauche; Jé- 
sus-Christ, à droite; entre deux, l'oiseau 
du Saint-Esprit planant au-dessus du ca- 
lice de l'Eucharistie. Piédestal de gauche, 
la Religion tenant les insignes de la Pa- 
pauté. Piédestal de droite, l’Envie debout, 
mais frappée d’épouvante; au bas : Armes 
d'un évêque, surmontées de cette devise : 
SUPERAT ET CRESCIT MALIS. À droite: L. 
Gaultier incidit, 1623. 


(Lyon.) SÉBALD. 


— Mélyante et Cléonice, de Trophime 
Jacquin. Paris, Billaine, 1621, 1in-8. — Ti- 
tre dans un cartouche au milieu d’un por- 
tique; aux côtés, les héros du roman; au- 
dessus, un amour tenant des couronnes, 
assis sur un globe; médaillons au-dessous 
du titre et nom du libraire dans un car- 
touche, plus bas. — Ronsard, Paris, Buon 
et Macé, 1609, in-fol. Monument orné de 

uatre colonnes doriques: assis sur le 
aîte, Homère et Virgile couronnent le 
buste de Ronsard; contre les piédestaux, 
un guerrier et une naïade, tenant une urne; 
au centre, le titre; dans le bas, l'adresse 
du libraire. — Ronsard, Paris, Buon 1623, 
2 vol. in-fol. Avec une Muse voilée de ses 
cheveux ; elle est découverte dans l'édition 
de 1609, d’après M. Blanchemain (Notice 
bibliog. p. 72, t. VIII de son édit. de Ron- 
sard) : Est-ce dans tous les exemplaires ? ? 
— Le même, réduit, dans diverses édit. 
in-12. C’est peut-être le plus beau frontis- 
pice de Gaultier. M. Ulric trouvera aussi 
des frontispices de Gaultier dans diverses 
éditions du Théâtre de Garnier, qu'il se- 
rait trop long de détailler ici. F.-Y. 


Le cocher de flacre (VII, 687, 740). — 
Je me souviens très-bien d’avoir lu, il y a 
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quelques années, l’anecdote en question 
dans un ouvrage en 1: vol. in-12, et inti- 
tulé, si ma mémoire est fidèle : Chronique 
scandaleuse du XVIIIe siècle, édité vers 
1740. — À la réponse affirmative du pré- 
sident au cocher, qu'il pourrait encore 
conduire son fiacre, celui-ci, relevant alors 
fièrement la tête, aurait dit : « Sur ce pied- 
là, je m'en f...! » A quoi le président, se 
penchant à l'oreille du juge son voisin, 
aurait répondu tout bas : « Et moi aussi. » 
Si non è vero... (La Flèche.) E. C. 


as 


« Concordia discordantium » (VII, 688, 
741).— Ajoutez, à l'appui de l'opinion qui 
se réfère à l’étymologie latine Tabanus 
pour adopter la prononciation Tan et non 
pas Ton, que l’insecte en question est ap- 
pelé, dans le langage provençal et langue- 
docien, un T'avan. 

Ajoutez, à la liste des noms de villes 
où l'annulation d’une des voyelles par la 
prononciation porte sur l’o et non sur l’a, 
Raon-l' Etape (Vosges). 

(Nîmes.} Cu. L. 


Un mot attribué aux Guise (VII, 713). 
— Les Guise ont bien pu fabriquer un 
nouveau mot pour désigner la populace; . 
mais il me semble que Sismondi se trompe, 
s’il étend leur brevet d'invention jusqu’au 
fait même de la soulever pour s’en faire un 
instrument, et que c’est se montrer jnjuste 
envers Etienne Marcel et Jean-sans-peur, 
les Maillotins et les Cabochiens; et aussi 
envers le roi Louis XI, qui excitait dans 
les Etats du duc de Bourgogne des mou- 
vements qu'il eût durement réprimés chez 
lui. O. D. 


Moustoir (VII, 715; VIII, 27). — Rec- 
tifions. Aux notes du poëme de Brizeux, 
les Bretons. p. 379 de la 2e édit. (1847), 
on lit: « Moustoir, moûtier. » Si donc le 
Moustoir de Marie était une métairie, c’est 
que c'était le nom spécial d'un lieu d’ha- 
bitation. Mais M. A. D. a peut-être raison, 
et c'est peut-être le village même qui por- 
tait ce nom : on le saurait dans Île pays, à 
Scorf, par exemple. Jaca. D. 


— En mentionnant, à la date du 7 sept. 
1581, les noces du duc de Joyeuse avec 
Marguerite de Lorraine, dit qu'après la 
cérémonie qui eut lieu à Saint-Germain 
l'Auxerrois, « le Roy mena la mariée au 
Moustier, suivie de la Reine, princesses et 
dames de la Cour, tant richement et pom- 
peusement vestues, qu’il n’est mémoire 
d’avoir vu en Francechose si somptueuse. » 
— Qu'est-ce que le Moustier dont il est 
question 1c1? H. E. 


Marion pleure (VII, 714). — On raconte 
que, Racine ayant demandé à Chapelle ce 
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qu'il pensait de Bérénice, ce dernier lui 
répondit : 

Marion pleure, Marion crie, 

Marion veut qu'on la marie. 

Si je n'étais pas à plus de trois cents 
lieues de ma bibliothèque, je crois que je 
pourrais dire d’où viennent ces vers, faits, 
ce me semble, au sujet d'une princesse. 

PocGiARiDO. 


« Tant pis, Tant mieux, » de Boufflers 
(VII, 714). — Je ne crois pas que ce conte 
puisse être compris dans le bagage litté- 
raire du chevalier de Boufflers. Mais il ne 
m'a pas encore été possible de trouver 
l'auteur auquel cet agrément ou tour d'es- 
prit devra être attribué avec certitude. — 
Quant au quatrain du Coquetier, le voici 
tel qu’il se lit dans le petit volume: Œuvres 
choisies de Boufflers (Paris. Furne, 1827, 
in-32). 

A Madame de Lucé, sa sœur, en lui en- 
voyant une cocotte. 

Les cœurs que vous y ferez cuire 
Ne pourront jamais s'endurcir ; 
Et si votre main les en tire, 

Is ne pourront se refroidir. 


On se souvient peut-être du sens « dé- 
placé » que Boufflers a donné au mot 
cœur dans certaine pièce de vers de sa fa- 
çon. (Lyon.) SÉBALD. 


— Il s’agit sans doute du conte de Voi- 
senon: Zant mieux pour elle, tant pis 
pour lui, conte plaisant, Villeneuve, 
(Londres, 1760, pet. in-12 de 140 p.), 
attribué par Barbier à Calonne, devenu 
plus tard ministre. Favart, dans sa Cor- 
respondance, affirme qu'il est de l’abbé 
de Voisenon. Ilfit, dit-il, cette débau- 
che d'esprit, par complaisance pour une 
grande dame qui lui avait demandé quel- 
que chose dans le genre du Sopha. Un li- 
braire déroba le manuscrit à Favart, et 
l'auteur pria M. de Choiseul de faire saisir 
l’édition. — Quant au quatrain, il est de 
Boufflers, et M. Ch. L. le trouvera dans 
les Mémoires secrets dits de Bachaumont 
(Londres, 1786, t. XXX, p. 149). « Une 
«a dame ayant marchandé deux coquetiers 
a de porcelaine de Sèvres et les ayant 
« laissés, comme trop chers, M, le cheva- 
« lier de Boufflers les lui a envoyés avec 
a le quatrain suivant: 

De ces deux petits coquetiers 
Pour vous l’amour a fait emplette... » 
UX Liseur. 


« La Revue des Deux Mondes» (VII,715). 
— « Cette Revue n'a pas toujours été le 
recueil sérieux que l’on connaît; elle se 
proposait d’amuser ses lecteurs... à l'ori- 
gine. C'était à la fin de la Restauration. 
Revue des Deux Mondes n'était qu'un 
avant-titre; le titre principal était Journal 
des yoyages, et M. Buloz le garda près de 
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deux ans : Revue des deux mondes, Jour- 
nal des Voyages, de l'Administration, des 
Mœurs chez les différents peuples du 
globe, ou Archives géographiques et his- 
toriques du XIXe siècle, par une société 
de Savants, de Voyageurs et de Littéra- 
teurs français et étrangers. 

«Ce n’est qu’en 183r que la Revue de 
M. Buloz s’appela la Revue des Deux 
Mondes tout court. Ce nom lui restait 
seul, de sa première prétention à être un 
journal de voyages, et aujourd’hui elle 
croirait se déconsidérer, en donnant des 
dessins et de la musique comme au début 
de sa carrière, en émaillantses pages de vues 
de Tombouctou, de portraits 4 navigateur 
Lapérouse ou du président Jefferson, des 
Pose de musique sur des paroles ita- 
iennes, ou des airs chinois notés! » (Re- 
vue polit. et et littér., 26 décembre 1874, 
p. 613 bis). P:c-cus Oi:.B. 


« Ung » pour « un » {VII, 715; VIII, 
27). — Littré cite des exemples de cette 
ancienne orthographe, mais il ne l’expli- 
que pas. Seulement, à l’étymologie du 
mot un, il cite en vallon : onk. Il est donc 
probable que ung était, dans quelques 
provinces, un adoucissement de onk. Voilà 
tout ce que j'ai pu trouver. Cela paraîtra 
peut-être insuffisant à M. H. E. ; mais la 
plus belle fille du monde.  E.-G. P. 


— J'avais noté le passage de Pasquier. 
Il est peut-être bon de le citer textuelle- 
ment: « Îl n'est pas qu’il n’y ait quelque 
raison en une orthographe que nous avons 
veuë autrefois en ce mot d’un que l'on es- 
crivoit avec un g au bout, lettre qui sem- 
bloit du tout superflue, de quelque costé 
que l'on voulut tourner sa pensée. Mais 
cela advint pour autant qu'auparavant 
l'impression, aux livres qe l'on escrivoit 
à la main, on cottoit les nombres par 
leurs figures 1. II. III. IIII. V. VI. VII. 
et ainsi des autres suivants : et quand on 
commença de Îles cotter par leurs noms 
on adjousta à l'UN le G pour oster l'équi- 
voque qui eût pu advenir entre ce mot et 
le nombre de sept représenté par sa figure 
de VIT. » (Lettres d'Est. Pasquier. A Pa- 
ris, chez Abel L'Angelier, 1586, in-4, 
fol. 69). PIERRE CLAUER. 


Le J.-F. du prince de Bismarck (VII, 
715). Voir dans les Récréations philolo- 
giques de F. Génin (2e édit., 1858, gr. 
in-18, tome II, p. 153 et suivantes), 
une très ingénieuse dissertation sur l’ori- 
gine de ces deux locutions: Foutre-le- 
camp et Jean-Foutre, beaucoup moins 
ordurières en somme qu'on ne le croit gé- 
néralement. Ur. 


— Dans le Temps du 7 déc. 1874, la 
phrase dont il s’agit a été ainsi rapportée : 
« Que devais-je penser quand Île même 
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Peter (le même jean-f...) qui vient de tirer 
sur moi, me tenait un pareil langage? » 
J'ignore si le mot allemand est bien par- 
lementaire ; en tout cas, il me paraît moins 
grossier que son équivalent français. Le 


terrible chancelier serait peut-être en droit | 


de dire à nos journalistes : Traduttore, 
traditore. DicasTÈs. 


Fesse-Mathieu (VII, 716; VIII, 28). — 
J'ai vu donner ce mot comme une abréva- 
tion de cette phrase : « Il fait ce que faisait 
Mathieu avant sa conversion. » C’est bien 
abrégé! Nap. Landais, plus concis, dit 
seulement : « Fesse-Mathieu, pour face de 
Mathieu » mais il y voit également une 
allusion à saint Mathieu. Cependant le 
digne évangéliste était receveur des con- 
tributions, et non pas prêteur à ES 


— Littré cite cette phrase de Noël du 
Fail, dans les Contes d’Eutrapel : « A 
Rennes on l'eust appelé Fesse-Mathieu, 
comme qui dirait batteur de saint Mathieu, 
qu'on croit avoir été changeur. » Et il 
ajoute : L'interprétation que donne Noël 
du Fail paraît probable : fesser Mathieu 
(saint Mathieu passait pour avoir été, avant 
sa conversion, changeur), c’est battre saint 
Mathieu, lui tirer de l’argent. D’autres ont 
dit que Jesse était ici une altération, soit 
de fait : il fait saint Mathieu, soit de feste 
(il feste saint Mathieu), soit de face (une 
face de saint Mathieu). — Ces trois der- 
nières explications me semblent terrible- 
ment tirées par les cheveux. Sans me 
satisfaire complétement, la première pré- 
sente, du moins, un sens acceptahle. 

E.-G. P. 


Les armoiries des « Cochon» (VII, 716). 
— Ce n’est point l’Empire cependant qui 
a inventé les armes parlantes. L'auteur de 
Souvenirs de la marquise de Créquy lui 
fait raconter qu'un jour, taquinant sa cou- 
sine Emilie le Tonnelier de Breteuil (Mme 
du Chatelet) sur les armes de sa famille 
où figuraient des tonneaux; celle-ci lui ré- 
pondit, en se rengorgeant, que c’étaient des 
tonneaux de poudre. « Fi donc! aurait ré- 
pondu l'héraldique marquise ; j'aimerais 
mieux que vous eussiez dit des tonneaux 
de... (la question suédoise), car elle est 
infiniment plus antique, et par conséquent 
plus noble que la poudrel » L'anecdote 
est peut-être un peu... écœurante, mais 
elle est de mise, apparemment, à propos des 
« armoiries des Cochon ? » O. D. 


— Cochon de Lapparent-Berry. D'or au 
chevron de gueules, chargé d'une croix de 
la Légion d'honneur d'argent, et accom- 
pagné de trois hures de sanglier de sable. 
(Rietsbap. Armor. gén. de l'Europe.1861.) 
— Îl en est des têtes de porc, plus héral- 
diquement hures, comme colimaçons (VII, 
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698); elles se retrouvent dans une foule 
d'armoiries françaises et étrangères. Cz. 


Verglas (VITT, 3). — C'est bien ainsi 
qu'on écrit ce mot; mais le verbe vergla- 
cer, que l’on trouve dans les dictionnaires, 
indiquerait l'orthographe verglace. Noël 
propose pour ER AR DE viridis glacies ; 
mais en me rappelant la brillante incrus- 
tation à facettes dont s'était revêtu, l’autre 
soir, mon chapeau, j'aimerais mieux verre- 
glace, glace à apparence ou verre de cris- 
tal. O. D 


— Littré dit : Etymologie : Berry, ver- 
glasse. Wallon, vargless, On a dit aussi 
vergiel. Vergiel, verglas, sont composés 
de giel, gil, et de glas, masculin de glace 
(voyez glace à l'historique). Reste le pré- 
fixe ver : Diez y voit le mot verre; glace 
qui est comme du verre. Mais cette expli- 
cation n’est guère compatible avec les for- 
mes were et war, non plus qu'avec voire, 
qui est la forme de verre dans Beauma- 
noir. Elles conduisent à l’ancien allemand 
waren, hollandais weren, se garer (voyez 
garer), gare à la glace, au gel. E.-G. P. 


Epitaphe-sonnet monosyllabique (VIII, 

). — Ce sonnet étonnant n'est-il pas de 
Jules de Rességuier ? — Ce n’est pas, au 
surplus, le seul sonnet monosyllabique : 
qu'on puisse rencontrer, Une curieuse re- 
vue, la Revue du Monde nouveau, morte 
après son 3° numéro, en contient jusqu’à 
trois (n° du 1er avril 1874) mystérieuse- 
ment signés Nix. Quel est ce Nix? Un 
jeune Parnassien, sans doute. Mais son 
nom? Un de ces sonnets a pour titre : 
Monologue de l'amour maternel. — Le 
voici dans sa bizarrerie : 
Qu'on Son Mange, 
Change Lange! Mon 


Bon Trois Sois 

Ange! Mois Sage: 
D’age! Bois. 
J. CL-E. 


— Mais, M. Max a donc ôté trop tôt ses 
lunettes? Le nom du poëte, Paul de Res- 
séguier (sic), se trouve imprimé tout au 
long sur la même page que le sonnet en 
question, dans le petit volume cité par 
lui, c’est-à-dire p. 30, de la Prosodie de 
l'Ecole moderne, gr. in-12, 1844  ULR. 


— J. Quicherat (Traité de Versification 
française, in-8°, 1850), cite les vers sui- 
vants, d’après un poëte du XVIIIe siècle 
qu avait mis la Passion en vers d’une syl- 
abe : 


De Dieu Sort Mais 
Ce Mort Fort Très 
Lieu, Sort : Dur, Sûr, etc. 


« Ces tours de force, ajoute Quicherat, 
ne prouvent que la triste manie de s’oc- 
cuper laborieusement de petites choses. » 

TRUTH. 


me 
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Avoir une chance de... (VIII, 5). — Ji- 
gnore à quelle époque le proverbe a pris 
naissance et si, avant d’avoir sa forme ac- 
tuelle, il n'a pas eu celle qu'on devine, et 
que, du temps de Molière, on se permet- 
tait sans scrupule. Mais le sens est facile à 
trouver. Le mari d’une belle femme qui 
n’est pas sage s'enrichit facilement, monte 
aux honneurs sans peine. Voilà pourquoi 
on dit : « une chance de coquin...» Par 
un euphémisme analogue, on dit parfois : 
une chance de bossu. Les bossus, en effet, 
doivent ordinairement leur chance à leur 
esprit, devenu proverbial, et à leurs Su 


— Puisque M. E. L. éprouve ici le be- 
soin de voir mettre les points sur les à, 
qu’il relise, dans la Physiologie du ma- 
riage, de Balzac, la Méditation XXVIIT, 
intitulée : Des Compensations. Il y trou- 
vera certainement la meilleure réponse à 
faire à la présente question. Uzr. 


_— Toutvousrit; votre femme estsouple comme 
[un gant, 

pourriez avoir vingt mignonnes en ville, 
un 


Etvous 
Qu'on n’en sonneroit pas deux mots en tout 
. n. 
Quand vous parlez, c’est dit notable. 
On vous met le premier à table, 
C’est pour vous la place d’honneur, 
Pour vous le morceau du seigneur. 
Heureux qui vous le sert! La blondine chiorme, 
Afin de vous gagner, n'épargne aucun moyen. 
Vous êtes le patron ; dont je conclus en forme : 
Cocuage est un bien! 


Quand vous perdez au jeu, l’on vous donne re- 
[vanche; 

Même, votre homme écarte et ses as et ses rois. 
Avez-vous sur les bras quelque monsieur Di- 
[manche 

Mille bourses vous sont ouvertes à la fois. 
Ajoutez que l’on tient votre femme en haleine : 
Elle n’en vaut que mieux, n’en a que plus d'ap= 
as! 

Ménélas rencontra des charmes dans Hélène, 
Qu’avant d’être à Paris la belle n’avoit pas. 
Ainsi de votre épouse : on veut qu’elle vous 
[plaise. 

Qui dit « prude », au contraire, il dit « laide ou 
[mauvaise, 

Incapable en amour d’apprendre jamais rien. » 
Pour toutes ces raisons, je persiste en ma thèse : 
Cocuage est un bien! 


Qui dit cela? C’est notre ami La Fon- 
taine. Mais si j'osais, après lui, prendre la 
parole, je demanderais si le dicton en dis- 
cussion ne viendrait pas, par un jeu de 
mots, de cet autre : « être né coiffé »; bien 
qu’en réalité fort différent ? O. D. 


— On jouait, il y a quelques années, au 
Palais-Royal, une petite pièce intitulée : 
Le plus heureux des trois. Or, ce mortel 
fortuné, choyé par sa femme, comblé de 
prévenances par son ami, c'était précisé- 
ment le Cornélius dont parle le proverbe. 
L'idée-mère de cette comédie n'est-elle pas 


(25 janv. 1875. 
58 
celle qui a inspiré à la sagesse des nations 


ie dicton dont M. E. L. cherche l'origine ? 
CALEBS. 


Boulevard ou Boulevart? (VIII, 5). — 
Rien à ajouter, je pense, aux réponses pro- 
voquées pi M. Bellier de la Chavignerie 
(t. I. de l’Intermédiaire). Mais ce qui est 
certain, c'est que boulevard a prévalu. 
M. Louis Veuillot n’a-t-il pas légitimé l’or- 
thographe par le d, en créant {dans les 
Odeurs de A) ce mot nouveau, né dans 
l’argot, et passé dans la langue : boule- 
vardier ? On dit aussi que ce terme de bou- 
leyardier a été employé pour la première 
fois par Méry. J. C-. 


Portraits dans les estampes d'Eison 
(VIII, 5). — Vous souvient-il de la lettre 
par laquelle s’ouvre le beau roman de Bal- 
zac intitulé : Les Paysans? « En 1815, est 
morte, aux Aigues, l’une des impures les 
plus célèbres du dernier siècle. J'ai re- 
cueilli, mon cher, de précieux renseigne- 
ments sur la vieillesse de Mle Laguerre, 
car la vieillesse des filles qui ressemblent à 
Florine, à Mariette, à Suzanne du Val- 
Noble, à Tulia, m'inquiétait de temps en 
temps, absolument comme je ne sais quel 
enfant s’inquiétait de ce que devenaient les 
vieilles lunes... En 1790, épouvantée par la 
marchedesaffaires publiques, Mlle Laguerre 
vint s'établir à Aigues... Mile Laguerre 
était née en 1740, son beau temps fut en 
1760, quand on nommait M. de... (le nom 
m'échappe)le premier commisde laguerre, 
à cause de sa liaison avec elle, » — Pré- 
cieux renseignements ?.…. Je nedis pasnon. 
Mais, par Saturne | et même, au besoin, 
par Uranus! il n’en faut pas moins conve- 
nir que voilà une pauvre fille de théâtre 
drablément étirée. Son beau temps fut en 
1760 ?..… Déjà, à cinq ans ? Pour les bon- 
bons sans doute. Après cela, fiez-vous donc 
aux romanciers, voire même aux chroni- 
queurs | JAcQuESs D. 


— J'ai si peu de choses à dire, qu'’autant 
vaudrait me taire... Pourtant, il me dé- 
mange d’avertir fraternellement M. Ele, M. 
que c’est vraisemblablement dans le Glou- 
ton ss pu être représenté et carica- 
turé le fermier-général La Popelinière : la 
similitude d’action aura sans doute trompé 
le Bibliophile Jacob. — Puisque M. Ete M. 
cite un mot de Sophie Arnould sur la mai- 
greur proverbiale de la Guimard, qu’il me 
permette de lui rappeler cet autre, de la 
même à la même, la voyant danser entre 
deux baladins émérites : « On dirait deux 
chiens qui se disputent un os!» Ceci sauf 
correction, car Je rectifie et cite de mé- 
moire. F-Y. 

Poussin et Lavallée-Poussin (VIII, 7). 
— Etienne Lavallée-Poussin, né en 1740, 
mort en 1804, était un peintre d'histoire, 
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qui a fait partie de l'Académie royale de 
einture. Pibnore s’il était réellement de 
a famille du grand Poussin. Quant à Guil- 
laume-Tell, qui fait l’objet de la question 
de M. E. M., il était probablement de la 
famille du peintre HANPRSEPORS 


— Guillaume-Tell Lavallée-Poussin était 
robablement petit-fils d’Etienne Laval- 
ée-Poussin, peintre. Celui-ci m'est connu 
ar deux eaux-fortes : La Madeleine dans 
e désert et Un ange apparaissant à un 

solitaire, que j'achetai l’une et l'autre à la 
vente du célèbre cabinet du Dr Pons 
(d'Aix). Il existe un livre que je n'ai jamais 
vu et qui est intitulée : « Nella venuta in 
Roma di Madama Lecomte et dei signori 
Watelet e Copette rinomatissimi letterati 
francesi Componinenti poetici di Luigi 
Subleyras P. A. colle figure in Rame di 
Stefano della Vallée Poussin, pensionario 
di S. M. Cristianissima. 1764. » J'ignore 
si les deux gravures que j'ai possédées font 
ou non partie des illustrations de ce vo- 
lume, pour lequel Hubert Robert a égale- 
ment gravé deux eaux-fortes. Maintenant, 
je ne fais pas faire un bien grand pas à la 
question, puisque Je ne sais trop si Etienne 
Lavallée- Poussin (dont le Louvre, par pa- 
renthèse, ne possède aucun tableau,comme 
c’est le cas pour tant d’autres artistes, sur 
lesquels on s'occupe à trouver des don- 
nées) avait ou non dans les veines du sang 
de son glorieux homonyme Nicolas. 

JAcQUESs D. 


Mile de Lavallière congediée (VIII, 7).— 
M. V. D. se trompe assurément de nu- 
méro. De 1802 à 1850, il n’y a, dans aucun 
livret (et je les ai tous), de tableau portant 
le n° 806, qui représente ce sujet. Peut- 
être le n° porté sur le tableau se rapporte- 
t-il à quelque exposition A 


« Le Chapelain décoiffé. » (VIII, 7). — 
Aucun commentateur, que Je sache, n’adit 
que cette plaisanterie eût été inspirée par 
une querelle dans laquelle La Serre eût dé- 
coiffé Chapelain. Seulement, dans les notes 
demon édition, il est dit : « Cette parodie... 
fut faite en 1669, tems auquel le rot avoit 
commencé à donner des pensions aux gens 
de lettres. Chapelain en eut une de 3,000 li- 
vres, et Cassaigne une moins considérable. 
La Serre n’en put point obtenir... La scène 
est au carrefour de la rue Platrière, au 
retour de l’Académie françoise, dont les 
assemblées se tenoient chez M. le chance- 
lier Séguier, son protecteur. » La phrase 
soulignée est la seule indication qui fasse 
supposer que la querelle avait réellement 
eu lieu entre La Serre d'une part, et Cha- 
pelain et Cassaigne de l’autre. E.-G. P. 


t 
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Armorabaquin (VIII, 8). — On trouve, 
dans Froissart, l'Armorabaquin, à propos 
des ambassadeurs que le roi chrétien d’Ar- 
ménie, presse par les Turcs, avait envoyés 
réclamer les secours de l'Europe. Frois- 
sart donne ce mot comme le titre que 
portait le souverain chez les Turcs; mais 
il est probable que c'était le nom défi- 
guré du sultan Mourad-bey (ou beg, comme 
dans Scanderbeg}, que nos historiens ont 
silongtemps nomme Amurat Ier. ©. D. 


— Amorat-Baquin ou l’amorat-baquin 
(et non Armorabaquin) se trouve dans 
Froissart. C'était un titre que les chrétiens 
donnaient à l’empereur des Turcs. Il ve- 
nait du nom d’Amurat Ier, soit Mourad- 
beg, fils d'Orkhan. E.-G. P. 


— Si la question porte sur le mot À R- 
morabaquin, je me tais tout de suite ; si 
c'est sur le mot Amorabaquin, je puis 
peut-être aller de l'avant et supposer que 
Th. Gautier s’est tout bonnement souvenu 
de Rabelais (Pantagruel, livre V,ch.xLvi): 


Tien cy, de paour de varier, 
Et joue l’amorabaquine. 


1] lui sera revenu en tête, parmi les éty- 
mologies donnés à ce mot, celle de Le Du- 
chat, d’après lequel l'amorabaquine, danse 
mauresque, tirait son nom de celui d’À4- 
morabaquin (autrement fils d'Amurat ), 
donné à Bajazet Itr, et, ayant besoin de 
couleur locale orientale, il s’en sera servi 
sans y attacher d'autre importance. On ne 
doit pas se dissimuler d’ailleursque,comme 
Victor Hugo, Th. Gautier adorait ces vo- 
cables bizarres qui font supposer, chez 
celui qui les emploie, une érudition phé- 
noménale. Il en a assez abusé pour qu’on 
puisse lui reprocher d’être plutôt un écri- 
vain à mots (supérieur en ce genre) qu’un 
écrivain à idées. ASZT. 


Condorcet s'est-il empoisonné ? (VIII, 
9). — Il est parfaitement établi que Con- 
dorcet, pour éviter la guillotine, s’empoi- 
sonna dans la prison de Bourg-la-Reine, 
avec une substance qu'il tenait de l’amitié 
de Cabanis. Cette substance, que Condor- 
cet portait dans une bague, était cette ter- 
rible strychnine qui, prise à la dose de cinq 
centigrammes, détermine de mortels acci- 
dents. Fr. Arago (Notice sur Condorcet, 
1851) nous apprend que ce fut au même 
poison que Napoléon voulut recourir, 
avant de signer son abdication, à Fontai- 
nebleau. T. DE L,. 


« In Bibliopolio Gommeliniano » (VIII, 
10). — Commelin, imprimeur, né à Douai 
dans le XVIe siècle, exerça d’abord sa pro- 
fession en France et s'établit ensuite à 
Heidelberg, où il mourut en 1598. Quel- 


ques-unes de ses éditions portent ces 


mots : Ex officina Sant-Andreana. 
OL. B. 
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— Le Dictionnaire de géographie de P. 
Deschamps n’a rien à voir dans cette indi- 
cation. — Jérôme Commelin, imprimeur, 
né à Douai, après avoir embrassé la reli- 
gion protestante, se retira à Genève, puis 
fut appelé à Heidelberg, où il publia plu- 
sieurs éditions très-correctes des Pères 

ecs et latins. Biogr. : Scaliger, Casau- 

on, de Thou. Il mourut vers la fin du 

XVIe siècle, et sa librairie (Bibliopolium 
Commelinianum) fut continuée par ses 
fils. A. H. 


Le «Roman des lettres» (VIIT, ro). — Je 
possède deux exemplaires de la Biblio- 
thèque des romans, par l'abbé Lenglet- 
Dufresnoy : tous deux avec de nombreu- 
ses notes et additions mss., qui, dans l’un 
de ces exemplaires, sont d'une bonne écri- 
ture du XVIIIe siècle. J'y vois, p. 33 
le Roman des lettres (tout comme F'artic e 
précédent Aristandre) attribué à l'abbé 
d’Aubignac. OL. B. 


Un carton du Catalogue de Pixérécourt 
(VIII, 11).— Je possède un exempl. de ce 
Catalogue avecle feuillet supprimé; il con- 
tient un mot du duc {non de la duchesse) 
d'Aiguillon au sujet de l'impression du 
Recueil du Cosmopolite, sottisier que ce 
grand Pas fitimprimer dans son châ- 
teau de Veretz, en Touraine, mais qu'il 
eut du moins la prudence de ne faire tirer 
qu’à un très-petit nombre d'exemplaires. 
Il s’agit de l'orthographe d’un des mots 
les plus risqués de la langue française, mot 
qui ne se rencontre guère que dans les 
écrits du Père Duchesne, où il revient 
d’ailleurs à chaque ligne. Quant à la ré- 
ponse que fit le duc à la question qui lui 
était posée, elle est tout simplement im- 
possible à transcrire. M 


Une erreur du nouveau Barbier (VIII, 
11). — Jacques de Montardif a raison; je 
réclame la paternité des articles mention- 
nés par lui. Jesais que l’auteur de la Gram- 
maire française n'a jamais prétendu à la 
propriété de mon nom. Il y a méprise dans 
Barbier. Le Clauer intermédiairiste croit 
n'avoir jamais eu de parent de ce nom. 

PIERRE CLAUER. 


Une anecdote du XVI: siècle transpor- 
tée dans le XIX: siècle (VIII, 31). — Elle 
s’est aussi arrêtée en chemin. En 1672, 
lors de l’éphémère conquête de la Hol- 
lande, Louis XIV, en passant dans une 
des villes des Pays-Bas, fit la même ren- 
contre que le cardinal d'Armagnac, au 
siècle précédent, et que le président Lin- 
coln au XIXe siècle. Le vieillard en‘ques- 
tion s’appelait Vilain. Le roi, étant entré 
en relation avec l’un des trois, l'aurait 


| 


i 
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trouvé intelligent, s'en serait utilement 
servi et l'aurait autorisé à joindre à son 
nom le chiffre XIV, de sorte qu'il se serait 
appelé Vilain XIV. Je cherche en vain à 
me rappeler où J'ai lu cette anecdote; mais 
Je suis parfaitement sûr de l'avoir lue. 
E.-G. P. 


— Cette anecdote se trouve tout au long, 
et avec le charme infini de détails que Du 
Fail savait donner à tout ce qu’il racon- 
tait, dans le xxxre chapitre des Contes et 
Discours d’Eutrapel (1585) : Tel refuse 
qui Ca muse, et des hommes bien vieils. 

u Fail place la scène dans la forêt de 
Catalon, appartenant au duc de Rohan. 
C'est, dit-il, « le feu seigneur de la Porte, 
président au Parlement de Bretagne » qui 
aurait fait, étant encore conseiller, et 
« allant en commission, » la découverte de 
cette famille extraordinaire, et qui lui au- 
rait raconté le fait. Il est possible qu'on 
retrouve un jour cette même historiette 
chez les Italiens ou chez les anciens. 


] 


Œrouvailles et Curiosités. 


Les habitations historiques à Paris. — 
Entre 1852 et 1870, la démolition s'est 
donné libre carrière dans Paris. Je ne 
veux pas médire des choses qu'elle a faites, 
mais il y a bien un peu à regretter parmi 
celles qu'elle a défaites. Que de vestiges 
du vieux Paris elle a dédaigneusement 
jetés bas, que de souvenirs du passé elle a 
effacés avec mépris, dans la pensée que 
Paris devait uniquement dater de cette 
ère nouvelle! — Sans déplorer inutilement 
ce qui n'existe plus, ne conviendrait-il 
pas de songer à ce qui subsiste et de met- 
tre en évidence, aux yeux de tous, les 
souvenirs encore debout de l’ancien Pa- 
ris? Je voudrais provoquer, dans l'Inter- 
médiaire, une petite enquête ayant pour 
objet de signaler, autant que possible, les 
habitations non démolies qu'ont occupées 
des personnages qui ont marqué dans 
l'histoire à des titres différents. Comme 
résultat pratique de çette enquête, je 
souhaiterais que la municipalité de Paris, 
imitant celle de Dijon, fît placer une in- 
scription sur la demeure de chacun de ces 
personnages. 

Je sais bien qu'il existe déjà à Paris 
quelques-unes de ces inscriptions : « Il en 
est Jusqu'à trois que Je pourrais compter, » 
celle de la maison où est mort Corneille, 
rue d'Argenteuil ; celle de la maison où 
est mort Molière, rue Richelieu; celle de 
la maison où sont morts Racine et Adrien- 
ne Lecouvreur, rue Visconti. Mais toutes 
trois sont dues à l'initiative privée. C'est 
un exemple qui peut, d’ailleurs, être suivi. 

C'est l'histoire de Paris, ou du moins 
une partie de cette histoire, qu'il s'agirait 
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de mettre à la portée de tous ceux qui: 


parcourent la ville, et surtout de ceux qui 
n'ont pas le loisir d'aller l’apprendre dans 
les livres. 

L'amour-propre des propriétaires serait, 
ce me semble, intéressé à constater que 
leur maison a été habitée par un person- 
nage célèbre, ou qu’elle occupe l'emplace- 
ment de sa demeure. Des exemples de ce 
dernier cas existent, Je crois, pour la mai- 
son ayant succédé à l'hôtel de Jacques 
Cœur, rue Rambuteau, et pour une ou 
deux autres. 

Que de Parisiens croient que la Biblio- 
thèque nationale est l'ancien palais de Ri- 
chelieu, et que le Palais-Royal a toujours 
appartenu à la famille d'Orléans! Pour- 
quoi l’Etat et la Ville ne consacreraient-ils 
pas aussi, par des inscriptions, le souvenir 
des personnages nés dans les édifices pu- 
blics, ou des grands événements qui s’y 
sont accomplis ? On l’a bien fait pour in- 
diquer les souverains qui ont commencé 
et terminé le Louvre. 

C’est de l’histoire, je le répète, qu'il 
s'agirait de faire; il n’y aurait donc à écar- 
ter, nitel homme, ni tel fait, parce qu’il 
mérite réprobation. Sous le dernier règne, 
l'administration de M. Haussmann n’a 

as craint de donner à l'ancienne rue 

oyale-Saint-Antoine le nom de Birapue, 
le principal organisateur de la Saint-Bar- 
thélemy : il y a des noms et des souvenirs 
qu’il est juste de léguer à l’exécration de 
la postérité. C’est pour cela que l'on n'a 
pas effacé certains noms contemporains 
de sanglante mémoire. 

En attendant la réalisation, peut-être 
bien lointaine encore, de cette histoire 
dans la rue, essayons tous, selon nos res- 
sources personnelles, d'en préparer les 
éléments dans l’Intermédiaire : par le 
temps qui court, un livre a chance de vi- 
vre plus longtemps qu’une maison, voire 
qu'une rue. Frépéric Locx. 


Billet inédit de Mme de Maintenon. — 
En quelles circonstances a été écrit le bil- 
let suivant, transcrit sur l'original? A qui 
peut-il avoir été adressé? A quelque hon- 
nête apothicaire ? : 

« Le 2 juin 1717. 

« Jay encore douze pots de poix et cinq 
ou six de marmelade de fleur d'orange. 
Prenez vos mesures là dessus. 

« Je nay plus guiere de pastilles de Ca- 
pelleri de diablotains. 

« Je voudrois avoir aussy quelques pots 
de cerises. 

a Vous voyés que je vous advertis de 
bonne heure affin que vous preniés le 
temps le plus propre et qui vous sera le 
plus comode. 

« Je prie Dieu de benir toute la peine 

ue vous prenés pour faire subsister vostre 
amille. « MaAINTENON. » 


? 


} 
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Avant la date et avant la signature se 
trouve une sorte de paraphe ou plutôt d’S 


! barrée, comme dansles lettres autographes 


: du roi Henri IV et comme dans beaucoup 


de lettres du XVIIe siècle, notammentdans 
les manuscrits de d’Aubigné, l’aïeul de 
Mme de Maintenon. On sait que l'illustre 
veuve de Scarron et du Roi-Soleil est 
morte à Saint-Cyr en 1710. En 1717 elle 
avait 78 ans, et c’est cette année-là (le 
10 juin) qu'elle reçut la célèbre visite mos- 
covite du czar Pierre. C.R. 


La chanson de la prise de Crémone. — 
On connaît la surprise de Crémone par 
le prince Eugène, surprise par suite de la- 
quelle le maréchal de Villeros fut fait pri- 
sonnier. La résistance obstinée de la gar- 
nison dans les rues de la ville, donna le 
temps au comte de Rével, à Pracontal, à 
Plessis-Praslin, à Crénon, à Fimarcon, 
lieutenants-généraux, de se reconnaître et 
de diriger les opérations, de sorte que la 
ville fut reprise. On sait aussi que le maré- 
chal fut tourné en ridicule, dans un cou- 
plet, dont voici le texte le plus connu : 


Palsembleu! la nouvelle est bonne, 
Et notre bonheur sans égal! 

Nous avons recouvré Crémone, 

Et perdu notre général. 


Le marquis de Langallery raconte cette 
affaire en détail dans ses Mémoires, et 
après avoir raconté comment le prince Eu- 
gène fut contraint de se retirer, il ajoute : 
« Cependant il n’oublia pas de prendre en 
« passant M. de Villeroy, à qui il dit, en 
« entrant dans la cassine où il étoit gardé, 
« qu'il étoit malheureux de n’avoir pu se 
« maintenir dans Crémone, en étant déjà 
« le maître et y aïant des troupes si supé- 
« rieures à la garnison. M. de Villeroy, qui 
« avoit resté pendant plus de trois heures 
« accoudé sur une table, soutenant sa tête 
« des deux mains, se réveillant à ce dis- 
« cours comme d’un profond sommeil: A 
« ce prix-là, dit-il, je vous suivrai content. 
« Mais les Drilles n'oublièrent pas leur 
ratelée. On les entendit chanter lemême 
« jour ce couplet de chanson : 


Cher ami, la nouvelle est bonne; 
Nous ferons un bon carnaval. 
Nous venons de gagner Crémone 
En perdant notre général. » 


Cette variante, donné par un témoin 
oculaire et auriculaire des faits, me paraît 
être la véritable forme du couplet. Il est 
moins fin que dans la version ordinaire, 
qu'un bel esprit aura tournée à sa façon. 
Mais il m'a semblé intéressant de rétablir 
le texte dans sa naïve vérité. E.-G. P. 
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Questions. 


Bezes-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE —= BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Drivers. 


Un mot de Gaton le Censeur. — Je pos- 
sède une brochure intitulée : Les Camé- 
léons politiques, per un Observateur, an- 
cien soldat de l'Empire (Paris. Philippe, 
édit. 1839, in-8). En voici l’épigraphe : 

« Les voleurs ordinaires passent leur vie 
« dans les cachots et dans les fers ; les vo- 
« leurs de Ia fortune publique, dans l’or et 
« la pourpre. — CATON le Censeur. » 

Où trouver le texte de cette parole du 
vertueux Caton ? 

La brochure est d’ailleurs pleine d’hon- 
nêteté, d’impartialité, de vérité. Elle paraît 
occasionnée par les révélations d’un cer- 
tain procès Brossard (?) et elle contient de 
bien curieux passages. Qui l’a publiée? 
Quel est ce procès Brossard? S. K. D. 


« Blonde nuit, L'onde fuit », etc. — Le 
sonnet monosyllabique : Fort belle, Elle 
dort, etc. (VIIE, 4, 46), est aussi donné à 
Jules de Rességuier, dans la « Littérature 
franç. » du colonel suédois Staaf(Paris, Di- 
dier, 1873,t. ITU, p. 927). Cette monosvli- 
labomachie, qui n'est pas exempte de mo- 
notonie, me remet en mémoire huit autres 
vers mignons, ejusdem farinæ, mais que 
couronne brillamment un alexandrin, par- 
tant comme une fusée et illuminant tout 
à coup la scène, d’une romantique appari- 
tion : 

Blonde 
Nuit ; 

L’onde 
Fuit; 

Une 

Lune 

Brune 
Luit : 

Elle et son page étaient sur la tour, à minuit. 

Ce petit tableau troubadouresque s'est 
gravé dans mon souvenir : mais de qui 
est-il? Je l’ignore. FALCo. 


« Je brule! j'ai du vague à l'âme... » — 
Dans les notes, fort sobres d’ailleurs, que 
M. Ch. Read a jointes à sa récente publi- 


cation du Printempsinédit d'Agrippa d’'Au- 
bigné (Jouaust, 1874, Cabinet du Biblio- 
phile), je rencontre une citation de trois 
vers, empruntés à une certaine parodie 
assez drôle de l’époque de 1830 : 

Je brûle! j'ai du vague à l'âme! 

J'aime à voir couler l’eau croupie, 

Quand d’amour je médite un lai... 

Cette satire du romantisme, rapprochée 
par M. Ch. Read d’une curieuse pièce de 
d'Aubigné, semble, en effet, piquante. 
Quelqu un la connaîtrait-il en son entier 
et saurait-il de qui elle est? C’est bien, je 
pense, à l’Intermédiaire que je devais 
adresser cette question-là. 


e. 


Outregan.— Dans le Discours du comte 
Roger de Bussy-Rabutin à ses enfants 
(Paris, Rigaud et Anisson, 1750, r vol. 
in-12), à la page 250, je lis, dans le récit 
de la bataille des Dunes : « Nous avions 
« fait sept lignes de nos treize escadrons, 
« parce que les dunes nous pressant sur la 
« gauche et les petits outregans sur la 
« droite, nous n’avions eu place que pour 
« deux escadrons de front. » J'ai cherché 
inutilement le mot souligné, dans le Dict. 
de l’Académie, dans le Complément, dans 
Napoléon Landais, dans Wailly et dans 
Littré. Il n’est donc probablement pas très- 
usité; peut-être est-il étranger. Quoi qu'il 
en soit, je pense que l’Intermédiaire saura 
bien le dénicher quelque part et m’en faire 
connaître le sens. E.-G. P 


Carlovingiens ou Carolingiens? — Il y a 
trente ans et plus, quand j’usais des fonds 
de culottes sur les bancs du collége, on 
nous recommandait les Carolingiens, 
comme plus conformes à l'étymologie; de- 
puis quinze ou vingt ans, je vois les Car- 
lovingiens reprendre faveur. Est-ce motivé 
autrement que par la crainte d’être accusé 
de pédantisme? Pour moi, qui m'étais fa- 
miliarisé avec Carolingiens, j'aiété fort sur- 
pris de voir (VII, 717) que j'avais écrit 
Carlovingiens, moi qui préférerais même 
Caroliens! G. 


L'Académie de Villefranche. — « L’Aca- 
« démie de Lyon, cette bonne fille qui n'a 
TOME VI. — 3 
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« jamais fait parler d'elle. » (Voltaire).— 
Où le pontife du goût, — on a dû l'appe- 
ler ainsi, — a-t-il écrit cette phrase imper- 
tinente? Nulle part, sans doute; il a eu en 
vue l’Académie de Villefranche, grenouille 
beaujolaise du bœuf lyonnais, et si je ne 
craignais que le sujet ne fût rebattu, j'en- 
verrais une note assez curieuse à cet 
égard. N'en a-t-on point parlé dans l’Jn- 
termédiaire ? — Le madrigal de Voltaire, 
sur Lyon, où il est question de Plutus, et 
dont je dernier vers est celui-ci : 


Et les flots du Pactole et les flots du Permesse, 


a-t-il été imprimé? Cz. 


Une lettre de Mme de Saint-André au 
prince de Condé. — Le prince de Condé, 
soupçonné d’avoir pris part à la conspira- 
tion d'Amboise (1560), venait d’être arrêté, 
Mne de Saint-André, qui l’aimait, n'ayant 
pu pénétrer jusqu’à lui, prit le parti de lui 
écrire et lui fit parvenir la lettre qui va 
suivre : 


Croyez-moi, ponte préparez-vous à 
la moït; aussi bien vous sied-il mal de 
vous défendre. Qui veut vous perdre est 
ami de l'état. On ne peut rien voir de 
plus coupable que vous. Ceux qui 
par un véritable zèle pour le roi 
vous ont rendu si criminel, étoient 
d'honnêtes gens, et incapables d’être 
subornés. Je prends trop d'intérêt à 
tous les maux que vous avez faits en 
votre vie, pour vouloir vous taire 
que l'arrêt de votre mort n'est plus 
un si grand secret. Les scélérats, 
car c’est ainsi que vous nommez ceux 

ui ont osé vous accuser, méritoient 
aussi justement récompense, que vous 
Ja mort qu’on vous prépare; votre seul 
entétement vous persuadeque votreseul 
mérite vous a fait des ennemis, 
et que ce ne sont pas vos crimes 

ui causent votre disgrace. Niez 
avec votre effronterie accoutumée 
que vous ayez eu aucune part à 
tous les criminels projets de 
la conspiration d’Amboise. {l n’est pas, 
comme vous vous l’êtes imaginé, im- 
possible de vous en convaincre : à 
tous hasard, recomandez-vous à 


Dieu. 

Cette lettre est-elle connue? Comment 
faut-il la lire, pour la comprendre? Je la 
donne d’après une copie qui m'a été com- 
muniquée aux bains de Schinznach, en 
Suisse, et je n’en sais pas plus long. 

-0. 


Les Fourgons de l'étranger. — J'espé- 
rais que ces Fourgons étaient pour Jamais 
sous la remise, avec le Char de l'Etat et 
une foule d’autres vieilles guimbardes si 
chères à l'ancien Constitutionnel! Mais 
puisque M. Jules Favre a jugé bon de se 
servir encore de ces fameux fourgons, Je 
demande quel est le polémiste qui le pre- 
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mier s’avisa de les lancer dans la circula- 
tion. IGNOTUS. 


P. S. — Je lis, à l'instant, dans le Journal 
des Débats, cette spirituelle protestation de 
M. John Lemoinne, le successeur désigné de 


Jules Janin à l’Académie française (et elle 


n’aura pas perdu au change!) : « Il eût été 
« plus digne du grand talent de M. Jules Favre 
« de ne pas revêtir des draperies de son élo- 
« quence des lieux-communs depuis long- 
« temps tombés en désuétude, comme Îles 
« Fourgons de l'étranger et autres vieilles 
« phrases avec lesquelles on n’est arrivé qu’à 
« recoudre, brosser et restaurer la Redingote 
« grise. ». 


anses 


La Salamandre de François Ier. — La 
Salamandreetla devise: Vivifico,extinguo, 
qui sont considérées comme étant l'em- 
blème et la devise de François Ier, furent- 
elles employés antérieurement à ce roi ? 

Cette question est motivée par une ta- 
pisserie qui représente le roi Charles VIII, 
nommément désigné par une inscription, à 
cheval, sur un fond de verdure. Une sala- 
mandre, avec la devise, est figurée sur le 
fond. Une crosse en pal, figurée dans la 
bordure, au milieu d'entrelacs, avec la 
devise : Inquire pacem, pourra servir peut- 


être à fixer la date de cette tapisserie, qui 


appartient plus au style du XVI< qu'à ce- 
lui du XVe. L'un de vos : A. D. 


La danse de la jarretière. — Brantôme 
(Dames galantes, Disc. VIe) dit l'avoir vue 
exécuter, au temps de sa jeunesse, par les 
filles de son pays. Quelqu'un de MM. les 
Intermédiairistes pourrait-il m'en faire 
connaître la musique et une description 
plus nette, écrite ou figurée ? En étudiant 
les danses périgourdines, rondes ou qua- 
drilles, pourrait-on ; retrouver quelques 
réminiscences de celle dont parle Bran- 
tôme? Les ménestrels de Bourdeilles ou 
des environs se servaient-ils, au XVIe siè- 
cle, d'un instrument de musique particulier 
à ces localités? (Lyon.) BourcHonus. 


Pots-pourris. — Le ZLiyre-Journal de 
Lazare Duvaux, publié par M. Courajod 
pour la Société des Bibliophiles françois, a 
fait connaître par d'assez grands détails ces 
vases qui, fort en usage au XVITIe siècle, 
sous le nom de Pots-pourris, renfermaient 
une pâte odoriférante, destinée à parfumer 
les appartements. M. Courajod n’a rien 
négligé pour nous indiquer la composition 
de cette pâte, mais, son livre n'étant pas 
orné de gravures, il est assez difficile de 
comprendre la forme de ces ustensiles. 

Existe-t-il des gravures représentant des 
pots-pourris ? Entin, si cette note tombait 
sous les yeux de M. de la Sicotière, le 
savant député de l’Orne pourrait-il nous 
dire si la pâte du Pot-pourri qu’il possède, 
et qui remonte, suivant M. Courajod, à 
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Muwe de Pompadour, a conservé sa bonne 
odeur? Peut-elle rivaliser avec nos bons 
parfums modernes ? P. Le B. 


Lo 


Galuchat.— Je possède plusieurs gaînes 
de bijoux ou de tabatières du XVIIIe siè- 
cle, recouvertes d’une peau verte semblable 
à la dépouille d’un poisson et ayant le 
poli d’un parchemin, 

Danscesderniers temps, les gaînes recou- 
vertes de cette substance sont redevenues 
très à la mode, ainsi que nous avons pu en 
juger l'hiver dernier par les étalages que 
nous en avons vu, notamment dans le pas- 
sage Choiseul; ces gaînes étaient désignées 
par une large étiquette, sous le nom de vé- 
ritable Galuchat. Littré ditque le galuchat 
provient d’une espèce de raie; Besche- 
relle, au contraire, prétend qu'il est le 
produit de la peau du chien marin et qu’il 
doit son nom à l’ouvrier gaînier qui in- 
venta l'art de sa préparation. Qui faut-il 
croire? J'espère bien trouver un éciaircis- 
sement à ce sujet, parmi les nombreux 
curieux, collaborateurs de dd dé MS 


Meringues. -— D'où vient ce nom? Se- 
rait-ce de Meyringen en Suisse? On sait 

ue la patrie de Guillaume Tell a aussi 
donné le jour à bien des pâtissiers et des 
pâtisseries. A. G.-M. 


De l'ancien emploi des majuscules. — 
Lorsqu’il m'arrive de lire nos « classiques » 
dans leurs plus ancienneséditions, l'emploi 
si habituel des majuscules leur donne, 
pour moi du moins, toute une autre phy- 
sionomie : certaine pièce de Molière, le 
Misanthrope, par exemple, en est toute 
farcie. Il est à peu près établi, je crois, 
ie ces éditions ne reproduisent pas l'or- 

ographe même des manuscrits originaux ; 
malgré cela, n’offrent-elles pas le plus cu- 
rieux sujet d'étude? Pour qui lit un peu 
attentivement, un mot précédé d’une ma- 
juscule ne se lit pascomme un autre: par- 
fois il semble, pourtant, que l'arbitraire 
seul décide de l'emploi d’une grande let- 
tre ; ainsi dans le vers d’Ésther: 


Cette Esther, l’Innocence, et la sagesse même. 


est-ce que la « sagesse » n'avait pas autant 
de droit à la majuscule que « l'innocence ? » 
Je me borne à ce seul exemple, pour faire 
bref, mais qu’en pensent les Intermédiai- 
ristes (quel mot) délicats, ou seulement... 
pointus ? F-y. 

A propos d'un passage des Contes et 
Discours d'Eutrapel. — M. J. Assézat a 
donné (Bibliothèque elzévirienne) une ex- 
cellente édition des Œuvres facétieuses de 
Noël du Fail, seigneur de la Hérissaye. 
Dans te tome II (1874), je lis (p. 7 et 8) : 


Lio févr. 1875. 


70 
« Car en telles assemblées beaucoup d’hon- 
« nestes familiaritez sont permisès, comme 
«en Alemagne, où les garçons et filles 
« sont couchez ensemble sans note d’in- 
« famie, et leurs parens interrogez sur les 
« articles de telles privautez, respondent : 
« Castè dormiunt, c'est jeu sans vilenie, et 
« là se préparent et commencent de très» 
« bons et heureux mariages. » M. Assézat 
dit en note : « On a conservé cette cou- 
« tume en Franche-Comté. M. Champ: 
« fleury, dans les Sensations de Josquin, 
« explique comment cela se passe chez les 
« anabaptistes de Montbéliard, etc. » J'ai 
entendu dire que l’on conservait à Mont- 
béliard un très-curieux document, un arrêt 
rendu à l’occasion de cette bizarre cou. 
tume. Quelqu'un pourrait-il, soit commu- 
niquer copie de ce document, soit en don- 
ner l'analyse? Jacques DE MonrTaRDIr. 


céachuenr 


« Domine, non sum dignus ».—Quel est le 
Henri (Henri [11 ou Henti IV?) qui, rece- 
vant chevalier du Saint-Esprit un seigneur 
de la Cour (et comme celui-ci récitait la 
formule du récipiendaire: Domine, non sum 
dignus), dit : « Je le sais bien, mon cousin, 
je le sais bien! » CN, 


teens 


Le duc d'Albe ot s0s nourrices.-— Le 
docteur Reveillé-Parise, qui a mis tant de 
notes ridicules au bas des Lettres de Gui 
Patin (j'ai signalé jadis ici celle qu'il n’a 
pas manqué de consacrer à Salomon de 
Caus, pérsécuté par... S. H. Berthoud), 
dit (t. Ï, p. 521) : x Le célèbre duc d’Albe, 
cet homme au cœur de bronze, étant vieux 
et malade, avait deux nourrices, dont il 
suçait le lait matin et soir, pour se nours 
rir (sic) et vivre. C'était, dit un historien, 
le plus singulier spectacle qui ait jamais 
frappé les yeux d’un philosophe. » Le duc 
d’Albe a-t-il jamais, au déclin de sa vie, 
sucé, pour se nourrir, selon la précieuse 
expression du docteur Reveillé-Parise, le 
lait de deux nourrices ? Quels sont les bio- 
graphes sérieux qe ont parlé du vieux 
nourrisson? Quel est l'historien qui a 
trouvé si singulier le spectacle de ce cœur 
de bronze alimenté, sur le tard, par le sein 
de deux nourrices? Combien Gui Patin, le 
terrible railleur, du haut du ciel, sa de- 
meure dernière, a dû rire de tout cela! 

T. De L, 


Tippô-Saëéb est-il mort assassiné? — 
En tête d’une tragédie intitulée Tippô- 
Saëb, et qui a dû être représentée sous la 
Restauration (le titre et le nom de l’auteur 
manquent à monexemplaire), je trouve une 
Notice historique, où il est dit que le Sul- 
tan « a été assassiné par quelque créature 
de Missadek et des Anglais, au moment Où 
l’on put craindre qu'en entrant dans la 
ville, et en gagnant une des portes qui se 
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trouvait libre, il ne parvint à leur échap- 
per. » Et à la dernière des notes : « Tippô 
n’est pas mort dans son palais; maisil a 
été assassiné, en cherchant à y rentrer pour 
y mourir avec ses enfants et ses femmes, 
comme l’annoncent les dispositions qu'il 
avait faites. » Je croyais que le sultan de 
Mysore avait trouvé dans le combat la 
mort qu’il avait si intrépidement affrontée : 
est-ce que l'opinion contraire est fondée et 
doit être admise ? S. E. D. 


Le comte d'Artois, danseur de corde.— 
M. L. Lalanne a publié en 1866 un 
« Journal anecdotique (Marie-Antoinette, 
Louis XVI et la famille royale), tiré des 
Mémoires secrets pour servir à l'histoire de 
la République des Lettres (de 1763 à 
1782) », dans SE Le lis cequisuit: 

« 12 juin 1780. — M. le comte d'Artois, 
qui, par sa taille, sa Jeunesse et ses grâces 
naturelles, est fait pour réussir dans tous 
les exercices du corps, a ambitionné aussi 
la gloire de danser sur la corde. Il a pris 
longtemps en silence, et dans le plus grand 
secret, des leçons du sieur Placide et du 
Petit Diable, les héros les plus renommés 
actuellement en ce genre. On était fort 
curieux de savoir l’objet de la retraite qu'il 
faisait tous les matins au Petit Trianon. 
Enfin, quand il s’est cru en état de briller, 
il a développé en petit comité ses talents 
aux yeux de la Reine, et l'on est convenu 
qu’il possédait supérieurement le nouveau 
talent qu'il avait désiré d'acquérir. On ne 
dit pas encore si le Roi l'a vu voltiger. » 

Le pauvre Charles X avait donc bien 
oublié le talent d’acrobate du comte d’Ar- 
tois, lorsque,la France le vit (pour son 
malheur!) si mal voltiger et sauter le pas, 
en 1830? Qui eût cru alors qu'il avait été 
si fort sur l'équilibre et la corde roide? Hé- 
las ! nous en avons vu, depuis lors, d’autres 
saltimbanques couronnés, bien plus mala- 
droits encore, et finir bien autrement mal 
sur cette corde du pouvoir, tendue par eux 
comme à plaisir! — Mais ce que je de- 
mande à la confrérie Intermédiairiste, au 
sujet du passage ci-dessus, c’est de me dire 
si l’on trouve ailleurs d’autres détails sur 
les talents d’équilibriste du comte d’Ar- 
tois. M. T. 


Alliances actives et passives. — Que 
veut dire cette expression, assez étrange, 
d'un écrivain fort connu et fort compétent 
en matière nobiliaire et héraldique? Voici 
le texte : « Cette maison (de Saumery) 
s’est alliée activement ou passivement aux 
maisons de Castellane, de Charette, etc. » 

On connaît les servitudes actives ou pas- 
sives : le mariage est parfois un servage. 
Prière, à qui le sait mieux que moi, de 
développer la proposition. (Voy. Borel 
d'Hauterive, Annuaire de la noblesse, L, 
P. 244.) R. DE C. 


ire 
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Deux sonnets de l'Estoile. — Le Bulle- 
tin du Bibliophile de juillet-août 1872 ren- 
ferme (Nouvelles et variétés, p. 374), les 
lignes que voici : « La Bibliothèque Na- 
« tionale vient de faire l'acquisition de 
« plusieurs autographes curieux, provenant 
« d’une vente qui a eu lieu dernièrement 
«a à Anvers. Parmi ces pièces, nous citerons 
« deux sonnets inédits sur la mort de Don 
« Juan d'Autriche. attribués à Pierre de 
« L'Estoile; une collection de lettres de 
« Daniel Huet, évêque d’Avranches, à Mé- 
a nage, datées de Caen, et donnant des 
« renseignements intimes sur Mlle de Scu- 
« déry; et enfin trente lettres inédites de 
« Jean-Antoine Houdon, le célèbre sta- 
« tuaire. » Le rédacteur de cette note a été 
inexactement informé en ce qui regarde 
l'acquisition de ces autographes par la 
Bibliothèque Nationale : cet établissement 
ne possède aucun des documents qui 
viennent d’être signalés. Peut-être s’agit-il 
d'une acquisition faite, en 1872, par la 
Bibliothèque royale de Belgique, et aura- 
t-on confondu notre grand dépôt avec le 
dépôt de Bruxelles. Quelqu'un pourrait-il 
me dire : 1° Si c’est, en effet, en Belgique 
que sont conservés les deux sonnets de 

. de L’Estoile; 2° si ces sonnets sont 
autographes; 30 s’ils sont les mêmes que 
deux sonnets publiés, sous le nom du Chro- 
niqueur parisien, dans l'Univers du 2 juil- 
let 1872, consacrés tous les deux à la ba- 
taille de Lépante et donnés comme inédits ? 
T. pe Lz. 


L'Imprimerie des Femmes.en l'An III. — 
J'ai sous les yeux la petite brochure sui- 
vante : « Réponse de Philippeaux à tous 
les défenseurs officieux des bourreaux de 
nos frères dans la Vendée, avec l’acte so- 
lennel d'accusation fait à la séance du 
18 Nivôse, suivie de trois lettres écrites à 
sa femme, de sa prison. À Paris, De l’Im- 
primerie des Femmes, an III. Br. in-8. 

Cette Imprimerie des Femmes a-t-elle 
réellement existé, — ou n'est-ce là qu’une 
de ces désignations « imaginaires », des- 
tinées à servir de manteau, comme il en 
fut inventé un si grand nombre, à l'époque 
de la Révoliohs TRUTH. 


Bibliographie de la « Correspondance 
de l’armée d'Egypte. » — Je possède les 
deux volumes suivants : « Correspondance 
de l'armée française, en Egypte, inter- 
ceptée par l'Escadre de Nelson; publiée à 
Londres, avec une Introduction et des 
Notes de la Chancellerie anglaise, tra- 
duites en français; suivies d'Observations, 
par E.-T. Simon, avec une Carte de la 
ape A Paris, chez Garnery, 
libr., an VII, » in-8o de Ixxij 272 p., — 
et « Lettres de l'Armée en Egypte au 
Gouvernement françois, interceptées par 
la corvette de Sa Majesté Britannique, El 
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Vincejo, dans la Méditerranée. Publiées 
ar Autorité. À Londres, le23 janvier 1800. 

el’imprim.de Baylis, 15, Greville-street, 
Hatten-Garden, » in-8° de 1v-95 pages. — 
M. Lorédan Larchey, dans la Préface 
d'une réimpression partielle du premier, 
— publiée par lui dans la Bibliothèque 
Originale du libraire Pincebourde (Cor- 
respondance intime de l’Armée d'E- 
gyrpte, etc. Introduction et notes de Lo- 
rédan Larchey, fig. grav. Paris, 1866, in- 
16 de xvi-146 p.), — indique, (page vi) une 
Edition originale « parue à Londres, en 
deux parties, en 1799, » et une réimpres- 
sion de la première partie seulement, « pu- 
bliée à Milan. » 

Je voudrais bien connaître et pouvoir 
réunir toutes les Editions de cette intéres- 
sante Correspondance. L’Intermédiaire, 
toujours si obligeant, ne pourrait-il pas 
me venir en aide, et me donner notam- 
ment les titres complets, tant de l'Edition 
anglaise, en deux parties, que de Ja 
Réimpression italienne, — le tout, avec 
indications exactes du format, du nombre 
de pages, etc.? Uzric. 


Hylaire, par un métaphysicien. — Tel 
est le titre d'une parodie du Bélisaire de 
Marmontel, roman philosophique très-cé- 
lèbre en son temps, mais que l'on ne lit 
plus aujourd’hui. La rubrique est : Amster- 
dam, 1767, et le format in-12. Barbier 
ayant négligé de mentionner cet ouvrage 
dans son Dictionn. des anon., j'ai recours 
à la complaisance des lecteurs de l’Znter- 
médiaire pour en connaître, s’il se peut, 
l’auteur. P. Le B. 


Réponses. 


Une libre penseuse au siècle dernier 
(VII, 400, 509, 601; VIII, 48). — C’est 
aussi à sa mère que quelques éditions de 
Boufflers font adresser un compliment, que 
d’autres intitulent seulement : « Bouquet 
à une dame, pour la fête de sainte Cathe- 
rine, » et qui n’est pas sans quelque rap- 
port avec le mot cité par un liseur : 

Votre patronne, au lieu de répandre des larmes, 

Le jour qu'elle souffrit pour le nom de Jésus, 

Parla comme Caton, mourut comme Brutus. 
Elle obtint le ciel; et vos charmes 
L'obtiendront, comme ses vertus. 

Reniez Dieu; brûlez Jérusalem et Rome; 

Pour docteurs et pour saints n'ayez que les 

[amours. 

S'il est vrai que le Christ soit homme, 
Il vous pardonnera toujours. 


Me de Boufllers se piquait aussi de bel 
esprit et de poésie, et n'échappait pas à la 
susceptibilité, reprochée de tout temps au 

enus irritabile. Même avec son fils, cela 

evenait un sujet de froissement, qui se 
DAS un jour par ce couplet du cheva- 
| 
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De votre satire amère 
Je ne suis pas fort surpris : 
De votre gloire légère 
Je ne suis pas fort épris : 
Et puis, et puis, 
Beaucoup de vos vers, ma mère, 
Ne sont que vos petits-fils. 


C’est vrai, tout cela n'est pas fort res- 
pectueux ; mais, même un fils, peut-il donc 
respecter une mère affichée, comme il le 
ferait d'une mère honnête ne Le 


« La Tentation de saint Antoine. » Né- 
cessité d'un commentaire explicatif (VII, 
529). — En attendant qu'il soit satisfait à 
sa demande, le questionneur peut lire : 
« Le Monde enchanté, cosmographie et 
histoire naturelle fantastique du moyen 
âge, par Ferdinand Denis » (in-52, Paris, 
1843), et consulter les ouvrages cités dans 
une notice bibliographique spéciale qui y 
est ajoutée. C'est faire bien de l’honneur à 
Victor Hugo que de lui donner pour disci- 
ple Gustave Flaubert, qui appartient à une 
toute autre école. D'autres que V. Hugo 
ont recherché ces termes inusités mainte- 
nant, et Milton ne s’en est pas privé dans 
son Paradis perdu. L'emploi de ces déno- 
minations étranges, et puisées dans des 
auteurs bien délaissés de nos jours, s’ac- 
corde assez bien avec les cauchemars de 
saint Antoine, et n'est pas sans utilité pour 
le but de l'ouvrage. Je ne devine pourtant 
pas l'intention de Gust. Flaubert, quand il 
s'obstine à donner à certaines de ses hé- 
roïnes des gerbes de maïs pour siége de 
leurs ébats. Le maïs n’était pas connu dans 
le pays et à l’époque où vivaient ces hé- 
roïnes. On ne met pas le maïs en gerbes, 
car la gerbe suppose le fruit adhérent à la 
tige ; on détache l’épi de maïs de la plante 
sur pied. Il ne reste donc plus que des 
tiges, à peu près sans valeur, que l’on ar- 
rache pour en débarrasser le sol; on en 
fait de grossiers fagots dont on a peu de 
soin. D ailleurs, la tige, assez grosse et 
presque ligneuse, du maïs ne vaut guère 
mieux, pour le cas où l’auteur en parle, 
qu'un fagot de bois ou que la terre nue; 
quant aux épis, avec ou sans leurs feuilles, 
ce serait encore pis. Si Gust. Flaubert, 
qui connaît son histoire naturelle, veut 
prêter à ses gerbes une vertu particulière, 
qu'il remplace le maïs (lequel est sans effi- 
cacité et réellement impossible) par l’avoine 
fraîchement coupée, il sera bien plus dans 
la réalité et la vérité, et il fera disparaître 
une petite tache qui dépare une œuvre 
écrite pour glorifier la science.  G. G 


La finale Y dans les noms de lieux (VII, 
543, 594; VIII, r17).— L'accent de iacum, 
porté sur i, a produit les noms terminés en 
ti ou y qui dominent dans la partie cen- 
trale et au nord de l'ancienne Celtique, Il 
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n’y a pas de désineñnce plus fréquente que 
iacum et ses équivalents, car elle affecte 
peut-être un vingtième des noms les plus 
anciens. Elle représente un suffixe celtique 
qui a servi pour la composition, au moins 
jusqu’au VIle siècle de notre ère, de sorte 
que ce suffixe a donné naissance à une 
infinité de produits hybrides par son union 
avec des radicaux latins, et plus tard avec 
des noms germaniques. — Ni la finale 
française, ni la désinence latine, n'indi- 
quent un lieu aquatique ; ce genre de lo- 
calité est désigné par la finale ève : Ge- 
nève, Evian, Glandève, Renève, Lo- 
dève, etc. RISTELHUBER, 


La source du Danube (VII, 657, 730; 
VIII, 21). — Les affirmations 4’ Hérodote, 
quand il plaçait l’origine du Danube chez 
les Celtes, étaient probablement très-exac- 
tes. Le nom d’/ster est lui-même celtique ; 
on le trouve encore en Basse-Bretagne, 
sous la forme ster (el ster, avec l’article), 
signifiant rivière, fleuve, dans la langue 
bretonne-armoricaine. Nous n’admettons 
donc pas l'interprétation d'Adelung, Dan- 
ister, fleuve oriental. 

Le radical ster se retrouve du reste dans 
le nom de plusieurs cours d'eau de J’Eu- 
ropecentrale(ÆElster, Alster, Dniester, etc.). 


Raynal-Diderot (VII, 679). — Bien des 
gens ignorent que les plus beaux morceaux 
de cette histoire et les plus hardis sont de 
Diderot. Celui=ci disait à l'abbé: Mais 
cela ne passera pas. — Allez votre train, 
répondit l’autre, j'en fais mon affaire. Il 
est également certain que Diderot était 
matérialiste de bonne foi, et qu'il a eu une 
très-grande part à un ouvrage qui a fait 
beaucoup de bruit dans le temps, et dont 
on ne parle plus : « Le Système de la na- 
ture, dont l’auteur était un jeune homme 
nommé Le Mercier, qui est mort il y a 
quelques années à Amsterdam. » (Chro- 
nique scandaleuse ou Mémoires pour ser- 
vir à l'hist. de la génération présente. 
Paris, 1780, t. II, p. 101.) 
Pc cc: C0 M. 


Le portrait et les armes de la Belle 
Cordiëre (VII, 683; VIII, 22, 50). — 
« Labbé de la Genardière, au pays de 
Dombes, porte : coupé au 1 d’az. au chev. 
renv. d'arg., acc. en chef d’une et. (5) du 
même; au 2 d'arg. au crois. de gu. » 
(Riebstap, Arm. gén. de l’Europe, P: 607.) 

z. 


Le prince de Lambesc aux Tuileries 
(VIT, 688; VIII, 25). — Des ouvrages, 
dont le plus ancien a été écrit près de 
quarante ans après un fait, peuvent-ils 
être sérieusement considérés comme des 
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preuves décisives ? Où le Jiseur a-t-il vu 
que Ch. Eug. de Lorraine a sabré dans 
une foule qui ne cherchait qu’à fuir? J'ai 
toujours cru que, étant de piquet dans le 
jardin des Tuileries, il avait reçu l’ordre 
de rentrer au camp, et qu'après avoir 
donné le signal du départ, il avait été 
obligé de frapper un jeune homme qui 
avait saisi la bride de son cheval. Où est le 
mal? Quelle est la personne arrêtée ainsi 
qui ne chercherait pas à se dégager? I 
faut ajouter que la foule « qui ne cher- 
chait qu’à fuir » essayait de faire aller le 
pont tournant, pour enfermer le peloton 
de Royal-Allemand dans les Tuileries, et 
pouvoir l'y assommer impunément à coups 
de pierres, de tessons de bouteilles, etc. 
Les gravures contemporaines, obéissant à 
un mot d’ordre, ont représenté la scène, 
mais aucune de la même manière. Quant 
au jeune homme blessé, métamorphosé 
plus tard en vieillard agenouillé, le soir 
même il se promenait au Palais-Royal. Le 
FRS de Lambesc était, en 1789, roya- 
iste et parent de la reine : c'était assez 
pour exciter contre lui les calomniateurs 
et les aimables auteurs du Livre rouge, 
de la Confession du comte d'Artois, de la 
Correspondance de la reine, de la Chasse 
aux bêtes sep et féroces. On lit dans 
cette dernière plaquette ce portrait réussi : 
« Un hérisson très-sauvage, après avoir 
a longtemps fatigué les troupes campées 
« au Champ de Mars, a paru dans la Sd 
« tale, notamment au pont tournant des 
« Tuileries, puis de là à Versailles, où il a 
« disparu : 200 livres à qui le rapportera 
« mort ou vif. Condamné à être fusillé par 
« les gardes françaises et son corps porté 
« en triomphe dans les Tuileries, place de 
a Louis XV et rues de Paris : son corps 
« déposé à la Morgue, où l'on met ordi- 
« nairement les voleurs et les assassins 
«a après leur supplice. » J'avoue que la pro- 
cédure du Châtelet me plairait bien plus 
que la lecture de ces brochures frater- 
nélles. Un chercheur courageux n’entre- 
prendra-t-il pas cette nouvelle recherche 
de la vérité ? À, B 


D'une histoire du soufflet (VII, 400, 
482, 523, 622, 627, 723; VIII, 47). — 
Puisque c’est à qui instruira et documen- 
tera M. de Montardif, je ne vois pas pour- 
quoi je garderais, moi, un silence modeste 
et de bon goût peut-être, mais qui me 
pèse. Parmi les soufflets que j'appellerai 
« historiques, » il faudrait mentionner, ce 
me semble, celui dont cette véhémente 
« Madame » régala la joue du futur Ré- 
gent, pour saluer l’annonce de son mariage 
avec lune des filles légitimes du grand 
roi. — Ce n'était pas des soufflets seule- 
ment, mais les Saintes Ecritures que cette 
fière Allemande appliquait à son fils d’une 
manière fort peu discrète : encore à demi- 
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luthérienne, et toute pleine de la lecture 
de sa Bible, elle écrivait : « Mon fils a 
beaucoup du roi David : il a du courage et 
de l'esprit, ilest petit, brave, musicien et 
couche volontiers avec les femmes. » 

Quant au soufflet « mnémonique, » que 
M. de Montardif ne l'oublie pas, il a la 
plus vénérable origine; un article de Ia loi 
ripuaire le consacre : 

« Si quelqu'un a acheté un bien, il vien- 
dra au lieu de la livraison, avec six ou 
douze témoins, selon l'importance de ce 
bien. Là, en présence des témoins, il 
paiera le prix convenu, prendra posses- 
sion, et tirera les oreilles et donnera des 
claques aux témoins les plus petits, afin 
que dans la suite ils rendent témoignage. » 
(Titre LX,$ r.) 

Le soufflet mnémonique que reçut le 
jeune Cellini, et que rappelle Poggiarido, 
me semble bien mal employé : son père le 
lui donna pour fixer dans sa jeune mé- 
moire le souvenir d'une salamandre se 
jouant dans les flammes. Si je ne craignais 
de poser une question dans une réponse, 
je demanderais bien qu'est-ce qui a pu 
accréditer ainsi la « légende de la sala- 
mandre ? » — Quand M. de Montardif en 
viendra à traiter du rôle et de l'emploi du 
soufflet « entre époux, » Je l’engage à ne 
pas négliger le cas fort instructif de cette 
Mne de Forcalquier (une amie de Mme du 
Deffant). Son mari lui donna un soufflet : 
elle s’en va incontinent consulter plusieurs 
avocats, voulant se faire séparer; et, 
comme tous lui dirent que, n'ayant pas de 
témoin de cette violence, elle perdra son 
procès, elle rentre chez eile, rerd à son 
mari ce qu'elle en a reçu, en lui disant: 
« Tenez, Monsieur, voilà votre soufflet; 
je n’en puis rien faire ! » — Si je ne m'a- 
buse, le bon Sancho Pança, dans ses vio- 
lents déplaisirs, se tirait les cheveux et la 
barbe et se donnait des soufflets : y a-t-il 
là quelque trace d'une coutume locale? 
Mais je me tais : à l'encontre d’un mot fa- 
meux, ne nous est-il pas prescrit de faire 
bref ? F-v. 


Ecœurante question (VIT, 688, 741). — 
Geyer, dans son Histoire de la Suède, 
M. Beaumont-Vassy, dans «a les Suédois 
depuis Charles XII jusqu’à Oscar Ier, » et 
Aguila, dans « l'Histoire de Gustave III,» 
ne parlent pas de la Chambre des roses 
rappelée par M. ©. D. Voici ce qu'en dit 
M. Léouzon-Leduc, dans Gustave IIT, 
roi de Suède (Paris, Amyot, 1861, p. 110), 
après avoir raconté la révolution accom- 
plie en 1772 par le jeune roi : « Il existait 
dans le royaume un lieu de douleur et 
d’épouvante : c'était la Chambre des roses. 
Là, on torturait les accusés pour leur ar- 
racher des aveux, et souvent, parmi ces 
accusés, s'étaient trouvés des vaincus poli- 
tiques que l’on cherchait à contraindre, 
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ar la corde, le fer et le feu, à dénoncer 
eurs complices. Gustave abolit la Cham- 

bre des roses et tous les instruments de 

torture. » [l semble résulter de l’'énuméra- 
tion, faite par M. Léouzon-Leduc, des gen- 
res de supplice usités dans la Chambre des 
roses, que le raffinement de l’asphyxie par 
l'odeur des roses n’y était pas employé. Il 
est donc probable que le nom gracieux 
porté par un lieu si redoutable provenait, 
soit d’une antiphrase cruelle, soit de la 
décoration de cette pièce par des fleurs 
peintes ou naturelles. Peut-être aussi, 
avant d’avoir cette destination sinistre, 

avait-elle un nom charmant qu'on lui a 

laissé par habitude. Cette Chambre des 

roses m'a fait penser involontairement au 
fameux mot de Montézuma étendu sur 

des charbons ardents! ‘  E.-G, P. 


D , e] 


Mœurs et vie privée des Français (VII, 
689, 7413; VIII, 26). — Les trois volumes 
de 1855 ne donnent de renseignements, 
sur les mœurs et la vie privée des Fran- 
çais, que du Ve à la fin du VIIIe siècle. 

n avis, placé en forme de conclusion à 
la fin du 3e volume, indique que l’œuvre 
s'arrête là; mais cet avis, par cela même 
qu’il est donné, semble indiquer que cet 
arrêt n'est pas naturel. 

C'est par erreur qu'Zgnotus suppose 
« qu'il doit y avoir bien des ressemblan- 
ces » entre l'œuvre de M. Emile de la Bé- 
dollière et celle de Legrand d’Aussy, qui 
ne s'occupe guère que de la table et de la 
cuisine des anciens Français, « depuis l'o- 
rigine de la nation jusqu à nos jours. » 

: GNOTISSIMUS. 


Marion pleure (VII, 714; VIII, 52). — 
Si ces vers ont été faits pour une prin- 
cesse, nécessairement nommée Marie, ne 
serait-ce pas Marie de Bourgogne, fille de 
Charles-le-Téméraire, qui, après la mort 
de son père, retenue captive par les Gan- 
tois révoltés, impuissante à protéger la vie 
de ses plus fidèles amis, ne sortit de cette 
cruelle situation que par son mariage avec 
l’archiduc Maximilien? . D. 


Moustoir (VII, 715, VIII, 27, 52). — 
Moustoir, synonyme de Moustier ! Je ne 
le pense point, et on n'en a pas encore 
fourni la preuve. Le suffixe ofr s'applique 
généralement aux outils et aux lieux con- 
sacrés au travail, à une fonction, bien plus 
qu’à l’habitation: Lavoir, Abreuvoir, Pres- 
soir, etc. Moustoir me semble être syno- 
nyme de cuverie, pressoir, et désigner le 
lieu où le raisin se transforme en moust, 
mot bien employé jadis à la place de 
vin : « moût » signifie encore « vin doux. » 
En Bretagne, en Normandie, etc., le moû- 
toir peut désigner d’une manière ambi- 
tieuse le bâtiment où l’on fait le cidre, 
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c'est ce que pourrait dire un {ntermédiai- 
riste, habitant d’un pays à cidre. — Il se 
peut pourtant que nos ancêtres campa- 
gnards qui ne ménageaient pas les sarcas- 
mes aux bons moines, aient donné au 
« moûtier » le nom de « moutoir, » parun 
jeu de mots onique qui ne demandait 
as grand effort d'imagination (on n'y 
aisait pas du vin, mais on l’y buvait très- 
bien). Seulement, je ne me rappelle pas 
l'avoir vu imprimé. G. G. 


Epitaphe-sonnet monosyllabique (VIII, 
4, 56). — En citant ce sonnet dans son 
Année littéraire (1860), Vapereau l’attri- 
bue à Jules de Resseguier, poëte mort le 
7 sept. 1862. A. D. 


Quelle est l'origine du mot Conseiller? 
(VIII, 4). — Le mot Consilliarius se 
trouve encore dans deux Capitulaires de 
Charlemagne (Voir Baluze, t. 1, pp. 209 
et 384). Mais puisqu'il s’agit de Messieurs 
du Parlement, je reproduirai une opinion 
sur l'origine du Parlement de Paris, que 
Je trouve dans un opuscule intitulé : Trac- 
tatus de auctoritate Magni Consilii et Par- 
lamentorum Franciæ christianissimi re- 
gis, etc. — Pro parlamentis : Ante 
ingressum, præsuppono, ne per ignotos 
terminos procedamus, quod verbum par- 
lamentum magis est vulgare quam juridi- 
cum, non tamen contemnendum... Dicitur 
enim parlamentum a parlando gallico vel 
loquendo; et qui Curiæ supremæ collegio 
incorporati sunt inter se ad negotiorum 
publicorum et privatorum expeditionem 
Jurisque et justitiæ expeditionem per Ca- 
meras, nonnunquam toto corpore coito 
(ubi causarum arduitas, personarum liti- 
peau sublimitas, aut quævis alia ratio 

oc exigit), deliberant et loquuntur. De 
expositione verbi Consilium quod, quando 
per s et quando per c scribitur, significet, 
ad Cornucopias Nicolai Perotti et Calepi- 
num remitto. Hoc præmisso, partem par- 
lamentorum expediendo, in eam inclinare 
facit, prima fronte, certa et indubitabilis 
institutio : ut fnim in veridicis et appro- 
batis chronicis legitur, Parlamentum Pa- 
risiense ex octuaginta consiliariis compu- 
tatis, præsidentibus eisdem per conclavia, 
quæ Cameras appellant, distributis, a 
Pipino institutum fuit, quiin locum Ca- 
roi Magni (sic), procerum regni electione 
et pontificis Romani Sachariæ confirma- 
tione, ex regni administratore suffectus 
fuisse traditur et regium diadema assum- 
psisse Suessione de manibus divi Bonifa- 
ci. Cui numero post superadditi fuerunt 
duodecim pares Franciæ partiti status ec- 
clesiastici videlicet et seculares, Adjuncti 
præterea fuerunt prædicto corpori et octo 
mMagistri requestarum domus regiæ; et sic 
centenarium judicum numerum tenens, 
illius senatus effigies hæret quem Romulus 
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Romanorum regum primarius, ut reipu- 
blicæ consulerent creavit. — Cet opuscule 
avec huit traités sur la procédure ou com- 
pilations de lois et d’arrêts plus ou moins 
annotés, et un traité « De privilegiis regni 
Francorum sive Liliorum, » forme une 
sorte de manuel du praticien en un vol. 
in-4° à 2 col., de près de 240 folios, men- 
tionné dans Brunet sous le titre de « Stilus 
supremæ Curiæ parlamenti Parisiensis, » 
le premier opuscule du volume). Paris, 
Galliot du Pré, 1542. — Malgré le respect 
dû à ce vénérable bouquin, son opinion ne 
me paraît pas meilleure que celle de Saint- 
Simon. Je la donne donc sans garantie, 
uniquement à titre de curiosité et parce 
qu'elle renvoie. pour le sens des mots con- 
siliumet concilium, à Calepinetaux Cornu- 
copiæ de Nicolas Perot, qui devaient être 
des autorités, mais que je n’ai pas sousla 
main. G. G. 


Avoir une chance de... (VILI, 5, 57).—Ce 
sujet a déjà été traité avec esprit dans une 
pièce de Lockroy et Anicet, intitulée 
Pourquoi? et jouée au Vaudeville le 
14 juin 1833. Mais, Messieurs (comme dit 
Guillaume Bouchet en sa 8e sérée), je vous 
en prie, si nous avons à parler de ces gens- 
là, que nous y allions sagement, et que 
parlions correct ; car estans mariés... 

Pour être Juste envers tout le monde et 
ne point faire de jaloux, je me contente- 
rai donc d’énoncer que ce dicton doit re- 
monter à l'origine même du mariage, d'’a- 
pres les raisons que Rondibilis donne à 

anurge : 

« Du reste, si tu es .…, ajoute ailleurs 
Rabelais : 


Ergo, ta femme sera belle 

Ergo, seras bien traicté d’elle 
Ergo, tu auras des amys beaucoup 
Ergo ..... 


Et pourquoi toutes ces faveurs, tous ces 
avantages, toute cette chance, en un 
mot? — Probablement parce que les … 
chanceux sont pourvus de cornes... d’a- 
bondance. A. 


Persuis (VIII, 7). — Si le confrère E. 
M. doit prendre la parole, je la lui céderai 
volontiers. En attendant, disons avec lui, 
et un peu d’après lui (Biographie du Par- 
lement de Metz, p. 462) : Louis-Luc Loi- 
seau de Persuis a été l'objet d’un article 
dans la Biographie de la Moselle, par le 
docteur Emile Bégin, au mot Persuis. 11 
était fils de Jean-Nicolas Loiseau de Per- 
suis, chef de musique dans la cathédrale 
de Metz, et de Marie-Anne Liouville. Sa 
sœur, Marie-Anne-Cécile Loiseau de Per- 
suis, avait épousé, à Saint-Victor de Metz, 
le 29 avril 1783, Jean-Baptiste-Dominique 
Rolland, avocat au Parlement, puis mem- 
bre de l’Assemblée législative, du Conseil 
des Cing-Gents, de la Chambre des Rec 
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présentants et de celle des Députés, con- 
seiller à la Cour impériale, à la Cour 
royale; mort le 29 nov. 1821, et inhumé, 
laissant femme et deux filles vivantes, au 
cimetière Bellecroix, de Metz. (Consulter, 
au surplus, sur les Loiseau de Persuis, tous 
les Rolland, dits de Rémilly.) H. Des. 


— Voir une notice dans le « Dict. des 
Artistes de l'Ecole française, » de Ch. Ca- 
bet (Paris, 1831, in-8°). ULR. 


« In Bibliopolio Commeliniano » (VIII, 
10, 60). —Si le Pirée n’est pas un homme, 
Jérôme Commelin en est un, cet des plus 
célèbres de son temps, car il fut un érudit 
éminent, en même temps qu’un libraire 
actif et éclairé. Français de naissance, il 
s'établit à Heidelberg, dans la seconde 
moitié du XVIe siècle, et y publia un cer- 
tain nombre d'auteurs classiques, d’au- 
teurs grecs surtout, revus par lui-même 
sur les manuscrits palatins; il fut un des 
premiers à donner l'exemple des collections 
critiques de variantes. — Après sa mort, 
arrivée, je crois, vers 1598 (la réimpres- 
sion de son Hésiode, à cette date, porte 
encore son nom), sa librairie s’appela Bi- 
bliopolium Commelinianum. comme celle 
des successeurs d'Oporin s'était appelée 
Officina Opporiniana, et celle des succes- 
seurs de Plantin, Plantiniana.— Du reste, 
au savant Jérôme Commelin succéda un 
autre savant, Jean Commelin, son fils, je 

nse. En 1603, ayant fait imprimer in-8° 
es Notes de Daniel Heinsius sur Théo- 
crite, Jean Commelin s’aperçut trop tard 
de nombreuses erreurs échappées à ses 

rotes, et, spontanément, il supprima le 
ivre, dont quelques exemplaires seulement 
ont subsisté, et le réimprima plus tard 
(Voy. la préface d'Heinsius, p. 290 de 
l’édit. in-4° de Théocrite, 1604). Ce n'é- 
taient pas là, on le voit, de vulgaires mar- 
chands de livres. — Un point sur lequel je 
n'ai pas, en ce moment, de renseignements 
précis est celui de savoir si le Bibliopo- 
lium Commelinianum fut, à une certaine 
époque, transféré de Heidelberg à Leyde, 
ou sil eut une succursale en cette ville. 
On pourrait le supposer, en lisant sur le 
frontispice de l’Hésiode d'Heinsius, in-8, 
1613 : Lugduni Batayorum, ex officina J. 
Patii Jurati et ordinarit Academiæ ty po- 
graphi. Prostant in Bibliopolio Commeli- 
niano. Mais ordinairement la mention {n 
Bibliop. Comm.n'’est précédée d'aucun nom 
de lieu : le nom seul du savant libraire en 
disait assez pour les contemporains. R. D. 


Mon père était Pot (VIII. 32). — Ga- 
briel Peignot dit: « Gui Pot, frère aîné 
de Philippe, fut père d'Anne Pot, qui 
épousa Guillaume de Montmorency, d'où 
viennent les ducs de Montmorency, les 
princes de Condé, de Conti; » et à la note: 


= nn 


| 
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« On a fait, pour ridiculisercette alliance, 
une chanson, dont le refrain est : « Mon 
père était broc, etc. » (Opuscules, Teche- 
ner, 1863, in-8, p. 335.) G. Peignot ne 
cite pas le recueil où se trouve cette chan- 
son sur les Pot, seigneurs de La Roche, 
devenus, je crois, La Rochepot. 
H. pe L’IsLe. 


« Madame à la grand'gorre » (VIII, 33). 
— Henri Estienne désigne, par ce terme, 
une femme qui non-seulement suivait, 
mais exagérait la mode des robes à grandes 
manches. Gorre, mode; gorrier, élégant, 
à la mode. Ménage dérive ce mot du grec 

auros, et il est employé en ce sens dans 
a farce de Colin qui loue et despite Dieu : 


Estre vestu à l'avantage, 

_ À la gorre du temps présent, 

et dans celle du Cousturier : 

Que vous faictes bien! des jacquettes 
Du temps des robes à pompettes. 
Et certe il faut l'ouvrouer clorre, 
Se vous ne taillez à la gorre; 
Car chascun veult estre gorrier. 


— Puisque, dans le passage cité, il est 
question de modes, le mot gorre ne se= 
rait-il pee l'espagnol gorro ou gorra, 
bonnet DicasTÈs. 

— D'après le Complément de l’Acadé- 
mie, gore (vieux langage) signifiait: mode, 
usage. Habillée à la grant gore. Ce qui 
se rapporte parfaitement à la phrase 
de Henri Etienne citée par Poggiardo. Je 
remarquerai que la Mandragore, plante de 
la famille des solanées, fameuse dans l’his- 
toire des superstitions, s'appelait autrefois 
aussi : Main de gore. Comme la racine 
bifurquée de la mandragore était censée 
représenter un personnage humain (Voir 
les gravures du Magasin pitt, 1854, 
p. 308), peut-être y trouverait-on l'origine 
du mot gore ou gorre dans le sens de 
mode, habillement. Littré ne donne pas 
ce vieux mot, dont l'étymologie serait cu- 
rieuse à connaître. E.-G. P. 


— L’explication complète se trouve dans 
le Dictionnaire de Nicot : « GORRE, se 
prend ores (tantôt) pour pomposité et bra- 
verie. Selon ce, on dit : la grand'gorre 
et faire la gorre. De là vient Gorrière, 
qui signifie gentille et magnifique en geste, 
port et habits. Et ores(à présent ou main- 
tenant) signifie une /aye ou truye, qui est 
Lo onomatopée du grondis qu’elle fait. 

ontviennent ces diminutifs gorret et gor- 
ron, qui signifient cochon et petit porceau. 


— GORRIER, fortasse à Yabpos, superbus. » 

Cotgrave ajoute aux autres significations 
de gorre, celle de maladie vénerienne. On 
PPRÈDE dans certaines provinces, le co- 
chon, un habillé de soies. De tout cela on 
peut conclure que « la grand’gorre » était 
ce luxe provenant de la luxure, çe vête- 
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ment pompeux de la courtisane, qui fai- 
sait dire : Bonne renommée vaut mieux 
que ceinture doréel BLANCHEMAIN. 


Entriguet (VIII, 33). — Il me semble 
que, dans les vers du ballet du Bourgeois 
gentilhomme, cité par M. A. Leros, ce 
mot veut dire: les gens qui se sont intri- 
gués pour obtenir une place à laquelle ils 
n'ont pas droit. E.-G. P. 


Calendes (VIII, 34). — Il est bien pro- 
bable, en effet, que ce fut des Etrusques, 
et non des Grecs, que les Romains reçurent 
leurs premières notions en fait d'astrono- 
mie. Noël donne pour origine au motidus 
le verbe iduo, diviser, et il indique ce der- 
nier comme un terme étrusque qui se 
trouve dans Gell (Aulu-Gelle, je suppose). 
Pour l’étymologie de calendes, il propose 
le mot latin calo, à quiil donne également 
la signification de « appeler »; — et s’ilne 
marque pas ce mot peu connu, comme venu 
de l'étrusque, il le cite aussi comme se 
trouvant dans Gell. O. D. 


— L'origine n'en est pas le verbe grec 


XakËW, mais tout simplement le latin ca- 
lare, qui avait le même sens. Cf. le testa- 
ment calatis comitiis. Voici un texte de 
Varron qui ne laisse aucun doute. C’est 
dans le traité De lingua latina, livre VI, 
$ 27, de l'édition d'Otfried Müller) : 

« Primi dies mensium nominati Calen- 
dæ, ab eo quod his diebus calantur ejus 
mensis nonæ a Pontificibus, quintanæ an 
septimanæ sint futuræ, in Capitolio in 
curia Calabra sic : Dies te quinque calo, 
Juno novella. Septem dies te calo, Juno 
novella. » Si l’on objecte que calare aurait 
dû donner plutôt calandæ, on peut répon- 
dre qu'à côté de calare, de 14 première 
conjugaison, l’ancienne langue avait pro- 
bablement un calere, de la troisième, 
comme elle avait l/ayare et lavere, sonare 
et sonere,nexare et nexere. F. Baunry. 


— M. A.S. a bien raison de se refuser 
à croire que les Latins aient emprunté à la 
langue grecque le terme destiné à désigner 
le premier jour de chaque mois. Mais si 


Calendæ ne vient pas de xakstv, il est 
néanmoins probable que la même racine 
cal se trouve dans les deux mots (Cf. alle- 
mand Hallen, résonner). Cette racine ap- 
partient au fonds commun que les Hellè- 
nes et les Latins avaient emporté, en se 
séparant du tronc indo-germanique. L’an- 
cienne langue latine avait, du reste, un 
verbe calare (appeler), que les juriscon- 
sultes ont conservé dans l'expression : 
calatis comitiis, les comices assemblés. 
C'est par la communauté d’origine, et non 
par un emprunt réfléchi, qu'il faut expli- 
quer la similitude d’un grand nombre de 
mots latins usuels, avec les mots grecs 
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correspondants : ainsi genus et ‘YÉVOc, 

aratrum et Gpotpoy, dolus et à6k0oS, ovum 
* 

et WOY, etc. DicAsTÈSs. 


— Littré : Etym. Genev. Chalende, le 
jour de Noël. (À ce propos, on sait que, 
pendant longtemps, l’année a commencé 
au Jour de Noël.) — On le tire de calare, 


appeler, en grec xaÀ£lv, parce que, avant 
la publication des fastes, un pontife, à 
Rome, convoquait le peuple, le premier 
jour de chaque mois, pour annoncer les 
jours fériés. Pourtant, M. Alf. Maury croit 
que c’estun mot étrusque, du même ra- 


dical, du reste, que calare et xahst. 
— Du moment que le mot latin calare, 
venu du grec, existait, la question de 
M. A. S. me paraît résolue. E.-G. P. 


Un à-propos poético-politique (VIII, 
34), — En 1852, lorsque la Chambre 
haute, instituée ad hoc, vota le fameux 
sénatus-consulte qui nous ramenait à 
l'Empire, un récalcitrant se permit cet im- 
promptu : 

Les grenouilles, jadis, lasses du soliveau, 
Pour monarque, dit-on, recurent un oiseau ; 
Aujourd’hui les Crapauds font chose cent fois 
ire : 
Is acclament la Bête, et nous donnent Étbie. 

Certes, ce quatrain n'était pas un chef- 
d'œuvre, et sans doute À. À. vise une au- 
tre actualité; mais l’occasion fait le larron, 
et Je lui donne ce que j'ai en ma Poe 

LY. 


Le nom de Zaïre (VIII, 35). — Il y a une 
Zaïre dans la tragédie de Bajazet; et La 
Fontaine a nommé Zaïr le père de la 


- fiancée du roi de Garbe, qui, dans le Dé- 


caméron, s’appelle Beminedab. Du reste 
ce nom pourrait bien être réellement orien- 


. tal; et sans parler du fleuve Zaïre, dans le 


Congo, il y a dans les pays barbaresques 
une tribu des Zeïrides; et un Zeïri a été 
roi de Fez, O. D. 


— « Où Voltaire a-t-il pu prendre le nom 
de sa tragédie de Zaïre ? » demande M. L. 
U. Peut-être dans la langue arabe, où Zäir 
signifie pèlerin, et Zéirah, pèlerine. 

DicasTÈs. 


Sainte-Nitouche (VIII, 36). — Il n’est 
personne qui ne se rappelle les admirables 
Vers : 

Mon Dieu! Sa sœur, vous fuites la discrète 
Et vous n’y touchez pas, tant vous semblez dou- 
| [cette ! 

Ne fût-ce que du bec de ma plume, j'ai 
dessein d'y toucher, moi, non pas à la 
fameuse sainte, mais du moins à l'ortha- 
graphe de son nom, lequel me semble de- 
voir se penser et s’écrire sainte n'y touche. 
Je fais, commeonvoit, ma cour à Mme Per. 
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nelle. La loyauté m'engage à confesser 
qu'Oudin (Curiositez françoises, 1640) dit: 
a Sainte Mitouche ou Nitouche, 1. e. une 
femme qui fait la discrette ou retenuë. » 
Mais bah! Mme Pernelle adjuyante, nous 
traiterons cette fois Oudin comme une 
simple Flipote. Il mérite assez cela, pour 
son peu de flair et son manque de ré- 
flexion. On voit par sainte Mitouche com- 
bien le vocable (pour parler comme à la 
Chambre de Versailles) tendait à se faire 
alors méconnaissable. C’était une locution 
déjà envieillieetcorrompue.— Maintenant, 
notre confrère saupoudre sa question d’un 
peu de gaieté et de malice. Quand la sainte 
a-t-elle été canonisée ? Hé! hé ! plus souvent 
u’on ne croit. Le jour où l'on chôme sa 
ête ? Le jour des Saints Innocents ne serait 
pas tout à fait bien choisi. Il faut donc 
que nous fassions comme ce brave Juge de 
paix, qui, ayant affaire à un débiteur de 
mauvaise foi (lequel, après avoir souscrit 
un billet payable à la Saint-Fortunat, pré- 
tendait ensuite que le saint n’était pas dans 
le calendrier), condamna le mauvais plai- 
sant à payer à la Toussaint. JAcQUuEs D. 


— Voltaire (ch. V) dit Sainte-Mitouche, 
mais il réclame contre lui-même dans la 
note suivante : « On disaitautrefois Sainte- 
n'y-touche, et on disait bien. On voit aisé- 
ment que c’est une femme qui a l'air de 
n’y pas toucher. C'est par corruption que 
l'on dit Sainte-Mitouche. » C’est peut-être 
cette note de Voltaire qui a propagé la 
forme Nitouche; mais Voltaire oubliait 
que dans l’ancien langage mie voulait dire 
ne pas. Je crois que c'est plutôt Nitouche 
qui est la faute, et Mitouche la bonne le- 
çon. Quoique la plaisanterie d'en faire une 
sainte se comprenne aisément, je suis tenté 


de conjecturer que l’on a pu dire d’abord. 


Chatte-mie-touche. — Rien ne peindrait 
mieux les allures du chat qui s’accroupit, 
ronronne, ferme les yeux, et tout à coup 
bondit sur la proie qu'il guettait si sour- 
noisement. Et ensuite c’est de chatte-mie- 
touche que je ferais venir chattemite. Il est 
vrai que ce dernier mot peut se tirer de 
catus mitis, chat doux; et mieux encore 
de catus et mitis, rusé et doux. Mais il me 
semble que ce ne sont pas là les étymolo- 
gies qu'on en donne le plus communé- 
ment, et que l’on préfère catamitus, qui ne 
vient, lui, ni de catus, ni de mitis; mais 
n'est (je copie Noël) qu’une « prononcia- 
tion rude des Romains pour Ganymedes. » 


A Ja vérité, j'ignore si les allures du cata- : 


mitus (bête que je connais fort peu), ré- 
ondent aussi bien que celles du chat au 


sens de chattemite ; mais J'aimerais à croire . 
que les catamiti n’ont jamais été assez : 
communs chez nous, pour avoir fourni un 


mot à notre idiome. O0. D. 


— Nitouche, pour ny touche; on dit 
aussi Mitouche (mie tauche) qui ala même 
signification. C’est une personne qui feint 
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de ne pas vouloir d’une chose (peut-être 
plutôt d’un chose) qu'elle brûle d’avoir : 
« ricusa e brama, » disent les Italiens. 

Le calendrier, où figure cette sainte, est 
celui de Somaize, et Salomon n'a-t-il pas 
voulu en parler, sinon la béatifier, lors- 
qu’il dit dans ses Proverbes: Il semble 
qu’elles ny touchent pas, mais leurs pa- 
Fi pénètrent jusqu'au fond 'des entrail- 
es. 

Sa fête se célèbre, au moment où elle 
possède enfin ce qu'elle a tant désiré, tout 
en le refusant. A. D. 


— Femme qui fait semblant de ne pas 
toucher aux choses de la galanterie, de ne 
pas les comprendre. Comme elle çontre- 
fait la Sainte, on a dit: Sainte-Nitouche. 
Littré dit la même chose, et regrette qu'on 
n’écrive pas Sainte n'y touche. E.-G. P. 


Le jeu de la Belle (VIII, 36). — Le /iseur 
en trouvera la description, trop longue 
pour que Je la donne ici, dans le Manuel 
des jeux de calcul et de hasard, ou Nou- 
velle académie des jeux, par M. Lebrun, 
de plusieurs académies, seconde édit, (Pa- 
ris, librairie encycl. de Roret, 1832, p.268). 


— Ilest décrit dans le Dict, des Jeux de 
l'Encyclopédie méthodique (Paris, Pan- 
ckoucke, 1792, in-4). C’est un jeu de ha- 
sard, dont le principal instrument est un 
tableau, aux numéros duquelcorrespondent 
d’autres n°: renfermés dans un sac, d'où on 
les tire pour indiquer les parties gagnantes 
de ce tableau. Parmi les chances, on 
compte le pair, l’impair, la couleur rouge, 
la noire, et cela ressemble assez à la Rou- 
lette. — Ce jeu inventé par un Îtalien fut 
défendu par arrêt du Parlement de Paris, 
du 12 déc. 1777, et ensuite par déclaration 
du Roi du 1° mars 1781. 

L'Encyclopédie consacre huit colonnes 
à ce jeu. 

Il y a encore un jeu de cartes, appelé 
Belle, Flux et Trente-un, décrit dans le 
même volume. Mais c’est au premier qu 
se rapporte la question d’Un liseur. RN. 


CS Se 


Les « Folies d'Espagne » (VIII, 37). — 
C’est un vieil air, et aussi une vieille danse : 
las Folias, qui tirent leur nom d'un vieux 
mot espagnol signifiant les folies. On a 
prétendu que les Folias sont originaires 
du Portugal; ce qu’il y a de certain, c'est 
qu'ellesétaient très-anciennement connues 
en Espagne. Il paraît que Pierre Ier de Por- 
tugal les aimait avec tant de passion, qu'il 
passait souvent des nuits entières à les 
danser avec ses enfants et ceux qu’il ho- 
norait de sa farouche amitié. On a fait, au 
XVIIe siècle, en France et en Italie, de 
nombreuses variations sur le motif bien 
connu des Folies d'Espagne. On trouvera 


deplus longs détails, à ce sujet, dans l'Es- 
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pagne, par le baron Ch. Davillier, Paris, 
1874, in-4, p. 371. Un FRANc-SONDEUR. 


Le comte de Paroy, graveur (VIII, 37). 
— « À gravé en 1786, en couleur, d’après 
France, de Liége : Une caverne servant de 
retraite aux voleurs. » (Dict. des Gray. de 
F. Basan. Supplém. 1791.) Ut. 


— N'est-ce pas à lui qu'est consacrée la 
notice suivante de la Biogr. portat. de La- 
Janne (1852) : « Paroy (J.-Ph.-Guy Le- 
gentil, marquis De). Ecrivain français, 
1740-1824. — Précis hist. de l'origine de 
l'Acad. roy. de peinture, 1816, in-8; Pré- 
cis sur la Stéréotypie, in-8. » TRUTH. 


— Né en 1751, associé libre de l’Acad. 
roy. de peinture et sculpt. le 28 déc. 1785, 
mort en 1822. À exposé en 1787, comme 
graveur, quelques pièces d’après divers 
maîtres et sur ses propres dessins. 1° La 
Marchande d’amours d’Herculanum. 20 Un 
Hymen, sujet en rond. 3° Dans le genre 
étrusque. — Au livret de la composition 
de l'Académie en 1792, il est qualifié co- 
lonel d'infanterie, demeurant à Paris, rue 
de Cléry, près de la rue du Gros Chenet, 
n° 95. E.-G. P. 


— C'est probablement le même person- 
nage que le marquis de Paroy, peintre 
amateur, qui a laissé des mémoires mss., 
dont des fragments ont paru dans la Re- 
yue de Paris. On trouvera, dans le Cabinet 
du duc d’Aumont et les amateurs de son 
temps, par le baron Davillier, des détails 
sur le moyen ingénieux qu'il employa pour 
sauver, à l'époque de la Terreur, la célèbre 
collection du comte de Vaudreuil. 

Ux FRANC-SONDEUR. 


Deux questions relatives à Jeanne d'Al- 
bret (VIII, 37). — Ne sachant rien de la 
seconde question, je me borne à la pre- 
mière, Robert II Estienne venait de ré- 
tablir l'imprimerie paternelle, quelque 
temps abandonnée, lorsque Jeanne d’Al- 
bret, protectrice de la famille, voulut en 

uelque sorte inaugurer la reconstitution 
de cet établissement important. Jean Le 
Laboureur (Additions aux Mémoires de 
Castelnau), raconte que sa visite eut lieu 
le 12 mai 1566. Avant de sortir, Jeanne 


d’Albret écrivit le quatrain, reproduit par: 


M. T. de L., auquel Robert Estienne ré- 
pondit par un sonnet, que je crois inutile 
de rapporter ici. 

Nulle trace d'improvisation. Les détails, 
au contraire, font présumer que visiteuse 
et visité s'étaient à l'avance communiqué 
leurs poésies, composées pour la circon- 
stance, 

Ainsi donc, pour répondre aux termes 
mêmes de la question, rien ne s'oppose à 
ce que Jeanne d’Albret ait pondu son œuf- 
quatrain dans l'atelier de Robert Estienne, 
puisque tout œuf exige une gestation assez 


| 
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longue et que pour être pondu, même in 


. Stantanément, il n’en doit pas moins avoir 


été à l'avance façonné, poli, arrondi, en un 
mot bien conditionné. A. D. 


Épitaphe du cardinal de Richelieu (VIII, 
58). — Cette longue et romanesque épi- 
taphe, due à Georges Scudéri de l’Acad. 
franc. et pensionné par M. le cardinal-duc, 
était (car j'ignore si elle y est encore), dans 
le caveau, gravée sur une plaque de cuivre 
de 3 pieds 1/2 de haut sur 2 pieds de large. 
— J'avoue que je n'ai pas le courage de 
la copier tout au long. M. de ia R. la 
trouvera in extenso dans Hurteau et Ma- 
gny et dans Piganiol, au mot Sorbonne. 
J'avoue, humblement, aussi que je ne suis 
pas si admirateur que notre regretté J, J. 
de cette longue et plate épitaphe que je 
viens de relire, et que je ne trouve pas si 
terrible que cela. Je ne suis pas, du reste, 
plus partisan de celle-ci : 


Ci-gît un fameux cardinal, 

Qui fit plus de mal que de bien : 
Le bien qu'il fit, il le fit mal; 

Le mal qu'il fit, il le fit bien. 


Marlès et Saint-Victor ne disent pas que 
Ja tête avait disparu du tombeau. Ils par- 
lent seulement de la mutilation du nez de 
la statue. : 

Une enecdote jolie, pour finir. On dit 
que la sœur de de Thou (Mme de Pontac 
probablement) offrit dans le temps inutile- 
ment (je le crois sans peine) à MM. les di- 
recteurs de la maison de Sorbonne une 
somme considérable pour lui permettre de 
faire graver, sur le tombeau du cardinal, 
ces paroles de l'Evangile, à propos de La- 
zare : « Seigneur ! si vous aviez été ici, 
mon frère ne serait point mort.» 

Enfin, on dit que le tombeau a été placé 
là où étaient autrefois les latrines du col- 
lége de Cluny (Hurteau et Magny); Marlès, 
lui, dit un égout. S. DE SAINT-HYMER. 


Vertusdes pierres précieuses (VIII, 40). 
— De toutes les vertus attribuées aux ce- 
raunies par Marbode, dans sa Dacty lothè- 
que, il ne leur en reste bien qu’une, aux 
yeux des habitants de la Bresse (arrond. 
de Bourg et de Trévoux, Ain) et sans 
doute d’autres pays: c’est celle de préser- 
ver les habitations des atteintes de la fou- 
dre. Si on a le bonheur d'en nosséder une, 
on ne manque pas de la mettre dans le 
mur d’une maison en construction, et sans 
doute avec des cérémonies réglées par les 
rituels spéciaux ; on peut ensuite dormir 
sur les deux oreilles, au plus fort de la 
tempête. Si cela ne vaut pas, dans les 

laines unies et déboisées, un paratonnerre 
Lies installé, il en résulte au moins quel- 
que tranquillité dans l'esprit de celui qui 
croit à ce talisman. Ces pierres doivent à 
leur forme le nom de carrés, et à leur ori- 
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gine celui de pierres de tonnerre; car il 
est bien entendu que le lieu où on les 
trouve a toujours été frappé (au besoin, 
dans des temps dont on n’a pas souvenir) 
par la foudre, qui a eu l'obligeance de les 
y laisser : sans cela, elles ne vaudraient 
rien. — Ceux qui cherchent les haches du 
temps de la Pierre polie sont très-contra- 
riés par cette croyance : tout ce quils 
disent pour démontrer que ces pierres 
n'ont aucune vertu, qu'elles ne sont que 
des témoignages de l’industrie de popula- 
tions qui n’ont guère laissé d’autres traces, 
n’aboutit qu’à laisser dans l'esprit des pay- 
sans la pensée que les savants partagent 
leur croyance dans la vertu préservatrice 
de ces pierres, mais ne l’avouent pas, dans 
un but qui ne peut être qu’intéressé. J’ai 
vu pourtant, dans les mains d’archéolo- 
que, du pays, de beaux spécimens de 
aches en pierre polie, trouvées dans des 
gravières en exploitation. G. G. 


— Candide consulterait avec fruit les 
Amours et nouveaux eschanges des Pierres 
précieuses, vertus et propriétés d'icelles, 
par Remy Belleau, t. III de ses Œuvres 
complètes, publiées par A. Gouverneur 
(Paris, 1867, 3 vol. in-16), bibliothèque 
elzévirienne, Daffis, 7, rue Guénégaud. 

F BLANCHEMAIN. 


— Il est inutile d'indiquer, à quelqu'un 
qui a étudié spécialement la question, les 
traités et les poëmessinombreux du moyen 
âge, comme aussi les ouvrages de méde- 
cine et de pharmacie du XVIe et du 
XVIIe s, 1] le sera peut-être davantage de 
lui rappeler la Pharmacopæa Persica du 
carme Ange de Saint-Joseph, dans son 
article, sur ce sujet, du Glossaire des Emaux 
du Louvre, p. 446. Il le sera surtout de 
lui signaler deux monuments existants. 
Notre ami, M. Alfred Darcel, possède une 
pierre de ce genre, plate et laissée dans 
l'irrégularité de sa forme brute, qui est 
entourée d’une garniture d'argent à cour- 
tes dentelures triangulaires et garnie d’un 
anneau pour la suspendre; ce travail est 
probablement du XVIIIe siècle et ne peut 
pas aller au delà du XVIIe. Comme elle 
provient de sa famille, elle est nécessaire 
ment normande, et l'on sait, par tradition, 
qu'elle était autrefois considérée comme 
utile contre les douleurs et les dangers de 
l’accouchement. ; 

L'autre exemple est beaucoup plus loin, 
et provient du cimetière mérovingien de 
Caranda près de La Fère en Tardenois, 
‘que M. Moreau continue, depuis près de 

eux ans, de faire fouiller avec une suite, 
une régularité et un soin qu'on ne saurait 
trop louer. Dans le véritable musée qui 
sort, presque jour par Jour, de ces fouilles, 
se trouve une pierre ovale, moins grosse 
de moitié qu’un œuf de poule, très-lourde, 
évidemment ferrugineuse, et peut-être 
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de quatre fils d’argent qui se réunissent à 
son extrémité supérieure, de façon à offrir 
le moyen de la suspendre. Evidemment, le 
mort avec lequel on l'avait enterrée la 
portait de son vivant, comme charme et 
comme Dee contre les accidents ou 
les sortiléges. ANATOLE DE MONTAIGLON. 


Hôtel et familles de Lavalette (VIII, 
40). — Une conversation tenue en bon 
lieu, dans un monument proche voisin de 
l'hôtel du quai des Célestins, me rend apte 
à hasarder mon mot au sujet de cet hôtel. 
C'est au publiciste-administrateur qu'il 
aurait appartenu, si ma mémoire n'a pas 
vacillé depuis un an ou deux. J'ai entendu 
raconter tout au long et avec infiniment 
de sel, de grâce, de bonhomie piquante, 
l’histoire des effondrements périodiques, 
et plus ou moins mensuels, de cette fan- 
tastique masure, 


Admirable matière à mettre en vers latins. 


et la lutte d’un obstiné caprice contre la 
rose des vents. Il y a quelqu'un d'on ne 
peut plus autorisé parmi nous, qui en di- 
rait sans doute plus long, mais que des 
travaux assidus empêchent peut-être de 
le faire. À tout hasard donc, j'ai dit ce que 
je sais. JAcouEs D. 


Rue de la Huchette (VIII, 41). — La 
Tynna {Dictionn. des rues de Paris, 1816) 
dit : « Son premier nom fut de Laos, parce 
qu’elle fut bâtie, à la fin du XIIe siècle, 
sur le territoire de Laos. En 1284 et 1287, 
elle portait déjà le nom de /a Huchette. 
La maison dite la Huchette, qui apparte- 
nait en 1388 au chapitre Notre-Dame, 
tient-elle son nom de la rue ou le lui 
a-t-elle donné ? Je crois que huchette (qui 
ne se trouve pas dans Littré) signifiait 
petite huche ou petite maison, du mot hu- 
cher, habiter, en vieux français. E.-G. P. 


— Beraud et Dufey, dans le Dictionn. 
de Paris (1832, in-8, t. Il), disent que 
cette rue a tiré son nom de l'enseigne 
d'une maison appartenant au chapitre de 
Notre-Dame. — J'ai certainement lu, 
ailleurs, que cette enseigne était un cornet 
à hucher les chiens. P::B. 


Vitoria en Navarre (VIII, 41). — Cette 
ville, capitale de la province d’Alava, ne 
fait pas partie de la Navarre, et son nom 
(en ancien espagnol Victoria) doit s’écrire 
Vitoria et non Vittoria, comme on le fait 
souvent. Quant à l’origine de ce nom, c'est 
Vosgien qui a raison, car il est d'accord 
avec la plupart des historiens locaux, no- 
tamment le P. Henao, Rodrigo Mendez et 
Garibay, qui disent qu'elle fut ainsi nom- 
mée à la suite d’une victoire remportée 
par Sancho el Sabio, roi de Navarre, Ce 


d’origine aérolithique; elle est entourée | fait est encore rapporté par Antonio de 
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Moya: Rage Heroyco,etc. Madrid, 1756, 
in-4, p. 353 : Blasones con que se ilustra, 
ÿ distingue la ciudad de Victoria. 

Un FRANC-SONDEUR. 


Un traducteur espagnol de Salluste 
(VIII, 43). — La Biogr. Didot n'a pas 
consacré non plus d'article spécial à l'in- 
fant D. Gabriel; maïs je pense qu'il faut le 
reconnaître dans ce que, à l’article de 


Charles III, elle dit du quatrième fils de ce 


roi : « Après la perte de son fils Gabriel, 
ponée studieux, qui semblait destiné à 

ériter de toutes les qualités de son père, 
Charles 111, depuis longtemps veuf, ne fit 
plus que languir. » O. D. 


Emile Deschamps, et non Parny (VIII, 

). — Emile Deschamps a plus d’une 
ois, devant moi, avoué ces vers polissons, 
qu'il attribuait à un péché de jeunesse. Il 
les avait faits, disait-il, étant encore au 
collége. 


— Oui, certes, E. Deschamps ? J'ai vu, 
entre les mains d’un grand amateur d’au- 
tographes, le peintre et savant Jules 
Boilly, le brouillon de ces vers écrit de la 
main d'Emile Deschamps. Cette pièce n'a 

ourtant pas figuré à la vente de la col- 
ection de J. Boilly, faite en déc. dernier. 
— Le Sacrifice interrompu a été imprimé 
dans le Parnasse satyrique du XIXe siècle 
(1, 125), enrichi d’un Pc sinile des six 
derniers vers, AOENRNE signé d’Em. Des- 
champs. « BLANCHEMAIN. 


a Le mérite des femmes » (VIII, 44). — 
Lisez Korsàkof et non Korsakoff. — Qué- 
rard dit : « L'auteur est Pierre Korsàäkof, 
qu'il ne faut pas confondre avec le général 
russe Xorsahkof (sans accent), dont le nom 
se prononce autrement. » (Supercheries, 
t. Il, col. 262. a.) H, D L'ÎsLe. 


L'Encyclopédie du XIXe siècle (VIII, 
44). — Voici, à ce sujet, une note du li- 
vre de Sainte-Beuve : Proudhon, sa vie et 
sa correspondance : « En 1865, M. Sainte- 
Beuve préparait les matériaux d’un vo- 
lume qui devait servir d'Introduction à 
une grande Encyclopédie Péreire, et il 
avait déjà reçu en payement 20,000 fr. d'a- 
vance. Tous les samedis, pendant quel- 
ques mois, une conférence se tenait chez 
M. Charles Duveyrier, où les futurs et 
principaux collaborateurs, qui devaient se 
partager la besogne encyclopédique, con- 
certaient le plan de ce vaste ouvrage. Le 
projet de publication de MM. Péreire ayant 
été ensuite abandonné, avant d’avoir eu 
un commencement d'exécution, M. Sainte- 
Beuve exigea qu'on lui laissât rendre in- 
tégralement la somme qu’il avait touchée ; 
il Se constitua ainsi le débiteur de MM. Pé- 
reire: seulement il demanda à amortir sa 
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dette peu à peu et par à-compte de 5,000 fr. 
Le dernier solde a été remboursé après sa 
mort. P.c.:J.R. 


Une signature de Marie - Antoinette 
(VIT, 45). — Sous l’ancien régime, il exis- 
tait des secrétaires ay ant la main du Roi 
ou de la Reine, c.-à-d. imitant, souvent à 
s'y tromper, l'écriture et la signature de 
l'illustre personnage, auquel ils évitaient 
l'ennui de longues et fastidieuses. corres- 
pondances officielles. C’étaient de vérita- 
bles faussaires autorisés. La pièce dont 
parle M. Charavay porte donc, à la fois, 
une signature contrefaite par le secrétaire 
qui avait /a main de la Reine, et la signa- 
ture authentique de Marie-Antoinette avec 
le mot: Payez, également autographe. 

P. BLANCHEMAIN. 


Prix payés à divers écrivains pour leurs 
ouvrages {VIlll, 45). — L'art. La Bruyère, 
de la Biogr. Didot, cite à ce sujet un pas- 
sage curieux des Mémoires de l'Acad. de 
Berlin. « M. de La Bruyère venait presque 
journellement s’asseoir chez un libraire 
nommé Michallet, où il feuilletait les nou- 
veautés, et s’amusait avec une enfant fort 
gentille. fille du libraire, qu'il avait prise 
en amitié. Un jour il tire un manuscrit de 
sa poche, et dità Michallet: « Voulez-vous 
imprimer ceci? (C’étaient les Caractères.) 
Je ne sais si vous y trouverez votre compte ; 
mais, en cas de succès, le produit sera pour 
ma petite amie. » Lelibraire, plus incertain 
de la réussite que l’auteur, entreprit l’édi- 
tion. Mais à peine l’eut-il exposée en 
vente, qu'elle fut enlevée, et qu'il fut 
obligé d'imprimer plusieurs fois ce livre, 
qui lui valut deux ou trois cent mille franes. 
Telle fut la dot imprévue de sa fille, qui 
fit dans la suite le mariage le plus avan- 
tageux. » On peut rapprocher de cette 
anecdote, celle que j’ai autrefois entendu 
raconter à propos de Walter Scott, qui, 
mariant sa fille, lui aurait donné le choix, 
pour sa dot, du manuscrit de l'Antiquaire 
ou d'une somme de cinq cent mille francs. 
Les mariés auraient pieusement préféré le 
roman paternel et y auraient gagné. Mais 
il faut observer que Walter Scott, associé 
avec ses libraires, était à même de tirer dé 
ses ouvrages leur valeur bien complète ; et 

ue cette association, si favorable d’abord, 

evint ensuite une cause de ruine, quand 
ces libraires firent faillite. O. D. 


— Sur papier libre. « Entre les soussi- 
« gnés M. Charles Nodier, homme de let- 
« tres, demeurant à Paris, à la Bibliothè- 
« que de l’Arsenal. Et M. Pierre Eugène 
«a Renduel, libraire, demeurant à Paris, 
« rue des Grands-Augustins, n° 22, — 4 
u été convenu ce qui Suit : 

« M.Ch. Nodier vend et cède à M. Ren- 
« duel un volume intitulé : Réveries litté- 
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« raires, morales et fantastiques, devant 
« former la 4° livraison de ses œuvres que 
« publie M. Renduel; ce volume sera tiré 
« à 1250 exemplaires et passes doubles, — 
« Moyennant la somme de huit cents francs 
« payables 500 fr. le deux mai prochain et 
« 300 fr. lors de la remise du manuscrit 
«a de la Fée-aux-miettes, précédemment 
« venau 

«a M. Charles Nodier s’engage à vendre 
« à M. Renduel deux autres volumes ayant 
« pour titre: Monsieur Cazotte et Diane 
u de Marsan, qui viendront à la suite de 
« la Fée-aux-miettes; les conditions de 
a payement et les prix de ces deux volu- 
«a mes seront arrêtés ultérieurement; mais 
« il est bien entendu que M. Nodier ne 
«a pourrait les vendre à un autre libraire, 
« que sur le refus de M. Renduel. 

‘a Fait double à Paris, le six avril 1832.» 


CHARLES NODIER, RENDUEL. 
P. c. c. : Jacques D. 


Les bassinoires de Nestor Roqueplan 
(VIII, 45). — Je n’ai pas eu l’avantage de 
connaître Nestor Roqueplan. Par consé- 
quent, Je n'ai jamais été admis dans son 
intimité. Tout ce qu'il m'est permis d’af- 
firmer, c’est que j'assistais à la vente qui 
se fit après son décès. Pour le fameux lot 
de bassinoires dont on fit alors tant de 
bruit dans les salons, les ateliers, les cou- 
lisses et les journaux, voici, je m’en sou- 
viens, comment la chose se passa. On de- 
manda d’abord du bloc un prix qui fit faire 
des hochements de tête à plusieurs et pa- 
rut exorbitant. Personne ne souffla mot. 
Force fut à l'expert de s'y prendre autre- 
ment, c’est-à-dire de vendre les bassinoires 
en les pesant par lots successifs. 11 y 
en eut huit qui me frappèrent par un ca- 
chet particulier. Je les achetai donc. Je les 
ai là sous les yeux et (n’était la peur de 
bassiner tels et tels d'entre nous, pour 
qui ces aimables ustensiles manquent de 
prestige, à l’égal au moins de tel ancien 
ministre), je parviendrais sans doute à les 
décrire isolément tant bien que mal. Pres- 
que toutesces bassinoires sont Louis XIII. 
L'intérêt est dans les couvercles comme 
on pense bien. L'un de ces couvercles est 
simplement repercé et ajouré. Au centre, 
une rosace formée de losanges et de tri- 
lobes. Vers le bord, une ornementation 
où dominent les fleurs de lis. Tous les au- 
tres sont travaillés au repoussé. Cinq 
d'entre eux portent une petite couronne 
centrale, d’où, par 4, par 5, par 6, tayon- 
nent des bossages. Des corbeilles de fruits, 
des fleurages, des animaux même, s’éta- 
lent dans les segments formés par ces 
bossages. Le médaillon central offre dans 
un seul cas une tête d'homme. Dans deux 
autres cas, ce sont des oiseaux postés di- 
versement qui y figurent. Dans le qua- 
trième, c’est décidément un coq. Dans le 
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cinquième, le dauphinemblématique. Dans 
les champs réservés qui bordent ici la cir- 
conférence, quatre animaux, un lion, un 
loup, un chien et un lièvre. Au septième 
et au huitième couvercle, le sujet embrasse 
tout le champ. Sur la face de l’un, l'aigle 
éployé à deux têtes. Sur la face de l’autre. 
un aigle agitant les ailes et cramponné fu- 
rieusement à une souche, tenant au becun 
scorpion. Cette dernière bassinoire, mu- 
nie encore de son vénérable manche, est 
d’un travail plein de chaleur et de fran- 
chise, singulièrement perfectionné. Je me 
flatte de l'idée que les préférences de Nes- 
tor pour elle ne devaient pas être minces. 
Sur tous ces engins indifféremment, un 
semis d’opercules fort divertissant et d’une 
grande variété, oves, lunules, croissants, 
étoiles, quadrèfles, pois, cœurs, etc. Il y 
en a pour tous les goûts, de ces odorantes 
percées. Puissé-Je avoir répondu digne- 
ment à l'attente de M. Ulric et lui avoir. 
tenu la place assez chaude! Jacques D. 


— Ces bassinoires, que j'ai vues chez ce 
spirituel farceur de Roqueplan, rue Tait- 
bout, étaient au nombre dé quarante (6 
Académie française !) et décoraient — au- 
tour de lui rangées — les hauts parois de 
sa chambre à coucher. Illes montrait avec 
complaisance, ces brillants ustensiles en 
cuivre, luisants comme de l'or, et il y 
voyait autant d’emblèmes de sa propre 
existence de journaliste et de directeur de 
théâtre, incessamment occupé à bassiner 
le public, les auteurs et les créanciers! 


De e 


— J'ai lu, dansune chronique parisiènne 
du Temps ou du Figaro (je ne sais plus 
bien), que M. le duc de Mouchy avait eu 
l’idée — à coup sûr originale — de faire 
entrer dans la décoration de Ia salle à 
manger de son château de Mouchy, toute 
une collection de couvercles d'anciennes 
Bassinoires, — encadrés dansdes boiseries 
de vieux chêne, etc. — Peut-être cette 
collection provient-elle, en partie, de la 
défroque de Nestor Roqueplan ? LR. 
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Paris, du temps de la Ligue. — Ce n’est 
pas d’aujourd'hui que Paris, avec son pro- 
digieux assemblage de qualités et de vices, 
étonne et émerveille, déconcerte et con- 
fond, les curieux qui l’observent, les amis 
qui l’admirent, les envieux et les syco- 
phantes qui le décrient.— PARIS SANS PAIR | 
disait-on dès la fin du moyen âge.— Paris 
l’incomparable ! a répété le monde entier, 
depuis la fin du XIVe siècle jusqu’à nos 
jours. — Et ce n'est pas seulement dans 
ses prospérités et ses splendeurs inouïes 

ue Paris fait l'étonnement et l'admiration 
de peuples qui ne se laissent pas dominer 
par une basse jalousie; c'est aussi, c’est 
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rincipalement dans ses lamentables dé- 
aillances, dans ses revers sans pairs. Té- 

moin ces immenses effondrements, ces ca- 

tastrophes, dont la fin du siècle dernier 
et celui-ci ont déjà offert des exemples 
réitérés, que les plus récents, ceux de 

1870-71, devaient égaler et surpasser 

tous... 


Qui n’eût cru Paris mort? Et Paris est encore 
Vivant, mais tout meurtri, tout meurtri, mais 
[vivant ! 


Ainsi de la Ligue, de cette époque né- 
faste, qui mit le comble aux hontes du 
règne des Valois. Paris eut dès lors la 
conscience de la force vitale qui était en 
Jui, et qui ne l’a pas abandonné depuis, 
en dépit de toutes ses misères, de tous les 
accès de fièvre, ou de folie, que lui occa- 
sionne périodiquement la stupidité des 
médecins politiques qui se chargent tour à 
tour du soin de sa santé. Voici une petite 
pièce du temps, très-caractéristique, que 
nous a conservée le Journal de l’Estoile, 
et que les nouveaux éditeurs ne manque- 
ront certainement pas de nous donner dans 
leur publication, pour la première fois 
complète (car elle en a été jusqu'à présent 
exclue, on ne sait pourquoi) : 


De l’estat de Paris durant la Ligue. 


Paris est mort, et Paris vit encores. 
Paris n’a rien, et tout y est encores. 
Paris est nud, et si est chaud encores. 
Paris ne mange, et se soutient encores. 
Paris ne boit, et son cœur rit encores. 
Paris sans bois, et si se chauffe encores. 
Paris sans Roy, et obéit encores. 
Paris sans miître, et est dévot encores. 
Paris sans loy, est policé encores. 
Paris perdu, Paris se trouve encores. 
C’est fe Phæœnix qui, mort, revit encores. 
Paris en trois l’Union garde encores. 


Que de traits, dans ces dix lignes, sont 
applicables à « l’état de Paris durant le 
siége de 1870 »1 Ils frapperont, par leur 
vérité, ceux de nos lecteurs que leur devoir 
appela à rester dans notre chère Cité pen- 
dant ces grandes épreuves — et qui n'ont 
pas alors déserté leur poste! Combien ne 
voudraient pas, pour tout l’or du monde, 
avoir été absents de leurs foyers en de pa- 
reils moments? Honneur à eux! Le spec- 
tacle auquel il leur a été donné d'assister 
a été grand et mémorable à beaucoup 
d’égards ! I] l'aurait été bien autrement, si 
ceux qui avaient pris en main le bâton du 
commandement avaient eu plus d’intelli- 
gence en la cervelle et plus de cœur au 
ventre. Et que de malheurs subséquents, 
que de désastres nous eussent été épargnés, 
SL Le sees vue D: 


Dès le port. — Toutes les biographies 
de Scarron racontent qu’il avait projeté 
d'aller en Amérique, dans l’espérance 
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nel dont les relations des voyageurs gra- 
tifiaient alors les climats tropicaux. Mais 
ce n'est que dans le Paris démoli, de 
M. Ed. Fournier, que j'ai appris que ce 
dessein avait manqué par un événement 
aussi triste qu’extraordinaire. « L’affaire 
manqua. L'abbé de Marivau, qui menait 
tout, se noya dans la Seine, auprès du 
Cours-la-Reine, en voulant sauter dans le 
bateau qui devait l’amener, » Ne serait-ce 
pas à cette catastrophe que, même au bout 
de vingt-cinq ans, a songé La Fontaine en 
terminant sa fable du Vieïllard et les trois 
jeunes hommes : 


.……… L'un des trois jouvenceaux 
Se noya dès le port, ‘allant en Amérique. 


Le rapport est assez frappant pour le 
croire; mais je n’oserais pas supposer que 
lorsque le fabuliste ajoute : 


Le troisième tomba d’un arbre 
Que lui-même il voulut enter, 


il fasse allusion à cette histoire de Michel 
Morin, récemment rappelée au souvenir 
des Intermédiairistes. O0. D. 


Le chef d'escadron d'état-major L. De- 
vere. — Rectifions-nous les uns les autres, 
mes T.-C.F., et lisons ci-dessus (VII,698), 
ligne 38: Devere (et non Devèze). À ce 
propos, voici les titres d'ouvrages, tirés à 
petit nombre, de ce chef d’escadron d’é- 
tat-major, en retraite, mort à Versailles 
en 1872 : 1° Un Mouton de Panurge, par 
le capitaine Pierre Ledru, Paris, 1840, 
in-18.— 2° De la nécessité de rétablir con- 
stitutionnellement la Censure, par L. 
Dev... officier d'état-major, Paris, Bo- 
haire, (mars) 1842. Inconnu des bibliogr. 
3° Réponse de l'auteur du pamphlet, 
— intitulé : Maison Alex. Dumas, etc. 
(VII, 698). — 4° Réflexions d'un Anti- 
trilogiste, sur les Burgraves, par le capi- 
taine Pierre Ledru. Paris, Garnier, 1843, 
in-8 de 23 p. — 5° Bonds, ruades et chute 
du cheval Prodige (quadrupède de l’In- 
fini), monté par le grand poëte des Chan- 
sons des Rues et des Bois, par un frelon. 
Versailles, imp. de E. Aubert, 1866, in-18 
de 33 p. (en vers}. Inc. des bibliogr. — 
6° Essai sur le système des hiéroglyphes 

honétiques du docteur Young et de 

. Champollion, etc. ; traduit de l’anglais 
de Henri Salt, par M. L. Devère (il si- 
gnait Devere). Paris, Bohée, 1827, in-8 
de 74 p. : 

L. Devere était un être singulier, unique 
en son genre. Aussi, serais-Je curieux de 
connaître ses autres ouvrages. 

H. De L'Isre. 


Le gérant, FiscnBACHER. 


d'obtenir sa guérison, du « printemps éter- | Paris.— Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Uujas. —1875. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Jeter son bonnet par-dessus les mou- 
lins. — Ce dicton, selon Leroux de Lincy 
(Livre des Proverbes, 11, p. 154), voulait 
dire anciennement : Ne savoir comment 
terminer un récit, et signifierait aujour- 
d’hui : Sortir de ses habitudes, prendre un 
grand parti. 

Dans un roman en 3 vol. in-8°: La Tour 
Saint-Jacques de Paris, par le docteur 
Briois, on lit, au ch. V, que : à l'extrémité 
sud du Pont-aux-Meuniers, existait, en 
1414, Sur la berge, au milieu de saules et 
de peupliers, un cabaret mal famé, dit du 
Moulin Cliquat, où l’on donnait des ren- 
dez-vous à de jeunes filles. Pour exprimer 
alors qu’une fillette avait perdu son. 
honneur, on disait qu'elle avait passé par 
le Pont-aux-Meuniers. L'auteur ajoute 
que, par la suite, et « sans doute par allu- 
sion à une scandaleuse équipée, dans la- 
quelle une coiffure féminine avait été em- 
portée par les roues des moulins, » on 
disait de toute femme qui avait succombé 
à la séduction, qu'elle avait jeté sa cornette 
par-dessus les moulins. 

Ce n’est pas à ce roman, où apparaît, en 
1414, la tour Saint-Jacques (commencée 
en 1508, achevée en 1522), qu'il faut de- 
mander des renseignements exacts sur le 
vieux Paris; mais peut-être le docteur 
Briois n’a-t-il pas inventé le cabaret äu 
Moulin Cliquat, appartenant au chapitre 
de Notre-Dame, et le proverbe qui se relie 
au souvenir du Pont-aux-Meuniers. Un 
collaborateur de l’Intermédiaire connaïi- 
trait-il un récit sérieux ou une légende du 
XVe ou du XVIe siècle, qui légaliserait 
cette prétendue origine d'un proverbe Jus- 
qu'ici bien vaguement interprété? La cha- 
rité d’une réponse, s’il vous plaît, et si... 
vos moyens vous le permettent. 

Dox Bonarr. 


—_ 


Le plaisir de vivre sans peine vaut bien 
là peine de vivre sans plaisir. — De qui 
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est cette maxime égoïste, que j'ai lue, en 
1832, sur la porte d’une des cellules de la 
Grande-Chartreuse ? OL. B 


Sur le mot : Affirmer. — On donne sou- 
vent au mot affirmer un sens qui ne lui 
appartient pas. C’est ainsi que, la semaine 
dernière, un journal de province, le Mes- 
sager de Toulouse (ne riez pas, MM. les 
Parisiens, car vos journaux en font bien 
d’autres!), annonçant à ses lecteurs la 
nomination d’un mainteneur de l’Académie 
des Jeux Floraux, rappelait que le nouvel 
élu « a affirmé, en France et à l'étranger, 
« ses qualités d'écrivain élégant et correct, 
« d’érudit persévérant et de critique, en- 
« core plus sévère pour lui-même que pour 
« les autres. » N'est-ce pas que le mot 
affirmer n'est pas recevable en ce cas, et 
que c'est abusivement que l’on en fait un 
synonyme de prouver ? Ienorus. 


Concapitaine. — Je trouve dans le Dic- 
tionnaire des langues française et alle- 
mande, par l'abbé Mozin et MM. Guizot, 
Biber, Hœlder, Courtin, etc. (3e édit., 
Stuttgart, 1842, gr. in-8°, p. 384), l’article 
suivant : 

CoNCAPITAINE. M.(asculin). Capitaine 
avec un autre, p. u. (peu usité). Mithaupt- 
man, M. 

Concapitaine! Je n'ai jamais rencontré 
ce mot. Il faut pourtant qu’il existe quel- 
que part, puisque tant de savants person- 
nages l’affirment. Quelqu'un de vos lec- 
teurs pourrait-il me renseigner à ce sujet ? 
Je lui en serais fort obligé. E. N. N. 


Chansons de geste. — D’après Littré 
(vo Geste) on appelle ainsi d’anciens poë- 
mes qui traitent des actions des héros du 
cycle Carlovingien. Est-ce là une expres- 
sion consacrée, et l'expression roman de 
geste, appliquée à ces mêmes actions (au 
poëme de Renaud de Montauban, par 
exemple), constitue-t-elle aujourd’hui une 
faute digne d’être relevée? Je ne le pense 
pass mais je voudrais avoir l'avis des con- 

rères paléographes ? V.J. 
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Humanité. Molière. — Est-ce bien réel- 
lement Molière qui a introduit le mot 
Humanité dans la langue française ? 

FRANCISQUE M. 


Un bon réquisitoire. — Dans quelle an- 
cienne pièce, un auteur, ou un libraire, dé- 
sireux d'être poursuivi pour vendre plus 
avantageusement un livre, sur le succès 
duquel il est loin de compter, s’écrie-t-il : 


Que ne puis-je obtenir un bon réquisitoire ? 


Z. A. 


Pluralité ou Majorité? — Dans la séance 
de l'Assemblée de Versailles du 30 janv., 
M. de Ventavon a reproché à M. Wallon 
(l'auteur du « Wallonnat ») de s'être servi 
de l'expression : « pluralité des suffrages. » 
Ce dernier ayant demandé : « Quelle dif- 
ference faites-vous entre la pluralité et la 
majorité des suffrages ? » il a été repondu : 
« La pluralité est relative, la majorité est 
absolue. » 


Quid de re? SAMLED. 


Le « Monsieur » en Russie. — Dans la 
notice consacrée par l'Almanach de Gotha 
à la famille princière russe Gortchakow, 
je trouve cinq personnages, d'assez bonne 
maison pour être les maris de princesses 
de cette famille, issue de Rurik, dont le 
nom est accompagné uniquement du titre 
de Monsieur, écrit en toutes lettres. Un 
d’eux, « Monsieur Stolypine, » est écuyer 
de la Cour; un autre, « Monsieur de Staal, » 
est envoyé extraordinaire et ministre plé- 
nipotentiaire de Russie près la cour de 

urtemberg. La qualitication de Monsieur, 
fût elle en toutes lettres, est tellement gé- 
nérale en France, qu'elle ferait maigre 
figure pour y justifier une alliance prin- 
cière, et je ne doute pas qu'elle paraîtrait 
encore moins suffisante en Russie, si elle 
n’y avait pas plus d'importance. Et cepen- 
dant l'Almanach de Gotha ne semble pas 
avoir trouvé d’autre mot pour équivalent 
français du terme russe qui lui a été donné, 
sans doute par la famille Gortchakow ; car 
je suppose que les notices émanent des fa- 
milles intéressées. Il n'y a pas ici d'erreur 
ni de faute d'impression : cette notice a 
été insérée dans l’année 1874, puis dans 
l'année 1875, avec des additions et des cor- 
rections sur d’autres points que sur celui 
dont il s’agit. Un correspondant de l'In- 
termédiaire pourrait-il, en consultant au 
besoin des Russes, dire pourquoi l’Alma- 
nach de Gotha n'a trouvé que le mot 
Monsieur pour traduire en français le 
titre russe des époux des princesses de la 
famille Gortchakow? — Il me semble (je 
rhe trompe peut-être, mais ce sera une in- 
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de Gotha, au mot Monsieur, sur tout autre, 
tel que Monseigneur, est motivée par les 
lois qui règlent la succession, c’est-à-dire 
par la constitution de la propriété foncière 
en Russie. G. G. 


Le nombril d'Adam et d'Éve. — Dulaure 
(Hist. de Paris, 1821,t. Il, p. 45) parle de 
coups furieux que se portérent, en 1513, 
dans l’église Saint-Hilaire, deux peintres 
qui s'étaient vivement disputés sur la ques- 
uon de savoir si, dans un tableau d'Adam 
et d'Eve, ces personnages, qui n’avaient 
pas eu de mère, devaient être représentés. 
avec ou sans nombril. 

Sait-on quels sont les noms de ces deux 
artistes si passionnéinent DL ? 

LR. 


Manuscrits d'après lesquels ont été pu- 
bliées les éditions originales des auteurs 
anciens. — Je ne cro.s pas qu’il existe un 
travail spécial et d'ensemble sur l’objet 
que J'indique, et qui serait cependant sus- 
ceptible d’offrir un intérêt très-vif. Il se- 
rait fort utile de savoir si l’on connaît au 
juste, si l'on pourrait retrouver, les ma- 
nuscrits qui ont été employés pour les édi- 
tions pres d’'Homère (Florence, 1488), 
d'Eschyle (Venise, 1518), de Démosthène 
(Venise, 1504), de Virgile (Romæ, 1460). 

La désignation des manuscrits des clas- 
siques, l'appréciation de leurs mérites res- 
pectifs, offriraient, à un philologue instruit 
et laborieux, un vaste champ d'études. On 
sait que si, pour certains auteurs, les vieux 
codices sont nombrevwx, il en est d’autres 
dont le texte n'a été conservé (et parfois 
avec des lacunes déplorables) que par un 
seul ms. aujourd'hui disparu. B. G. 


Prohibitio Psalterii vel Breviarii. — 
Dans la table qui termine la Collection 
des Conciles, donnée en 18 vol. in-folio 
par les PP, Labbe et Cossart, on lit un 
article ainsi conçu : « Psalterium vel Bre- 
viarium in vulgari lingua habere arc- 
tissime prohibitum, x. 043, c. n J'ai re- 
couru à l’endroit indique; mais n’y ai rien 
trouvé qui se rapportât au Psautier ou au 
Bréviaire, dont l'article n’est que la répé- 
tition de l'autre. Voulant venir à bout de 
mon entreprise, malgré les obstacles que 
Je rencontrais, J'ai parcouru toute la col- 
lection, sans plus de succès, et la table du 
recueil précédemment sorti des presses de 
l Imprimerie royale ne contient pas l’ar- 
ticle ci-dessus. Quelqu'un pourrait-il me 
dire de quel Concile émane une pareille 
prohibition, ou m’assurer qu'il faille voir 
dans cet article une répétition de cet au- 
tre, qui le précède : « Psalmos vulgares 
in ecclesia dicere prohibitum, v. 913, A?» 


dication en vue de faciliter les recherches) | Mais là, pas plus qu'ailleurs, il n'est fait 
. que la préférence donnée, par l'Almanach 


mention de ce mot Bréyiaire, qui ne pa- 
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marqué Fleury (Hist. Ecclés., liv. LXIV, 

6 65), avant la fin du XIe siècle. 
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M. Littré, ee nie avec parfaite raison 
‘une mule toute vive soit 


|, un antidote pour un poison quelconque : 


Anne de Marquets et Ronsard. — Le : 


n° 130 des Archives du Bibliophile (janv. 
1875) m'apporte cette assertion : « Anne 
de Marquets était la maîtresse du poëte 
Ronsard. » Est-ce bien prouvé? Si c'est 
bien prouvé, cela rend assez plaisante la 
première des épithètes donnée à la poétesse 
dans le titre de l'opuscule : Sonnets spiri- 
tuels de feue TRÈS-VERTUEUSE (!!) et très- 
docte dame S' Anne de Marquets, reli- 
gieuse à Poissi (Paris, CI. Morel, 1605, 
in-8°). — Je constate que M. Léon Feu- 
gère, qui s'est occupé d'Anne de Marquets 
dans les Femmes poëtes au XVIe siècle 
(in-8, 1860, p. 63-67), ne fait pas la moin- 
dre allusion aux amours dont nous parlent 
les Archives du Bibliophile. Ronsard com- 
para sœur Anne à une fleur, mais on peut 
comparer une femme à toutes les fleurs du 
monde, sans en être amoureux, et surtout 
sans en être aimé. IGNoTUSs. 


Sur un mot dit à Henri III. — M. Jules 
Claretie, dans une tres-intéressante préface 
mise en tête de sa charmante édition des 
Quatrains de Pibrac (Paris, Lemerre,1874) 
s'exprime ainsi (p. 28-29) : « On raconte 
que lorsque le duc d'Anjou fut reçu par 
l'élecieur paiatin, le premier objet qui 
frappa la vue du frère de Charles IX fut le 
portrait de l'amiral Coligny, lâchement 
égorgé. En l’apercevant, le futur Henri III 
devint pâle, et son trouble redoubla lors- 
que l’électeur lui dit froidement, en le lui 
montrant : C'était là, Sire, le plus grand 
A ptine de la chrétienté! L'anecdote est- 
elle apocryphe? Je ne sais. Elle a tout 
l'accent de la vérité, ct je dirais volontiers, 
à la façon d'Etienne Pasquier : je crois que 
cette histoire est très-vraie, parce que je 
la souhaite telle. » Je répète la question 
du spirituel écrivain : l’anecdote est-elle 
apocryphe ? T. DE L. 


La mort du pape Alexandre VI.— Divers 
écrivains ont raconté que ce trop célebre 
pontife ayant voulu empoisonner divers 
cardinaux, un échanson commit une mé- 
prise fâcheuse : le vin empoisonné fut servi 
au pape et à son fils César Borgia; les 
cardinaux échappèrent; Alexandre mou- 
rut; César, jeune et robuste, guérit, ajoute- 
t-on, grâce à un remède étrange; il fit, dit 
le Genevois Bonnivard, « fendre une mule 
« toute vifve par le milieu et se fourra de- 
« dans son corps, et ainsi guérist. » M. Lit- 
tré, qui a consacré aux écrits de Bonnivard 
un article du Journal des Sayants (août 
1870, reproduit dans le volume dû à ce 
savant et intitulé Littérature et histoire), 


« L'aventure de la mule, ajoute-t-il, m'a 
« rendu douteux tout le récit de la fin 
« d'Alexandre VI. » — Quoi qu'il en soit, 
l'examen critique des circonstances rela- 


 tives au trépas de cet indigne successeur 
. de saint Pierre, mérite de tenter un explo- 


débattre. 


mm 
+ | Te 


Ge mms dencre mure eme mm te = + mme c + à 


rateur des points historiques qui restent à 
ÀAp. B. 


Cujas et M. de Lorgeril. — Le vicomte 
de Lorgeril, dans pne pièce de vers adressée 
à Me ja vicomtesse d’Aboville (feuilleton 
de l'Univers du r1 janv.), dit, au sujet d'un 
certain Beauparloir, père de Cora, l’hé- 
roïne de ladite pièce : 

Reconnaissant sa faute un peu trop tard, hélas! 
[I redoutait parfois le sort du grand Cujas 
Dont le corps exhalait l’odeur de violette, 
Mais dont la fille était, dit-on, par trop coquette. 


L'honorable député cxPAns ainsi ce 
quatrain dans une note : ous les bio- 
« graphes disent que la sueur de Cujas, 
« comme celle d'Alexandre le Grand, ex- 
« halait l'odeur de la violette. Suzanne 
a Cujas, fille du grand jurisconsulte, a 
« laissé une réputation peu en rapport avec 
« le chaste prénom qu'elle portait. Sa vie 
« a été écrite par Catherinot, et Merille a 
« fait contre elle une épigramme latine 
« assez connue pour que nous n'ayons pas 
« besoin de la citer. » 

Je demande : 10 Si tous les biographes 
de Cujas attribuent à sa sueur ce parfum 
de violette dont le député-poëte a tiré un 
si heureux parti; 2° si l’auteur de l'épi- 

ramme contre Mlie Cujas s'appelait bien 

erille, et (subsidiairement) s'il est possi- 

ble d’avoir sur cet insulteur des renseigne- 
ments détaiilés. JAcQUuEs DE MONTARDIF. 


Biancolelli (Françoise-Marie-Apolline), 
femme de Charles de Turgis. — A l'âge de 
21 ans, Charles-Constantin de Turgis des 
Chaises, lieutenant aux gardes, infiniment 
touché des charmes, de l'esprit et de la 
sagesse de la fille du célèbre Arlequin Do- 
minique Biancolelli et d'Ursule Cortési, : 
l’'épousa, en 1691, sans avoir obtenu le 
consentement de ses père et mère, Pierre 
de Turgis et Barbe Guillaume. Ces der- 
niers déshéritèrent leur fils en 1694, et, : 
sur leur appel comme d’abus de la célébra- 
tion de son mariage, un arrêt du r1 févr. 
1695 jugea qu'il y avait abus. Malgré ces 
arrêts, Charies de Turgis se crut attaché 
d'une façon indissoluble à la charmante 
comédienne qui avait pris dans la troupe 
italienne le personnage d'Isabelle (amou- 
reuse), et, tous les ans, il protestait par- 
devant notaire de réhabiliter son mariige, 
y étant obligé, disait-il dans ces actes, 
« par conscience, par honneur, et par la 
conduite vertueuse de sa femme, » 
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Pendant quelquesannées F.-M.-A. Bian- 
colelli continua d'exercer sa profession sous 
les yeux de sa mère. On ne pouvait con- 
tester, ni à l’une ni à l’autre, la pratique 
la plus exacte de toutes les vertus morales. 
Enfin, Pierre de Turgis étant mort, son 
fils obtint, en 1701, du cardinal de Noail- 
les, la permission de se marier où il vou- 
drait, et le 27 mai de la même année, il 
épousa, sur la paroisse de Bonne-Nouvelle, 
celle à laquelle il avait gardé un si tendre 
attachement. 

Je demande à mes confrères intermé- 
diairistes s’il serait possible : 1° deretrouver 
les actes de protestation, de réhabilitation, 
de mariage; 2° de connaître le lieu d'ori- 
gine et les armoiries de la famille de Tur- 
gis. (Brioude.) P. Le B. 


Barillon? ou Bétoulaud? — En repro- 
duisant, dans le t. 111 de ses Variétés hist. 
et littér. (Biblioth. Elzév.), le Placet des 
Amants au Roy contre les voleurs de nuit 
et les filoux (1664), M. Ed. Fournier a vu 
dans l’initiale B, qui se trouve au bas de 
cette pièce, l’abbé Bétoulaud, l’un des fidè- 
les des Samedis de Mlie de Scudéry, qui, 
Ja même année, fit une réponse à ce Placet. 
D'un autre côté, Conrart, l’un des amis de 
Sapho, dans ses manuscrits (t. XI, p. 421, 
in-fol.) attribue ces vers à M. Châtillon- 
Barillon. N'est-ce pas, en effet, une mé- 
prise de M. Ed. Fournier, et ce Placet ne 
doit-il pas être restitué à Paul de Barillon, 
sieur de Chastillon-sur-Marne, conseiller 
d'Etat, plénipotentiaire à la paix de Nimè- 
gue et ambassadeur en Angleterre, à qui 

a Fontaine a dédié la fable 4° de son 
VII: livre, intitulée : Le Pouvoir des fa- 
bles? 

Connaît-on d’autres poésies de Barillon ? 


Un duel de Sainte-Beuve. — La Revue 
des Deux Mondes (1er févr. 1875) publie une 
notice étendue sur Sainte-Beuve. On y lit 
que le célèbre critique se battit avec M. Du- 
bois, tenant son pistolet d'une main, son 

arapluie de l’autre. A quelle époque eut 
ieu cette rencontre ? Quels avaient été les 
motifs de la querelle? 

(Marseille.) V. B. 


Muscadins. — Quel est l’origine de ce 
mot employé pour désigner, pendant la 
Révolution, les bandes royalistes du Cen- 
tre et du Midi de la France? 

FRANCISQUE MG. 


Un Bonaparte,membre du Sacré Collége. 
— Dans quelle letire Napoleon ler a-t-il 
manifesté le désir de voir un de ses neveux 
faire partie du Sacré Collége? M. Raudot 
a-t-il reproduit cette lettre dans l'extrait 
qu'il a donné de la Correspondance de 
Napoléon ? OL. B. 
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La non-existence de Napoléon Ier. — Il 
existe, on le sait, un opuscule intitulé : 
Comme quoi Napoléon n a jamais existé, 
lequel a obtenu diverses editions et qui est 
dû à la plume de M. J.-B. Perès, magis- 
trat à Agen et bibliothécaire de cette ville, 
mort en 1840 (voir le Dict. des Anon. de 
Barbier, 3e edit., 1872, t. 1, 643); mais ce 
qui est fort peu connu en France, c'est 
l'ouvrage de l’archevêque anglais Whately, 
publié sous le voile de l’anonyme : Histo- 
rical doubts about Napoleon Bonaparte. 
J’ai vainement cherché à me le procurer; 
quelque Intermédiairiste serait-il en me- 
sure de fournir, à cet égard, des renseigne- 
ments qui seraient accueillis avec recon- 
naissance ? 


Restif, prote de l'imprimerie Quillau.— 
Si complet et si volumineux que soit le 
dernier ouvrage du bibliophile Jacob, « Bi- 
bliographie et Iconographie de Restif de 
la Bretonne, » on ne manquera pas d’y 
signaler des lacunes. Ces lacunes seront 
des espèces de desiderata pour les curieux 
Restifomanes (le mot est fait et a cours). 
Par exemple, comment le bibliophile Jacob 
n'a-t-il pas mentionné les livres imprimés, 
chez Quillau, par les soins de Restif, qui 
était un prote trop singulier pour n'y avoir 
pas mis sa marque, c'est-à-dire ses bizar- 
reries typographiques ? Vs 


Deux livres attribués à Restif de la Bre- 
tonne. — Quelque Intermédiairiste possé- 
derait-il un exemplaire de deux ouvrages 
attribués par le bibliophile Jacob à Restif 
de la Bretonne, dans la « Bibliographie et 
Iconographie » si curieuse et si complète 
qu'il vient de publier sur cet auteur sin- 
gulier. C'est à la page 430 que Je trouve 
ces deux indications : 

10 Catéchisme social,ou Exposition PAS 
ticulière des principes posés par R. J. J. 
S***, dans un ouvrage inédit auquel il a 
donné pour titre: RECHERCHES SUR LA NA- 
TURE DES ÊTRES SENSIBLES, par Nic. BUGNET. 
(Paris, Le Normand, 1808,in-12 de 72 p.) 

2° La Philosophie du Ruvarebohni, pays 
dont la découverte semble d’un grand in- 
térêt pour l’homnie, ou Récit dialogué, par 
P. J. J. S*** et Nic, Bugnet. (S. n. ets. d. 
[vers 1805], 2 vol. in-12.) 

Ruvarebohni serait l'’anagramme de vrai 
bonheur. A. M. M 


2 


Une Biographie du général J.-M. Dessaix 
(4764-1825). — Vers la fin de 1863. — 
plusieurs grands journaux parisiens annon- 
cèrent la publication prochaine d'une Bio- 
graphie du général Joseph-Marie Dessaix 
(sic), surnommé le héros de la Savoie, ré- 
digée par l'un de ses descendants, M. Jo- 
seph Dessaix (sic), alors directeur d'une 
petite Gazette médicale des Eaux d'Evian, 
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près de Thonon. L'auteur, M. Dessaix, 
est mort depuis cette époque, et l’ouvrag:, 
quoique terminé, n'a pas encore paru, 
ue je sache, — Pourrait-on me dire si la 
famille est dans l'intention de le publier? 
Uzric. 


« Procès des vingt-huit individus, — 

révenus d'avoir participé aux mouvements 
insurrectionnels qui ont éclaté dans les 
premiers jours de juin 1817, etc. » Lyon, 
Chambert, 1817, in-8° de 80 p., avec cet 
ex-dono : « À Monsieur le Cte de Bruges, 
lieutenant-général des Armées du Roi, 
aide de camp de S. A. Royale Monsieur, à 
Paris, de la part du capitaine d’Argis. » — 
Cet opuscule, qui n’est pas indiqué par A. 
Girault de Saint-Fargeau dans sa Bibliogra- 
phie de la France, a sans doute pour au- 
teur ce capitaine, un Boucher d'Argis, de 
cette famille de jurisconsultes distingués, 
représentée aujourd'hui par un historien 
conférencier, M. Jules d’Argis, officier su- 
périeur. C'est, je crois, la première des 
nombreuses brochures qui ont paru sur 
cet événement. . DE L'ISLE. 


Calendrier des Fléaux et des Folies ré- 
volutionnaires, ou Un Crime et une Folie 
par jour. — J'ai sous les yeux ce Calen- 
drier, pour 1822, et je désirerais savoir s’il 
yaeu des éditions antérieures et posté- 
rieures. Ainsi, au 1er févr., on lit: « Saint- 
Ignace. Décret qui ordonne de convertir 
les cloches en canons. 1793.» C. L. 


Réponses. 


Le mariage de Mazarin (II, 245; IIT, 
112; VIII, 12). — Cette question, traitée 
avec de grands développements par M. J. 
Loiseleur, dans son volume : Problèmes 
historiques (Hachette, 1867), vient d’être 
reprise incidemment par lui, dans deux 
articles publiés sous ce titre: Comment 
Mazarin devint prêtre, dans le journal le 
Temps (30 et 31 déc. 1874). 

Il résulterait des documents trouvés par 
M. J. Loiseleur : Que Mazarin fut créé 
cardinal le 16 déc. 1641, sans que les ar- 
chives du Vatican disent s'il était prêtre ou 
diacre; — Qu'il ne satisfit point à l’obli- 
gation, sauf dispenses, de se faire ordonner 
prêtre ou diacre, dans l'année qui suivit sa 
création; — Qu'Innocent X, à l'élection de 

ui Mazarin s'était opposé, fulmina, le 21 
év. 1640, une bulle quidéclarait dechus de 
leurs bénéfices et de leurs emplois les car- 
dinaux absents de Rome sans la permission 
du Pape : bulle que le Parlement déclara 
nulle et non recevable ; — Qu'en 1651 seu- 
lement il demanda au pape la permission 
de recevoir les ordres extra-tempora : ce 
qui lui fut refusé; — Qu'il était alors ré- 
fugié à Bruhl, près de Cologne, décrété de 
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mort par le Parlement et abandonné de 
tous, sauf de la Reine ; — Qu'en septem- 
bre de la même année, il sollicita du pape 
d'être nommé son légat, pour assister en 
son nom au sacre de Louis XIV, faveur 
qui lui fut encore refusée; — Que Maza- 
rin, revenuau pouvoir et un moment exilé 
à Sedan, sur la demande du Parlement 
réuni à Pontoise, sut qu’en septembre 
1652 le pape s'apprêétait à lancer un bref 
lui enjoignant de venir à Rome, sous le 
prétexte qu'un cardinal ne pouvait, d'un 
côté, être sous le coup de la prise de corps 
ordonnée par le Parlement, et, de l’autre, 
se trouver en incessantes conférences avec 
un huguenot comme Turenne; — Que, 
rentré à Paris en fév. 1653, il fut nommé 
évêque de Meiz à la fin dela même année, 
mais sans pouvoir obtenir les bulles né- 
cessaires à son installation, et qu'il se dé- 
mit de son droit en 1658. 

De cette possession effective d’un évêché 
qu'il aurait administré lui-même pendant 
cinq ans selon le Gallia Christiana, M. J. 
Loiseleur infère que Mazarin s'était fait 
donner secrètement les ordres, soit pen- 
dant son exil de Sedan, soit après sa ren- 
trée à Paris, par un des nombreux évêques 
qu’il avait à sa dévotion. En effet, Maza- 
rin administra lui-même l’extrême-onction 
à sa nièce, la duchesse de Mercœur, le 
7 fév. 1658. 

_ Il assista le pape comme premier diacre 
à la messe de Pasques de la même année, 
à Saint-Pierre, mais représenté par le car- 
dinal des Ursins. Sur le point de mourir, 
le 4 mars 1661, il demanda au Pape l’ab- 
solution pour n'avoir jamais dit son bré- 
viaire, lui offrant 200,000 écus comme 
cadeau, afin de faciliter l’obtention de cette 
grâce. Enfin, ayant voulu ménager son 
élection à la papauté après la mort d’A- 
lexandre VIT, c'était bien le moins qu'il 
fût prêtre. S’il l'était, il ne peut avoir 
épousé Anne d’Autriche, tandis que le 
simple cardinalat n’était point un obstacle. 

Les relations entre la Reine et son mi- 
nistre continuèrent donc, avant comme 
pendant sa prêtrise, à être celles d’une maî- 
tresse avec son amant. Un de vos A. D. 


| 


De qui le rondeau?... (V, 125, 417; VI, 
298; VII, 690, 719; VIII, 47). - Par-' 
don! l’un repond Stradin, mais l’autre 
prouve Dubosc; car c’est une preuve, et 
décisive, dans cette petite question litté- 
raire, que, Dubosc étant parmi ceux aux- 
quels le rondeau a toujours été attribué, 
la pièce se trouve en effet dans ses œuvres, 
publiées immédiatement après sa mort, 
sur ses papiers, par son gendre et avec 
mention precise de la circonstance dans 
laquelle elle fut composée. — Quant à la 
difficulté que M. E.-G. P. se forme sur ce 
que Boileau a dit que l’auteur n’était pas 
homme de lettres, il peut avoir la con- 
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science en repos. Boileau (on doit savoir 
cela à l’Intermédiaire) eût-il connu le peu 
que Dubosc a écrit, n’aurait jamais eu l'i- 

ée de qualifier « d'homme de métier » ce 
ministre de la R. P. R.; non plus que 
Claude, ni que Jurieu, ni que Fléchier, ni 
que Bossuet, ni que Fénelon, et autres 
pasteurs du grand ou du «petit troupeau » 
comme on disait alors, qui ont fait incom- 
parablement plus imprimer que Dubosc. 


Les Scies nationales (V, 629; VI, 394). 
— J'ai trouvé, dans un recueil de carica- 
tures dépareillées, une scène africaine : deux 
troupiers français, fouillant de leurs fusils, 
le doigt sur la détente, un champ de blé 
de la campagne d'Alger, débusquant un 
lion inattendu, l'un criant à l’autre: Ar- 
rête, Jean Hiroux, tais ton bec et méfie- 
toi, j'apperçois Albert Cadet... J’allons y 
mettre la main d’sus le collet.… Cette pièce 
coloriée, signée de Ch. Nanteuil, lith. par 
Benard et Frey, est de 1856, comme la 
suivante, représentant les deux troupiers, 
roulant sur les bosses d'un dromadaire : 
«a Dis-donc, Ledru, y disent que le cha- 
meau, etc.» Cette dernière est aussi datée. 

DE LA ROQUETTE. 


Geneviève Premoya, dit le Chevalier 
Baltazard (VI, 457; VII, 66, 88, 341). — 
Pour compléter les communications que 
vous avez reçues, Je crois devoir vous faire 
savoir que l'histoire de cette héroïne, née 
à Guise (Aisne), se trouve dans le Bulletin 
de la Soc. archéal. de Vervins, année 
1873.  (Laon.) MEXXNESsSON. 


Hélas ! nos plus beaux jours (VII, 425, 
691; VIII, 15). — Oui, le vers est bien 
de Delille (Vous verrez qu'un beau jour, 
fatigué des Parnassiens. on réhabilitera ce 
pauvre abbé). — L'Oficiel du 16 janv. a 
donné un bien Joli passage d’une lettre de 
Boufflers à la comtesse de Sabran, dans 
lequel le vers qui nous occupe est cité de 
la façon la plus heureuse : « Le meiileur 
« de la saison s'écoule; cela me rappelle 
« souvent un vers quin'est que trop vrai : 


Hélas! nos plus beaux jours s’envolent les pre- 
[miers! 


« C'est une vérité générale, mais pourtant 
« susceptible d'exception, car bien des 
« jours s'étaient écoulés avant notre con- 
« naissance, et ce ne sera certainement 
« pas les plus beaux de ma vie. Notre 
« union, jusqu'au moment du départ, a 
« été comme une saison délicieuse dans 
u l’année de la vie, etc. » SAMLED. 


Tapisseries des Gobelins (VII, 460). — 
Trois tapisseries de la tenture des Elé- 
ments : La Terre, l'Eau et le Feu (con- 
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formes aux gravures de Sébastien Le Clerc 
et fort probablement exécutées aux Gobe- 
lins, avec rehauts d’or dans le tissu), dé- 
corent la salle des thèses à l'Ecole de 
médecine de Paris. 

Les magasins du Mobilier national pos- 
sèdent les deux pièces la Terre et l'Eau, 
mais avec leurs bordures latérales seule- 
ment. 

Six tentures des Eléments, composées 
chacune de 8 pièces (4 sujets et 4 entre- 
fenestres) ont été faites aux Gobelins au 
XVIIe siècle, tant en haute qu'en basse 
lisse. On dut en fabriquer aussi au XVIIIe 
siècle, ainsi que dans les Flandres ct à 
Aubusson, comme cela arrivait quelque- 
fois, même pour le compte du roi, qui 
faisait exécuter des copies des modèles aux 
Gobelins même, pour les envoyer aux fa- 
briques que nous venons d'indiquer. Il 
n’est donc pas étonnant que l'on trouve 
des pièces des Eléments, qui soient dépa- 
reillées. Une suite complète peut se trou- 
ver à Florence, une tenture ayant été 
donnée par Louis XIV au prince de Tos- 
cane, lorsqu'il vint à Paris. — Quant à la 
Tenture de l’histoire du roy, elle compre- 
nait 14 pièces. Eile fut faire deux fois au 
XVIIe siècle. Trois pièces d’une troisième 
série furent seulement exécutées. Le Mo- 
bilier nationai en possède un grand nom- 
bre, sinon la totalité. Il en avait exposé 
une partie au Musée rétrospectif de l’U- 
nion Centrale, en 1865, aux Champs-Ely- 
sées, et quelques-unes en 1874, en même 
temps que l'exposition de l'Histoire du 
costume, dans le même Palais. 

ALFRED DARCEL. 


— 
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Lemot Deuxsignifie-t-il plusieurs? (VII, 
682; VIII, 22). — Le Code pénal ne me 
semble pas trancher la question aussi com- 
plétement que le pense M. Brunton; il dé- 
finit, il est vrai, le complot : une résolu- 
tion d'agir concertée et arrêtée entre deux 
ou plusieurs ptrsonnes; il punit la rébel- 
lion, selon qu'elle est commise par une, 
deux ou plusieurs personnes; mais 1l em- 
pioie aussi (art. 109 et 97) l'expression un 
ou plusieurs, désignint ainsi par plu- 
sieurs toute réunion d’individus au-dessus 
d'un. — Le Code muiitaire, dans l’abrégé 
aussi concis que peu rassurant qui se 
trouve à la fin de tout livret, s'exprime 
ainsi: Violences envers une sentinelle, par 
une seule personne : 1 à 5 ans de prison. 
Violences en réunion de plusieurs per- 
sonnes : 5 à 10 ans de travaux publics. » 
Au moment où je lisais le dernicr nu- 
méro de l’Intermédiaire, j'avais à rédiger 
une plainte en conseil de guerre contre 
deux militaires prévenus desdites violen- 
ces. Ilsrentraient, pour moi, quoique deux, 
dans la catégorie de plusieurs, et, sansune 
intervention bienveillante, les pauvres 
diables qui avaient fêié certainement plu- 
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sieurs « dives bouteilles» auraient eu «sur 
la planche » quelques années de réflexions 
à faire sur ce point délicat. 

Je crois pouvoir en conclure que plu- 
sieurs peut indiquer un nombre indeter- 
miné de personnes ou de choses au-dessus 
de l'unité, et que l'on ne veut Dhs recu 
par les mots : deux, trois, etc. . B. 


L'abbaye de Saint-Aphrodise à Béziers 
(VII, 684, 739; VII, 24). — Je félicite le 
saint de l’abbaye de Béziers de sa réinté- 
gration dans son sexe et dans les priviléges 
y attachés: un peu, grâce à l'Intermédiaire, 
aux assises duquel a été portée la cause. 
Mais, moi, j'y ai perdu une sainte, issue 
d'une divinité grecque de bonne famille, 
que j'espérais faire figurer dans un Cata- 
logue de Saints dont je m'occupe et qu'elle 
aurait illustré, car je n'ai trouvé jusqu à 
el que des saints de campagne, des 

obereaux de saints, à inscrire! A titre de 
spécimen, j'extrais de ma liste les suivants, 
signalés dans la « Topographie hist. du 
depart. de l'Ain, par M. M.-C. Guigue, 
corresp. de l'Ecole des Chartes, etc.. ar- 
chiviste de la ville de Lyon. In-4, Tré- 
voux, 1873.» Namary, ham. de Vonnas. 
— Par son testament, daté du 6 octobre 
1687, Anne-Marie Crollet, veuve de Pierre 
Brunet, conseiller au parlement de Metz, 
légua à la Charité de Bourg. qui le possède 
encore, son domaine de Namary, qu'on 
appelle aujourd’hui Crollet. Le verger de 
ce domaine est le but d’un pèlerinage fré- 
quenté. On y vient de loin invoquer pour 
les maladies des voies urinaires un certain 
saint Pissereux, dont la statue, dit-on, 
est enfouie dans le sol, près d'un noyer. 
— Dans le même hameau, mais sur un 
autre point appelé dans le pays saint Tal- 
mant, saint Calmant, saint Clément, la 
crédulité naïve des jeunes mères vient dé- 
tacher, par un grattage, quelques frag- 
ments d'une pierre placée au miieu des 
vignes, pour apaiser les cris de leurs nour- 
rissons en calmant leurs douleurs. — 
SAINT-GUIGNE-FORT, commune de Ro- 
mans. — Ce nom ne s'applique qu'à un 
bois qui est le but d'un pèlerinsge très- 
fréquenté, surtout par les jeunes femmes. 
Elles viennent invoquer, les unes pour 
leurs enfants, les autres pour leur mari, 
un prétendu saint dont la spécialité est de 
donner, de conserver et de rendre la force 
et la vigueur. —- Je ne dis rien des deux 
premiers, mais Je tiens M. Guigue pour 
mal renseigné sur les capacités du troi- 
sième. Ses dévotes ne l’invoquent que pour 
leurs maris, et ne manquent pas, pour as- 
surer le succès de leur prière, de tordre 
une branche d'arbre (dénouent l'aiguiilette 
en nouant une branche) du petit bois où 
se trouve l'informe statue {sans doute quel- 
que Priape oublié). G 


[25 févr, 18755, 
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Le système décimal et l'Observatoire 
(VIT, 717: VIII, 29). — Je soupçonne no- 
tre collaborateur pointu de viser plus loin 
que prendre en contravention le Prési- 

ent de la République, le ministre de 
l'instruction publique, etc., le directeur de 
l'Observatoire, ou n'importe qui. — Il ya 
dans sa question une autre question qui 
pourrait se formuler ainsi: Est-il abso- 
lument nécessaire d'imposer aux gens 
de métiers l'emploi de mesures ou seule- 
ment de termes empruntés au système 
métrique, pour des cas où ils ne sortent 
pas de leurs relations de métiers, où ils se 
comprennent parfaitement ‘par l'emploi 
des anciennes mesures ct ne se compren- 
draient plus avec les termes métriques et lé- 
gaux ? — Que, pour les relations commer- 
ciales génerales où peuvent intervenir des 
personnes de professions sans relations né- 
cessaires, on impose l'emploi de mesures 
et de termes prescrits par la loi: rien de 
mieux, surtout pendant la période de leur 
introduction. Cette période pourra même 
être de courte durée, si le système nou- 
veau de poids et mesures est d’un calcul 
facile. si les termes sont sans ambiguïté et 
désignent nettement des quantités déter- 
minées ; ces avantages lui feront prompte- 
ment donner la pretérence sur les autres. 
Notre système métrique en est une preu- 
ve; et, n’eût-il pas pour base les dimen- 
sions de la terre, toutes ses unités ne se 
résumassent-elles pas en une seule, rien 
que parce que ses multiples et sous multi- 
ples s'accordent avec la numération déci- 
male, il finit par être adopté, sans chan- 
gement à l'étranger, ou admis en concur- 
rence avec les mesures nationsles qu’il 
finira par supplanter. Je ne comprends 
pas, par exemple, la prétention de certains 
marchands de thé (VIII, 29) de vendre 
Jeur marchandise à l'once. L'oncefrançaise, 
fût-elie l'équivalent exact d'un poids chi- 
nois (ce que j'ignore et dont je ne me sou- 
cie pas, moi consommateur en France), 
n’excuserait pas du tout cette prétention 
qui sent la réclame plus que le bon thé. 
Mais il y a beaucoup de professions où 
des habitudes se sont enracinées, avant 
l'invention du système métrique, pour cer- 
taines dimensions généralement propor- 
tionnelles et relatives ; les résultats en ont 
été acceptés par le public, qui ne se sou- 
cie pas de ces mêmes détails de métiers, 
mais qui s’est familiarisé avec l'aspect des 
objets et aurait la peine de recommencer 
avec d'autres proportions, si légère que 
soit leur altération pour la glorification 
des mesures légales. Ces dimensions rela- 
tives ont été étalonneces sur les mesures 
usitées autrefois ; ces mesures sont connues 
entre gens du métier, et disent beaucoup, 
er avec précision, en quelques mots ou 
chiffres: on ne trouverait le plus souvent 
leur équivalent dans le système métrique, 
qu’à l’aide d’une kyrielle de chiffres ina- 
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bordable. Entre gens de métiers, on est 
donc forcé d'employer, en dépit de la loi, 
des termes empruntés aux anciennes me- 
sures. Pour les opticiens, le terme de lu- 
nette de sept pouces a sans doute un sens 
que ne traduirait pas celui de iunette de 
o mètre 18949, qui, fût-il identique mathé- 
matiquement {ce que je ne pense pas, sans 
l'avoir vérifié), n'entrerait pas facilement 
dans toutes les mémoires. La regrettable 
.Contravention qui a provoqué ce déplora- 
ble article prouve, par la haute position de 
ceux qui l’ont commise, combien il était 
difficile de l’éviter. à 
Si M. Ch. Meyrueis demandait à son 
fondeur de caractères une fonte du corps 
3 millim. 007772, il pourrait bien le ren- 
dre aussi étonné qu’un fondeur de cloches; 
et Je ne sais pas s’il aurait strictement 
droit à une fonte du corps 8 (n'est-ce pas 
celui de Fl’Intermédiaire? ) qui aurait 
été dans sa pensée. Le point typogra- 
phique Didot ayant été accepté, depuis un 
demi-siècle au plus, pour base des mesu- 
res dans tout ce qui est spécial à la typo- 
graphie, son remplacement par des termes 
métriques entraînerait l'emploi de chiffres 
impossibles ou fictifs. Ce serait bien pis 
sion voulait accommoder le matériel typo- 
graphique au système métrique; outre 
l'énorme dépense qui en résulterait, les 
lecteurs auraient pie de peine qu’on n'i- 
magine à se familiariser avec ce change- 
ment, si imperceptible qu'il semble. Il n’y 
a peut-être pas d'industrie qui ne se trouve 
dans le même cas. J'en donnerai encore un 
exemple curieux : dans la fabrication des 
soieries, à Lyon, l'emploi d’un peigne à 
tisser, étalonné sur le pouce métrique et 
non sur le pouce pied-de-roi, donne une 
étoffe qui reste pour compte au fabricant, 
attendu que ce n'est pas du tout ce qu’on 
lui a demandé. Il faut donc reconnaître 
qu'il y a, dans toutes les professions, des 
mesures, généralement proportionnelles, 
exprimées en termes et quantités puisés 
dans les anciens poids et mesures actuelle- 
ment prohibés; qu’elles y font partie du 
Poe technique ; que leur remplacement 
rusque par des mesures métriques offre 
des difficultés telles, soit par la dépense 
qu imposerait, soit par le dérangement 
es habitudes du consommateur, que le 
meilleur est de les tolérer et d’attendre leur 
mise à la réforme par les industriels eux- 
mêmes. Ceux-ci, de leur côté, convaincus 
de la supériorité du système métrique, ne 
négligent pe de s’y conformer en profi- 
tant des changements occasionnés par le 
besoin, la mode, ou le perfectionnement 
de l'outillage; mais, provisoirement, il 
faut se résigner à voir employer, même 
dans des pièces officielles, les termes de 
lunettes de sept pouces, de machines de 
dix, vingt chevaux-vapeur, et autres plus 
incompréhensibies pour le vulgaire. 
Pour conclure, car tout cela ne peut se 
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passer d’une conclusion, je désire que : 
considérant que le système métrique des 
poids et mesures a, par une expérience de 
plus de trente ans, prouvé sa supériorité 
sur tous les autres systèmes; qu'il ne peut 
par conséquent être désormais question de 
l'abandonner pour revenir à ceux qu’il a 
fait délaisser, non-seulement en France, 
mais dans d’autres pays: l’Autorité per- 
mette la fabrication de poids et mesures 
des systèmes anciens et étrangers; qu’elle 
accepte de vérifier ceux qu'on lui présen- 
tera; qu’elle les fasse même poinçonner 
sur la demande des intéressés et à leurs 
frais; tout en se réservant de n’accepter 
comme authentiques que les mesures mé- 
triques, dans les actes entre particuliers, 
toutes les fois qu'il ne serait pas question 
de termes de métiers, ce que déciderait 
au besoin un avis consultatif du Tribunal 
de commerce ou du Conseil de prud'hom- 
mes, que les causes ordinaires de son res- 
sort désigneraient comme compétent. —Je 
crois que cela se passe “A ainsi dans la 
pratique, mais c’est par tolérance, et une 
loi bien rédigée ferait mieux les affaires 
des intéressés. G. G. 

— L'Académie des sciences est com- 
plice du Président de la République, du 
Ministre de l’Instruction D ubliaue et de 
l'Observatoire, dans la violation de la loi 
sur l'usage du système décimal, Je lis, en 
effet, dans le compte-rendu de la séance 
du 25 janv. de ladite Académie, où ilest 
question du passage de Vénus sur le 
Soleil : 

« M. Fizeau. On ne peut päs comparer 
entre elles des observations faites avec des 
instruments si différents de puissance. 

« M. Le Verrier. Oui, il convient d’a- 
voir au moins des lunettes de six pouces ; 
autrement l'observation est mauvaise: 
avec des lunettes de quatre pouces, le liga- 
ment nous apparaît, etc. » (Oficiel du 
28 janv. 1857). 

Un INTERMÉDIAIRISTE POINTU. 


Portraits dans les estampes d'Eisen 
pour les Contes de La Fontaine, édition 
des Fermiers-généraux (VIII, 5, 8). — Je 
dois des remercîments à M. Ele M., qui 
m'a signalé trois erreurs réunies en groupe 
(les trois Grâces), dans la notice iconogra- 
phique que j'ai donnée en tête d’une réim- 

ression des Contes de Lafontaine, avec 
es figures d’Eisen tirées sur les anciens 
cuivres de l'édition des Fermiers-généraux 
(Paris, Barraud, imp. Jouaust, 1833, 2 vol. 
in-8). Je me suis bien gardé de persister 
dans unesupposition, protégée par un peut- 
être, et J'ai retiré, d'un seul coup, mes 
trois demoiselles Laguerre, Guimard et 
Duthé, sans essayer de leur donner des 
suppléantes, quoiqu'il eût suffi de rempla- 
cer les deux noms de Laguerre et de Du- 
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thé par ceux d'’Allard et de Vestris, la 
Guimard ayant commencé, dès 1759, à 
faire parler d’elle dans les petits soupers. 
Le carton est maintenant à sa place dans 
les exemplaires de ma notice, et l'on y 
verra seulement trois impures anonymes, 


sorties peut-être de l'école de danse du 


Magasin de l'Opéra. Une autre fois, je ne 
risquerai même pas un peut-être, sans 
avoir feuilleté un dictionnaire de dates, et 
je ne me fierai plus à ma mémoire, quiest 
uelquefois, hélas! la folle du logis. En- 
fin, faute avouée est à demi pardonnée. 

Mais je ne renonce pas, aussi facilement, 
à reconnaitre dans ces dessins d'Eisen cer- 
tains portraits que J'ai signalés : Louis XV 
et Mme de Pompadour, Mme Lalive d’'Epi- 
nay et Saint-Lambert, Joseph de la Borde, 
Helvétius, Le Riche de la Porpelinière, 
Moncrif, Choffard, Eisen lui-même, etc. 
Déjà les limiers de l’Intermédiaire (VIN, 
58), sont sur la piste et vont forcer. les 
trois demoiselles de l'Opéra (Laguerre, 
Guimard et Duthé) à fournir acte de nais- 
sance | Je n'ai plus rien à y voir et me dé- 
sintéresse. Cependant je veux, en passant, 
faire réparation d'honneur à Mlle Guimard, 
qui avait commencé par être très-maigre, 
comme les jeunes danseuses, mais qui finit 
par devenir grasse, comme en témoigne 
un très-beau portrait de cette Grâce, peint 

ar Chardin, que j'ai sous les yeux ‘col- 
ection de bléaus de l’Arsenal) et qui 
offre des richesses d’embonpoint très-ré- 
Jjouissantes. Elle ne dansait plus sans 
doute, quand elle posa pour ce portrait, et 
alors Eisen ne l'aurait pas choisie pour 
modèle. 

Quant aux autres portraits que j'ai dé- 
signés, Je n'ai point la moindre preuve 
écrite à présenter comme pièce à l'appui; 
j'ai cru trouver une ressemblance plus ou 
moins frappante entre ces portraits et les 
personnages indiqués, qui faisaient partie 


des différentes sociétés où Eisen pouvait 


les voir journellement, chez le baron d’'Hol- 
bach, chez Helvétius, chez Grimm, chez 
Watelet, chez le comte de Caylus, etc. 
La ressemblance existe, à mon sens, 
puisque je l'ai signalée, en ayant sous les 
yeux les portraits des personnages que Je 
désignais, portraits qui étaient d’ailleurs 
présents à ma mémoire. Ce n'est pas à 
dire que cette ressemblance sera évidente 
pour tout le monde. Chacun cherche et 
trouve des analogies qui le frappent plus 
particulièrement : l’un ne voit que l'en- 
semble, l’autre s'attache au détail; celui- 
ci se préoccupe surtout üu trait, du linéa- 
ment; celui-là, au contraire, s’en tient à 
l'air, à la physionomie génerale. Je n’af- 
firme rien, jexpose mes conjectures et je 
m'en refère au jugement des bons esprits, 
des esprits A Eu et intelligents. Ma 
tâche est faite : celle du public commence. 
Je ferai seulement observer qu'en fait de 
portraits, il ne faut pas s’en tenir au pre- 
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mier qu’on rencontre, car il y a souvent 
dix portraits absolument dissemblables de 
la même personne. Voilà pourquoi en les 
comparant entre eux il est indispensable 
d'avoir égard à l'âge et au costume du 
personnage, aussi bien qu'au faire de l’ar- 
tiste. Au reste, le dernier mot n'est pas dit 
sur les estampes des Contes de l'édition 
des fermiers-généraux. Je me contente 
d’avoir dit le premier mot, après 112 ans 
de silence.  P. L. Jacos, bibliophile. 


« Madame à la grand'gorre » (VIII, 33). 
— Vieux mot français qui veut dire : à la 
grande mode. Gorre signifie aussi parure, 
pompe. Voir la farce de Colin qui loue et 
despite Dieu en ung moment à cause de 
sa femme (Anc. théâtre franc. Coll. El- 
ZÉv.) : 

Cent mille escus et un malier nm.:.t) 
Me feroit tust quitter l’ouvrage, 

Ou de nobles ung plain cailler, 

Ce seroit bien pour faire rage 

Estre vêtu à l'avantage, 

À la gorre du temps présent. 

Dans la farce du Cousturier, on trouve : 
Que vous faictes bien? des jacquettes, 
Du temps des robes à pompettes, 

Et certes il fault l'ouvrouer clorre, 


Se vous ne taillez à la gorre; 
Car chascun veult estre gorrier (élégant), 


Dans celle intitulée Folle Bobance : 


J'ay vendu mes prés et mes champs, 

J'ay vendu terres, vignes, granges 

Et destruict femme et entans, 

Pour porter gorres et larges manches. 
Coquillard emploie l'adjectif gorrier 

(élégant) : 
Gorriers, mignons, hantans bancquetz, 
Gentils, fringans et dorelés. 


Jean Marot, dans son Epiître des Dames 
de Paris aux Courtisans, dit : 


Et y voit-on souvent la vieille ouvrière 
Estre gorrrière et faire la poupine. 


Rabelais se sert aussi du mot gorrier : 
« … Les dames, montées sur belles hac- 
quenées, avecques leur palefroy guorrier 
(cheval sn UE » 

Ménage fait dériver gorre du mot grec 
gauros (superbe). Littré ne se prononce 
par mais 1l cite Diez, qui tire gorre de 
‘allemand gurren (grogner). Gorre veut 
aussi dire fruie; de là, sans doute, cette 
étymologie. Aujourd’hui on applique en- 
core le mot de Goret (petit cochon) à un 
gamin malpropre; et jadis, en poésie, on 
disait d’une rime peu riche ryÿme Goret. 
(Voir l'Art poétique, de Ch. Fontaine, 
liv. 1, ch. 7.) Ux Liseur. 


— Je lis dans l'Hist. de Paris, de Du- 
laure, éd. de 1821, t. Il, p. 635: « Les 
mœurs des femmes de Paris [XVe et XVIe 
1 sont présentées sous un jour peu 
favorable..., etc. Leurs robes d’étoffes 
riches étaient fourrées de pelleteries ct 
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avaient de très-longues queues qui, disent 
nos prédicateurs, balayaient les rues. Ces 
robes, garnies de grandes manches, lais- 
saient à découvert leur poitrine et leurs 
mamelles jusqu'au ventre, pectus disco- 
pertum usque ad ventrem. (MEnoT. Ser- 
mones, édit. 1530, fol. 25.) Ces robes, 
garnies de grandes manches, étaient nom- 
mées à la grand-gore, et celles qui les 
portaient des dames gorières. n — Ces 
_ mots se retrouvent dans Rabelais, dans 
l'Ancien Théâtre français de Jannet, etc., 
employés dans le même sens. 

Les vignerons d’Issoudun, encore au- 
Jourd'hui, qualifient du nom de grande 
gore (c'est-à-dire de grande truie, grande 
salope) — Voy. Goret, petit cochon. (AcA- 
DÉM.) — une fine débraiilée, mal tenue. 
Les belles robes des dames gorières, dont 

arle Dulaure, « qui laissaient à découvert 
eurs mamelles jusqu’au ventre, » ne vous 
semblent-elles pas avoir été taillées tout 
exprès à l'usage de ces grandes gores de 
notre Berry ? Uzric, 


Le nom de Zaïre (VIII, 35, 84). — Zaïre, 
fleuve du Congo, découvert à la fin du 
XVe siècle par le Portugais Diégo Cam.— 
Voltaire, ne voulant pas emprunter au 
calendrier les noms des esclaves d’un sou- 
dan de Jérusalem, aura eu recours à un 
dictionnaire de géographie, et, séduit par 
l’euphonie du mot Zaïre, employé par les 
peuplades de l'Afrique pour désigner toute 
grande rivière, il aura donné ce nom à la 
Jeune et belle amante d'Orosmane. En le 
choisissant, a-t-il songé à toutes les lar- 
mes qu'il se promettait de faire répandre, 
et à son héroïne et surtout aux specta- 
teurs ? That is the question, mais il est 
certain que toutes les larmes que cette 
tragédie a fait couler, depuis le 13 août 
1752, date de la première représentation, 
formeraient à elles seules un beau fleuve. 


— Zaïr, dans l’Amadis iv. VIII, ch. 1), 
est le nom d'un soudan de Babylone. 
L'Amadis était fort lu au XVIIe siècle. 
C'est là que La Fontaine est allé le pren- 
dre, et il a suffi à Racine d’y ajouter un e 
muet pour en faire un nom de femme fort 
harmonieux. Or, il est évident que c’est à 
la tragédie de Bajazet que Voltaire l’a em- 
prunté. L. Du Civor. 


— Ne connait-on pas « ZAYDE, histoire 
espagnole, par M. de Segrais, avec un 
traité de l'Origine des romans, par 
M. Huet ? » (Paris, 1725, 2 vol. in-12.) 
Voltaire n’a eu qu’à couper à Zayde son 
d et à lui donner un r, pour s'approprier 
son noûM et en faire sa touchante hé- 
roïne : 

Chacun, pris en son r, est agréable en soi. 

É;: E: 
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Mot espagnol à expliquer (VIII, 35). — 
Le mot Ketronchetes ne se trouve pas dans 
le Dictionnaire de la langue castillane 
publié par l'Académie royale (Madrid, 
1737, 6 vol. in-fol.). Qu'il me soit permis 
de faire observer, à ce propos, que, chez les 
écrivains français du XVIe et du XVIIe siè- 
cle, on rencontre un très-grand nombre 
de mots qui ne figurent, je crois, dans au- 
cun dictionnaire, et qu'on chercherait 
inutilement dans le travail, si méritoire 
d’ailleurs, de M. Littré. J'en fournirai, un 
autre Jour, divers exemples. 

G. TURBEN. 


« La personne présente... » (VIII, 35). 
— La vérité qu'exprime ce vers-proverbe, 
dont j'ignore l’auteur, a été mise en œuvre 
avec infiniment d'esprit par Andrieux dans 
l'épigramme suivante, qe me remémore 
une question récente (VIII, 5): 


Que de. coquins dans votre ville, 
Monsieur Harpin... sans vous compter! 
— Morbleu, cessez de plaisanter; 

Un railleur m'échauffe la bile! 

— Eh bien ! soit : je change de style, 
Déridez ce front mécontent : 

Que de. coquins en votre ville, 
Monsieur Harpin..… en vous comptant! 


A. D. 


Le jeu de la Belle (VIII, 36, 86). — 
C’est un jeu de hasard qui ressemble beau- 
coup à celui de la Roulette. I1 consiste 
dans un tableau qui contient 104 numé- 
ros. Des ponteurs misent sur le numéro 
qui leur plaît. Un numéro gagnant est 
extrait d'un sac par celui qui tient le jeu, 
et qu” l’on appelle le banquier. (Dictionn. 
des Jeux, publié en 17092 par les auteurs 
de l'Encyclopédie méthodique. Il forme le 
supolément du t, III de l'Encyclopédie 
méth. des mathématiques. On y a ajouté, 
en l’an VII, une suite.) BourcHonus. 


Vertus des pierres précieuses (VIIT, 40, 
88). — Fût-ce inutilement, j'indiquerai à 
Candide le chap. xLn du livre V de Pan- 
tagruel, où Rabelais désigne les pierres 
précieuses attribuées, par les Chaldéens, 
aux sept planètes du ciel et employées à 
la construction des colonnes qui sou- 
tiennent le temple de la dive Bouteille. 

Aujourd’hui en Chinonoïis, comme en 
Vendômois, on ne connaît guère que la 
pierre de tonnerre qui ait conservé toutes 
ses vertus contre la foudre. A. D. 


Hôtel et familles de Lavalette (VIII, 
40). — L'hôtel dont M. Cz desire connaî- 
tre le propriétaire est l'hôtel Boula de 
Mareuil. 11 a été reconstruit ou restauré 
par M. Adrien de Lavalette, fondateur- 
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rédacteur en chef du journal l’Assemblée 
nationale, inspiré, au commencement du 
second Empire, par M. Walewski. M. Ed. 
Thicrry y fit une revue littéraire fort re- 
marquée chaque semaine. 

M. Aädrien de Lavalette se lança dans 
les grandes entreprises industrielles, et 
nous l’avons connu à la tête de la Com- 
pagnie du chemin de fer du Simplon. 
Cette Compagnie a-t-elle réussi? On en 
peut douter, en voyant un immeuble de si 

aut prix que l'hôtel de Mareuil dans un 
état de degradation tel, que celui-là le 
ayerait trop cher qui aurait la charge de 
e réparer et de le terminer. Plusieurs fois 
mis en vente, il n’a jamais trouvé d’ache- 
teur, Vicayois. 


— M'étant trouvé l’année dernière dans 
les ateliers du statuaire Barve, adossés — 
dans la cour du n° 4 du quai des Célestins 
— aux murs mêmes de l'hôtel Lavalette, 
j'eus l’occasion d'entendre dire à l’un des 
contre-maîtres de l'établissement, que la 
cause de la ruine actuelle de l’hôtel voisin 
tenait à beaucoup de raisons, dont la 
meilleure est celle-ci : — Le propriétaire, 
u après avoir mangé une somme énorme 
en bâtisse (sic), » ayant été averti, par la 
municipalité, que son « immeuble » était 
sous le coup d’une expropriation forcée, 
pour cause d'utilité publique, et que la 
maison devait en grande partie être rasée 
et disparaître, par suite d’un projet d’élar- 
gissement de la rue du Petit-Musc, — se 
le tint pour dit, interrompit tous les tra- 
vaux et quitta la France. Ucr. 


Rue de la Huchette (VITT, 41. 90). — Il 
est incontestable pour moi que le nom de 
cette rue, qui remonte au XIIIe siècle (elle 
s'appelait primitivement rue de Laas), 
vient d'une enseigne. La plupart des rues 
de Paris avaient alors la même origine, et 
c'est l'opinion de Jaiïllot (V, y3), qui cite 
également une ancienne rue du même 
nom, qui joignait la rue Saint-Christophe 
et qui a disparu lors de l'agrandissement 
du Parvis Notre-Dame (I, 92 et 05). — 
Maintenant, quelle était cette enseigne ? 
Tout porte à croire que c'était une petite 
huche ou pétrin, sorte de meublet domes- 
tique qui existe encore dans la campagne 
et qui avait valu à ceux qui le fabriquaient 
la dénomination de Huchers, au sujet des- 

uels fut rendue, au XIIIe siècle, une or- 

onnance, leur faisant défense de louer des 
coffres, ou huches, pour porter des corps 
au cimetière afin d'éviter les frais d’un 
cercueil. La huchette était le diminutif de 
la huche, comme la hachette est celui de 
la hache. Quant au huchet,il ne paraît pas 
avoir jamais eu de dimiautif, puisque lui- 
même, d'après le Dict. de Trévoux, n'était 


autre qu'un petit cor, destiné à rappeler 


les chiens. À. SOREL. 


(25 févr. 1873. 


Béroalde de Verville (VIII, 42). — Il a 
été publié récemment, en Suisse, une dis- 
sertation tendant à prouver que l'auteur 
du Moyen de parvenir ne serait pas Bé- 
roalde de Verville, mais H. Estienne. 
Cette dissertation est de M. Blavignac. 
(Je tiens ces renseignements de M. Livet.) 

EPIPH. SIDREDOULX. 


— La question de la paternité du Moyen 
de parvenir n'a pas paru résolue à un 
écrivain genevois fort érudit, M. Blavi- 
gnac. architecte. J’ai sous les yeux la se- 
conde édition d’une Etude historique et 
littéraire sur l’œuvre attribuée à Béroalde. 
(Genève, Chanard, 1872. In-8 de 128 p., 
tiré à 150 exemplaires.) L'auteur débute 
ainsi : « Notre but, en traçant ces lignes, 
est de rendre à la Suisse romande, à la 
littérature genevoise, une œuvre qui nous 
paraît lui revenir, lui appartenir de plein 
droit. » — La conclusion, p. 125, est for- 
mulée en ces termes : « a Bibliothèque 
publique de Paris possédait, sous le nu- 
méro 12254 du fonds réservé, une an- 
cienne édition du Moyen de parvenir ; 
elle était sans date, avec une table manu- 
scrite. Ce volume n'y est plus. On doit le 
regretter. Tout porte à croire que c'était 
un des exemplaires, probablement le seul 
existant, de l'édition imprimée à Genève 
en 1578, car, nous le répétons, sans plus 
d'indices ni de preuves, nous sommes per- 
sonnellement convaincu que le Moyen de 
parvenir vit le jour dans notre ville (Ge- 
nève), et qu'il est l'œuvre d'Henry Es- 
tienne.» — L'ouvrage se compose de deux 
dissertations : 

La première est divisée en trois parties. 
L'auteur examine successivement les pas- 
sages qui tendent à prouver une origine 
genevoise : 1° par les noms de lieux; 2° par 
l'emploi de mots appartenant au dialecte 
local ; 3° enfin, par les anecdotes plus ou 
moins individuelles. Parmi les noms de 
lieux, M. Blavignac cite le quartier gene- 
vois du Bourg de Four, la Porte Neuve, 
les latrines de la Fusterie, les hôtelleries 
de la Rose et de la Coquille, le pont 
d’Arve, Compesières, Versoix, Vautravers, 
Vevey, etc. Parmi les mots propres au 
dialecte de Genève : baganisier, balen- 
drier, dayée, moder, etc. Quant aux anec- 
dotes, il serait impossible de les citer ici, 
sans sortir des limites que ne doit pas dé- 
passer un collaborateur, ménager de la 
place due à ses co-Intermédiairistes. 

La deuxième dissertation affirme, et vise 
à prouver, que le Moyen de parvenir ne 
peut avoir d'autre auteur que Henry Es- 
tienne : c'était l'opinion de Nodier, c'est 
celle de M. E.-H. Gaullieur. M. Paul La- 
croix a combattu cette idée, en y opposant 
quatre objections ; M. Blavignac s'attache 
à les réfuter et présente un certain nombre 
de considérations morales qui confirment 
son opinion. | 
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Vous remarquerez, ami lecteur, que 

j'expose et ne discute pas : mon incompé- 

tence ne me permettant pas de prendre 
part au débat. VicHYNois. 


La première traduction française de 
« Werther : (V111,43,;. — Avant d'être pu- 
blié en France en 1791, 1797 et 1802, le 
célèbre roman de Gœæthe avait été traduit 
par de Seckendorf(Erlangen, 1776, in-80), 

ar Aubry, ou plutôt par le comte de 
ÉcHmettas(Manteim et Paris, Pissot, 1777, 
in-8°), et par Deyverdun {Maëstricht, Du- 
four, 1784, 2 vol. in-12). Ces diverses tra- 
ductions sont indiquées dans la France 
littér. de Quérard, C. D. 


— L'auteur de la traduction anonyme 
de Werther (en deux volumes, imprimée 
à Maëstricht, chez Dufour, in-12, 1791, et 
ornée de deux vignettes de Chodowiecki 
sur les titres) est Deyverdun, littérateur 
suisse. Il a son article dans Quérard, avec 
renvoi à l’art. Gœthe. L'exemplaire de 
notre confrère est de 2° tirage, ou avec 
titre renouvelé. Du moins, la Francelittér. 
donne à la 1re édition la date de 1784. 

A. P.-M. 


Un traducteur espagnol de Salluste 
(VII, 43). — Brunet (Man. du Lib., édit. 
de 1863, t. V, col. 92) dit que cette édit. 
de 1772, in-fol., fig., « est regardée avec 
raison comme un chef-d'œuvre typogra- 
phique, » et que la traduction est l'œuvre 
de l'infant don Gabriel, « sous la direction 
de Fr. Perez Bayer, son DIRCRRRERES » 

LR. 


— Toutes nos biographies se taisent sur 
l’infant D. Gabriel, et c’est bien à tort. 
Cet arrière-petit-fils de Louis XIV méri- 
tait un meilleur souvenir. Il était né à 
Naples, et son père D. Carlos III le te- 
nait en grande affection, comme le dit fort 
bien M. O. D. Il mourut fort âgé, le 
23 nov. 1788. Excellent prosateur (il l’a 
bien prouvé par sa traduction de Salluste), 
D. Gabriel s’occupait d'astronomie avec 
succès, et il était passionné pour les arts 
du dessin. L'Académie de S. Fernando ob- 
tint, en 1782, qu'il voulût bien faire par- 
tie de la Compagnie, et 1l n’accepta cette 
espèce d'hommage qu’à la condition de ne 
paraître que rarement à l'Académie, à rai- 
son de son grand âge. Il aimait à copier 
Raphaël et le faisait avec succès; J'ai tou- 
jours pensé que l’admirable galerie de Ma- 
drid devait beaucoup à la passion de ce 
prince pour la grande peinture. Il ne s’en 
tenait pas au dessin; il avait peint lui- 
même, et, au lieu de pinceaux, il faisait 
usage, dit-on, de petits chiffons de laine, 
et obtenait de bons résultats de cet étrange 
procédé. — Le fameux Thicnor se tait sur 
ce docte infant; De La Borde n'en parle 
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point ; Hautefort, dans son Voyage à Ma- 
drid, ne signale que ses travaux dans les 
sciences mathématiques; Salva, que je 
n'ai pas en ce moment sous la main, indi- 
ue Certainement sa belle traduction de 
allusite.— D. Gabriel mourutaux environs 
de l’Escurial. Il avait un casino dans le 
village de S. Lorenzo, et il y avait réuni 
une admirable collection de dessins. 
FERDINAND DENIS. 


— Il y a sur Don Gabriel un article de 
5 à 6 pages, par trop élogieux peut-être, 
dans l’ouvrage de Sempere : Ensayo de 
una Biblioteca espanoli de los mejores 
escritores del regnado de Carlos III. (Ma- 
drid, imp. real, 1785.) V-r. 


Anonyme dévoilé (VIIT, 44). — L’exem- 
plaire de la Bibliothèque nationale, des 
« Souvenirs d’un voyage en Angleterre en 
1858, » portant le nom de l’auteur, im- 
primé sur le titre, il est à croire que M. G. 
de Barméville en aura fait tirer quelques 
exemplaires sous son nom. OL. B. 


Encyclopédie du XIXe: siècle (VII, 44, 
91; 1, 300; II, 656). — La question posée 
est relative à une publication qui devait 
être entreprise par les frères Péreire et 
dont le titre est donné plus loin. Quant 
au titre d'Encyclopédie du XIX° siècle, 
c'est celui d'une publication faite, de 1853 
à 1858, dans un tout autre esprit. (Voy. 
Manuel du Libraire, 5° édit., II, 075). 
Déjà l'Encyclopédie-Péreire avait donné 
lieu à une question et à une réponse dans 
l'Intermédiaire (1, 310; II, 656), le tout 
intitulé : Titre inintelligible à un ouvrage 
anonyme. C’est pour avoir relu les an- 
ciens volumes de l’Intermédiaire, comme 
nous a engagé à le faire notre excellent 
directeur, que j'ai retrouvé ces deux an- 
ciens articles qui s’en allaient à la dérive. 
Heureux de ma trouvaille, je dirai à mon 
tour à nos anciens et nouveaux coabon- 
nés : Relisons-nous! 

Voici maintenant le détail de ce que le 
hasard m'a fait recueillir sur les quais, en 
bouquinant; je ne crois pas que ce soit 
tout ce qui a été imprimé, et je serais Cu- 
rieux de voir compléter ma liste. Les n° 
d'ordre que je donne ici sont fictifs. 1) EN- 
CYCLOPÉDIE. Exposition universelle des pro- 
grès des sciences, des arts et des lettres au 
XIXe siècle. — À nos futurs collabora- 
teurs, In-8, 30 pages. (Le titre courant 
porte : Prospectus); — 2) Encyclopédie. 
Procès-verbaux des séances du comité, 
26 décembre 1862, 48 pages; — 3) Séance 
du 18 février 1863, 55 pages; — 4) Séance 
du 25 février 1863, 59 pages; chacun &e 
ces procès-verbaux commence par la liste 
des membres présents ; en voici le relevé 
général : d’Archiac, Arlès-Dufour, Au- 
gier (Emile), Barral, directeur du Jour- 
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nal d'agriculture; Baudrillart, Bernard 
(Claude), Berthelot, professeur à l'Ecole de 
pharmacie; Boulatignier, conseiller d'Etat; 
Busoni,Charton (Edouard), Chevalier (Mi- 
chel), membre de l'Institut; Cournot, in- 
specteur général de l'Université ; Darem- 
berg, conservateur à la Bibliothèque 
Mazarine ; Duruy, inspecteur genéral de 
l'Université; Duval (Jules), directeur du 
journal l'Economiste français; Duveyrier 
(Charles), Faye, membre de l’Institut; 
Fournel, inspecteur général des mines; 
Franck, membre de l'Institut; Hauréau, 
id.; Æusson, directeur général de l’assis- 
tance publique; ÆHélie (Faustin), Jamin, 
professeur de physique à l'Ecole polytech- 
nique ; Janet, professeur suppléant de phi- 
losophie à la Faculté des lettres: Lambert, 
fondateur de l'Ecole polytechnique du 
Caire; Littré, de l'Institut; Martin-Pas- 
choud, pasteur de l'Eglise réformée; Mer- 
ruau, conseiller d'Etat; Milne- Edwards, 
membre de l'Institut; Perdonnet, direc- 
teur de l’École centrale; Péreire (Emile), 
Péreire (Isaac), Rhoné, ingenieur civil; 
Saisset, professeur d'histoire de la philoso- 
phie à la Sorbonne; Serret, membre de 
l'Institut ; Thierry (Edouard), Vacherot, 
ancien directeur des études de l’Ecole nor- 
male; Viollet-Leduc, inspecteur genéral 
des édifices dioccsains; Warnier [le Dr), 
Yvon Villarceaux, membre du Bureau de 
longitudes; Zeller, maître de conférences 
à l'Ecole normale; — 5) Administration, 
42 pages; — 6\ Colonisation, 18 pages ; — 
7) Economie politique, 28 pages ; — 8) L’'E- 
ducation et l'instruction publique, 23 pag.; 
— 9) De la Situation des femmes dans l’in- 
dustrie, 52 pag. Ce fascicule est numéroté 
220 ; — 10)Géographie politique, 23 pag. ; 
— 11) Des Institutions fondamentales de 
la société et de l'Etat, 20 pages ; — 12) Phi- 
losophie, 7 pages; — 13) Politique, 35 p.; 
— 12) Politique internationale, 12 pag. ; — 
15) Religion, 21 pages. Excepté les trois 
remiers de ces fascicules; aucun ne porte 
etitre d'Encyclopédie; mais sur tous on 
lit le mot épreuve, imprimé soit tvpogra- 
phiquement, soit avec un composteur; la 
dernière page est terminée par l'adresse 
de l'imprimerie J. Claye. C’est M. Michel 
Chevalier qui a présidé les trois séances 
du Comité ci-dessus indiqués et qui étaient 
consacrées à discuter les programmes. 
M. Charles Duveyrier a été le secrétaire 
ou agent général de l'Encyclopédie. 
OL. BARBIER. 


Les bassinoires de N. Roqueplan (VIT, 
45, 93). — Cette collection ne valait certes 
as le bruit qui a été fait autour d'elle, 
ors de sa vente. Toutes les pièces qui la 
composaient étaicnt, sauf deux ou trois, 
d’une dinanderie assez commune, et au- 
cune d’elles par son style ne pouvait re- 
monter plus haut qu’au XVIIe siècle. Aussi, 
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malgré les réclames des petits journaux, 
il ne s’en trouvait aucune qui eût pu avoir 
l'honneur de réchauffer les draps de Diane 
de Poitiers, ou même de Gabrielle d’Es- 
trées. Les chauffe-lit ne sont pas choses 
nouvelles cependant. Il s'en trouvait un 
d’airain, dans le château d'Angers en 1471. 


UN ACQUÉREUR d'un lot de... 3 bassinoires. 


Un « Carton » du Catalogue de Pixéré- 
court (VIII, 61, 11). — M. M.S. a mal 
cssuyé ses lunettes : le mot en question, 
« impossible à transcrire, » est parfaite- 
ment «attribué » à la Duchesse elle-même, 
et non pas au Duc d’Aiguillon. J'ai, sous 
les yeux, en relevant ce /apsus, un exemp. 
du Carton supprimé, que m'a fait la gra- 
cieuseté de m'adresser notre confrère 
M. OI.B. Je puis donc être cru sur pa- 
role. Ur. 


La chanson dela prise de Crémone (VII, 
64). — Je connais une autre version, et je 
crois bien que c’est celle que donne Voi- 
taire, dans son Siècle de Louis XIV. Mal- 
heureusement je suis en « pleine brous- 
saille, » à plus de 50 lieues de mes livres (et 
même de toute espèce de livres), en sorte 
que je ne puis m'en assurer. Quoi qu'il en 
soit, la voici : 

Français, rendons grâce à Bellone,. 
Notre bonheur est sans égal : 
Nous avons recouvré Crémone, 
Et perdu notre général. 
SAMLED. 


« Je brüle! j'ai du vague à l'âmel» 
(VIII, 65). — Les trois vers cités appar- 
tiennent à une ballade débitée par Odry, 
dans les Brioches à la mode ou le Pâtis- 
sier anglais, vaudeville de Dumersan et 
Brazier, représenté aux Variétés, le 8 juin 
1830, et dirigé contre le succès croissant 
du romantisme. Voici la ballade, au grand 
complet : 


J'aime le spectre, long d’une aune, 
Dont la prunelle roule un feu! 
Combien j'aime à voir un corps jaune 
S’enlaçant avec un corps bleu! 


J'aime une sorcière accroupie 

Sur le manche d’un vieux balai : 

J’aime à voir couler l’eau croupie, 
Quand d'amour je médite un lai. 


J'aime aussi que mon cœur se navre 
A l’aspect d'un beau corps noyé! 
J'aime à contempler un cadavre, 
Dont les membres ont verdoyé! 


Mais elle! Quand je dois l’attendre, 
Quand sur un tronc je me vais seoir, 
Ah! que c'est pitié de m’entendre! 
Oh! que c’est pitié de me voir! 


Je brûle! j'ai du vague à l’âme... 
J'aurai dix-neuf ans, vienne l’oût. 

Je demande un baiser de femme, 
Comme un pauvre demande un sou! 


E. ns M. et O. D. 


Rene” 
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Outregan(VIl], 66).— L'édition donnée, 
en 1857, par M. L. Lalanne, écrit ce mot 
ouatergans, sans se préoccuper de l’expli- 
quer. Mais ouatergan se trouve aussi dans 
un virelai contre les Hollandais, attribué 
à La Fontaine, et Walckenaër lui consacre 
la note suivante : «a Ouatergan est la cor- 
ruption du mot hollandais watergang, 
mot à mot une planche aquatique. Mais 
ce mot composé ne s'emploie qu'au pluriel, 
et on à belle watergangen des planches 
longues et épaisses qui règnent dans le 
tillac ou le pont d'en haut, le long du bor- 
dage d’un vaisseau. Ainsi le mot ouatergan 
pourrait, par métonymie, signifier ici 
vaisseau. M. Boiste a inséré dans $on Dic- 
tionnaire le mot ouatergan; mais il l’ex- 
plique par fossé bourbeux. Je doute que 
Jamais ce mot ait eu cette signification. » 
Cependant 1l est clair que cette interpré- 
tation du mot ouaterganexpliquerait, bien 
mieux que celle de Walckenaër, le passage 
de Bussy. O. D. 


— Corruption du flamand watergang, 
conduite d’eau, canal. DicasTÈs. 


Une lettre de Mme de Saint-André au 
prince de Gondé (VIII, 67). — Pour avo:r 
le sens vrai de cette lettre, il faut en lire 
seulement leslignes 1, 3, 5, 7, eic., et alors 
on y trouvera le sens suivant, qui est dia- 
métralement opposé à celui que présente 
la lettre lue entièrement de suite : 


Croyez-moi, prince, préparez-vous à vous 
défendre, Qui veut vous perdre est plus cou- 
pable de vous. Ceux qui vous ont rendu si 
criminel étoient subornés. Je prends trop d’in- 
térêt à ‘otre vie pour vouloir vous taire un si 
grand secret. Les scélérats qui ont osé vous 
accuser, méritoient la mort qu'on vous prépare ; 
votre seul mérite vous a fait des ennemis qui 
causent votre disgrâce. Niez que vous ayez 
eu aucune part à la conjuration d'Amboise; 
il n’est pas possible de vous en convaincre. 
Adieu. 


La lettre amphibologique de Mme de 


Saint-André, avec la clef qui aide à en dé-. 


couvrir la véritable signification, se trouve 
dans le Livre des singularités, de G.-P. 
Philomneste (Gabriel Peignot, p. 206). Il 
faut admettre que le prince de Condé pos- 
sédait préalablement la clef de cette cor- 
respondance à double sens. F. Borssin. 


— Même comm. de O. D.,V.J.etH. I. 
Cette lettre est-elle authentique? Où est- 
elle relatée pour la première fois ? 

H. pe L'I. 


— Voir le Magasin pitt., mars 1841, 
p. 87. Il me paraît démontré, par la façon 
dont M. F-o présente sa question, qu'il 
sait parfaitement à quoi s'en tenir sur la 
lecture de cette lettre, qu'il aurait dû trans- 
crire couramment, s'il n'avait pas été 
averti qu'il faut n'en lire de suite que les 
Agnes impaires (ire, 3e, 5°, etc.) pour en 
() 
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y a là une amorce pour une série de dé- 
couvertes cryptographiques. Attendons; et 


: Si nous ne sommes point abusés, ce sera 


: tant mieux. Ïl y a tant de satisfaction à 


voir comment et de combien de manières 


. l'homme s’y prend (sans compter l'usage 


L 
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: calculé de la parole) pour déguiser sa 


pensée! On a cité en ce genre plusieurs 
pièces où au lieu de lire de deux en deux 
lignes, il ne faut lire que la moitié de cha- 
que ligne. C’est quelque chose de différent, 
mais qui se rapproche du chiffre diploma- 
tique plus compliqué. En tout cas, la plu- 
part de ces renseignements enfantins ne 
servent plus en politique, si ce n’est dans 
ce genre de politique qu'on apnelle l'amour. 
On en trouve un exemple dans Jes Mé- 
moires de Desforges, t. III, p. 162. Un 
contemporain de la Révolution m’a donné 
comme inconnu, il y a bien longtemps, le 
« Serment des Janus à double face de 
1790. » Je crois l’avoir vu imprimé depuis, 
mais je ne sais plus où. En tout cas, le 
voici; 1l est toujours d'actualité : 

Je veux être fidèle 

Au régime ancien 

Je crois ia loi nouvelle 


Opposée à tout bien 
Messieurs les démocrates! 


A la nouvelle loi 

Je renonce dans l'âme 
Comme article de foi 

Je crois celle qu'on blàme 
Dieu vous donne la paix 
Noblesse désolée Au diable allez -vous-en! 
Qu'il confonde à jamais Tous les aristocrates ! 
Messieurs de l'Assemblée Ont seuls du jugement. 


Suivant qu'on lit les deux colonnes sé- 
parément ou ensemble, on a deux sens 
absolument opposés. Comment donc Pas- 
cal appelait-il cette habileté?  Aszr. 


Pot-pourri (VIII, 68). — Au XVIe siè- 
cle, on appelait aussi pot-pourri un mets 
emprunté à l'Espagne et composé de bœuf, 
de veau, de mouton et de légumes. Ces 
pots-pourris étaient fort estimés à la cour 
de François Ier. Voy. le Dict. des Mœurs 
et Institutions de la France, de Chéruel 
(1855), et les Contes d’'Eutrapel, chap. 
XXII. RUTH. 


Galuchat (VIIT, 69). — Bouillet s’est 
chargé de fournir à M. P. La B. cette 
explication : « GALUCHAT (du nom d’un ou- 
vrier gaînier de Paris qui inventa l’art de 
le prénarer), peau de raïe, roussette ou 
d’autres squales, dite vulgairement peau 
de chien marin ou de chagrin, séchée, 
amincie et préparée, servant pour couvrir 
les gaînes, les étuis, etc. Longtemps on 
tira le Galuchat d'Angleterre, sans en con- 
naître l'origine; c'est Lacépède qui, le 

remier, indiqua que la raie en fournissait 
‘élément. » 

Et Galuchat-homme, qu’en sait-on ? 

A. D. 


— Le galuchat est bien la peau d’une 


: raie, [l est d'autant plus estimé qu'il est à 


; plus gros grains. Je ne crois pas qu'il y ait 
tenir le véritable sens. Je suppose qu'il : 


contradiction entre Littré et Bescherelle 
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sur ce point. Littré cite Bescherelle pour 
Pétymologie. Quant au fait d’origine, il 
faut s’en rapporter à lui, et, si l’on tient à 
douter, demander à voir, au laboratoire 
d'ichthyologie du Muséum, les deux ou 
trois magnifiques échantillons qu'on y 
conserve de ces peaux entières, et avant 
la teinture que leur font subir les indus- 
triels pour les transformer en gaînes, étuis 
et autres objets usuels, ASZT. 


À propos d'un passage des Contes et 
Discours d'Eutrapel (VIII, 69). — Ces 
a privautez » ne sont-elles pas déjà signa- 
lées par le chevalier de La Tour-Landry, 
dans ie XX Ve chap. de son livre : De celles 
qui vont voulentiers aux joustes et aux 
pellerinaiges, lorsqu'il fait dre à une 
dame : « Et aussi, mes chers amis et amies, 
a l'en parle moult de mal de moy et de 


« mon seigneur de Craon ; mais, par celuy 


« Dieu que je dois recevoir, et sur la damp- 
« nacion de mon âme, il ne me requist 
« oncques, ne me fist villennie mais que 
« le père qui me engendra; je ne dy mie 
« qu'il ne couchast en mon lit, mais ce 
» fust sans vilennie et sans mal y penser. » 

On voit que ce jeu sans vilenie, s'il existe 
encore en Franche-Comté, n'était pas spé- 
cial à cette province, et remonte bien au 
delà de l'époque où écrivait le seigneur de 
la Herissaye. A. D. 


« Domine, non sum dignus » (VIII, 70). 
— Le mot passe pour avoir été dif par. 
Henri 1V à M. de La Vieuville, le père du 
surintendant, quand il lui donna le collier 
de l'Ordre. Voir Tallemant des Réaux, 
Historiettes, édit. P. Paris, t. 1, p. 13. 
Tallemant rapporte ainsi la plaisante excla- 
mation du roi, après que La Vieuviile eut 
dit,selonla coutume, lesNonsumdignus »: 
« Je le sçay bien, je le sçay bien, mais mon 
« nepveu m'en a prié. » Ce neveu, ajoute- 
t-il, était M, de Nevers, depuis duc de 
Mantoue, dont La Vieuville, simple gen- 
tilhomme, avait été maître d'hôtel. La 
Vieuville, dit-il encore, en faisait le conte 
lui-même, peut-être de peur qu’un autre 
ne le fit à sa place. T. pe L 


Le comte d'Artois, danseur de corde 
{VITI, 75), — Thcod. de Banville a donné, 
dans le Musée des familles (t. XIII, 1846), 
une notice sur Les petits Théâtres de Pa- 
ris. Où il affirme le fait, sans hésitation. 
Suivant lui, les leçons ont été données, 


dans une salle de rez-de-chaussée du pa- : 


Jais des Tuileries, par Jean Lalanne, dit 
Navarin le fameux, de la troupe des Pre- 
miers danseurs du Roi. dont le chef était 
Nicolet, immortalisé par le dicton : « De 
lus fort en plus fort, comme chez Nico- 
et. » Lalanne avait sans doute trouvé des 
aptitudes merveilleuses chez son royal 
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élève, car, en donnant à sa fille, qui fut 
Mne Saqui, ses leçons de danse sur la 
corde, il lui souhaite une jambe aussi bril- 
lante que monseigneur le comte d’Artois, 
Je ne fais ici que résumer le récit de Th. 
de Banville. Le Musée des familles, qui 
n'est pas difficile à trouver, n’a pas cru 
devoir moins faire que d'illustrer cette im- 
portante révélation. Le dessin représente 
le comte de Provence surprenant son frère, 
le balancier à la main, sur la corde roide, 
sous la surveillance de son professeur. 


L'Imprimerie des Femmes en l'an III 
(VIIT, 72). — Cette imprimerie n'est point 
imaginaire. Il a paru, en 1862, une bro- 
chure in-8, de 12 pages (en y comptant au 
moins 3 pages blanches), qui en donne la 
preuve. Comme cette plaquette doit être 
devenue rare, je crois bon de la résumer. 
Elle est intitulée : Les femmes composi- 
trices d'imprimerie sous la Révoiution 
française, en 1794, par un ancien typo- 
graphe (Paris, Dentu). L'auteur, qui signe 
U. A. T. (une autre façon de dire Un An- 
cien Typographe). pourrait être M. Alkan 
aîné, qui a mis les mêmes initiales à un 
article sur le Pianotype, publié, en 1839, 
dans la Bibliographie de la France. I] dit, 
dans une peiite note préliminaire, qu'il dé- 
tache ce fragment d'une Bibliothèque ty- 
pographique qu'il prépare, et qui pourra 
former 6 vol. in-8°, comprenant des pièces 
rares et inédites sur l'imprimerie et la li- 
brairie, depuis 1740 jusqu'à nos jours. 
Cette publication anticipée eut pour cause 
la querelle alors assez vive entre les com- 
positeurs et les compositrices nouvelle- 
ment employées par MM. Didot, Dupont, 
de Soye, et autres maîtres imprimeurs. 

Le corps de la brochure consiste en une 
Pétition à la Convention nationale pour 
l’école Lpogra AL des femmes, créée 
par le C. Deltufo. Cette pétition reproduit 
un extrait du registre des délibérations du 
comité d'instruction publique du 2 prai- 
rial, l'an deuxième de la Répubiique, 
séance dans laquelle la création du C. Del- 
tufo a été considérée comme utile et 
comme pouvant rendre à l’agriculture des 
bras dont elle a grand besoin (Grégoire, 
rapporteur). Le pétitionnaire conclut, en 
demandant une indemnité et le privilége 
des commandes officielles, entre autres 
l'impression du Bulletin de la Convention. 
Le tout porte l'indication : De l'école ty- 
pographique des femmes, rue des Deux- 
Portes-Bon Conseil, in-8v. 

Il est probable que le C. Deltufo n'ob- 
tint pas tout ce qu'il désirait, et que son 
école devint une imprimerie comme les 
autres. Elle dura cependant quelques an- 
nées, puisque l'auteur de la brochure cite 
un ouvrage sorti des mêmes presses, et 
qui, selon Barbier, est de 1797. Cet ou: 
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vrage, attribué à la citoyenne Booser, 
porte le titre suivant : Triomphe de la 
saine philosophie ou la vraie politique des 
femmes, par la C. B*“**. Se vend chez De- 
braï, libraire, maison de l'Egalité, et à 
l'imprimerie des femmes, sous les auspices 


de la Convention nationale. L'adresse est 


la même que ci-dessus. C’est un in-8° de 
117 pages. ASZT. 


« Hylaire, » par un métaphysicien(VIfI, 
73). — Cette parodie du Bélisaire de Mar- 
montel est de J.-H. Marchand. (Quérard, 
Supercheries littéraires dévoilées, 3° édit. 

ubliée par MM. G. Brunet et P. Jannet. 

aris, Daffis, t. Il, col. 1126.)  V. M. 


— L'auteur est J.-H. Marchand, avocat, 
censeur, et auteur d'assez nombreuses fa- 
céties. La rubrique est Amsterdam (Pa- 
ris), 1767, in-12. Dans la plupart des 
exemplaires, le nom Æylaire est écrit avec 
un !. H. DE L'IsLe. 


@rouvailles et Curiosités. 


Un vers Cornelien dans la prose d'Alex. 
Dumas l'Académicien. — Encore une. 
(oh! non) encore « un vers dans de la 
prose »! (Voir VII, 638, etc.) Un alexan- 
drin (et un fort beau, ma foi! y avez-vous 
fait attention?) dans le discours d’Alexan- 
dre Dumas, le nouveau 40° de l’Académie 
française. C'est le mot de la fin d’une 
tirade qu'il a mise dans la bouche du 
cardinal de Richelieu, s'adressant à l’au- 
teur du Cid : « Que tout ce que je t’ai dit 
« reste entre nous deux; et maintenant, 
« va, poëte, sois aimé, sois heureux, 


« Et fais-moi des héros que l’on puisse imiter.» 


Qu'en dites-vous? N'est-ce pas une 
bonne fortune qu’un pareil lapsus, et ne 
rend-il pas indulgent pour le bizarre collo- 
que pseudo-historique auquel l’auteur a eu 
la fantaisie de nous faire assister? Est-ce 
l'ombre du grand Corneille, ou celle de 
Pierre Lebrun, qui a inspiré leur jeune 
successeur? Ou bien est-ce « l'ombre de 
son père » qui a voulu récompenser ainsi 
« cet autre Alexandre » de son pieux sou- 
venir, et de ce filial hommage qui forme 
son aimable et touchant exorde? C. D. 


Charles IX et Ronsard. — En citant, à 
propos de la question : Un AS Es de 
Jean Reboul(VI, 312,233, 134; VII, 154), 
deux vers de la pièce composée par Char- 
les IX ou à lui attribuée, je ne voulais 
que rappeler un exemple de la seconde 
personne de l'indicatif employée sans s 
finale. Je ne songeais pas à résoudre la 
question d'authenticité de ces vers. Je 
n'oubliais pas que M. Ed. Fournier l’a 
contestée, dans son intéressant volume, 
l'Esprit dans l’histoire, mais je n'oubliais 
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pas non plus que la preuve n'était pas 
faite sur ce point, comme elle l’est sur les 
vers attribués à Marie Stuart, dans le livre 
de M. Fournier et aussi dans le Cabinet 
historique de M. Louis Pâris. 

Dans ce dernier cas, habemus confiten- 
tem reum. Dans le premier, il y a seule- 
ment doute et hypothèse. Je ne suis pas 
compétent pour donner ou même proposer 
une solution; mais, à cause de cela même, 
Je voudrais que des juges compétents re- 
prissent la discussion, Les vers dont il 
s'agit sont assez beaux pour qu’on essaye 
d’en découvrir le véritable auteur. 

Il y aurait d'abord à en fixer le vrai 
texte, en ce qui concerne particulièrement 
les deux vers 3 et 4. M. Ed. Fournier les 
écrit ainsi : 


Tous deux également nous portons des cou- 


| _. ; {ronnes, 
Mais, roi, je les recois, et poëte, tu les donnes. 


D'autres écrivent, comme Tissot : 


Tous deux également nous portons la cou- 


. : {(ronne, 
Mais, roi, je la reçois ; poëte, tu la donnes. 


D'autres encore, et parmi eux M. Becq 
de Fouquières : 


Tous deux également nous portons des cou- 
| _. [ronnes, 
Mais, roi, je la recus; poëte, tu la donnes. 


_Remarquons, en passant, qu’une faute 
d'impression rend le deuxième vers faux 
dans le volume de M. Fournier : 


. et, poëte, tu les donnes. 


Poëte étant de trois syllabes, l’interca- 
lation de la conjonction et donne au vers 
treize syllabes. Frépéric Loc. 


Dithyrambe monosyllabique d'un chas- 
seur. — Puisque nous en sommes sur les 
vers monosyllabiques (VIII, 4, 56, 79), 
qu'on me permette de citer une fantaisie 
cynégétique, composée à la suite d’un bon 
déjeuner de chasse, Ce sera là une circon- 
stance plus qu’atténuante. Elle est inti- 
tulée la Grive, et est ainsi conçue : 


Ah! Près On A 
Vive Des Arme Tête 
La Deux Son La 
Grive, Yeux! Arme Bête, 
Quand Fin Et Qui, 
Elle Comme Met Prise, 
Fend Un Prompt Si 
L’aile! Homme Plomb. Grise, 
u, Qui, L'air Choît 
Lasse, Sombre, Craque: Droit 
Vous Suit Fer Sans 
Passe L'ombre, Traque Sens. 
NEMROD. 


Le gérant, FIscHBACHER. 


Paris.— Typ. de Ch. Mevrueis, 13, rue Cujas, —187$. 
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Questions. 


BeLLes-LETTRES — PHiLoLoGie — BEAUx-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


« Mon beau printemps... » — Quel est 
le vieux poëte français, auteur de ces deux 
vers : 

Mon beau printemps et mon été 


Ont fait le saut par la fenêtre. 
C. N. 


Le barbier de Louis XVI, poëte. — On 
lit dans la Correspondance secrète de Mé- 
tra (Versailles, 24 mai 1770), t. VIII, 
p. 45 : « Un valet de chambre, barbier du 
roi, qui se mêle un peu de poésie, a com- 
posé une pièce de vers burlesques qu'il 
s'est avisé de lur présenter dernièrement 
en le rasant. S. M., qui n’a pas beaucoup 
de goût pour la poésie, les a pris sans les 
lire. Le valet de chambre, ne voulant pas 
être dupe de sa démarche, les a récités, en 
faisant sa fonction. Le Roï en a tant ri, 
que le rasoir l'a coupé un peu grièvement. 
Le valet de chambre effrayé s'est jeté aux 
pieds de son maître, en lui demandant 
pardon : « Relevez-vous, lui a dit le mo- 
« narque, Je paye de mon sang le plaisir 
«que vos vers m'ont fait; mais ce n'est 
« pas assez, ce ne sont point vos vers qui 
«a m'ont blessé, puisqu'ils sont doux; je 
« vous accorde donc la survivance de votre 
« place pour votre fils, mais c'est à condi- 
« tion qu'il ne fasse point de vers. » 

Quel est le nom de ce prédécesseur de 
Jasmin ? La pièce dont il est question est- 
elle connue? Enfin, ce barbier-poëte a-t-il 
publié ses œuvres ? Ux Liseur. 


A chacun son bran sent bon. — Où se 
trouve pour la première fois ce dicton, si 
profondément philosophique, et dont les 
applications pratiques sont si étendues? 

st-ce dans Rabelais? Est-ce dans l’Ec- 
clésiaste? Il doit être vieux comme le 
monde et comme la sagesse des nations. 

J'espère que cette question ne me mettra 
pas en mauvaise odeur auprès des confrères: 
elle est un peu, j'en conviens, de Carême- 
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renant ; mais, ayant manqué le coche des 
ours Gras, j'ai pensé que Je pourrais le 
rattraper.à la Mi-Carême. ALTER A. KR. 


Le « Neveu de Rameau. » — Le manu- 
scrit original de ce chef-d'œuvre existe- 
t-il? Qui a fourni à Gœthe la copie dontil 
parle, pour la traduction qu'ii en a faite 
en 1805. On sait que la première édition 
française du Neveu de Rameau, publiée 
pee . de Saur, a été traduite par lui de 
a traduction de Gœthe (Paris, Delaunay, 
1821, in-12). On ne trouve aucun rensei- 
gnement précis à ce sujet, ni dans l’édi- 
tion, dite originale française, de Brière 
(Œuvres inédites de Diderot, Paris, 1821, 
in-80), ni dans celle publiée par Ch. Asse- 
lineau (Paris, Poulet-Malassis, 1862,in-18). 

UN LisEur. 

N. B. — Bien que l'édition Brière porte 
la date de 1821, elle n’a dû paraître que 
vers le milieu de l’année 1822 (voir l’ex- 
trait du journal le Miroir du 5 févr. 1822, 
donné en note, page xl). 


«a Le plus absolu... » — Un romancier 
fameux (qui depuis. mais alors il allait à 
Compiègne l) offrit, le 3 oct. 1866, un livre 
« à Sa très-gracieuse Majesté l’Impératrice 
Eugénie, avec le plus profond respect et le 


plus absolu dévouement de l’auteur, » Je 


demande, en ne me plaçant qu’au point de 
vue grammatical, s'il n'aurait pas mieux 
fait de parler plus simplement. Est-ce que 
ce n'est pas insulter en même temps la 
langue et le bon sens que de donner un 
superlatif à un mot qui veut dire : sans le 
moindre lien, sans la moindre restriction 
(ab solutus). Jacques De Monrarpir. 


Baccarat. Besigue. — Quelques joueurs 
de mes amis m'ont demandé l’étymologie 
de ces deux mots. Il m’a été impossible de 
la découvrir. En conséquence, je m'adresse 
à l’Intermédiaire. DicasTÈs, 


De la prononciation du nom de « Kilé- 
ber. » — Ce nom, en français, se prononce 
comme il s'écrit. Mais, — étant donnée 
l’origine. alsacienne du général, — je serais . 

TOME VIII. — 5 
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curieux de savoir comment son nom est 
habituellement prononcédansles provinces 
rhénanes. — La même terminaison teu- 
tonique desnoms : Schneider, Weber, etc., 
se prononce à Paris, Schneidre, Webre.— 
Gérard de Nerval, dans une de ses Ode- 
lettes, s'appuyant sur cette prononciation 
usuelle, a même fait rimer Weber avec fu- 
nèbre ! — En serait-il de même pour Klé- 
ber, — en Allemagne ? TRUTH. 


La « Revue nocturne. » — Dans la Des- 
cription du Château de Compiègne, par 
Pelassy de l’Ousle (Paris, Impr. imp., 
1862), on lit, p. 356 : « La Revue moderne, 

ar Dietz (Féodor) de Carisruh, d’après 
ode de Zedlitz. Salon de 1853. Il y a 
une longue description de ce tableau, au 
livret de 1859.» — L'article Dietz du 


Dictionn. de Larousse corrige la première : 


assertion. Ce tableau, arrivé trop tard, ne 
put figurer à l'exposition de 1853; acheté 
par l'Empereur, il parut dans une exposi- 
tion particulière. Où et quand ? 

Le livret de 1859 n'en dit mot, pas plus 
que de son auteur. Un iconophile de l’In- 
termédiaire pourrait-il me renseigner plus 
exactement sur la fameuse description, et 
me dire s’il en existe une reproduction, 
lithographie ou gravure. Je connais deux 
imitations de l’ode de Zedlitz : 1° par 
Victor Hugo : l’Arc de Triomphe, dans 
les Voix intérieures; 2° par H. Chevreau 
et Laurent-Pichat : le 5 mai 1841, dans 
leur volume de poésies, les Voyageuses. 

L'abbé V. Durour. 


De la collection de médailles de Grolier. 
— Je trouve dans un attachant ouvrage 
(Un curieux du XVIIe siècle. Michel Bé- 
gon, Intendant de la Rochelle. Corres- 
pondance et documents inédits, recueillis, 

ubliés et annotés par GEORGES DupLessis; 
Paris, 1874, p. 33) cette question, que Je re- 
produit avec l'espoir que, dans sa prochaine 
édition, l’auteur empruntera une excel- 
lente réponse à l’Intermédiaire : « Leroux 
de Lincy, dans Recherches sur Jean Gro- 
lier (Paris, 1866), p. 69-74. parle avec 
quelques détails de la coilection de mon- 
naies d’or et d'argent et de médailles anti- 
ques qu'avait réunie Jean Grolier. Il y a 
même, à ce propos, contradiction. Michel 
Bégon dit positivement qu'il possède cette 
collection. Or, Leroux de Lincy avance 
(p. 73), sur la foi d’une notice consacrée 
par de Thou à Grolier, que Charles IX 
s’opposa à ce quecette collection passäât en 
Italie, qu'il la paya de ses deniers et la fit 
revenir de la frontière, où elle avait été 
transportée, à Fontainebleau. A-t-on quel- 

ue preuve officielle que cette collection 
de Grolier ait réellement été à Fontaine- 
bleau ? » T.pne L. 

D'où vient le nom de Picard? — Les 
noms de Picardie et de Picard, qui sont 
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comparativement modernes, ont souvent 
excité la curiosité des érudits. Quelques- 
uns ont cherché un rapprochement avec 
l'appellation Pictavi, qui désignaitles Poi- 
tevins, très-éloignés des Picards. D’autres, 
versés dans la littérature anglaise, ont été 
frappés d’une dissertation sur le nom de 
Pictes, qui se trouve dans l’Antiquaire, de 
Walter Scott, et d'après laquelle, dans les 
vieilles chroniques, ces peuples primitifs 
étaient désignés sous les noms de Pikar, 
Pioghter ou Peughtar. Nous serions dis- 
posé à admettre une autre hypothèse que 
voici : La Picardie a été le premier séjour 
des rois mérovingiens et des tribus fran- 
ques, sur lesquelles ils régnèrent. Cette 
contrée était donc devenu le pays des 
Francs. Dans les anciennes chroniques on 
ne trouve jamais le mot Picard, sans qu'il 
soit précédé du mot franc, et cette appel- 
lation d'orthographe est ainsi : les Francs- 
Picquards, ou les Francs armés de piques, 
comme les Allemands dirent Landsknecht, 
ou hommes armés de lances, d’où le mot 
de lansquenet. Ainsi, le mot Picardie vou- 
drait dire le pays des Francs picquards, 
ou picquiers? OP. 


Un vieil usage. — Il existe en Picardie 
un usage qui tend à tomber en désuétude. 
Là, le jeudi qui précède les jours gras se 
nomme Jeudi Jeudiot, et était pour le 
peuple une occasion de faire ripaille, té- 
moin le dicton qu'on entend encore répé- 
ter : Jeudi jeudiot, sti là tue sa femme, 
qui ne peut mie tuer sin cô (son coq). — 
Autrefois, ce jeudi-là, des troupes d’en- 
fants du peuple, une chemise par-dessus 
leurs habits, portant en main des baguettes 
ornées de rubans, avec une pomme fichée à 
la pointe de leurs bâtons, allaient quêter 
aux portes des personnes aisées, en chan- 
tant en chœur : 

Vive en France 

Nos alliances! 

Nous son des écouillé, 

Qui nous tâchons d’apprenne 
La loi de Jésus-Christ : 
C’est pour tâcher 

De nous sauver! 


Les ménagères leur donnaient du pain, 
des œufs, du lait, du fromage, du beurre, 
des pommes. Alors ils chantaient en 
chœur : 

Et bon, bon, bon, et grand merci! 
Que Dieu vous tienne en Paradis! 

Si l'on ne leur donnait rien, ils répé- 
taient trois fois le « Vive en France » (le 
nom leur en était resté), puis ils allaient à 
une autre porte. Quelle pouvait être l’ori- 
gine de cet usage ? 0:P, 


Serfs questaux. — Dans un article sur 
Montaigne, publié par le Journal Officiel 
(4 févr. 1875), on dit que les ancêtres du 
grand sceptique étaient « serfs questaux 


- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


133 


de la seigneurie de Breilhan, paroisse de 
Blanquefort. » Quel est le sens de cette 
expression peu usitée ? DicasTÈs. 


Chalonge. — Dans certaines localités de 
la Limagne d'Auvergne, on appelle, en 
patois, Chalongea, faire une chalonge, 
contracter une sorte d’abonnement-annuel, 
soit avec le maréchal ou le forgeron, pour 
l'arrangement des outils, soit avec le pan- 
seur ou médecin, qui se charge de soigner 
les bestiaux en cas de maladie. Quelle que 
soit la quantité des outils à réparer, quel 
que soit le nombre des bestiaux à soigner, 
le prix est fait à l'avance, à raison d’une 
somme déterminée en blé ou en argent. 

Pourrait-on me dire si ce mot est em- 
ployé, avec le même sens, dans d’autres 
provinces, et quelle peut en être l’origine ? 

FRANCISQUE MG. 


Val de Fécamp.Vignes de Montempoivre. 
— Ïl y a un canton de la banlieue de Pa- 
ris, Vers Bercy, qui se nomme la vallée de 
Fécamp. Quelle est l’étymologie de ce mot? 
Est-ce la même que celle de la ville nor- 
mande ? Elle était traversée par le ru de 
Montreuil. Le Plan de Pasquier et Denis 
(1758), p. 74-76, en donne la figuration 
sans un mot explicatif. L'abbé Lebeuf n’en 
a pas parlé, mais son continuateur, M. Co- 
cheris (TITI, p. 439), cite un titre de 1491, 
qui mentionne le Val de Fesquan, et, un 
peu plus loin, les Vignes de Monitem- 
poivre, dont l'étymologie paraît encore 
plus obscure. Profitant de l’occasion, pour- 
rait-on obtenir quelques éclaircissements ? 

L'abbé V. Durour. 


Monsieur, Madame, Mademoiselle. — 
Dans sa Correspondance des Contrôleurs- 
généraux, M. de Boislisle rapporte une 
lettre du 9 févr. 1686, par laquelle M. de 
Bérulle, intendant d'Auvergne, signale au 
Contrôleur-général la prétention que ma- 
nifestaient les conseillers de la Cour des 
Aides de se faire traiter de Monsieur, et 
non de Sieur ou de Maître. 

D’autre part, j’ai lu je ne sais où, qu'à la 
même époque, dans la bourgeoisie, on 
n’appelait pas les femmesmariées Madame, 
mais simplement Mademoiselle. 

Je serais très-curieux de connaître d'une 
façon précise quels étaient, en cette ma- 
tière, les usages sociaux du XVIIeet du 
XVIIIe siècle, et à quelle époque ils en 
sont arrivés au point où nous les voyons 
aujourd'hui. FRANGISQUE MG. 


Du dernier mot de Montesquieu. — Est- 
il vrai que, le confesseur de Montesquieu 
s'échauffant à lui démontrer combien Dieu 
est grand, le mourant ait répondu : Com- 
bien les hommes sont petits! On a si sou- 
vent attribué aux personnages célèbres des 
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novissima verba qu'ils n’ont jamais songé 
à prononcer, que Je me méfie singulière- 
ment de cette catégorie de mots, et que je 
suis toujours tenté de demander : Quel a 
été le faiseur ? IcnorTus. 


Tartier ou Le Tartior. — Quel est le 
personnage nommé Tartier (ou Le Tar- 
tier) qui fut condamné à mort pour fait de 
religion, et qui inspira à Passerat les deux 
épitaphes suivantes, que je trouve à la 
page 231 de ses Kalendæ januariæ et 
varia quædam |Poëmatia (Parisiis, apud 
2 Angelerium, CID 19 CVI [1606], 
in-8°) : 

Epitaphium Tarterii. 
Relligio mihi caussa necis, vitæque beatæ 
Immortale dedit mors properata decus. 


Aliud. 


Moribus ut verbis, pietas mihi culta, fidesque 
Et vitæ testis mors fuit ipsa meæ. 


Ep. T. 


Un régicide sanctifié. — Monconys 
(Voyages, t. III, p. 6; Lyon, 1666), se 
trouvant en 1628 en Espagne, fut fort sur- 
pris de voir, dans le cloître des Domini- 
cains de Valladolid, le portrait « du frère 
Bourgoin, que ces bons Pères mettent au 
rang des martyrs, pour avoir trempé au 
parricide exécrable du roi Henri Ille. » Je 
n'ai jamais vu, dans les couvents de Rome, 
figurer cet assassin au milieu des martyrs 
de l'Ordre de saint Dominique. L'Espagne 
seule l’aurait-elle canonisé ? A. B 


Sur la mort de l'abbé Prévost. — Dans 
la Liberté du 27 déc. 1874 a paru un arti- 
cle de M. Edouard Drumont sur la magni- 
fique édition de Manon Lescaut publiée 
par la maison Glady. De cet article, qui 
n'est d’un bout à l’autre qu'un éreintement 
du récit de l’abbé Prévost et qu’une glori- 
fication de la préface d'Alexandre Dumas, 
J'extrais les dernières lignes : « Tour à tour 
jésuite, bénédictin, Journaliste, historien, 
romancier, l'abbé Prévost aura vu se con- 
tinuer, même après lui, le cours des for- 
tunes singulières qui remplirent son exis- 
tence. Il est mort, comme on sait, parce 
qu’un chirurgien de village le disséqua 
vivant. [l vivra, parce qu'un grand écrivain 
l'a disséqué, mort, avec cette plume d’or 
qu'on a si souvent comparée à un scal- 
pel. » Est-il bien sûr que l'abbé Prévost 
ait été tué par un chirurgien maladroit ? 
Je ne le croirai qu'après que la question 
aura été bien éclaircie (si elle doit l'être !) 
par l’enquêie à laquelle Je convie les plus 
compétents de nos chers collaborateurs. 

JACQUES DE MONTARDIF. 


La Tour d'Auvergne, premier grenadier 
de France. — En lisant, dans le Grand 
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Dictionnaire Universel de Larousse, l’ar- 
ticle relatif à La Tour d'Auvergne, je le 
vois qualifié de Premier grenadier de la 
République. Je l'avais toujours entendu 
appeler, dans ma jeunesse, le Premier gre- 
nadier de France. Je demande à des amis 
de mon âge, et même à de plus vieux que 
moi, 1ls repondent tous à mon qui-vive : 
Premier grenadier de France. 

Sachant le Directeur du Grand Diction- 
naire sujet à caution et très-partial (nous 
y reviendrons plus tard, quand ce Diction- 
naire, auquel 1} faudra un Supplément, 
sera fini), Je me reporte au Moniteur Uni- 
versel, et je trouve, dans le n° 219 (nonidi, 
9 floréal, an VIII), la lettre de Carnot ac- 
compagnant l'envoi d'un sabre d'honneur 
et contenant le titre de Premier Grena- 
dier de la République. C'était une des 
rares fois où notre biographe avait raison. 
Corret de La Tour d'Auvergne mourut la 
même année, le 9 messidor, d’un coup de 
lance au cœur, qu'il reçut sur une hau- 
teur, en arrière d'Oberhavwsen. Je demande 
à quelle époque on a ainsi changé son titre 
en celui de Premier grenadier de France. 
J'ai eu, dans ma Jeunesse, un abrégé des 
Origines gauloises; mais je ne me rap- 
pelle pas si la qualification indiquée ci- 
dessus y était portée. 

À. DE SAINT-HyMER. 


Famille d'Aubray. — Où trouver la gé- 
néalogie, ou quelques détails, de l’histoire 
de cette famille française ? (Voir VIT, 623.) 

(Londres.) E.-H. DoBrée. 


Les Quakers en France. — Dans le 
n° 309 (du 4 nov. 1792) de son journal le 
Thermomètre, Duiaure annonçait la nou- 
velle suivante : « La secte des Hernhut- 
« ters de l'Allemagne et de la Hollande 
« demande à former des établissements en 
« France. Une société de Quakers vont 
« s'établir à Chambord et à Ménars, près 
« de Biois. L'industrie et la probité de ces 
« sectaires remplaceront avantageusement 
« les intrigues, les débauches et le luxe 
« corrupteur de nos émigrés. 

Cette nouvelle était-elle fondée ? Y a-t-il 
eu réellement en France, à l'époque révo- 
lutionnaire, des établissements de Quakers 
et de frères Moraves? Si oui, que sont de- 
venus ces établissements ? 

_ FRANGISQUE MG. 


Origine des francs-maçons. — Je prends 
la liberté de recourir à la voie de l’Intermé- 
diaire pour présenter ci-après en commu- 
nication un extrait stéréotypé d’un A/sa- 
tica, donnant des lumières sur l'origine 
de l’ordre des francs-macçons, dont la déno- 
mination, au moins, semble avoir eu pour 
berceau la ville de Strasbourg. Ce mor- 
ceau me semble mériter quelque attention, 
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et je serais heureux de connaître les ob- 
servations qu'il pourrait suggérer : 

« La cathédrale, ce nouveau temple de 
Salomon, répandait au loin la réputa- 
tion des maçons de Strasbourg : ceux de 
Vienne, Cologne, Zurich, Landshut, Fri- 
bourg, etc., firent construire des tours à 
limitation de celle de Strasbourg ; mais 
elles n’en atteignirent ni la hauteur, ni la 
beauté, ni la hardiesse. Les maçons, pré- 
posés à la construction de ces différents 
monuments, et leurs élèves se répandirent 
dans toute l'Allemagne, où leurs noms de- 
vinrent bientôt fameux. Pour se distin- 
guer du commun de la gent maçonnique, 
qui ne savait employer que le mortier et 
la truelle, tandis qu’eux ne maniaient que 
l’équerre, le niveau et le compas, iis for- 
mèrent des associations, qu'ils appelèrent 
en Allemand Hütten (Loges). Toutes ces 
loges s'accordèrent à reconnaître la supé- 
riorité de celle de Strasbourg, d’où elle 
fut nommée Haupt-Hütte (loge-métro- 
pole), sous la direction de laquelle toutes 
ces différentes associations formèrent, dès 
lors, une seule société pour toute l Alle- 
magne. Dans une assemblée des différents 
maîtres des Loges particulières, tenue à 
Ratisbonne le 25 avril 1459, on arrêta les 
premiers statuts, et on convint, par un 
acte solennel, que toujours l'architecte de 
la Cathédrale de Strasbourg serait le 
Grand-Maître es et perpétuel de la 
confrérie générale des maçons-libres de 
l'Allemagne. 

« Maître Jodaque Dotzinger, de Worms, 
qui avait succédé, en 1449, à Jean Hülz, 
dans l’emploi d'architecte de la Cathé- 
drale, et qui avait déjà beaucoup contribué 
à la consolidation de la confraternité, fut 
reconnu, de droit, premier Grand-Maître 
de l'ordre. Jean Hammerer, Jacques de 
Landshu:, Conrad Wagt, et d’autres ar- 
chitectes de la Cathédrale, lui succédèrent 
dans le rang de Grand-Maïtre des Francs- 
Maçons d'Allemagne. Un diplôme de l’em- 
pereur Maximilien Ier, daté de Strasbourg, 
3 octobre 1498, confirma la fondation et 
les statuts des Loges, dont les droits et les 
priviléges furent renouvelés, à diverses 
époques, par Charles-Quint, Ferdinand Ier 
et leurs successeurs. Pour se reconnaître 
entre eux, les membres de cet ordre intro- 
duisirent des paroles, signes et attouche- 
chements. Les réceptions aux différents 
grades d apprentifs, de compagnons et de 
maîtres, furent coordonnées avec des cé- 
rémonies analogues et emblématiques, 
dont la connaissance devait être dérobée 
à Jamais aux profanes (étrangers à l’or- 
dre), par le serment de la plus sévère dis- 
crétion : condition principale d'admission. 
La pratique des devoirs religieux, une con- 
duite morale et vertueuse, formaient les 
caractères sans lesquels on ne pouvait être 
reçu. ni conservé. Sur le témoignage favo- 
rable d'un Maître, un Apprentif pouvait 
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aspirer au grade de Compagnon, et à celui 
de Maître, après quelques années d’é- 
reuve. Un fonds commun, alimenté par 
es frais de réception de grades, pourvoyait 
à l'entretien des sociétaires infirmes ou 
nécessiteux.. Cette confraternité exerçait 
une juridiction particulière, indépendante 
de celle de la Corporation des autres Ma- 
çons. La Loge-métropole de Strasbourg 
Jugeait sans appel toutes les contestations 
portées devant elle, selon les statuts de la 
Confrérie. Les jugements qu’elle rendait 
portaient le nom de dore ou 
Mandements-de-Loge. Vingt-deux Loges, 
tant en Allemagne qu'en Suisse, et Jus- 
qu'aux confins de l'Italie, reconnurent 
formellement cette juridiction et ces sta- 
tuts. Elle fut particulièrement consultée 
par les habitants de Strasbourg, à l'effet de 
révenir ou de décider des difficultés sur 
es opérations, devis et marchés relatifs 
aux constructions. Le Magistrat de cette 
ville lui en concéda même entièrement 
l'attribution en 1461; mais de fréquents 
abus d’autorité en firent cesser l'exercice 
en 1620. Les Francs-Maçons de Stras- 
bourg établirent leur tribunal puissant et 
considéré, dans une Loge, dite Cour des 
Maçons (Maurer-Hof), ou Loge-de= 
Pierre (Steinhütte). Ce souvenir seul ce- 
pendant ne saurait suffire pour fixer l’at- 
tention des curieux sur l'examen de ces 
lieux, qui étaient sans ornements et sans 
splendeur; ils peuvent devenir intéres- 
sants, lorsque l’on sait que, pendant tout le 
temps employé à la construction de la Ca- 
thédrale, ils étaient une véritable acadé:- 
mie de sculpture et d'architecture, » 
&. Ce témoignage est-il fondé? Je laisse le 
soin et l’opportunité au lecteur impartial 
d'apprécier cet historique comme il l'en- 
tendra. T. B. 


Via Amigdalina. — J’ai sous les yeux un 
exemplaire du charmant petit volume cité 
par M. Joc’h d'Indret (VII, 198), à propos 
de Ÿ per angusta ad augusta : Tiri PE- 
TRONII... SATYRICON, etc. Cum notis Bour- 
delotii, etc. Qu’on me permette de trans- 
crire la rubrique qui se trouve à la fois au 
bas du frontispice symbolique gravé et du 
. titre imprimé : Parisiis, Apud Cl. Audi- 
net, Vi Amigdalind, sub signo VERITATIS 
REGLÆ, prope Collegium Grassinæum. 
M. DC. LXXVII. 

Qu'est-ce donc, s. v. p., que cette Via 
Amipdalina, qui était voisine du Collége 
des Grassins, et que cette enseigne Veri- 
tatis Regiæ, qui était celle du libraire Au- 
dinet? La jolie chose que les noms propres 
et les mots usuels modernes traduits dans 
ce jargon de cuisine! E. A. 


Les Mémoires du prince de Metternich. 
— J’ai lu que le célèbre ministre des affai- 
res étrangères de l’Empire d’Autriche 
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avait laissé des Mémoires, mais qu’à 
l'exemple de Talleyrand, il avait interdit 
leur publication avant une période assez 
éloignée. Le fait est-il exact ? Quelle serait 
cette période ? Inutile de dire combien se- 
ralent intéressants ces récits d’un homme 
mêlé de si près aux plus graves événements 
d’une période fort agitée; mais il serait 
prudent de ne les consulter qu'avec quel- 
que réserve. J. À. B. 


« Aphorismos de las cartas espanolas y 
latinas » — de Ant. Perez. Impresso Pa- 
ris, in-8° de 40 ff. A la suite : Et Curioso 
à la piedad (7 ff.). Sur le titre, dans un 
cartouche, le buste d’une femme ayant 
sur la tête une lampe, en forme de lyre, et 
à deux becs allumés; autour : Dum castè 
luceam. — Telle est la description de ce 
livre rare ; est-il du ministre de Philippe II, 
et à quelle date a-t-il été imprimé ? 

H. DE L'IsLe. 


La Prusse littéraire. — Sur le verso du 
faux-titre de la Nouvelle Vie de Frédé- 
ric II, roi de Prusse, ou Essai sur son 
règne, par l'abbé Denina (2 part. en 1 vol. 
in-8° de 410 pages. Amsterdam, 1780, avec 
fig.), est imprimé l'avertissement suivant : 
« On trouvera souvent cité, dans cet ou- 
vrage, la Prusse littéraire, qui fait le se- 
cond volume ou la troisième partie de la 
Vie de Frédéric II; M. l’abbé Denina ne 
tardera guère à le publier. » 

Cette troisième partie, ainsi annoncée, 
a-t-elle jamais paru? Uzr. 


« Lettre de M. Read, » — médecin de 
S. À. S. Mgr le duc d'Orléans, du corps 
de hussards et de l’hôpital militaire de 
Metz, etc., à l’auteur des Réflexions sur un 
projet de géographie médicale à l’usage 
des troupes. À Metz, chez la veuve An- 
toine, 1787, in-8° de 23 p. Inconnue à 
Quérard. Quant aux « Réflexions, » c’est 
un in-18 de 35 p., sans nom d'auteur, ex- 
trait des Nouvelles instructives, bibliogra- 
phiques, historiques et critiques de méde- 
cine, etc., année 1787. Connaît-on les pré- 
noms du médecin Read et les nom et pré- 
noms de l’auteur des « Réflexions »? 

H. DE L'Isce. 


« Jérôme, ou le Jeune prélat, » — à Pa- 
ris, chez Ladvocat, 1820, in-8. Titre d’un 
romanautobiographique,ayantpourauteur 
anonyme Madame Hortense Allart, dé- 
nommée aussi de Therase et de Méritens. 
Chateaubriand a été le teinturier de cette 
dame. Voyez sur ce roman : « Les En- 
chantements de Mme Prudence de Saman 
L'Esbatx (masque de Mme Allart). Sceaux, 
1872, et Paris, 1873, in-18 et in-80. » — 
(Inconnu à Barbier.)  H. De L’Isce. 
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La Bibliothèque de Brunck. — Sur la 
couverture imprimée de l'Intermédiaire, 
n° du 25 nov. 1869, on trouve l’annonce 
de la vente des livres de M. de Corbière, 
avec l’avis que la librairie Cherbuliez rem- 
plira les commissions, etc. Immédiatement 
après, on lit :« En préparation, pour pa- 
raître en Décembre :.CATALOGUE DE LA 
BIBLIOTHÈQUE DE R. F. P. BRUNCK, HEL- 
LÉNISTE. » Ce catalogue était-il annoncé en 
vue d’une vente, comme le ferait supposer 
ce qui précède? Je croyais que la plus 
grande partie des livres de Brunck avait 
dû être aliénée par lui-même. Renouard 
possédait plusieurs volumes, soigneuse- 
ment annotés par l’illustre helléniste, car 
c'était surtout en livres annotés que cette 
Bibliothèque devait être riche. Etait-elle 
à Strasbourg, au moment de la guerre, et 
qu'est-elle devenue? Le catalogue des li- 
vres de Brunck, accompagné de notices 
bien faites, serait un document intéressant. 
Il aurait un à-propos particulier, aujour- 
d’hui que M. E. Cougny vient de repro- 


duire (dans l'Annuaire de l'association. 


pour l’encouragement des études grecques, 

1874) les lettres échangées entre Brunck 
et M. de Foncemagne, à l’occasion de la 
publication des Analecta. Je serais bien 
curieux de savoir la vérité sur l'existence 
de cette bibliothèque, et sur le projet de 
vente, ou simplement de EE 

(Bordeaux.) . D. 

Bacler d'Albe, maréchal de camp. — On 
lit dansla Reyue encyclopédique(t. XXXII, 
p.255, Paris, 1826), un article nécrologique 
sur L.-A.-G. Bacler d'Albe, dont voici quel- 
ques lignes : 

« Cependant nos troupes victorieuses 
avaient pénétré dans le Faucigny, et Ba- 
cler d’Albe, encore jeune, avait un des 
premiers salué l’aurore de la liberté; en- 
flammé de l'amour sacré de la patrie, il 
vole à sa défense. 

« I rejoint l'armée d'Italie; simple officier 
d'artillerie, il ne se distingua que par son 
zèle et sa bravoure jusqu'au moment où, 
prêt à descendre dans les plaines de la Pé- 
ninsule avec ses phalanges indomptables, 
le jeune et nouveau général en chef l’ap- 
pela près de lui et le fit aide de camp. 

« Les chances de la guerre, en nous ar- 
rachant l'Italie, le dépouillèrent des fruits 
de ses longs travaux. Sa précieuse collec- 
tion de dessins de nos fastes militaires et 
les vingt premiers cuivres de sa carte de- 
vinrent, avec tous ses effets, la proie de 
l'ennemi. Dans ce même temps, revenu 
par goût, non moins que par nécessité, à 
ses pinceaux, il él son chef-d'œu- 
vre : la Bataille d'Arcole, tableau à l'huile 
de la plus grande dimension, etc. De ca- 
pitaine d'artillerie qu'il était au commen- 
cement de sa carrière, Bacler d’Albe est 
devenu successivement chef de bataillon 


et directeur du dépôt de la guerre de la 
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République cisalpine, puis adjudant com- 
mandant et maréchal de camp. Il parcou- 
rut, dans tous ces grades, l'Europe, du 
Tage au Volga et de l’Ebre au Vésuve. Le 
baron Bacler d'Albe était officier de la Lé- 
gion d'honneur, chevalier de Saint-Louis, 
de la Couronne de fer et de l'ordre de 
Saint-Henri de Saxe, » 

A-t-on connaissance de documents plus 
particuliers ou inédits sur ce personnage? 
Cu. G. Z. 


Format des livres. — En dehors des 
indications fournies par Peignot ou par le 
Manuel du relieur, existe-t-11 un ouvrage 
contenant des procédés pratiques pour 
distinguer exactement le format d’un livre 
ancien ou moderne? À son défaut, quel- 
que obligeant confrère de l’Intermédiaire 
ne pourrait-il pas m'éclairer sur la manière 
précise d'opérer cette distinction? Me dire, 
tout au moins, quels signes positifs empé- 
chent de confondre un in-12 avec un in- 
16? Me dire aussi quel est le format de la 
Revue äes Deux Mondes, par exemple? Il 
obligerait, j'en suis certain, bon nombre de 
bibliophiles, en même temps que son re- 
connaissant serviteur. V..dJ. 


« Ghef-d'œuvrespolitiques et littéraires.» 
— Quel est l'éditeur des Chef-d'œuvres 
politiques et littéraires de la fin du X VIII 
siècle, ou Choix de productions les plus 
pen ue les lumières et le ridicule, 
a philosophie et la gaîté, la raison et la 
bizarrerie, ont fait éclore dans cette épo- 


que intéressante. (3 vol. in-8. S. [. 1788.) 


La plupart des pièces recueillies etréim- 
primées dans ces trois volumes, qui ont 
chacun plus de 300 pages, sont de 1787 et 
de 1788. Ce recueil ne figure pas dans la 
nouv. édit. du Barbier, et, depuis 25 ans 

ue je bouquine, je ne l’ai vu mentionné 
dre aucun catalogue. Ux Liseur. 


Collection Labédoyère. — A quelle bi- 
bliothèque de Paris a été incorporée la 
collection formée par M. le comte de La- 
bédoyère ? Cette collection, dont le cata- 
logue a été dressé en 1862 par M. France, 
hbraire, est d’une importance sans égale 
pour l'étude de la Révolution française. 
Est-elle actuellement classée et mise à la 
disposition du public? FRraANcISQuE MG. 


Vocabulaire géographique, mythologi- 
que et historique de la langue latine. — 
Je désirerais savoir s’il existe un diction- 
naire de ce genre autre que ceux de Qui- 
cherat et Daveluy. C. L. 


Mandement de l'évêque de Saverne. — 
Dans quel journal et à quelle date M. About 
a-t-1l publié, sous l'Empire, cette spiri- 
tuelle facétie? OL. B. 


Sa, 
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« La Voix du Psalmiste dans la captivité 
de Babylone. » — C’est un poëme lyrique 
en cinq chants, qui a paru à Paris, chez la 
veuve Nyon, en 1802 {an XI). Quel en est 
l’auteur ? 

J'avais cru l'avoir retrouvé dans Jean- 
de-Dieu Raymond de Boisgelin, évêque de 
Lavaur, puis archevêque d’Aix, et enfin 
de Tours en 1802, l’un des Quarante de 
l'Académie française, où il avait remplacé, 
en 1776, l'abbé de Voisenon. Ce prélat 
avait publié à Londres, où il avait émigré, 
un recueil de traductions intitulé le Psal- 
miste, ouvrage anonyme, mais dont la 
paternité lui appartient, si l’on s’en rap- 
porte au Nouvel almanach des Muses de 
1803. Deux morceaux tirés du Psalmiste 
y ont été insérés : le Cantique d'Ezéchias, 
d'après Isaïe, et une ode tirée du psaume : 
Quemadmodum desiderat cervus. Ces deux 
traductions ne sont pas dans /a Voix du 
Psalmiste; il y a donc deux ouvrages dif- 
férents, mais d’un style à peu près pareil. 
Néanmoins, pour les attribuer au même 
auteur, cette ressemblance ne suffit pas. En 
effet, pourquoi Raymond de Boisgelin au- 
rait-il publié, presque en même temps, le 
Psalmiste à Londres, tandis qu’il publiait 
la Voix du Psalmiste à Paris? De plus, 
dans sa préface, l'auteur de ce dernier 
livre dit que, parvenu à un âge déjà 
avancé, sans avoir pe songé à cultiver 
sérieusement les Muses, il ne doit plus 
prétendre à un succès brillant. Or, dès 
1786, Boisgelin avait publié une traduc- 
tion en vers des Héroïdes d’Ovide. Il n'é- 
tait donc pas, en 1802, un versificateur 
novice. 

Je reste plongé dans le doute. Un des 
lecteurs de l’Intermédiaire pourrait-il m’en 
tirer ? E.-G. P. 


Réponses. 


De qui le rondeau?.….. (V, 125, 417; VI, 
298; VII, 690, 719; VIII, 47, 106). — 
Peut-être oublions-nous un peu ce que 
nous rappelait l’Intermédiaire (VW, 36): 
que ce rondeau exisie avec une variante 
assez considérable pour qu'on puisse lui 
attribuer deux auteurs? O. D 


— Pas si vite, cher confrère E. R.! Ne 
parlons pas encore de preuve, et surtout 


de preuve décisive. Plusieurs, j'en suis ; 


sûr, gardent un doute prudent. Pas plus 
tard que ce matin, Je lisais dans une note 
rédigée par un homme qui connaît parfai- 
tement l'histoire littéraire de la France, 
M. Léonce Couture (Rey. de Gascogne, 
fév. 1875, p. 100), que le fameux ron- 
deau est attribué mal à propos au prédi- 
cant Du Bosc. Le savant critique rappelle 
que cette opinion a été rejetée par feu 
À. Vinet (Hist. de la prédication parmi 
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les Réformés de France au XVIIe siètle, 
Paris, 1860, in-8). Pour le rédacteur en 
chef de la Rev. de Gascogne, c'est tou- 


jours Chapelle qui tient la corde. 
| T. De L. 


Equitation des femmes (VII, 17, 68, 
101, 131, 346, 437). — Voici encore un 
renseignement sur cette question : Dans 
les « Preuves de l'Histoire de la maison de 
Coligny, par Du Bouchet, » in-fol. qui 
n'est pas rare, on voit deux sceaux éques- 
tres de femme ; l’un à la page 53, sceau de 
Béatrice, dame de la Tour (dominæ de 
Turre), fille de Hugues, sire de Coligny, 
défunt (domini Coloniaci,bonæ memoriæ), 
à la suite d’un acte daté de mars 1234. 
L'autre, à la page 54, sceau de Marie, 
comtesse de Genève et dame de Varey 
(comitissæ Gebennensis), fille également de 
Hugues de Coligny (domini Coloniact quon- 
dam), à la suite d’un acte daté de fév. 1264. 
Béatrice est à califourchon, jambes deçà 
et delà; Marie est assise, les deux pieds 
sur une pee La comtesse de Ge- 
nève, en habitant une ville impériale, s’est 
civilisée, tandis que sa sœur, restée à la 
campagne, a conservé sa façon de chevau- 
cher campagnarde; c'est une différence 
nettement indiquée par les deux sceaux. Il 
va de soi que l'on ne connaissait pas en- 
core l'usage de passer la jambe sur l’arçon, 
car alors (comme maintenant) les dames 
de Genève se mettaient promptement à la 
mode. G. 


— Dulaure rapporte, dans son Hist. de 
Paris (éd. de 1821, VI, 71), qu'avant le 
pillage du Musée d’Artillerie, par les Prus- 
siens, « nos alliés »,en 1815, « on y voyait 
plusieurs armures de femmes, parmi les- 
quelles on distinguait celle qui a, dit-on, 
appartenu à la Pucelle d'Orléans. » — La 
description détaillée, qu’il ajoute en note, 
de l’une de ces armures, prouve bien clai- 
rement que nos guerrières du XVe siècle 
enfourchaient gaillardement leurs mon- 
tures : « Les formes du sein n’étaient point, 
dit-il, marquées sur ces armures de fem- 
mes, une seule protubérance du poitrinal, 
en fer, emboîtait sans goût leurs deux ma- 
melles. Dans la partie inférieure de la cui- 
rasse, près de l’enfourchure, on voyait 
une forme proéminente à charnière qui 
s’ouvrait à volonté; voici son usage : 
quand ces dames allaient en guerre, et 
quon besoin naturel les pressait, elles ne 

escendaient point de cheval pour le sa- 
tisfaire; mais une éponge placée dans la 
cavité de cette proéminence recevait le li- 
quide épanchement; puis ces dames reti- 
raient l'éponge, l’exprimaient avec leurs 
mains, en rcpandaient le liquide, ‘et la 
replaçaient jusqu'à de nouveaux besoins. 
Telle était la propreté de nos héroïnes du 
bon vieux temps. » Urr. 


—_—— 


N° 164.] 


D + 


——..— 143 ——-— 


Benjamin Zix et la colonne Vendôme 
(VIT, 173). — Le hasard vient de me faire 
découvrir, en bouquinant à la librairie 
Henry, galerie d'Orléans, la part exacte 
qu'a eue le dessinateur alsacien Zix dans 
le monument de la colonne Vendôme, et 
je m'empresse de signaler à M. A. B. l'ou- 
vrage de M. Ambroise Tardieu qui le 
constate. Il estintitulé : La Colonne de la 
grande armée d’Austerlit; ou de la Vic- 
toire, monument triomphal érigé en 
bronze sur la place Vendôme à Paris, 
description accompagnée de 36 planches. 
Paris, 1822, in-4°. On y lit: « Les bas- 
« reliefs de la façade ou porte d'entrée, 
ainsi que les deux renommées qui sou- 
tiennent le cartouche de linscription, 
ont été dessinés par M. Mazois, archi- 
tecte, et sculptés par M. Gérard; les bas- 
reliefs des trois autres côtés ont été exé- 
cutés en commun par M. Beauvallet et 
M. Renaud, d’après les dessins de : 
M. Zix. 

« Pour les tableaux qui couvrent le fût 
de la colonne, ils sont l'ouvrage de 
MM. Bartholoni, Beauvallet, Boischot, 
Boquet, Bosio, Bouillet, Bridan, Cal- 
lamart, Cardolli, Mile Charpentier, 
MM. Clodion, Corbet, Delaistre, De- 
seine, Dumont, Dapasquin, Fortin, 
Foucou, Franin, Gaule, Gérard, Gois 
fils, Lorta, Lucas, Montoni, Petitot, Pi- 
« Cart, Renaud, Ruxthiel, Stouff et Tau- 
« nay. Les ornements de sculpture sont 
« de M. Gela.» UN LISEUR. 


ARR RARER 
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La fraîcheur de M. de Vendôme (VII, 
427, 483, 509, 594). — Je lis dans les Mé- 
moires du marquis d'Argenson une ré- 
ponse à cette question, laquelle me semble 
péremptoire, d'autant plus que le marquis, 
presque contemporain du duc, était un des 
commensaux de son frère, le grand- -prieur 
de Vendôme. « Il n’est personne quin'ait 
entendu parler de la fraîcheur de M. de 
Vendôme, expression dont on se sert en- 
core pour désigner une marche faite pen- 
dant la plus grande chaleur du jour. Elle 
ne vient que de ce que M. de Vendôme 
annonçait toujours le soir qu'il partirait le 
lendemain de très-bonne heure, mais que, 
le moment arrivé, il restait si longtemps 
dans son lit, qu'il ne se mettait jamais en 
marche qu'aux environs de midi, même 
dans les tempsetles paysles plus ue » 


Les Orléans et les d'Orléans, etc. (VIT, 
643; VIII 19, etc.). — M. Joc’h d’ Indret 
a raison quand il parle de barbarismes. On 
ne doit mettre la particule avant le nom, 
que ns 1 il est monosyllabique, ou que 
la seconde syllabe, dans un mot composé 
de deux syllabes, est féminine. Alexandre 
Dumas fils, dans son discours à l’Acadé- 
mie, dit à tort, selon moi: « Songez 
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Messieurs, qu’à ce moment Lamartine 
rêve encore sous le ciel de l'Italie, Casimir 
Delavigne n'a que vingt-cinq ans, de Vi- 
gny vingt, Hugo et Dumas dix-sept, de 
Musset est au collége... » MonNTBONNIN. 


Foesse-Mathieu (VIT, 716; VIII, 28). — 
Avant sa conversion, Saint Mathieu était 
receveur de tributs, et ceux qui exerçaient 
ces fonctions avaient (comme, à toutes les 
époques, les manieurs d’ argent) la réputa- 
tion de se livrer à l'usure. De là l'ancienne 
expression proverbiale : ester saint Ma- 
thieu, pour « prêter à usure, » « feste-Ma- 
thieu, » et par Corruption « fesse-Mathieu. » 
Béroalde de Verville ajoute cette réflexion 
qui peut contribuer à expliquer la dernière 
modification du mot : « Il n'y a rien, dit- 
il, qui sang'e si fort et qui donne de plus 
vilaines fessées, que d'emprunter de l'ar- 
| gent à gros intérêt. Voilà comment les 
usuriers fessent les autres, et de là l'ex- 
pression de fesse-Mathieu. » (Voir le Palais 
des Curieux, p. 456; Louis Moland, Œu- 
yres de Molière. ) CLAMARON. 


« ou » pour « un » (VII, 715; VIII, 
27, 54). — Dans ses « Morceaux "choisis 
des Fe du XVIe siècle » (Hachette, 
1874), Brachet donne, p. cx1, une explica- 
tion qui vaut bien, au moins, celle par trop 
simplette du brave Estienne Pasquier : 

« Vers le XVe siècle, les latinistes réta- 
blirent dans l'orthographe ce g disparu, et 
cette lettre morte reparut d’abord dans les 
mots qui l’avaient en latin (tels que des- 
seing); puis cette orthographe fut étendue 
à tous les mots terminés par n# simple, et 
finit par être prise pour un simple signe 
destiné à exprimer le n nasal, d’où l'or- 
thographe bizarre : ung pour un. On re- 
trouve ce g dans aulcung (Mornay), be- 
soing (Rabelais), chascung (Mornay), 
coing (Rab.), dessaing (Hosp.), desseings 
(Mornay), loing (Mont.), moings (Regn.), 
tesmoing (Marot). ung (Gring.). — Cette 
orthographe disparut au XVIIe siècle; 
mais elle a persisté dans seing, poing, 
coing (dans lesquels le g est resté muet).» 

Décidément, la science philologique a 
fait des progrès! Pc; E. H 


Lavallée-Poussin (VIII, 7, 58). — Le 
hasard sert mon co-abonné. Je reçois un 
prospectus de la Société anonyme de la 
Tarentaise, et ] y vois que L. de la 
Vallée-Poussin est actuellement président 
du Conseil de cette société, maître de for- 
ges, administrateur de la ‘Soc. des Con- 
duites d'Eaux. M. L. de la Vallée-Poussin 
ne semble pouvoir être, en supputant bien, 
‘ que le fils ou petit-fils de l’écolier de 
1803. Si mon honorable co-abonné tient à 

ousser sa pointe, il me semble que cela 
Le ui devient dès à présent plus facile. 
Jacques D. 


s 
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— Voici quelques renseignements com- 
lémentaires : Lavallée-Poussin, né à 
ouen, a remporté à l’Académie une 
3e médaille le 25 juin 1757, une 1re mé- 
daille le 24 sept. 1757, un 1e prix en 
1759: ÆElisée multiplie l'huile de la veuve. 
Agréé à l’Académie le 28 juin 1788, il a 
été académicien le 28 août 1789 sur un ta- 
bleau représentant le retour du jeune To- 
bie. I] a exposé en 1789. Au Louvre, il y 
a deux dessins de lui: 1° Moines distri- 
buant la soupe aux pauvres, 2° un groupe 
de figures à genoux. Au musée de Rouen 
est son tableau de réception à l’Académie. 
La collection Paignon-Dijonval contenait 
un paysage avec figures, dessin à ja pierre 
noire. — Le Catalogue du Musée de 
Rouen porte Lavallée, surnommé 
Poussin, né à Rouen en 1736, mort à 
Paris en 1805, élève de Descamps, puis 
de Pierre; maïs il n’est pas expliqué sur 
quoi était basé le surnom de Poussin, 
qu’il avait adopté. Il est assez probable 
qu'il avait, ou prétendait avoir, un degré 
LEE de parenté avec la descen- 
ance collatérale de ce grand peintre, 
mort sans enfants. E.-G. P. 


Rober (VII, 206; VIII, 13). — Rappe- 
lons ici un ancien dicton cité par Dulaure 
(Hist. de Paris, 1821, t. Ï, p. 453): 
« Louis VI, dit le Gros, du vivant même 
de son père Philippe, combattit la plu- 

art des PHESRRS qui désolaient ses 

tats.., etc. Mais le remède fut aussi fu- 
neste que le mal : Ses troupes volèrent 
ceux qui volaient: Si furent robés cil qui 
souloient rober les autres, portent les 
Grandes Chroniques de France {| Hist. 
des Gaules], t. XII, p. 141.» TRUTH. 


Vous montez et je descends (VIII, 9). 
— Le mot est attribué, par M. George de 
Monbrison, au premier duc d'Epernon, 
dans un article spécial sur ce personnage 
(Revue des Deux Mondes, 1°" nov. 1874). 
Ce qui donne à cette attribution une va- 
leur hors ligne, c'est l'étude approfondie 
faite par M. de Monbrison de tous les do- 
cuments relatifs à la famille d'Epernon, 
étude qui lui permettra de publier en qua- 
tre vol. in-8°, et à la grande satisfaction 
de tous les lettrés, de tous les curieux, une 
histoire complète de cette singulière fa- 
mille. JACQUES DE MOoNTARDIF. 


« Madame à la grand'gorre » (VIII, 33, 
82, 114). — Dans un pasquil, conservé par 
le Journal de l'Estoile (éd. de 1837, p. 64), 
je lis, à propos du prevost des marchands 
et des échevins de Paris : 


Car ils veulent, encor que tous ces deux feux 
| (vivent, 

Faire d’une formi un escumant verrat, 
Et de petis compagnons monter à la grand 
| [Gorre..… 
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Ce dernier vers ( U est faux, par paren- 
thèse), se trouve-t-il éclairci par les expli- 
cations qui nous ont été fournies jusqu'ici 
sur la grand’gorre ? Cette locution se ren- 
contre-t-elle ailleurs ? Je pose cette ques- 
tion aux nouveaux éditeurs du Journal de 
l'Estoile. A. À. 


Le nom de Zaïre (VIII, 35, 84, 115). — 
Je retrouve la note suivante : « Celui qui 
n'a pris que Zaïre dans Othello, a laissé le 
meilleur. » (Essais de Mémoires, ou Let- 
tres sur la vie et les écrits de J.-F, Du- 
cis, etc., par M. Campenon. Paris, in-8, 
1824, p. 248.) H. pe L'Isze. 


Sainte Nitouche (VIII, 36, 84). — Je 
ne connais aucun exemple du mot mie, 
employé dans le sens de non ou de pas, 
sans la particule négative ne. Je ne crois 
donc mie que Mitouche soit la véritable 
origine, et, par conséquent, la véritable 
orthographe du nom de cette sainte apo- 
cryphe, qui n’a jamais eu les honneurs du 
calendrier. E.-G. P. 


Béroalde de Verville (VIII, 42, 118). — 
Depuis l'édition du Moyen de parvenir, 

ubliée en 1841 par le bibliophile Jacob, 
a question de savoir quel est l’auteur de 
ce livre étrange a plusieurs fois été discu- 
tée. Nodier repoussait énergiquement l'at- 
tribution à Béroalde ; il disait : « L'auteur 
« du Moyen est un des écrivains les plus 
« vifs, les plus originaux, les plus variés, 
« les plus piquants de notre vieille lan- 
« gue; c'est un conteur inimitable; Bé- 
« roalde est le plus lourd, le plus diffus, 
« le plus languissant, le plus ennuyeux des 
« prosateurs de son époque. » — M. Péri- 
caud a signalé Agrippa d’Aubigné : il y a 
bien des analogies entre le Moyen et les 
Aventures de Fœneste. — M. Blavignac, 
de Genève, s’est prononcé en faveur 
de Henry Estienne (Voir le Dictionn. des 
Anonymes de Barbier, 3e édit. Paris, 
Daffis, 1874, t. III, 372). — M. Gustave 
Brunet a hasardé une conjecture en fa- 
veur de Benoît du Troncy, lyonnais, au- 
teur du Formulaire des actes passés de- 
vant Bredin, livre facétieux, spirituel et 
fort original. Il avait paru à Lyon, au 
commencement du XVIIe siècle, un ou- 
vrage de piété, intitulé : Moyen de parve- 
nir à Dieu; or, ce titre a peut-être fourni 
un rapprochement assez déplacé au trop 
joyeux rédacteur du Salmigondis, dont on 
a fait honneur à Béroalde. 

Il est probable, d'ailleurs, qu’il en sera 
du Moyen de parvenir commedes Lettres 
de Junius et de quelques autres produc- 
tions plus ou moins célèbres : le véritable 
auteur ne sera Jamais PORENSRSAE connu. 


F. B. 
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— Un Genevois, architecte et archéolo- 
gue, M. John Blavignac, s’est livré à des 
recherches sur le véritable auteur du 
Moyen de parvenir. Il les a fait connaître, 
en entier ou en partie, à l’Institut de Ge- 
nève, dont il est membre, dans deux lec- 
tures (mars et oct. 1866). — D'abord, avec 
d'autres critiques, il rejette Béroalde de 
Verville, parce que cet ouvrage n'a aucun 
air de parenté avec ses autres œuvres; 
puis, parce que l’auteur du Moyen de par- 
venir fait preuve d’une connaissance de 
Genève, qui ne peut être acquise, selon 
lui, que par un.long séjour, par l’admis- 
sion même au droit de bourgeoisie dans 
cette ville : B. de Verville ne satisfait pas 
à ces conditions. Il signale, à l'appui de 
son opinion, des mots, des phrases de 
l’ancien idiome ou patois genevois, et cer- 
tains faits,termes, noms, qui trouvent des 
explications naturelles et plausibles dans 
la topographie de Genève et de ses envi- 
rons, dans ses mœurs, ses institutions, son 
histoire. M. Blavignac adopte entière= 
ment l'opinion émise avec hésitation par 
Ch. Nodier, que c’est Henri Estienne (le 
Pantagruel de Genève) qui est l’auteur de 
l'ouvrage en question; il fournit des preu- 
ves qui méritent l'attention. — La pre- 
mière partie seule de ce travail a été insé- 
rée dans le n° 20 du Bulletin de l'Institut 
eneyois, t. XIV (1866). Mais plus tard je 
‘ai vu en vente, à Genève, sans doute en 
entier; J'ai regretté souvent de ne l'avoir 
pas acheté. Autant que je peux me le rap- 
peler, c'est une brochure de petit format 
(in-18 ou in:16), peu volumineux (80 à 
100 pages), qui se compose sans doute 
seulement de ce qui avait été lu à l’Insti- 
tut de Genève ; mais ce n’est certainement 
as sans une préface expliquant pourquoi 
a seconde partie n’a pas été insérée dans 
le Bulletin. Le titre doit être : « Recher- 
cheshistoriques etlittéraires sur le Moyen 
de parvenir, » etc. La publication ne doit 
as être antérieure à 1870, et sort d'une 
imprimerie genevoise, cela va sans dire. 
Ce petit livre ne doit être ni rare, ni cher 
à Genève. Au reste, M. Blavignac doit être 
toujours vivant; je ne doute pas qu'il ré- 
ponde à celui qui lui écrirait à ce sujet, et 
qu'il se fasse un plaisir de communiquer 
les découvertes favorables à son opinion, 
qu'il a pu faire après l'impression de son 
travail. G. G. 


— Certainement ce ne serait qu’en lisant 
M. Blavignac que l’on pourrait apprécier 
ses raisons. Et pourtant il.semble qu'on 
ait un peu le droit de s'étonner tout d’a- 
bord qu’on veuille attribuer à l’honnête 
Henry Estienne un livre aussi décidément 
obscène que le Moyen de parvenir. Il n'y 
a aucune comparaison à établir entre cet 
ouvrage et l'Apologie pour Hérodote, 
quoique contenant beaucoup de détails 
scabreux, mais comme en contiendrait le 
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réquisitoire du plus prude magistrat, char- 
é d’une de ces causes qui requièrent le 
Piles Et qu'est-ce que l'Apologie pour 
Hérodote, sinon un vaste réquisitoire 
contre le XVIe siècle? Henry Estienne en 
signale sans ménagement les vices et les 
désordres ; il cherche à jeter sur ses ad- 
versaires le ridicule aussi bien que l'o- 
dieux ; mais l’auteur, quel qu'il soit, du 
Moyen de parvenir soutient une toutautre 
thèse. Ce que blâme l’Apologie, il l’ap- 
prouve; il en amuse son lecteur, et sur- 
tout 1] s'en amuse lui-même, Tandis que 
partout Henry Estienne s'indigne et veut 
que vous vous indigniez avec lui. ©. D. 


Conrart et le ministre Claude {II, 43). 
— L’assertion citée par Zgnotus se trouve 
dans une note de Bourdelot, à la page 207 
de la Bibliothèque choisie de M. Co‘omiès 
(édit. de Paris, 1731, in-12). Peut-on re- 
monter plus haut? T. DE L. 


Prix payés à divers écrivains pour lours 
ouvrages (VIl], 45,092). — Sur papier tim- 
bré : « Entre les soussignés M. Félicité-Ro- 
bert Lamennais, dem. à Paris, rue Tron- 
chet, n°15, d'une part, et M. Ant.-Laurent 
Pagnerre, éditeur, dem. à Paris, rue de 
Seine, 14 bis, d'autre part, a été dit, conve- 
nu et arrêté ce qui suit : 

« Art, 1. — À dater du 15 oct. 1843, 
M. Pagnerre est chargé exclusivement du 
dépôt et de la vente des ouvrages de M. F. 
Lamennais dont la désignation suit : Es- 
sai sur l'indifférence en matière de religion, 
formatin-8et in-12; — Premiers, seconds 
et troisièmes Mélanges; — De la Religion 
considérée dans ses rapports, etc. — Pro- 
grès de la Révolution ; — Journée du chré- 
uen, formats in-16 et in-32 ; — Guide spi- 
rituel; — Guide du premier âge; — 1re et 
2e lettres à l’'Archevêque; — Affaires de 
Rome, format in-8; — De la servitude vo- 
lontaire ; — De cette vente exclusive est 
exceptée celle de l'édition des Œu- 
vres complètes vendue précédemment à 
M. Paul Daubrée et que M. P. connaît 
parfaitement. 

« Art. 2. — Un inventaire dressé en 
double constatera le nombre des ex. des 
ouvrages ci-dessus qui seront remis à 
M. P. Ce double ex. (?) signé par les par- 
ties restera respectivement entre leurs 
mains. 

« Art. 3. — [a durée du privilége de 
dépôt et de vente concédée à M. P. est 
fixée à six années à partir du 15 oct. 1843 ; 
cette durée pourra être prolongée du con- 
sentement des parties. — D'un autre côté, 
celle des parties qui, avant l'expiration des 
six années ci-dessus, voudraient (sic) se 
délier du présent engagement, aura la fa- 
culté de le faire, à condition de prévenir 


. l'autre partie, au moins six mois à l'a- 


vance. 
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« Art. 4. — Dans le cas où le présent 
traité serait résolu, soit à l'expiration des 
six années, soit avant cette époque, soit 
après, M. P. fera remise à M. L. de tous 
les ex. non vendus, en lui soldant lecompte 
des ex. vendus. 

a Art. 5. — M. L. concède à M. P.une 
remise de 40 p. 100 sur le prix fort ou 
public de vente de ses ouvrages, mais cette 
remise ne sera prélevée intégralement par 
M. P. sur les ouvrages qui seront réimpri- 
més, qu'après que les frais de toute nature 
relative à l'impression, tels que composi- 
tion, tirage, papier, brochure, etc., auront 
été recouvrés par la vente. — Toutefois, 
comme il y a des remises forcées à faire 
aux libraires, M. P. prélèvera à cet effet, 
et dans tout état de cause, 28 p. 100 repré- 
sentant une remise de 20 p. 100 et le trei- 
zième en sus. — Une remise de 28 p. 100 
sera prélevée par M. P. sur le prix de bro- 
chure seulement des ouvrages imprimés 
avant ce Jour, lorsqu'il fera l'avance de ces 
frais. Il est bien entendu que ces frais de 
brochure ne seront point compris dans la 
somme totale des produits de vente sur 
laquelle M. P. prélève dès à présent une 
remise de 40 p. 100. — Lorsque les frais 
de fabrication auront été couverts, M. P. 
prélèvera sur la vente la remise intégrale 
de 40 P. 100, sans pouvoir y ajouter le trei- 
zième. 

« Art. 6. — M. Pagnerre est exclusive- 
ment chargé des frais de magasinage, expé- 
dition, assurance, et généralement de tous 
les frais relatifs à la vente desdits ouvra- 
ges. [1 supportera également les risques de 
faillite et de non-pavement. 

a Art. 7. — Les comptes (1) seront ré- 
glés tous les trois mois à partir du 15 oc- 
tobre, cinq jours avant l’expiration du tri- 
mestre, et la somme revenant à M. L. lui 
sera immédiatement soldée en espèces et 
en totalité le jour de la remise du compte. 

« Art. 8. — M. L. aura le droit de véri- 
fier ou faire vérifier quand il le jugera con- 
venable le nombre d'exemplaires de ses ou- 
vrages existant dans les magasins de M. P. 
etla conformité de son compte avec l'in- 
ventaire remis par ce dernier lors du 
compte trimestriel. Les exemplaires non 
représentés, ou dont le dépôt ne sera pas 
constaté, seront censés vendus et le prix 
sera porté au crédit de M. L. 

« Art. 9.— Si quelqu’un des ouvrages dé- 
posés chez M. P. vient à s’épuiser, M. L. 
se réserve le droit de les faire éditer par 
telle personne que ce soit. Toutefois, à 
prix égal, M. P. aura la préférence. M. L. 
se réserve aussi le droit de ne pas faire 
réimprimer les ouvrages épuisés, si bon 
lui semble, 

a Art. 10. — Faute par M. P. de ne pas 
remplir les conditions ci-dessus fixées les 


(Q A la marge, de la main de Lamennais : 
« e vente. — . L. » 
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présentes conventions seront résolues de 
plein droit au profit de M. L. 

« Art. 11. — Toute difficulté soulevée 
entre les parties, à l'occasion des présen- 
tes, sera jugée par des arbitres nommés 
par elles et choisis parmi les avocats in- 
scrits au tableau de la Cour roy. de Paris, 
lesquels arbitres pourront au cas desaccord 
(sic) s’adjoindre un tiers arbitre. Le ju- 
gement rendu par eux sera en dernier 
ressort, sans appel ou recours en cassa- 
tion. 

« Art. 12. — L'enregistrement des pré- 
sentes sera aux frais de celle des parties 
qui y donnera lieu. 

« Fait double entre les parties, pour être 
exécuté de bonne foi. Paris, le 10 août 1843. 

« Appr. l'écrit. : F. LAMENNAIS. 

« Appr. l'écrit. : PAGNERRE,.» 

P. c. c.: Jacques D. 


— Je serais désolé de jeter un froid chez 
les confrères JIntermédiairistes, écrivains 
à qui je souhaite d'être tous auteurs (au 
présent ou au futur) d'ouvrages du plus 
grand mérite, dont il serait parfaitement 
ridicule de laisser tout le profit aux édi- 
teurs; mais je crois faire acte de bonne 
confraternité — sans être de la Société des 
Gens de lettres, j'ai fait gémir la presse et 
je sais ce qu'il m'en a coûté — en leur 
rappelant ce passage de P.-J, Proudhon, 
qui peut être accepté pour compétent dans 
la matière, ayantété imprimeur avant d'ê- 
tre auteur: « L'art de vendre un manus- 
« crit, d'exploiter une réputation d’ailleurs 
« surfaite, de pressurer la curiosité et l’en- 
« gouement du public, l’Agiotage littéraire, 
« pour le nommer par son nom, a été 
« poussé de nos jours à un degré inouï. 
« D'abord, il n’y a plus de critique : les 
« gens de lettres forment caste; tout ce 
« qui écrit dans les journaux devient com- 
« plice de la spéculation. L'homme qui se 
« respecte, ne voulant ni contribuer à la 
« réclame, ni se faire dénonciateur de la 
« médiocrité, prend le parti du silence. La 
« place est acquise au charlatanisme. Mais 
« le grand moyen de succès est le haut prix 
« auquel se vendent les auteurs. On an- 
« nonce que tel ouvrage impatiemment 
« attendu, annoncé avec mystère, va enfin 
« paraître: l’auteur a traité avec telle mai- 
« son de librairie pour le prix de 30,000, 
« 100,000, 250,000 et 500,000 fr. Il existe, 
« à ce qu’il paraît, des exemples de pareils 
« marchés. Le plus souvent, chose dont 
« on n’a garde d'informer le public, ces 
« prix fabuleux sont payés par une 
« commandite dans laquelle l’auteur entre 
« pour la plus forte part, en sorte que, li- 
« quidation faite, il lui revient le dixième 
« de la somme annoncée. Un gros chiffre, 
« même purement nominal, est ce qui 
« flatte le plus la vanité des écrivains. Tel 
« préférera pour son éditeur un charlatan 
« qui lui promet 100,000 écus et fait ban- 
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« queroute, à un libraire sérieux, qui au- | tout cela tombe, si comme le croit M. Si- 
« rait payé, argent sur table, 50,000 fr. | méon Luce, la meringue est une crème, 
« Parfois aussi un libraire novice, ébloui | ou pâtisserie, originaire du pays de Meh- 
« par un grand nom, se présente, court la ringen, qui envoie au dehors beaucoup de 
« folle enchère, et trouve la ruine là où | pâtisserie. Et adhuc sub judice lis est. 
« il avait espéré la fortune; cela s'appelle, E. G.-P. 
« en librairie, boire un bouillon. Quelle 
« gloire, pour un écrivain, qu'un pareil suc- 
« cès! Puis viennent les spéculations sur À propos d'un passage des Gontes et 
« le format. La primeur en littérature est Discours d'Eutrapel (VIE, 69, 125). — 
« toujours chère: on commence par atta- Bien que ce que j'ai à dire ne réponde pas 
« quer les grosses bourses, après quoi l'on | directement à la question, je l'envoie pour 
« s'adresse aux petites. Alors on change supplément d'enquête, et parce que j'ai 
« format, caractères, papier, mise en pa- | toute confiance dans la véracité de l'ancien 
« ges. Tel ouvrage vendu 15fr., en deux | ami de qui je le tiens, et qui ne joua pas 
« tomes, à ses débuts, s’est donné six mois | un rôle bien brillant dans l'affaire. 
« après, en un seul volume, pour 3 fr. Dif- Vers 1830, cet ami, alors âgé d'à peu 
« férence, 80 p. 100. — 80 p. 100! C’est à | Près vingt ans, était employé comme ou- 
« peu près ce qu'il y a à rabattre, en géné- | vrieér mécanicien dans une manufacture 
« ral, sur les réputations et les livres. » isolée au milieu d’un village des environs 
(Les Majorats littéraires, Il° part., $ 8, | de Mulhouse (Haut-Rhin). Un samedi, 
en note, p. 171, éd. Dentu. Paris, 1863). après la ‘paye, il s'attarda à boire avec 
Ainsi, suivant Proudhon, ceux qui veu- quelques autres ouvriers, étrangers comme 
lent conquérir, avec leur plume, la gloire | lui au pays. En sortant du cabaret, les fu- 
et la richesse, doivent éviter de se bercer | mées du vin, le beau temps, les engagèrent 


de trop grandes illusions. G. G. à faire une promenade dans la campagne, 
Les au clair de la lune. En passant devant une 


ferme, ils avisèrent, sur un côté de la route, 
Da mot de Caen o Cnsgur VU, 69). | Une Rap coin ue Herr 
ut es x à ; ’ ermée : dans cette bénévole disposition 
puis dire si la phrase existe réellement et | Qui résulte d’une demi-ivresse, ile s’ima- 
à quel endroit du livre, . ne. TOuJOUTS | ginèrent faire une bonne action en ôtant 
Cr PAS Hbbolie me . ne de là cette échelle, bonne tout au pie à 
Pe pol : — | leurs yeux, à donner des tentations de vol 
me ne nn Gue sn par oies ee de mettant à exécution 
Les , RER cette bonne idée, ils virent que cette 

â , [2 e e L3 e L] LA 
ns Sn se et A fi échelle était si vieille et si mauvaise, qu'ils 
role Én 23. Re ans de cr er jugèrent qu'elle ne valait pas la peine d'être 
de n 1 ac hs de PAS conservée, et ils allèrent immédiatement 
é guerre, Co la jeter dans une rivière voisine. — Îls n’y 
l 5 Se D one songeaient déjà plus, lorsqu’en arrivant, le 
ut RAT à RD ne en lundi matin, à la porte de la manufacture, 
crois que M, S. KR, D. trouveralf, cans pour se remettre à leur travail, ils ne furent 
Journaux du temps, les r a pas médiocrement surpris d'y trouver tous 
qu'il demande. FN les jeunes gens du pays attroupés et récla- 
mant, avec menaces, contre l'insulte qui 
leur avait été faite dans la personne de l'un 
d’eux, par des ouvriers de la manufacture; 
car ce n'était que parmi eux, étrangers au 


dans son traité De Matrimonio. Voilà, | Pays et ignorants de ses mœurs, que pou- 

sans autre mystère, l'explication de ces | Valent Se trouver ceux qui avaient enlevé 

alliances actives et passives, qui intriguent cette échelle dont ils ne connaissaient pas 
! 


Alliances actives et passives ; VIII, 71). 
—In re conjugali vir agit, mulier patitur, 
a dit ou aurait pu dire le R. P. Sanchez, 


si fort M. R. de C. S'allier activement à l'emploi. Le maitre de la manufacture, 
une maison, c'est y prendre femme; con- | MIS au courant de la question, ayant ap- 
tracter avec elle une alliance passive, c'est | PTS que les coupables étaient en effet em- 


épouser un des rejetons masculins de cette ployés dans ses ateliers, calma l'indigna- 
famille. DICASTÈS. tion des jeunes gens, par la promesse 


— formelle d’une réparation d'honneur. Il 
obligea, en conséquence, les coupables à 
aller chercher l'échelle où ils l’avaient je- 

|, tée, où elle avait été vue déjà, mais d'où 
personne n'avait voulu la retirer, et à la 
porter à son propriétaire, avec des excuses 
motivées sur leur.ignorance des coutumes 
locales. Le tout eut lieu le jour même, pu- 
bliquement, et ce ne fut que par cette 
conduite que les indigènes furent apaisés. 


Meringues (VIII, 69). — Littré: Il y a 
dans le bas-latin meringa, corruption de 
merenda, collation du soir. Ce ne peut 
être l'origine de Meringue. L’espagnol a 
melindre, beignet fait avec de la farine et 
du miel. Scheler demande si meringue 
serait une altération de ce mot espagnol, 
où le mot mel, miel, paraît figurer. Mais 
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Cet incident éveilla la curiosité de cet 
ouvrier mécanicien. Îl ne lui fut pas diffi- 
cile d'apprendre que, dans ce pays, l'usage 
était qu'une jeune fille, d'âge à être mariée, 
eût sa chambre au premier étage; que 
celui qui était son fiancé venait lui rendre 
visite pendant la nuit; que naturellement, 
pour s'élever jusqu’à elle, il se servait 
d'une échelle qu’il apportait de chez lui 
sur son épaule; qu'il appliquait l'échelle 
contre l'appui de la fenêtre ; qu'en mon- 
tant sur l’échelle, il arrivait à la fenêtre de 

sa fiancée, laquelle, se trouvant déjà dans 

sa chambrette, venait ouvrir lorsqu'elle en- 
tendait frapper contre les vitres. La con- 
versation sengageait entre les amoureux, 
elle accoudée sur sa fenêtre, lui perché sur 
les barreaux de son échelle; si la conver- 
sation prenne une tournure agréable et 
demandait à être prolongée, la jeune fille 
rentrait dans sa chambre, où le jeune 
homme la suivait en passant par la fené- 
tre. Enfin, en cas de parfait accord, les 
deux fiancés se couchaient dans le même 
lit, avec cette condition que la jeune fille 
gardait ses jupons et le jeune homme ne 
quittait pas ses culottes ; l’échelle restait 
appuyée, comme un témoin, contre la fe- 
nêtre fermée. Puis, avant le jour, le; Jeune 
homme redescendait par son échelle qu’il 
remportait chez lui, pour recommencer 
ainsi jusqu’à la célébration du mariage. Il 
fallait de la malveillance ou de l'ignorance 
pour enlever l'échelle. Plus l'échelle, reli- 
gieusement réservée à cet usage, était | 
vieille et vermoulue, plus elle était hono- 
rable; elle prouvait l'ancienneté de la fa- 
mille dans le e pays; elle avait servi au père, 
au grand-père, etc., et on la conservait 
avec soin pour Îles fils et petits-fils. 

Ce mécanicien étant parti quelque temps 
après de cette manufacture et de l'Alsace, 
sans y retourner plus tard, n'a pas pu me 
dire ce que cette coutume fort ancienne 
était devenue. Il pensait, du reste, que la 
présence d'étrangers, amenés par le déve- 
loppement de l'industrie dans ce pays, 
l’avait dû faire abandonner. — Il est très- 
probable que cette coutume plus ou moins 
modifiée, a existé et existe encore dans 
une grande partie des pays rhénans. Sten- 
dhal en parle dans sa Physiologie de 
l'Amour, de façon à faire croire qu'il 
n'etait pas même nécessaire, dans Ja 
Suisse allemande, qu'il y eût fiançailles. 
P.-J. Proudhon fait allusion à cet usage 
dumême pays(De la Justice, etc. ,X°étude), 
comme s'il y existait de nos jours. Il m'est 
arrivé, à Genève, d'amener la conversation 
avec des Suisses ‘allemands sur ce sujet. Je 
n'ai jamais rencontré de dénégation for- 
melle, mais j'ai vu que l'on ne tenait pas 
à donner des explications à un Français. 
11 doit exister chez eux et chez nous une 
telle différence dans la manière d’envisa- 
ger cet usage, qu'ils préfèrent ne pas nous 
en parler s'ils veulent le conserver. Je ne 
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pense pas que cet usage existe dans la 

Mine romande, en dehors du bassin du 
Rhin; certaines coutumes du canton de 
Vaud” y sont complétement contraires, J'ai 
été fort surpris de voir qu'il eût existé 
dans la Franche-Comté, qui appartient au 
bassin du Rhône; aussi, serais-je fort cu- 
rieux, comme M. J. de Montardif, de 
connaître ce curieux arrêt conservé à Mont- 
béliard; j'ai idée que, s’il existe, il fourni- 
rait Ja preuve d'une résistance à l'intro- 
duction d'une coutume qui voulait y 
pénétrer à la faveur du voisinage du bassin 
du Rhin. G. G 


Tippo-Saëb est-il mort assassiné? (VIII, 
70). — Non, il mourut en se battant com- 
me un lion furieux, le jour du dernier as- 
saut donné à la capitale de son royaume 
(4 mai 1799). La tragédie mentionnée par 
notre confrère ne peut être que celle de 
M. de Jouy, représentée en 1813, et si célè- 
bre par ce vers « à nul autre pareil : :» 


Que fait Tippo-Saëb à Seringapatam ? 
T. DE L. 


L'imprimerie des femmes (VIII, 72, 
126). — M. Gust. Brunet la mentionne au 
nombre des « imprimeries imaginaires » 
dans son étude bibliographique sur les im- 
primeurs et sur les « libraires supposés » 
| (Paris, Tross, 1866, in-8). Il serait vrai- 
ment à désirer que l'auteur fit une nouv. 
édit. de ce livre, revue, corrigée, et sur- 
tout annotée, la première n'étant guère 
qu ’un bon canevas fait à coups de ciseaux 

ans les catalogues de vente de livres ou 
de libraires. Ux Liseur. 


Deux sonnets de L'Estoile (VIII, 72). — 
Ces deux sonnets, sur la mortde don Juan 
d'Autriche, ne sont ni ne peuvent être 
l’œuvre de L’Estoile : car il n'était nulle- 
ment poëte, ce que prouve surabondam- 
ment le grand nombre de vers faux qu’on 
trouve dans ses manuscrits. Il les a seule- 
ment insérés dans son Journal de Hen- 
ri IIT, etc. C'est d'après ce texte que le 
signataire de la présente note les a pu- 
bliés. Voyez l'Amateur d’autographes, de 
Charavay, numéro d'avril 1872, p. 50. 

En. T: 


Bibliographie de la Correspondance de 
l'armée d'Egypte (VIII, 72): — Je possède 
un exemplaire de cette Correspondance 
‘avec traduction anglaise. Il est formé de 
trois parties in-8, imprimées à [Londres 
pour le libraire J. Wright, et réunies en un 
volume par un cartonnage du temps. Ces 
trois parties portent respectivement les 
mentions suivantes: 1798, onzième éd., 
| XXIV-248 p. — 1799, Sixième édit. XXXI= 
236 p. — 1800, huitième édit., xx-182 p. 


N° 164.] 
155 


— À la re partie est jointe une carte 
de la Basse-Egypte ; à la 2e, le fac-simile 
d’une lettre du général Bonaparte. Dans 
l'introduction de la 2° partie, l'écrivain 
anonyme mentionne des éditions faites 
« à Hambourg, Francfort, et d’autres villes 
sur le continent. » I] fait allusion, sans 
l'avoir vue, à l’édition française du citoyen 
Simon et à un article de la Décade philo- 
sophique et littéraire. É:Vs Te 


« Hylaire, » par un métaphysicien (VIII, 
73, 127). — On trouve, à la date du 
22 mai 1767, dans les Mémoires de Ba- 
chaumont (Londres, 17S0, t. III) ce qui 
suit : « M. Marchand, connu par plusieurs 
plaisanteries ingénieuses a voulu s'égayer 
sur le compte de M. de Marmontel: il a 
fait Hilaire, espèce de parodie de Bélisaire. 
M. Marchand n'est plus jeune et sa plume 
s'appesantit. Cette facétie ne fait pas 
rire. » 

À la date du 4 octobre 1767, on lit : « Epi- 
gramme de M. Piron contre le Bélisaire 
de M. de Marmontel à l’Hilaire, parodie 
de ce roman attribuée à l’abbé Coyer, ou 
à l'avocat Marchand : 

L'un croit, que par son Bélisaire, 
Télémaque est anéanti; 

L'autre prétend que son Hilaire 
Vaut le Virgile travesti. 

Voilà l’Hélicon bien loti! 

Maçon de l'Encyclopédie, 

Et vous, homme à la parodie, 

A bas trompette et flageolet! 
Que l’un reste à l’Académie, 

Que l’autre aille chez Nicollet. » 


P. S. Un anonyme dévoilé par Bachau- 
mont, échappé à Barbier, la chose me 
semblait impossible. Aussi, la fantaisie me 
vint de consulter, malgré les assertions de 
M. P. Le B., le Diction. de notre célèbre 
bibliographe. Quel n’a pas été mon éton- 
nement, d'y trouver cette parodie à Hi- 
laire avecuntetà Hylaire avecun ÿ,et 
non-seulement dans l'édition Daffis, mais 
encore dans celle donnée par Barbier lui- 
même (Paris, 1823)!!! Ux Liseur. 


Concapitaine (VIII, 98). — Je crois bien 
que le mot concapitaine est peu usité, 
comme l’avouent ingénûment l’abbé Mo- 
zin et ses collaborateurs! Il n’a jamais 
été, à ma connaissance, employé qu’une 
seule fois, par le duc de Vendôme, en Es- 

agne, dans le fameux toast qu'il porta à 
Me de Maintenon et à la princesse des 
Ursins, et que Je m'abstiens, pour cause, de 
rapporter 1ci. C'est dans les Mémoires de 
Saint-Simon qu'un lexicographe, plein de 
zèle, mais ‘trop peu familiarisé avec les 
délicatesses de notre langue, aura été 
chercher ce mot, dont la traduction par 
Mithauptman aurait bien fait rire le vain- 
queur de Villaviciosa. L. Du Civo. 
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Le plaisir de vivre sans peine vaut bien 
la peine de vivre sans plaisir (VIII, 97). 
— Est-ce bien là de l'égoïsme, ou de la 
misanthropie, même de la philosophie? 
Et pourquoi cette maxime n'’appartien- 
draït-elle pas directement au Chartreux 
qui l'avait inscrite sur la porte de sa cel- 
lule ? O. D. 


Paris du temps de la Ligue (VIIT, 94). 
— J'ai lu avec intérêt le curieux article 
ainsi titré, et signé de notre confrère S. D.; 
mais Je désirerais savoir où il a trouvé ce 
douzain (car c’en est un, et non un dizain); 
en quel endroit et à quelle date 1l l’a ren- 
contré dans les Journaux de L’Estoile. 
Cette même pièce figure, mais incorrecte- 
ment transcrite, au feuillet 27-28 du 
Ms. 13764 de la Bibliothèque es 

D. T. 


Humanité. Molière (VIII, 99). — Talle- 
mant des Réaux raconte que Henri [V, 
fort jeune alors, trouvant ces deux vers : 


Absent de ma divinité, 
Je ne vois rien qui me contente! 


écrits sur le luth de la princesse de Condé 
(veuve de Condé tué à Jarnac), avait écrit 
au-dessous : : 


C'est fort mal connaître ma tante : 

Elle aime trop l'humanité. 
Monmerqué ajoute, en note, que cette 
anecdote avait aussi été mise sur le compte 
de Marguerite de Bourbon, duchesse de 
Nevers, et qu'un Noailles ayant écrit sur 
son lit : 


. Nul heur, nul bien ne me contente, 
Absent de ma divinité! 


le roi de Navarre ajouta : 


N’appelez pas ainsi ma tante; 
Elle aime trop l'humanité! 


Certain recueil d'anecdotes appelle le ga- 
lant « Navailles, » ne nomme point la dame, 
et fait aussi écrire les vers sur le lit, et non 
sur le luth, qui cependant me paraît plus 
vraisemblable. Mais toujours en résulte-t-il 
que le mot humanité était connu bien avant 
Molière, O. D. 


— La réponse à la question posée par 
M. Francisque M. est tout au long dans le 
Lexique comparé de la langue de Molière, 
au mot humanité, Fr. Génin ne dit pas 
que Molière a inventé le mot, mais il dit 
avec raison, que l’auteur du Festin de 
Pierre l'a employé le premier au sens 
philosophique que le XVIIIe siècle devait 
adopter. FRÉMUSSON. 


La mort du pape Alexandre VI (VIII, 
101). « César Borgia mérita d’être l'idéal 
de Machiavel, non pour s'être montré plus 
perfide que les autres princes de cette 
époque (Ferdinand le Catholique eût pu 
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réclamer), non pour avoir été l'assassin de 
son frère et l'amant de sa sœur (il ne pou- 
vait surpasser son père en dépravation et 
en cruauté), mais pour avoir fait une 
science du crime, pour en avoir tenu école 
et donné leçons. Cependant le héros même 
du système lui donna, par son mauvais 
succès, un éclatant démenti. Allié de 
Louis XII et gonfalonier de l'Eglise, il dé- 
ploya pendant six ans toutes les ressources 
de la ruse et de la valeur. Il croyait tra- 
vailler pour lui; il avait tout prévu, di- 
sait-il à Machiavel ; à la mort de son père, 
il espérait faire un pape, au moyen des 
dix-huit cardinaux espagnols nommés par 
Alexandre VI: dans les Etats romains il 
avait gagné la petite noblesse, écrasé la 
haute ; il avait exterminé les tyrans de la 
Romagne; il s'était attaché le peuple de 
cette province, qui respirait sous sa domi- 
nation ferme et habile. Il avait tout prévu, 
hors le cas où il se trouverait malade à la 
mort de son père, et ce cas arriva. Le 
père et le fils, quiavaient, dit-on, invité un 
Cardinal pour s'en défaire, burent le poi- 
son qu'ils lui destinaient. » J'ai pensé de- 
voir citer ce passage si nerveux de M. Mi- 
chelet plutôt que d'alléguer seulement son 
opinion, que la mort subite du pape et la 
maladie simultanée de son fils ne sont pas 
inutiles pour expliquer la chute rapide 
d’une puissance qui paraissait si bien ci- 
mentée. Et n'oublions pas qu’à Alexandre 
succéda un pape, Pie III, qui ne régna 
que vingt-six Jours, ce qui eût encore été 
favorable à César Borgia, si sa santé lui 
eût permis d'agir. Et l’histoire, si généra- 
lement acceptée, du quiproquo et du dou- 
ble empoisonnement n’explique-t-elle pas 
bien la coïncidence de la mort du père et 
de l'état moribond du fils? La circon- 
stance de la mule pourrait être fausse, 
sans infirmer pour cela la vérité du fait 
principal. Mais est-il nécessaire qu’elle le 
soit ? Ce remède bizarre a pu être employé 
par un médecin ami de l’extraordinaire, et 
tout en ne produisant aucun effet, passer 
our avoir opéré une guérison due à la 
orte constitution du malade. On peut 
même demander si cette immersion dans 
le corps tout chaud d’un animal vivant n’a 
as pu combattre l’algidité qui envahissait 
e corps, et donner ainsi à la force vitale 
le temps de dominer l'effet du poison. Un 
bain chaud eût produit le même effet: 
c'est à croire, mais avait-on le temps de 
le faire chauffer? Et tout cela, d’accord, 
sans qu'on puisse classer le ventre d’une 
mule au nombre des antidotes. ©. D. 


Cujas et M. de Lorgeril (VIII, 102). — 
Je n’ai rencontré aucune mention de sueur 
à la violette dans l’art. Cujas de la biog. 
Didot, article très-développé de M. Ra- 
petti. On y trouve le quatrain sur Suzanne 
Cujas : 
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| Viderat immensos Cujaci nata labores 
| Æternum patri promeruisse decus. 
Ingenio haud poteret tam magnum æquare pa- 
(rentem 
Filia; quod potuit corpore fecit opus. 


! mais sans attribution d'auteur, et désigné 


seulement comme« un quatrain du temps. » 
D'autres Biographies rapportent que l'on 
nommait les galanteries de Suzanne « les 
commentaires des œuvres de Cujas. » 
M. Rapetti me semble contredire cette as- 
sertion, dans la note suivante. « Il existe 
dans les écoles une tradition, d’après la 
quelle les élèves de Cujas, en lui rendant 
visite, S’arrêtaient à lutiner la fille de leur 
maître, et c'était là ce qu'ils appelaient : 
Volyere opera Cujacii. Cette tradition li- 
cencieuse n'a pas le moindre fondement. 
Quand Cujas mourut, sa fille Suzanne 
était à peine âgée de trois ans. » 

Quant au jurisconsulte Edmond Mérille, 
né à Troyes le 7 mars 1579, mort à Bour- 
ges le 14 juillet 1647, la Biog. Didot, à son 
article, le nomme bien « adversaire pas- 
sionné de Cujas » mais elle ne lui attribue 
qu’un assez grand nombre d’ouvrages de 
jurisprudence, et n'y parle ni de Suzanne 
Cujas, ni de son quatrain. O. D. 


Une Biographie du général J.-M. Dessaix 
4764-1825 (VIII, 104). — M. Uiric trou- 
vera la biographie de ce général, au t. I, 
p. 424, de la « Biographie des célébrités 
militaires des Armées de terre et de mer; 
de 1789 à 1850. Par C. Mullié. (Paris, 
Poignavant), 2 vol. in-8. Le nom est écrit 
Dessaix. H. pe L'ÎsLe. 


ee 


Œrvuvailles et Curivsites. 


Un sonuet sur la mort du President 
Brisson (1591). — Voici un sonnet sur la 
mort du président Brisson, pendu par or- 
dre des Seize, le vendredi 15 nov. 1591. 
Je le crois fort peu connu, et c'est pour 
cela que je demande la permission de le 
transcrire d’après le Ms. de la Bibl. Nat. 
F. fr. 13764, fol. 35 : 


C'étoit un grand clerc que Brisson, 
Mais un petit clerc de l'écolle 

L’a fait reus à l’espagnolle, 

Et lui a montré sa leçon. 


Je voudrois qu'avec tel frisson 
Les docteurs de la Ligue folle, 
Et les regents du Capitolle 
Fussent victi(1) de la façon. 


Car en ce remarquable exemple 


La grandeur de Dieu se contemple, 
Qui rend à un chacun, selon 


Son innocence ou sa malice, 
Qui par le méchant fait Justice 
De l’homme rebelle et felon. 


Le copiste a mis en marge : « Le Prési- 


(1) Le ms. donne à tort victus. 
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dent Brisson fut pris par les Seize de la 
Ligue à 9 heures du matin, confessé à 10, 
et pendu à 11.» | 

À ce sonnet, peu flatteur pour la victime, 
ajoutons quatre pièces de vers latins com- 
posées par le poëte Passerat : elles font 
partie de ses alendæ januariæ, 1606, 
in-8° (p. 225) : 


I. — In exitum infelicem duorum Preæsi- 
dum Senatus Parisiensis longè doctissi- 
morum, Æmari Ranconeti et Barnabæ 
Brissonii. 

Quis Phæœbum colat et novem Camœænas, 
Isto si comites perire leto 

Et Phœæbo placet et novem Camænis? 
Doctrina similes paresque fama, 
Tristi et sidere Præsides creati, 
Ambo tristibus occidere fatis. 

Raptus purpureo alter è Senatu, 
Optato invidiam obruit sepulcro, 
Informemque necem nece anteverit. 
At vulgi rabidi alterum furores 

Fixam legibus in crucem tulerunt. 
Lugendus veniet bonis uterque : 
Nam sontem sua mors negavit illum, 
Hunc crux non sua clamat innocentem. 


Il. — Ejusdem Præsidis B. Brissoni: 
Epitaphium. 
Lumen Parisii unicum Senatus, 


Exstinctum scelere hic jacet latronum. 
Damnatæ tenebris valete, Leges! 


III. — In Crucem unde pependerunt præ- 
ses Brissonius, Sagittariusque et Len- 
tulus consiliarti (1). 


Judicibus fixa est crux, fixa latronibus olim, 
Fixaque virtuti, quæ sceleri ante fuit. 


IV. — Aliud. 


Dic sociis, hæc qui spectas suspendia, Latro : 
Quam multas nobis crux feret ista cruces! 


Voyez sur le supplice de Barnabé Bris- 
son : le Journal de Henri IV de Lestoile, 
édit. Champollion, 1e 65; Pasquier, Œu- 
vres, édit. 1723, in-fol., t. II, col. 481-498 
(Lettres 1, 2 et 3 du iv. XVIT:; Palma 
Cayet, Chronologie Nov., édit. du Pan- 
théon, t. fer, p. Free (Liv. IT, année 
1591); de Thou, Hist. univ., trad. franc., 
édit. 1734, in-4°, t. XI, p. 438-449 (Liv. 
CII); Disc. sur la mort de M. le prés. 
Brisson, ensemble les arrets donnez à l’en- 
contre des assassinateurs. À Paris, par 
Claude de Montr'œæil et Jean Richer, 1595, 
avec privilége du Roy, in-8° de 4 f. prélim. 
et 53 p.; Sn Hist. univ., 1626, 
in-fol., t. III, liv. III, chap. x; Victor de 
Chalembert, Hist. de la Ligue, Paris, 
Douniol, 1854, 2 vol. in-So, t. 11, p. 74-04; 
et Poirson, Hist. du règne de Henri IV, 
Paris, 1856, t. ler, p. 101-112. 

EDouARD TRICOTEL. 


L'armée française jugée par un Con- 
ventionnel, membre de l'Institut. — « Nos 


(r) Les conseillers Larcher et Tardif. 
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ee sont fort empressés de faire voir 
eurs troupes aux citoyens qui savent ap- 
précier la valeur, l’ordre, la discipline; ils 
aiment à vanter la sagesse et la tranquillité 
de leurs soldats dans les garnisons. Loin 
d'être démentis, ou par les habitans des 
villes, ou par les magistrats, j'ai partout 
entendu louer d’une voix unanime la dis- 
cipline de nos régiments; partout on s’a- 
PSFLO de la difference qu’il y a entre des 
ataillons, formés de citoyens propriétaires 
ou enfans de propriétaires, et des troupes 
de jeunes gens, que l'oisiveté, la fainéan- 
tise ou le libertinage portoient à s’enrôler 
lorsqu'ils ne savaient plus par quels moyens 
soutenir leur triste existence. » (A.-G. 
CAMUS, Voyage dans les départemens 
Lo enemen réunis. Paris, 1805, t. Ier, 
‘p. 182.) 
É Leshabitants des provincesnouvellement 
réunies à la France étaient, sous le Con- 
sulat, beaucoup plus bienveillants envers 
nos soldats que, de nos jours, un certain 
professeur, habitant de Nancy, qui dans 
son Journal imprimé (1873), s’estcomplu à 
transcrire les divagations de la domesticité 
féminine de deux de ses collègues absents 
(l'un d’eux a conquis les palmes acadé- 
miques !):—« Avec les nôtres, disaient ces 
charmantes filles, nous ne serions peut- 
être pas si tranquilles! (p. 179}. » Pau- 
vres intéressantes vierges, que les officiers 
et les soldats allemands ont dû être bien 
chez vous! A. B. 


« Humour » et « Humeur. » — Le mot 
anglais humour est fort à la mode, et les 
auteurs de nos jours, en le transportant, à 
toute occasion, dans notre langue, ont cru 
l'enrichir. Erreur! Ils n’ont fait que lui 
rendre une locution oubliée, — en ce sens, 
du moins. Dans la scène Ire du 3e acte de 
La suite du Menteur, de P. Corneille, 
Cléandre, après quelques lazzis de Clitor, 
dit à Dorante : 

Cet homme a de l'humeur... 

À quoi Dorante répond : 


| C’est un vieux domestique. 
Qui, comme vousvoyez, n’est pas mélancolique. 


Depuis Corneille, le mot humeur a pris 
d'autres acceptions, soit comme dans cette 
hrase : « Il a de l'humeur, » c’est-à-dire 
1l est mécontent; soit, comme dans un 
autre vers de la même scène : 


J'en voudrais connaître un de l’humeur dont 

[il est, 

c'est-à-dire, sans que le mot emporte l’idée 

d’un esprit fâcheux ou d’un esprit enjoué. 
LP 


Le gérant, FIScHBACHER. 


Paris.— Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas. —1875. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Une définition de l'esprit, — De qui 
cette caractéristique, ingénieuse et spiri- 
tuelle définition de l'esprit : « L’esprit 
consiste à trouver les rapports des choses 
dissemblables et les différences de celles 
qui se ressemblent. » 

Citant de mémoire, je ne garantis pas les 
termes, mais seulement l'esprit de la cita- 
üon. La définition est moderne assuré- 
ment : à qui la doit-on? Cz. 


« Un brin de laurier. » — Dans un des 
morceaux (Notes et Sonnets) placés dans 
les poésies de Sainte-Beuve, à la suite des 
Pensées d’Août, il y a quelques vers qui 
m'arrêtent : 


C’est sous mes doigts faire crier, 
C’est mâcher un brin de laurier, 
Comme nos maîtres l’osaient dire, 


Nos maîtres? Quelque auteur ancien, 
sans doute... Mais qui? où? Rk. 


L'Amour et la Folie, par Louise Labbé. 
— Voltaire, dans ses Questions sur l’En- 
cyclopédie (art. FABLES), avance que 
Louise Labbé a inventé cette charmante 
allégorie qui nous représente l’Amour sous 
les traits d'un enfant aveugle que la Folie 
conduit par la main. J’ai cherché à con- 
trôler ce dire de Voltaire et je n’ai, en effet, 
trouvé que quatre imitations un peu an- 
ciennes de cette idée : 

‘ Par La Fontaine. C’est la 14° fable du 
livre II. 

Par un anonyme, sous le titre : l'Amour 
et la Folie. 

C'est une fable de 23 strophes. J’en ai 
dû la connaissance à M. P. Blanchemain 
dont l’érudition apporte un précieux con- 
cours aux lecteurs de l’Intermédiaire. 
Elle a été imprimée dans le tome Ve du 
Recueil de Pièces curieuses et NOUVELLES, 
tant en prose qu'en vers. La Haye, 1694- 
1701. — Je l'ai depuis retrouvée, sous É 
nom de Moreau de Dijon, dans le Nouveau 
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Recueil de pièces fugitives, publié à Paris, 
par l'abbé Archimbaud, en 1717, t. Il. 

Par le P. Commire, sous la rubrique : 
DEMENTIA AMOREM DUCENES. Voy. 
ses Carmina, publiés à Paris, en 1753. 

Si Je consulte les œuvres des peintres et 
des graveurs, je ne trouve qu’'Etienne 
Jeaurat, Michel-Honoré Bounieu et Jean- 
Eléazar Schenau, qui aient traité ce sujet. 
Je ne cite que pour mémoire la dernière 
toile de M. Emile Lévy, qui a figuré au 
Salon de Paris, en 1874. (Voy. l'Oficiel du 
24 févr. 1875, p. 1423.) 

On peut donc affirmer que La Fontaine, 
ayant saisi tout ce que cette fiction, oubliée 
depuis plus de deux siècles, avait de gra- 
cieux et de poétique, c’est la célébrité de 
son nom et la notoriété de sa fable qui a 
fait la vogue et le succès de cette idée, dont 
le théâtre lui-même ne s’est emparé qu’au 
XVIIIe siècle. (Voy. dans les Répertoires 
dramatiques, L'Amour et la Folie.) 

Cette conception date donc bien du 
XVIe siècle, et je dois ajouter que les con- 
temporains de L. Labbé surent l’apprécier 
à sa valeur, car j'apprends, par un manu- 
scrit du temps, que « Jacques Ridouet, 
« sieur de Sancé, a dressé trois discours 
« élégans en rithme, auxquels, par manière 
« d'imitation, suivant la piste et prenant 
« le sujet de cette Dame, il a enfoncé la 
« Dispute qu’elle avoit entamé. » J'ai vai- 
nement cherché des renseignements sur ce 
gentilhomme angevin et sur son œuvre. 
G. Colletet en a-t-il parlé? Les discours 
de J. Ridouet sont-ils perdus? Y a-t-il 
d’autres imitations connues de ce dialogue 
de la Belle Cordière de Lyon? Ce sujet 
a-t-il été traité par d’autres artistes que 
ceux dont j'ai cité les noms? 

Mes laborieux coabonnés de l’Intermé- 
diaire sont aujourd'hui ma suprême et 
dernière ressource : avant de désespérer, je 
fais un pressant appel à leur érudition et 
à leur obligeance confraternelle. 

‘ (Lyon.) BourcHONUS. 


Ce] 


Le « Sonnet du Bleu » (Théoph. Gautiér) 
et les « Torchons radieux », de M. X..,— 
La ballade typique des Brioches à la mode, 
dont nous devons le rappel de texte à 
MM. E. de M. et O. D. (VIII, 122), m’a 

TOME VIII, — 6 


N° 165.] 
A 103 ———- 
remis en mémoire un sonnet dû à l'un des 
princes du romantisme, sonnet qui avait 
cela de particulier que, vraie musique pour 
l'oreille, il n’avait absolument aucun sens. 
L'effet était voulu, cherché et trouvé. Ce 
morceau a été publié, il y a dix ou douze 
ans, dans le Salut public de Lyon, au 
cours d’un article de variétés, mais je n'ai 
u le retrouver. Existe-t-il dans les nom- 
breoses œuvres poétiques du grand Théo? 
Quel est l’auteur de cette amusante pa- 

rodie d’un autre romantique, le grand Vic- 
tor, intitulée les Torchons radieux, ou 
plus exactement : Choses écrites un jour 
de sortie, publiée dans la Vie parisienne 
du 25 nov. 1865? La pièce commence 
ainsi : 

Enfant sublime, aux Feuillantines 

J'ai fait l’œil à la bonne, un jour 

Qu'elle troussait dans sa cuisine 

Un poulet blond comme l'amour. 


En tout, seize quatrains. 

On a attribué cette parodie à Ch. Mon- 
selet, mais par erreur. Elle est d’un avocat 
du barreau de Paris, si je ne me trompe. 
Je ne demande pas sa tête : son nom suf- 
fira à mes préoccupations bibliographi- 


ques! Z: 


AR CE ee 


Gœthe. « La Folle en pelerinage. » — 
Le libraire Royez publiait, vers 1786, une 
Bibliothèque choisie de petits volumes in- 
18, dont l'un est intitulé : Nouvelles Folies 
sentimentales, ou Folies par amour; com- 
posé de nouvelles empruntées à divers au- 
teurs, et toutes consacrées à raconter l'his- 
toire de folles de différents caractères. 
L'une de ces nouvelles, intitulée : La Folle 
en pèlerinage, a été littéralement traduite 
par Gœæthe, et insérée dans le 5e chapitre 
des Années de Voyages de Wilhelm Meis- 
ter, sous le titre de : Die pilgernde Thæ- 
rin. Hersilie, en remettant le manuscrit de 
cet épisode à Wilhelm, le prévient que 
c'est une traduction du français; mais le 
lecteur n’en est pas autrement averti, et 
les traducteurs français, qui ny ont pas 
pris garde, ont retraduit la traduction de 
Gœthe. Quel est l’auteur de la Folle en 
pèlerinage? Quel est l'ouvrage original où 
se trouve cette histoire singulière, qui ne 

araît point déplacée dans le livre où Gæthe 
Fa intercalée? Serait-il possible de décou- 
vrir une semblable origine à quelques-uns 
des épisodesemployés par Gœthe en divers 
endroits de ses ouvrages? On sait que tout 
un certain côté des mœurs et de la litté- 
rature françaises au XVIIIe siècle l'avait 
assez vivement préoccupé. FL. P. 


Podex des Chevaliers vainqueurs, baisé 


par les vaincus. — Dans l'Hist. de Paris 
de Dulaure (Paris, 1821), on lit le passage 
suivant (t. {, p.462, Paris sous Louis VII) : 
a Les vaincus étaient souvent forcés de 
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subir une peine tout aussi humiliante, 

celle de baiser le podex du vainqueur : 

nous en avons plusieurs témoignages. » 
Quels sont ces nombreux témoignages 

que Dulaure a le tort de ne pas citer tex- 

tuellement ? Ur. 


Sur le chevalier de Villegaignon.— Dans 
un recueil manuscrit de la Bibliothèque 
Nat. (F. F. n° 14018, fe 24, vo), je lis que 
Louis Durant, sieur de Ronceaux et de 
Villegaignon, successivement conseiller au 
Grand Conseil, où il fut reçu le 14 janv. 
1569, président au présidial de Provins 
(6 août 1574)et maître des requêtes(15 nov. 
1585, —ilrésignaces dernières fonctionsen 
1608, — était frère de « Nicolas Durant, che- 
« valier de Malte, échanson ordinaire du 
« Roy en 1565. » L'assertion finale est-elle 
exacte? J'avoue que Jj'incline fort vers le 
doute. Dans les Grands officiers de la cou- 
ronne, le prétendu échanson n'est nulle 
part mentionné, et les auteurs de l'immense 
recueil ne connaissent que son frère Louis, 
le maître des requêtes, inscrit au t. VI 
(p. 227), comme époux de Marie Brulart. 
Ce qui achève de m'’inquiéter pour l’é- 
chansonnat de Nicolas, cest que M. Henri 
de Grammont n’en dit pas le moindre mot, 
dans la consciencieuse et savante notice 
biographique sur le bouillant se'gneur de 
Villegaignon, dont il a fait précéder son 
édition de la Relation de l'expédition de 
Charles-Quint contre Alger (Paris, Aubry, 
1874, gr. in-S). J. DE MoNTARDIr. 


Fils de prêtres. — On lit dans l’Origine 
de la maison de Lorraine, par le P. Benoît 
Picart (p. 520) : « Les ducs de Lorraine 
ont prétendu que la dignité de Marchés 
leur donnait quelque autorité dans les 
villes de Metz, de Toul et de Verdun, 
comme d'avoir la succession des fils de 
prêtres domiciliés dans lesdites villes, ce 
he a donné lieu à plusieurs difficultés. » 

n demande où se trouve le détail des 
difficultés dont parle le savant capucin. 

E. M. 


Poste-aux-Lettres. — Un intermédiai- 
riste peut-il me dire de qui est une bro- 
chure de 22 pages in-18, avec 4 tableaux 
annexés, intitulée : Plan d'administration 
pour la Poste de Paris, M.DCC. LX. Pas 
de nom d'imprimeur. Le titre porte un 
bouquet de roses au centre. Je soupçonne 
que l'auteur de cet opuscule est M. de 
Chamousset, « dont la tête était toujours 
en effervescence pour le bien de l’'huma= 
nité. » a dit l'abbé de Voisenon; mais je 
voudrais en être certain. Je me recom- 
mande à mes confrères, surtout à ceux de 
l'Hôtel Carnavalet. Le Dictionnaire de 
Barbier ne m'a rien appris. FRÉMUSSON. 
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Fiacre, Voiture de place. — La question | 


relative au Cocher de Fiacre (VIII, 51) 


m'a fait rechercher d’où pouvait venir ce | 


nom de Saint appliqué à la désignation 
des « petites voitures ». J'ai trouvé dans 
Bouillet (Dict. des Sciences et des Arts) : 
« Fiacre, voiture de place, etc., a été ainsi 
nommé, parce que Sauvage, qui inventa 
cette sorte de voiture vers le milieu du 
XVIIe siècle, demeurait rue et hôtel Saint- 
Fiacre » ; — dans Dulaure (Hist. de Paris, 
1821, t. IV, p. 52) : « Frère Fiacre, moine 
de cette maison (couvent des Petits-Pères, 
aujourd’hui église de Notre-Dame des Vic- 
toires) et considéré comme un saint, fut 
inhumé dans cette église. Ce frère fut si 
révéré après sa mort, que la gravure de 
son portrait était collée sur toutes les voi- 
tures de place, comme un préservatif de 
malheur. C'est de cette superstition qu'est 
venu le nom de fiacre, que portent encore 
les voitures de place à quatre roues. » — 
Connaît-on quelque autre explication qui 
soit plus plausible ? TRUTH. 


Le langage des nègres. — Qui ne sait 
que, dans des pièces de théâtre et des nou- 
velles, où des nègres sont au nombre des 
MORE RES on les fait toujours parler à 
‘infiniuif : Moi vouloir, moi ne pas sa- 
voir, etc. 

Moi demander où se trouvent les plus 
anciens exemples de ce langage bizarre, 
et s’il y a des voyageurs qui témoignent 
que les nègres parlent, en effet, de cette 
manière. Re. 


Le père Peters. — En janvier 1689, un 
imprimeur de Genève fut condamné à cinq 
ans de galères, pour avoir imprimé une 
Lettre du père La Chaise au père Peters, 
« qui est extrêmement injurieuse et qui 
choque les puissances. » On connaît assez 
le père La Chaise; mais où trouver des 
renseignements sur le père Peters? Re. 


qe 


De la Motte de Gadillac. — Antoine, 
seigneur de la Motte de Cadillac, natif de 
Castelsarrasin, en Languedoc, réfugié en 
Amérique, y a fondé, il y a près de deux 
siècles, la ville de Détroit (Michigan). On 
a sa généalogie ; mais où trouver : 1° des 
renseignements sur les descendants qui 
pourraient encore se rencontrer en France; 
2° un portrait du fondateur de la ville de 
Détroit ? 

Dans l'intérêt de la Société historique 
de la ville de Détroit : 
Le Consuz pes EraTs-Unis À MarsEILLc. 


L'abbé Demanet. — Ci-devant curé, et 
aumônier du roi en Afrique, auteur de la 
Nouvelle histoire de l'Afrique françoise, 
etc., etc. (Paris, 1767, 2 vol. in-12). J'ai 
recours à l'obligeance des lecteurs de l'/1- 
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termédiaire pour obtenir des renseigne- 
ments qui me seraient précieux sur la 


biographie de cet abbé Demanet. 
(Bordeaux.) AL. M. 


Commerce du Sénégal. — La rivière du 
Sénégal fut découverte en 1446. Les Portu- 
gais, les Hollandais et les Français se par- 
tagèrent d'abord le commerce de ces con- 
trees. En 1626, ce pays devint le siége 
d’une association de marchands de Rouen 
et de PE: Dix-huit ans après, cette 
association fit place à la première Compa- 
gnie royale, et jusques en 1758, six Com- 
pagnies possédèrent successivement lecom- 
merce du Sénégal. Les Anglais s'emparè- 
rent alors de la colonie. Elle fut reprise, en 
1779, par le duc de Lauzun. Rendu à la 
France par le traité de paix de Versailles 
de 1783, le Sénégal fut encore exploité 
par deux Compagnies privilégiées jusque 
en 1791. L'Assemblée nationale vota, le 
23 janvier, une loi portant abolition des 
priviléges de ces Compagnies et déclarant 
libre le commerce de nos possessions de la 
côte occidentale d'Afrique, 

Tel est le cadre de la première partie 
d’un travail qui est en préparation et que 
l'on espère publier sous le titre « d'Histoire 
générale du commerce des Français à la 
côte occidentale d’Afrique, du cap Blane à 
la rivière de Sierra-Leone. » La première 
partie aura pour sous-titre : « Les Com- 
pagnies Royales et les Associations privi- 
légiées. » Comme on est désireux de pré- 
senter un travail aussi complet que pos- 
sible, on prie les personnes qui s'occupent 
de géographie, de statistique et de ques- 
tions coloniales de vouloir bien communi- 
quer les renseignements qu’elles pourraient 
fournir touchant les questions commer- 
ciales soulevées par cet ouvrage; et plus 
particulièrement sur la période de l’occu- 
pation anglaise de 1758 à 1779, ainsi que 
sur la période antérieure à 1710. 

. Si des renseignements étendus étaient 
offerts, et s’il y avait lieu de faire faire des 
transcriptions, on est disposé à en couvrir 
les frais, convenus à l’avance. 

(Bordeaux.) ALB. MERLE, 


Les perles vivantes. — « À beau mentir 
qui vient de. Java. » Mais avant d’appli- 
quer ce désobligeant proverbe à M. de 
Molins, auteur du Voyage à Java (1858- 
61), publié dans le second semestre du 
Tour du Monde, 1864, p. 259, je voudrais 
savoir ce que pensent de la question ci- 
dessous résumée les naturalistes de l’Ine 
termédiaire. 

M. de Molins affirme, « avec tous les Eu- 
ropéens qui sont allés à Jaÿa » (lac. cit.) 
qu'il a vu à Soërabaija des perles vives, 
que l'on nourrit avec du riz et qui se re- 
produisent. Les Indiens et les Chinois 
connaissent cette espèce, — car c’est une 
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espèce — de perles, ils en distinguent le 
sexe, en enfermant une paire de ces perles 
dans une boîte avec quelques grains de riz 
pour aliments. On observe, au bout d’un 
temps plus ou moins long, que la perle 
femelle se déforme, qu’une excroissance se 
développe en un point de sa sphéricité, et 
se séparant de la perle-mère, peut vivre et 
prospérer à son tour, sous la condition 
d’être à l’abri des odeurs fortes. 
Les Indiens sont de première force en 
restidigitation, on le sait, en sorte que 
Fart pourrait ici aider la nature; hais À ÿ 
a tant de choses obscures, inconnues, dans 
le jeu des forces naturelles ; les éponges et 
les perles sont si voisines, que quelque 
manifestation de la vie très-inférieure des 
remières pourrait peut-être se trouver 
dans les secondes, quoique les perles soient 
dues à une exsudation de la nacre garnis- 
sant l’intérieur des huîtres perlières. Cz. 


Richesource.—Connaît-onun ouvrage de 
Richesource (Oudart), intitulé : Le Ca- 
mouflet des auteurs négligens, en faveur 
des jeunes orateurs(Paris, place Dauphine, 
A la Renommée, 1680, pet. in-80)? — Ce 
titre est celui d’un frontispice gravé par 
Séb. Le Clerc (Jombert, n° 164). Si l'ou- 
vrage que ce frontispice fait pressentir 
existe, on serait désireux d’en avoir une 
description exacte. E. 


Le « Recueil de pièces galantes. » — En 
cherchant à répondre à la question de 
M. A. D. (Barillon? ou Bétoulaud? VIII, 
103), j'ai consulté le «a Recueil de pièces 
galantes, en prose et en vers, de Mme la 
comtesse de la Suze et de M. Pélisson 
(Trévoux, 1741, 5 vol. in-12), que Je pos- 
sède depuis peu de temps et que je n'avais 
pas eu encore le temps d'examiner. J’y ai 
trouvé, page 229 du 1e" volume, la Re- 
queste des amans contre les filoux, et 
page 232, la Response des filoux à la re- 

ueste des amans, mais sans nom d'auteur. 
Au 3e vol. est le joli roman de la Prin- 
cesse de Montpensier, par Mme de la 
Fayette, également sans nom d'auteur. Au 

e vol., le Portrait de Mme la comtesse de 

.….…, fait par elle-même, suivi de 44 let- 
tres de la même comtesse, et le fameux 
sonnet de Desbarreauxsousletitre : Sonnet 
du sieur D... P... je un peu avant Sa 
mort, ce qui semblerait l'attribuer à un 
autre Desbarreaux. Enfin, je ne finirais 
pas si je voulais noter toutes les œuvres 
qui n’appartiennent ni à Mme de la Suze, 
ni à Pélisson, et qui sont anonymes ou 
avec des attributions douteuses. Existe- 
t-il une clef de ce Recueil, où l’on puisse 
être renseigné sur les points douteux? Si 

- elle existe, où se trouve-t-elle ? Je crois la 
question intéressante, au point de vue de 
l'histoire littéraire du XVIIe siècle. 

E.-G. P. 
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« Les Cris des Rues de Paris. » — En 
1841, il a été publié, dans les Français 
peints par eux-mêmes, de Curmer (t. IV, 
p. 201 à 304), et sous ce titre : Les Cris de 
Paris, une série de types populaires des 
industriels nomades des rues de Paris : 
Marchands d'habits,— Etameurs, — Por- 
teurs d’eau, — Vitriers, — Marchandes dé 
plaisirs, etc., contenant, imprimé dans le 
texte, l'air noté des cris de chacun d'eux 
(Paroles et Musique). — Tout récemment, 
Bertall, dans la seconde série de sa spiri- 
tuelle Comédie de notre Temps (18735, 
pages 236 à 279), a complété ce premier 
travail par la publication de recherches 
nouvelles et qui lui sont propres. 

Les grands Amateurs de Musique qui, 
forcément, font partie du petit cénacle de 
l’Intermédiaire, connaîtraient-ils et pour- 
raient-ils m'indiquer d’autres Recueils du 
même genre spécialement consacrés à l’é- 
tude des cris populaires ? -Uzric. 


Rens 


Le R. P. Benoist Picart, de Toul. — Tel 
est le nom donné à cet historien par les 
biographes et les bibliographes, à l’excep- 
tion du rédacteur du Catalogue des livres 
de M. le Président Crozat de Tugny (Pa- 
ris, Thiboust, 1751), — p. 363, n° 4171, et 
à la table, p.470), — qui le nomme Benoist 
du Treil. — Est-ce une erreur de la part 
de ce rédacteur ? H. DE L'IsLE. 


Réponses. 


Parc Monceaux(Il1,203, 312, 402, 461). 
« Mercure était estimé le Dieu des che- 
mins; sa statüe étoit dans les carrefours. 
Et, en son honneur, on faisoit de grands 
monceaux de pierres, dans lesquels les pas- 
sans se faisoient une dévotion de jetter une 
pierre. Les commentateurs d'Homère rap- 
portent l’origine de cette coutume à la fable, 

ui dit, que Mercure étant accusé parJunon 

u meurtre d’Argus, 1l fut jugé par les 
Dieux, et absous, à la sollicitation de Ju- 
piter; mais que, pour faire paroître à Junon 
qu'ils détestoient pourtant l’action de 
Mercure, ils jettèrent à ses pieds chacun 
sa pierre.E't de là est venu, selon Didyme, 
que les hommes font des monceaux de 
pierre le long des grands chemins, en 
imitant les Dieux qui l'avoient absous, et 
ils appellent ces monceaux les butes de 


Mercure, Epuatokopot. » (Extrait de l’Hist. 
critique des dogmes et des cultes, Amster- 
dam, François L’Honoré, 1704. On sait 
que ce très-bon et très-savant ouvrage est 
attribué à Jurieu. Vid, Quérard, La France 
littéraire, IV, 272.) J'ACQUES D. 


De qui lerondeau?..(V, “s 125, 417; 
VI, 298,; VII, 690, 719: VIII, 47, 100, 
141). — L'insertion du rondeau en ques- 
tion dans les œuvres de Dubosc pa vrouve 
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rien; car il est imprimé dans les œuvres 
de Chapelle ; si elle prouvait pour Dubosc, 
elle prouverait pour Chapelle : elle ne 
rouve donc ni pour l’un ni pour l’autre. 
ourquoi Boileau ne nommerait-il pas 
homme du métier un ministre de la Reli- 
gion prétendue Réformée ? Pour ne pren- 
dre des exemples que parmi les faiseurs 
de vers, Laurent Drelincourt, auteur des 
Sonnets chrétiens, etc., ministre; le Père 
Sanlecque, auteur de Satires et autres 
poésies, ne seraient-ils pas des hommes 
du métier ? Ilest fort indifférent, au fond, 
que le sonnet soit de Stradin ou de Du- 
bosc, ou qu'il aitété rafistolé par un homme 
du métier; mais je reste assez porté à 
croire qu'il est de celui des deux qui n’a 
rien imprimé. E.-S. P. 


— Pierre Du Bosc s’est attribué ce ron- 
deau dès 1676, à telles enseignes qu'il l’a- 
dressa, cette année-là, avec un autre 
rondeau, aussi de sa façon, au duc de 
Roquelaure qui venait de lui faire don 
d’un exemplaire des Métamorphoses d’O- 
vide en rondeaux, de Benserade. Ce fait 
se trouve relaté dans le livre de sa Vie, 
publié à Rotterdam, en 1694, par son gen- 
dre, comme lui ministre de la R. P. R., 
exilé comme lui, et entre autres pièces, en 
pee et en vers, de son beau-père, Phi- 
ippe Legendre (c’est son nom) donne les 
deux rondeaux que l’Intermédiaire a re- 
produits. 

Du Bosc a cet avantage sur les poëtes 
de métier, ou amateurs, à qui le rondeau 
a été tour à tour attribué depuis presque 
deux siècles, de s’en être nettement affirmé 
le père, et nous ne savons rien dans sa 
vie dont on puisse s’autoriser pour mettre 
en doute sa parole; tout au contraire ; mais 
peut-être en est-il autrement de M. T.de L.? 

Quoi qu’il en soit, après la communica- 
tion faite en mai 1870, par M. A. P.-M., 
le point de vue de la question se trouve 
changé. Il ne s’agit plus de savoir si le fa- 
meux rondeau a été bien ou mal à propos, 
pour de plus ou moins bonnes raisons, 
attribué à Chapelle, au fabuleux Stradin, 
ou à Dubosc; mais de prouver, d’abord, 

ue Du Bosc se l’attribuait mal à propos. 

u il faut croire Du Bosc affirmant qu'il 
a composé ce rondeau, et disant à quelle 
occasion, — ou il faut s'inscrire en faux 
contre son affirmation, le suspecter de 
fraude littéraire, et, pour tout dire, de 
plagiat. C’est là que nous attendons les 
contradicteurs, 

Je viens de relire tout ce que l’Intermé- 
diaire a imprimé sur cette question, et je 
me suis étonné de ne trouver cité, dans 
les diverses communications, aucun texte 
antérieur à celui de 1694, emprunté au 
livre de la Vie de Dubosc. Dans quel re- 
cueil le fameux rondeau a-t-il paru Poe 
la première fois ? E. K. 
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Divers écrits de Rivarol (VI, 421; VIE, 
155).—M. P.-A. M. connaît-il les « Pensées 
inédites de Rivarol, suivies de deux Dis- 
cours sur la Philosophie moderne et sur 
la Souveraineté du peuple. » (Paris, 1836. 
Imprim. Boudon, in-8, de xv-337 pages)? 
Ce volume contient : Notice ; — Pensées 
inédites; — Lettres à l’abbé de Villefort 
(1800 ); — Lettre à M. de Chênedollé 
{1800); — Lettre à Madame la Marquise 
de Coigny (Bruxelles, 1793); — Sur Vol- 
taire; — La Reine à Îa Conciergerie, 
Stances (Londres, 1793), etc.,» etun 
« Post-scriptum de l'Editeur. »  ULr. 


— Je suppose que M. A. P.-M. n'ignore 
as les Pensées inédites de Rivarol (c'est 
e volume qui vient d’être signalé, mais 

broché avec une couverture, postérieure 
au titre, portant : « Paris, imprim. de 
Beaudouin, rue et hôtel Mignon, n° 2). La 
dernière ligne du P.-S. de l'éditeur, p. 235, 
porte ceci: « Ce Post-scriptum est du 
frère de l’auteur. » — J’ai aussi un volume 
ayant pour titre (en forme de faux-titre) : 
De la Philosophie moderne, par Rivarol. 
Seconde édit. In-8 de 77 pp., s. I. n. d., 
avec une préface, paginée 1-1v. Le papier 
vergé et l'impression dénotent la fin du 
siècle dernier. Une « note de l'éditeur » 
dit que cette préface et le reste sont tirés 
« du Discours préliminaire du Dictionn. 
de la aq franç., par Rivarol, » et que 
« ce grand ouvrage n'a pas pu pénétrer en 
France, grâce à la protection puissante 
que François (de Neufchâteau) accordoit 
aux lettres et aux arts. Nous ne craignons 
pas d’affirmer, ajoute la note, que lorsqu'il 
y sera connu, il placera l'auteur au rang 
de nos plus grands écrivains. » — J’aime- 
rais à pouvoir faire à M. A. P.-M. une 
communication plus efficace, car l'esprit 
le talent de Rivarol ont pour moi un gran 
attrait, bien que les opinions qu'il a pro- 
fessées à outrance contre la Révolution 
soient en général diamétralement oppo- 
sées aux miennes. Mais il faut savoir ap- 
précier le genre de mérite d’un J. de Mais- 
tre, et même d’un Veuillot. « Ainsi le veut 
la liberté. » S. D. 


Collation (VII, 13, 115, 156, 199, 350). 
— Nous ne confondions pas Collatio avec 
Colloquium, et nous tenions pour bien 
expliquée par le co-répondant, abbé V. 
Dufour, la déviation de Collatio. Mais 
voici que le Grand Off., patronnant le 
Bulletin Français (n° du 6 mars 1875, 
p. 1717), transforme le frugal verre d’eau 
en « coup de vin, » le tout en faveur des 
fils de saint Benoît! — et puis prétend 
que le vocable définitif Collatio procède 
originairement des Conférences (Colla- 
tiones) de Cassien. Est-ce cela? H. DS, 
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Quid du crâne (et du masque) de 
Henri IV?(VII, 84, 127, 343, 369, 4306, 
534, 633). — Décidément le masque de 
Henri IV a été moulé deux fois : 1° à l'é- 
oque de sa mort, ainsi qu'il résulte d’une 
ettre du 4 nov. 1622, écrite par Mausgis, 
abbé de Saint-Ambroise, à Rubens, qui 
avait été chargé, par son entremise, des 
peintures de la galerie du Luxembourg. 
Cette lettre, citée d’après l'original appar- 
tenant à la Bibl. nat., par M. le comte 
Clément de Ris, dans le Bulletin du Biblio- 
phile (janvier 1875 ), porte en propres ter- 
mes : « Je ne manqueray pas de vous en- 
voyer la teste du Roy deffunt en plâtre, 
bien faicte, qui aura esté moulée sur le 
naturel, » 

2° Lors de la profanation des tombes 
royales à Saint-Denis, ma mère, qui s'oc- 
cupait de peinture dans sa jeunesse, pos- 
sédait une des premières épreuves de ce 
moulage, qui retenait encore dans le pläi- 
tre quelques poils de la barbe de Henri 1V. 
Elle me l’a maintes fois montrée dans 
mon enfance, en m'affñirmant sa prove- 
nance et en me faisant remarquer le dé- 
tail caractéristique des poils de la barbe 
grisé du Béarnais. — Je ne sais ce que ce 
plâtre est devenu. P. BLANCHEMAIN. 


« Ung » pour «un» (VII, 715; VIII, 27, 
54, 1441. — Quoi qu'il en soit de l'expli- 
cation donnée par Pasquier et par Bra- 
chet, je crois qu'il existe un autre motif 
de cette addition de la lettre g, lequel mo- 
tif est encore à trouver. En effet, pour- 
quoi écrivait-on ung, et retranchait-on 
le g dans l’un, qu'on ne trouve nulle part 
écrit l'ung ? Quant aux exemples produits, 
de l'addition du g à la fin de certains mots 
terminés par un # nasal, j'estime cette 
addition parfaitement d'accord avec le bon 
sens, puisque de la plupart de ces mots se 
forment des adjectifs et des verbes, dans 
la prononciation et l'orthographe desquels 
le gest essentiel. Ainsi : tesmoing, témoi- 
gner ; seing, signer ; loing, éloigner ; soing, 
soigner; poings, poigncr, empoigner. 

Si tost qu'au vif de ce mal il fut poingt. 

(PassERAT, Métam. d’un homme en oiseau.) 


G. V. A. 


Un acrostiche sur Louis XIV (VIII, 3). 
— Ce n'est pas sur Louis XIV, mais sur 
Louis XV que cet acrostiche fut impro- 
visé par Dorvicny (Louis Archambault, 
dit), en réponse à une dame qui lui de- 
mandait de faire l'éloge du Roi. 

E. pe M, 


Len] 


Portraits dans les estampes d'Fisen 
pour les Contes de la Fontaine (VIII, 5, 
3, 112). — M. Etle M. a demandé la date 
de la naissance de la demoiselle Duthé? 
Je vais, bien qu'un peu tardivement, sa- 
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tisfaire sa curiosité, en mettant sous ses 
yeux le document désiré. 

(Extrait des actes de la paroisse Saint- 
Etienne du Mont) : 

«a Le treizième jour de juin de l’année 
mil sept cent cinquante et un, a été bap- 
tisée Rosalie, née la veille, fille naturelle 
et légitime de Pierre-Vincent Gérard, 
gagne-deniers, et de Marie-Anne Rousset, 
son épouse, etc. » 

Miie Laguerre, dont il est parlé dans le 
même article, s'appelait Marie-Josèphe 
VoizorT, et était née le 25 mat 1758. — 
M. Jacques D. a donc raison quand il s'é- 
crie, au sujet des « précieux renseigne- 
ments » de Balzac sur cette « impure : » 
« Après cela, fiez-vous donc aux roman- 
ciers! » E. pe M. 


Une pièce sur Jeanne d'Arc (VIIT, 41). 
— La comédie héroïque, imprimée à Metz 
en 1809, ne figure point parmi les neuf 
pièces relatives à la noble héroïne, énu- 
mérées dans le Catalogue de la Bibliothè- 
que dramatique de M. de Soleinne (n° 3169, 
t. III, p. . mais elle est indiquée 
(no 2984, t. Il, p. 372) parmi les pièces 
imprimées à Metz. L'auteur, M. Maurin, 
fit imprimer, la même année et dans la 
même ville, une autre pièce de théâtre : 
La Paix en ménage, divertissement en 
vers, mêlé de chant. 


La Chanson de la prise de Crémone 
(VILI, 64, 122). — Samled, quoiqu’«en 
pleine broussaille, » a presque littérale- 
ment cité le quatrain repoli par Voltaire. 
Voici le texte donné dans une note du 
chap. XVIII du Siècle de Louis XIV : 


Français, rendez grâce à Bellone. 
Votre bonheur est sans égal : 
Vous avez conservé Crémone, 

Et perdu votre général. 


On trouvera diverses chansons relati- 
ves à l'affaire de Crémone., dans les éclair- 
cissements ajoutés par M. G. Brunet à sa 
traduction de la Correspondance compl. 
de Malame, duchesse d'Orléans (t.1,p.18), 
et dans l’annotation mise par le même éru- 
dit à son Nouveau Siècle de Louis XIV 
(p. 213). JAcQUESs DE MonNTARDIF. 


Outregan (VIII, 66, 125). — La réponse 
de M, O. D. m'ayant mis sur la voie, j'ai 
trouvé, dans Littré, le mot : vatergang, 
ou watregan (prononcez oua-tre-gan). 
S. m. Petits canaux pratiqués dans le lit- 
toral de la Flandre et des Pays-Bas, et où 
entrent les embarcations pour pénétrer 
dans les terres. || Canal ou fossé plein 
d’eau, qui sert à séparer les héritages ou 
pour aller d’une ville à l’autre ou pour le 
desséchement des marais. || Fossé rempli 
d'eau bourbeuse et de bourbe, Etymolo- 
gic : Flamand, water, eau, et gang, allée, 
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issue. — Outregan serait donc une cor- 
ruption du mot flamand, Bussy ayant 
écrit comme il avait entendu prononcer. 
Je crois que c’est au premier sens rapporté 
par M. Littré, que se rapporte le texte de 
Bussy. E.-G. P. 


Une Lettre de Me de Saint-André 
(VIII, 67, 123). — Je doute fort de l’au- 
thenticité de cette lettre, dont Peignot 
donne plusieurs exemples analogues dans 
ses Amusements philologiques ; il appelle 
ces Jeux d’esprit « vers brisés » et « prose 
brisée, » et cite plusieurs pièces de vers de 
Saint-Gelais, de Tabourot, et même de 
Voltaire. A. D. 


Pot-pourri (VIII, 68, 124). — Prenons 
les devants : le confrère Poggiarido n’est 
pas loin! Puisqu'on emprunte à 1] Espagne 
son Olla-Podrida, qui conserve aussi son 
rang dans les éditions de chaque Cuisi- 
nière,renvoyons-yl’intermédiairiste Truth. 
La somme des composants de l'Olla-Po- 
drida, et la nature de ces composants, sont 
aussi Variables que les goûts et les facultés 
de chacun : le pot-pourri du XVIe siècle 
est représenté, à Paris même, et d’une fa- 
çon fort écœurante, en l’an de grâce 1875, 
par le démocratique arlequin. H.DES. 


« Domine, non sum dignus » (VIII, 70, 
125).—Saint-Foix,qui mentionne la promo- 
tion de Robert de la Vieuville, à la date du 
2 janv. 1599, ne rapporte Le l’'anecdote 
racontée par Tallemant. Celle-ci m'en re- 
mémore une autre plus récente, quelque 
peu analogue, et dont je garantis l’authen- 
ticité. — En 183., le jeune duc de V...…., 
venant, suivant ses habitudes, passer l'été 
dans le château dont son grand-oncle l’a- 
vait doté, je crus devoir le féliciter sur le 
ruban rouge que je voyais pour la pre- 
mière fois « briller à sa boutonnière ; » il 
me répondit incontinent, en riant : « Il 
n'y a vraiment pas de quoi, car voici com- 
mént cela s’est fait. L'hiver dernier, étant 
en soirée intime et assez nombreuse chez 
le duc d'Orléans, ce prince remarqua que, 
seul de ses commensaux, Je n'étais pas dé- 
coré. Il me dit alors d’un air affable : 
« C’est donc ainsi que vous vous distin- 
« guez de nous; je ne le souffrirai pas plus 
« longtemps, et vous porterez votre croix 
a comme les autres !... » En effet, quel- 
ques jours après, mon nom figurait au 
Moniteur dans la fournée du 1° janvier. 

N'est-ce pas le cas de répéter : Plus ça 
change et plus c’est la même bat 

A. D. 


Le duc d'Albe et ses nourrices (VIII, 
70) — Le fait du duc d’Albe que rapporte 
. T. de L. m'est bien connu; malheu- 
reusement, j'ignore à quelle source je j'ai 
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puisé. Je ne puis qu’alléguer un second 
exemple de cet étrange nourrissage, à 
peu près contemporain de l’autre, si je ne 
m'abuse, Voici ce que nous conte Billon 
dans son Fort inexpugnable de l'honneur 
du sexe féminin : 

« Les médecins ne peuvent celer que la 
mignonne chaleur de la mamelle d’une 
Jeune femme, jointe à l’estomac d'un per- 
sonnage vieil, ne luv puisse vivifier Je chaut 
naturel de la vie, et qu’elle ne l’entre- 
tienne et augmente. Chose aussy qui n’é- 
toit pas incognue au prophète royal Da- 
vid, lequel élut la belle dame Sunamite, 
pour, en cette manière, luy echauffer la 
froideur de sa vieillesse, Et, à l'exemple de 
guoy, est vraysemblable, le père grant du 
roy de Navarre, dernier décédé, nommé : 
monsieur d’Albret, avoir, en l’âge de six 
vingts ans, entretenu deux belles jeunes 
femmes à cet effet: du lait desquelles il 
vescut longuement sans autre substance 
quelconque, luy couchant au milieu d’el- 
les, qui pour cela étoient aussi honorées 
que princesses en sa maison. » 

Dans sa Bible As expliquée, Voltaire 
fait dire à dom Calmet : « qu’un médecin 
juif conseilla à l’empereur Frédéric Barbe- 
rousse de coucher avec de jeunes garçons 
et de les mettre sur sa poitrine. Mais on 
ne peut toute la nuit tenir sur sa poitrine 
un jeune garçon. On emploie, ajoute-t-il, 
de petits chiens au même usage. » 

Voilà le confortatif assez gaillard du pro- 
phète royal David et du père grant du roy 
de Navarre, qui s'altère étrangement, tout 
en s’améliorant du côté de la morale, en 
passant par le médecin juif de l’empereur 
Frédéric Barberousse et par le R. P. dom 
Calmet. N'importe, j'aimerais à connaître 
l'opinion de la médecine contemporaine 
sur une telle fontaine de Jouvence. F+. 


Bibliographie de la Correspondance de 
l'armée d'Egypte (VIII, 72, 154). — Hon- 
neur à l’Zntermédiaire! Un de mes amis, 
depuis plusieurs années établi à Londres, 
et qui reçoit, en Angleterre, notre hospi- 
talière petite feuille, me fait l’aimable sur- 
prise de m'adresser directement « pour 
compléter ma collection », la brochure 
suivante : « Copies des Lettres originales 
de l’Armée du général Bonaparte en 
Egypte, interceptées par la flotte sous le 
commandement de l'amiral Lord Nelson. 
IIe partie. London, printed for J. Wright, 
opposite old Bond-Street, Piccadilly. » 
1 vol. in-8° de xL-195 pages, 1799.— Cette 
Seconde Partie est d'une édition diffé- 
rente de celle que veut bien m'indiquer 
ci-dessus notre confrère Mr E. V. T. 
(VIII, 144). J'en ai relevé le titre exact, à 
la seule ra de parachever, du mieux qu'il 
sera possible, la Bibliographie de cette 
honteuse publication. ULRIc, 

ee 
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L'imprimerie des femmes en l'an III 
(VIII, 72, 126). — Dans son étude, pu- 
bliée chez Tross en 1866, M. G. Brunet 
considère cette imprimerie comme imagi- 
naire, tout en citant un ouvrage qui en se- 
rait sorti : « Les synonimes jacobites. » 
1794, in-80. A. D. 


Le plaisir de vivre sans peine, etc. 
(VIII, 97, 156). — Une ancienne élève du 
Sacré-Cœur de Rennes me dit que cette 
maxime a été mal lue, ou lue sur une 
mauvaise leçon, et qu'il faut dire : « Le 
plaisir de mourir sans peine vaut bien la 
peine de vivre sans plaisir. » En effet, ce 
texte corrigé présente toutes les antithèses 
désirables entre les ascétismes du cloitre, 
qui assurent une bonne mort, et les pom- 
pes de Satan, dont le souvenir et le re- 
mords tourmentent la conscience du mo- 
ribond, et lui donnent crainte de ne point 
entrer dans le Paradis, que je vous souhaite 
à tous, mes T. C. F. Intermédiairistes. 

(Saint-Malo.) A.-G. J. 


— Cette maxime, qui passe, peut-être à 
tort, pour celle d’un égoïste, n’aurait-elle 
pas quelque parenté éloignée avec ces 
deux vers d’un de nos vieux poëtes : 


Ceux qui cessent d'aimer cessent de vivre aussi, 
Ou vivent sans plaisir, comme ils vivent sans 
[peine. 


G. V. A. 


— J'ai beau creuser cette sentence, je n'y 
trouve aucun sens; il n’y a là ni égoïsme, 
ni misanthropie, ni même philosophie. Je 
suppose que le Chartreux aura écrit : Le 
plaisir de mourir sans peine vaut bien la 
peine de vivre sans plaisir; ce qui est fort 
différent, et, en même temps, fort juste. 

P. CLAUER. 


— Je trouve dans le « Manuel d’Epic- 
tète, » trad. par Thurot (Paris, Hachette, 
1874, in-18, p. 7) : « Il vaut mieux mourir 
« de faim, exempt de peine et de crainte, 
« que de vivre dans l'abondance et le 
« trouble. » R. E.R,. 


Jeter son bonnet par-dessus les mou- 
lins (VIII, 07). — Le moulin Cliquat me 
semble bâti sur les brouillards de la Seine, 
et le dicton ci-dessus me paraît s'appli- 
quer à tous les moulins, les garçons-meu- 
niers ayant eu de tout temps la réputation 
d’être fort aimables et fort entreprenants, 
en sorte que les filles qui viennent au 
moulin courent le risque d’y perdre leur. 
bonnet. Il y a, sur ce sujet, plusieurs chan- 
sons aires fort anciennes, et qui ont 
peut-être été recueillies (ce que je ne puis 
vérifier). Celle de Marion, notamment, me 
revient en mémoire, quoiqu'il y ait plus 
de cinquante ans que ma nourrice me l’a 
chantée pour la dernière fois : 
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Quand Marion va-t-au moulin, 
Filant sa quenouille de brin, 
Assise sur son âne, 
La sonberdondon, 
Hi! hon! (bis.) 
Assise sur son âne, 
La belle Marion! 


(La suite au prochain numéro, si elle est 
demandée.) A. D. 


— Je me bornerai à faire remarquer que 
Leroux de Lincy était parfaitement dans 
le vrai. Voici le passage d'Antoine Oudin 
qui se rapporte à cette locution : « Je jet- 
tay mon bonnet par dessus les moulins. 
Le vulgaire se sert de ce quolibet lorsqu'il 
ne sçait plus comme finir un récit. » 

Jacques D. 


és 


Concapitaine (VIII, 98, 155). — Que 
M. L. Du Civol me permette, tout en ap- 
laudissant à sa plaisante découverte, de 
a rectifier sur un point. Ce n’est pas au 
duc de Vendôme que Saint-Simon attri- 
bue le mot, mais bien au duc d'Orléans, 
depuis Régent. Il voit même là la source 
et l'explication de la haïne constanté de 
Mme de Maintenon contre le prince; mais 
il ne reproche à celui-ci que l’imprudence 
de s'être fait une pareille ennemie, et trouve 
le mot excellent en lui-même. ©. D. 


— D'après Saint-Julien, Antig. de Chal- 
lon, cité par le Trévoux, « les habitants de 
Challon en Bourgogne ayant droit d’élire 
un capitaine pour leur ville, parce qu'il 
arrivoit souvent pendant la guerre que ce 
capitaine, qui étoit un gentil-homme des 
environs de Challon, allât à l’armée, et 
quittât Challon, les habitans obtinrent que 
leurs Echevins seroient concapitaines. » 

On ne sait point, ajoute le Dict, de Tré- 
voux, que ce mot se dise d’autres que de 
ces Echevins de Châlons, et, en effet, le 
Dictionn. des armées de terre et de mer, 
de M. le comte de Chesnel, n’en fait pas 
même mention. (Grenoble.) N.M. 


— Ce mot ne se trouve pas dans Littré, 
mais 1l est dans le Complément au Dic- 
tionn. de l’Académie : « S. m. Il se disait 
autrefois de celui qui partageait avec un 
autre les fonctions de capitaine. » 

E.-G. P. 


Humanité. Molière (VIII, 99, 156). — 
Pour l'honneur de la langue française, ce 
mot doit être plus vieux. Un fait digne de 
remarque, c'est que son composé Znhu- 
manité se trouve déjà dans Charron : 
« C’est un vilain et détestable vice que la 
« cruauté, et contre nature, dont aussi est- 
« il appelé inhumanité, » C'était même là 
un mot de la langue courante, puisque ce 
grand moraliste et ce grand écrivain a soin 
de dire : est-il appelé. Voici donc un point 
bien fixé et déterminé, Est-ce que le mot 
simple aurait eu pour fourrier le mot com- 
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pliqué ? Est-ce qu’il lui aurait fallu (Don 
Juan n'ayant été représenté qu’en 1665) 
trois quarts de siècle à peu près pour faire 
son apparition dans le monde? On con- 
viendra que ce n'est guère probable. 
JaAcQuEs D. 


— Le mot humanité était employé plus 
de trois cents ans avant Molière. On le 
trouve déjà dans les œuvres de Jean de 
Meung, mort vers 1320. IGNoTUs. 


— Très-certainement ce n’est point Mo- 
lière qui a introduit le mot Aumanité 
dans la langue française. Génin, dans son 
Lexique comparé de la langue de Mo- 
lière, se borne à émettre l'opinion que 
Molière a devancé le XVIIIe siècle dans 
l’acception donnée par lui à ce mot (Don 
Juan, III, 2): « Va, va, je te le donne 
pour l’amour de l'humanité. » Selon Gé- 
nin, au XVIIe siècle, on entendait seule- 
ment par l'humanité une vertu analogue à 
la charité, mais non l’ensemble du genre 
humain considéré  philosophiquement 
comme une seule famille. — Même ré- 
duite à ces proportions, Je crois que l’at- 
tribution faite à Molière par Génin n'est 
pas exacte. Pascal, dans ses Provinciales, 
Bossuet, dans son ist. univ., ont, entre 
autres, employé le mot humanité dans ce 
dernier sens, et la première édition du 
Dictionnaire de l’Académie, publiée en 
1694, donne en première ligne à Humanité 
la signification de « nature humaine, » et 
ne lui donne qu’ensuite celle de « sensibi- 
lité pour les malheurs d'autrui. » 

(Grenoble.) N. M. 


— Littré, après avoir dit que ce mot est 
nouveau dans le sens de « genre humain, 
les hommes considérés comme formant un 
être collectif plus grand que la patrie,» et 
ne se trouve pas dans le latin, cite, en pre- 
mier lieu, le mot de don Juan : « Va, va, 
jete le donne, etc. » Tous les autres exem- 
ples sont postérieurs, d’où l’on peut con- 
clure que, jusqu’à Molière, si ce mot a été 
employé dans ce sens, il n'avait pas été 
remarqué. : E.-G. P. 


Monuments d'après lesquels ont été pu- 
bliées les éditions originales des auteurs 
anciens (VIII, 100). — Cette question est, 
sans doute, des plus intéressantes : elle 
pourrait donner lieu à un travail étendu 
et d’une haute importance. Je dois me bor- 
ner à quelques indications succinctes. On 
connaît plusieurs manuscrits fort anciens 
du Nouveau Testament; le Codex Alexan- 
drinus a été reproduit en fac-simile gravé, 
par les soins de C.-C. Woide (Londini, 
J. Nichols, 1786, gr. in-fol.). Un érudit qui 
s'est occupé avec un zèle infatigable de ce 
qui concerne la critique des textes bibli- 
ques, Constantin Tischendorf (mort, il y 
a trois mois à peine) a publié en 1843 à 
Leipzick des fragments du Nouveau Tes- 
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tament, d’après un manuscrit conservé à 
Paris, connu sous le nom de Codex 
Ephræmi Syri, et qu’on fait remonter au 
cinquième siècle. On possède à Cambridge 
le Codex Theodori Bezæ, qui contient les 
Evangiles et les Actes des Apôtres ; Tho- 
mas Kipling en a mis au jour en 1793 une 
spé dèle en 2 vol. in-fol. Le Codex 
Alexandrinus, conservé au Musée Bri- 
tannique, et qui contient le texte grec de 
la Bible, version des Septante, a été pu- 
blié en fac-simile et avec le plus grand 
soin, sous la direction du docteur Henry 
Hervey Baber, et aux frais du gouverne- 
ment anglais, de 1816 à 1827, en 5 vol. 
très-gr. in-4° (les deux derniers renferment 
les notes). Le Codex Vaticanus, qui offre 
de même le texte des Septante, avait attiré 
toute l'attention du savant cardinal Maï;. 
il en avait entrepris une édition qui a été, 
après sa mort, continuée par le P. Vercel- 
Joni (Voir de longs détails dans les Annales 
de philosophie chrétienne, 5° série, t. II, 
(1860), p. 165-186). N'oublions pas le Co- 
dex Sinaiticus que l’aventureux Tischen- 
dorf est allé conquérir aux environs de la 
mer Rouge, et qui, transporté à Saint-Pé- 
tersbourg, a été publié en 4 vol. in-4°, par 
ordre de l'empereur de Russie. 

Passons aux écrivains profanes. La Bi- 
bliothèque Mediceo-Laurentiana, de Flo- 
rence, possède un manuscrit des œuvres 
de Virgile; il fut copié par Turcius Ap- 
as Rufus, qui fut consul en 494; 

1 n'y manque que la première partie des 
Bucoliques jusqu’au vers 86 de la VIe églo- 
gue. Il en a paru, à Florence (typis Man- 
nianis, 1741, pet. in-4°), un fac-simile 
peu exact; elle a été reproduite à Rome, 
1763-65, d’une façon qui laisse aussi à 
désirer. Les variantes que présente ce ma- 
nuscrit ont été soigneusement enregistrées 
dans l'édition de Virgile, publiées par 
Ritschl. — Un autre Codex est au Va- 
tican; il offre un intérêt spécial à cause 
des peintures dont il est orné. Elles ont 
été gravées, en 1677, en un volume qui 
renferme 55 planches, et qui a reparu en 
1725. La réimpression de 1741, suivie en 
1782 d’une édition nouvelle, est accompa- 
gnée d’un texte et de trois-planches tirées 
d'un autre Virgile manuscrit du Vati- 
can (Voir le Manuel du Libraire, 5e édit., 
t. V, col. 1291). — Le plus ancien manu- 
scrit de Virgile est celui dont il ne reste 
de quelques fragments, partagés entre la 

ibliothèque du Vatican et celle de Ber- 
lin. Le savant Pertz en a donné une des- 
cription dans les Mémoires de l’Académie 
de Berlin, 1863, avec fac-simile. (Il a été 
tiré quelques exemplaires à part.) Pertz 
attribue ce manuscrit à l’un des deux pre- 
miers siècles, on n’y trouve que 220 vers 
du liv. I des Géorgiques et 40 du liv. III, 

Un bibliographe aussi laborieux qu’in- 
struit, et qui prépare en ce moment {nous 
le croyons du moins) un supplément bien 
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désirable au Manuel du Libraire, M. Pierre 
Deschamps, a fait paraître au sujet des 
manuscrits de Cicéron un excellent travail 
en 1863. 

L'édition originale de Tacite fut publiée 
à Venise par Vindelin de Spire, en 1469 
(elle ne contient que les six derniers livres 
des Annales et les cinq premiers des His- 
toires). L'éditeur avait pris pour guide, 
ainsi que le remarque Ernesti, un très-bon 
manuscrit, aujourd'hui perdu, lequel s’ac- 
corde parfois avec deux autres codices fort 
anciens, conservés l’un à Florence, l’autre 
au Vatican; quelquefois aussi il en dif- 
fère. 

Les Fables de Phèdre ont été publiées 
pour la première fois à Troyes en 1598, 
d’après un manuscrit découvert par Pierre 
Pithou. 

Le très-savant et consciencieux volume 
que le respectable M. A.-F. Didot vient de 
mettre au jour : Alde Manuce et l’Hellé- 
nisme à Venise, renferme des détails du 

lus vif intérêt au sujet du zèle avec lequel 
Fillustre typographe et ses dignes collabo- 
rateurs recherchaient et utilisaient les ma- 
nuscrits qui leur servirent à livrer pour la 
première fois à la publicité les chefs-d'œu- 
vre des écrivains de la Grèce antique. 

Il faut se horner à cette indication som- 
maire; nous nous laisserions entraîner 
trop loin si nous abordions ce sujet. A. D. 


Anne de Marquets etRonsard (VIII, ro1). 
— Le rédacteur des Archives du Biblio- 
hile a confondu Anne des Marquets avec 
arie, sa sœur, qui, d’après Ch. Nodier 
(Mélanges tirés d’une petite Bibliothèque) 
aurait été aimée du poëte. Nodier appuie 
son sentiment sur les huit vers, qu’il sup- 
ose écrits par Ronsard, au bas du nom de 
arie des Marquets, sur un livre d’Heures 
de T. Kerver, qui a dû lui appartenir. Le 
spirituel bibliophile a été induit en erreur 
par la ressemblance de cette écriture, bien 
différente de celle du gentilhomme ven- 
dômois, avec celle d’un manuscrit du se- 
cond livre de la Franciade conservé à la 
Biblioth. Nationale, mais M. P. Blanche- 
main attribue cette copie à Amadys Ja- 
min, page et secrétaire de Ronsard : Jamin 
serait donc fort probablement l’auteur de 
ces vers. | | 
La « petite pucelle Angevine, » aimée et 
chantée par Ronsard, ne serait donc pas 
plus Anne que Marie des Marquets, et si 
cette Marie, que M. Blanchemain appelle 
Du Pin, fit oublier Cassandre au poëte infi- 
dèle, elle fut elle-même vite oubliée par 
Sinope. A. D. 


— Sans attaquer aucunement la mé- 
moire d'Anne Desmarquais, je ferai ob- 
server à Jgnotus que le mot très-vertueuse, 
placé dans le titre des sonnets de cette 
femme-poëte, ne prouve rien dans le lan- 
gage du temps. Brantôme l’emploie con- 


eme = 


L’'INTERMÉDIAIRE 


180 


stamment, tout en parlant des femmes plus 
que légères, dans le récit qu’il fait de 
leurs fredaines les moins excusables. Ce 
mot n'avait pas alors le sens restreint dans 
lequel nous lentendons. Claude Binet, 
l’ami le plus particulier de Ronsard, n’en 
parle pas dans la vie qu'il a donnée de ce 
poëte. Moréri se borne à dire qu’elle fai- 
sait assez bien les vers et qu'elle était es- 
timée de Ronsard: il ne fait aucune allu- 
sion à une liaison particulière entre eux. 
Pasquier,dansses Recherches de la France, 
où il parle longuement de Ronsard, ne dit 
rien d'Anne Desmarquets. E.-G. P. 


.— C’est M. Ch. Nodier, qui, dans ses 
Mélanges tirés d’une petite bibliothèque 
(Paris, Roret, 1829, in-8), a supposé que 
Marie de Marquets (et non pas Anne) avait 
été la maîtresse de Ronsard. Il se fondait 
sur deux couplets, écrits sur les Heures 
de Thielmann Kerver (1552, in-12), ayant 
appartenu à Marie de Marquets, et portant 
sa signature. Nodier regardait ces vers 
comme autographes de Ronsard. J’ai vu 
le livre chez M. Potier, libraire, qui a eu 
la complaisance de me le communiquer, 
et J'ai pu m'’assurer que les vers n'avaient 
pas été écrits par le poëte. Je les croirais 
plutôt de la main d’Amadis Jamyn. No- 
dier s'appuyait aussi, je crois, pour confir- 
mer son ingénieuse conjecture, sur un son- 
net inséré dans les pièces retranchées et 
commençant par ces vers : 

Jé ne suis seulement amoureux de Marie, 
Anne me tient aussi dans les liens d'amour. 


Anne et Marie représentaient bien les deux 
sœurs De Marquets, désignées par leurs 
prénoms. Mais il y a cela un petit obstacle : 
c’est que dans la continuation des Amours 
de 1555, où ce sonnet paraît pour la pre- 
mière fois, on lit : 


Jeanne me tient aussi, etc. 


D'autre part, ce n’est qu’un sonnet plato- 
nique, où le poëte se déclare : amoureux 
et non pas jouissant. Anne de Marquets 
ne fut donc pas la maîtresse de Ronsard 
et je ne crois pas non plus qu'il ait aimé sa 
sœur Marie. Quant au nom véritable de 
cette Marie, j'ai hasardé, dans mon édi- 
tion de Ronsard (Vovez p. 26 de La Vie), 
une conjecture qui se trouve singulière 
ment corroborée par la récente découverte 
du nom de sa Cassandre (Voir VIII, 653, 
05, de notre cher Zntermédiaire). S'il a 
joué sur le nom de Mlle Du Pré, il a dû 
Jouer aussi sur le nom de son autre maï- 
tresse. Or, en beaucoup d’endroits des 
amours de Marie, il joue sur l’Arbre de 
Cybèle : 
J'aime un pin de Bourgueil, où Vénus appendit 
Ma jeune Liberté... 


Et plus loin : 


Si quelque amoureux passe en Anjou, par 
[Bourgueil, 
Voye un pin eslevé par-dessus le village... 


M. nm 
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Lisez t. I, de mon édit., p. 173, 179, 489, 
222, etc. J'ai conclu de toutes ces allusions 
que Marie s’appelait Du Pin, où peut-être 
Des Pins. Lazare de Baïf était seigneur 
des Pins, en Anjou, et lorsque Ronsard ac- 
compagnait, dans le voyage de Tours, 
J.-A. de Baïf, allant voir sa Francine de 
Gennes, la belle Tourangelle, peut-être al- 
lait-il faire sa cour à une parente de son 
ami ? PROSPER BLANCHEMAIN. 


La mort du pape Alexandre VI ne 
101).— Je ne m'occupe ici que d’un fait ac- 
cessoire. M. Littré a raison lorsqu'il dit que 
le ventre d'une mule n’est pas un contre- 
poison. Aussi, n'est-ce que comme contre- 
poison que le moyen employé aurait agi, 
mais l'extrême chaleur développée par le 
corps d’une mule, écorchée vive, a pu 
amener une sueur très-abondante, qui aura 
éliminé les parties toxiques absorbées par 
César Borgia.Je me souviens que ma mère 
m'a raconté qu'ayant été abandonnée par 
les médecins, elle a été guérie d’une fièvre 

utride {c'est ainsi que l’on nommait alors 
a fièvre typhoïde), sur le conseil d’une 
bonne femme, par l'application, sur le ven- 
tre, d’une tête de mouton encore chaude. 
Cette tête de mouton a causé une révul- 
sion puissante qui a tiré l'inflammation au 
dehors. Le même phénomène expliquerait 
très-bien la guérison de César Borgia. Le 
doute de M. Littré serait levé par cette ex- 
plication, que je crois plausible. E.-G. P. 


— La mule du pape Alexandre VI et ses 
vertus curatives me semblent bien fantas- 
tiques, d’autant que les historiens les plus 
véridiques, Tomasi, Paul Jove, Platina, 
Bembo et surtout Gordon affirment qu'il 
mourut immédiatement après avoir avalé 
par mégarde le poison qu'il destinait à ses 
invités, réunis à la Vigne du cardinal 
Adrien de Corneto. A. D. 


Biancolelli (Françoise-Marie-Apolline), 
fomme de Ch. de Turgis (VIII, 102). — 
Quid, dit-on, du lieu d'origine et des ar- 
moiries de la famille de Turgis ? Au jugé, 
n'ayant point ce qu’il me faudrait, j'estime 
que Charles de Turgis, le constant servi- 
teur d’/sabelle Biancolelli, appartenait à 
certains Normand, des Comptes de Paris 
et du Parlement de Metz, dont Tallemant 
des Réaux s'occupe en son chapitre des 
Dames de Noyon. Armes : d'azur, à la 
croix engrêlée d’or, cantonnée de douze 
étoiles d'argent, 2.1 dans chaque ue 

. DES. 


— Turgis en Normandie porte d’or à la 
barre d’azur chargée de trois coquilles du 
champ, posées dans le sens de la barre et 
accomp. de 3 étoiles (s) du 2e, 2 en chef, 
en pointe. (Riebstap, Arm. gén. de l'Eu- 
rope, 1861.). S'il ne les connaît, M. P. le 
B. trouvera des renseignements, sur Tur- 
gis des Chaises, dans le Mercure de 
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France, juin 1695, p. 235; sept. 1698, 
p. 125. (J. Guigard.) — Il doit avoir con- 
sulté Jal, Dict. biographique, sur la famille 
d’Arlequin, soit Biancolelli. — De Turgis 
et de Turgis de Bréval étaient conseillers 
au présidial de Rouen en 1789. (L. de la 
Roque, Catal. des gentilsh., 1789.) 

Z. 


— Voici ce que je relève, à propos de 
cette fille de Dominique, dans le Dictionn. 
critique de biogr. et d'hist. d'A. Jal (Paris, 
Plon, 18679) : 1°, p. 215, 28 col. : « Quand 
Mie Biancolelli fut près d’accoucher, Do- 
minique pria le premier gentilhomme de 
la chambre du Roi de daigner être le par- 
rain de l'enfant à venir, Ursule Cortesi 
demanda la même grâce à la duchesse 
d'Elbeuf, et Marie-Marguerite-Ignace de 
Lorraine aussi bien que Pierre-François 
de Beauv'illier firent au jeune couple Bian- 
colelli l'honneur d'aller, le rer déc. 1664, 
à Saint-Germain l’Auxerrois, tenir sur les 
fonts Françoise-Marie. (Mme Biancolelli 
est nommée Mademoiselle, parce que le 
nom de Madame n'était donné qu'aux 
femmes des nobles. La fille aînée ne reçut 
pas, au baptême, le nom d’Apoliline que 
lui donne M.P. le B.»)—20p, 217, 1e col.: 
« Françoise-Marie Biancolelli, l'aînée des 
enfants de Dominique, celle qui, dans la 
troupe italienne, prit le caractère d’/sa- 
belle (amoureuse), épousa, je ne sais en 
quelle année, mais certainement après 
juillet 1688, puisque le nom de son mari 
ne figure point parmi ceux des témoins 
du mariage d’Anne-Caiétane Biancolelli 
avec Bucceleni, épousa Charles-Constantin 
de Turgis. Françoise-Marie mourut en 
1747. L'acte de son décès est aux registres 
de Bonne-Nouvelle. En voici un extrait : 
u 4 sept. 1747, dame Françoise-Marie de 
« Biancolelli, veuve de messire Charles- 
« Constantin de Turgis, seigneur des 
« Chaises, de Docher et autres lieux, lieu- 
« tenant au régiment des gardes françoises, 
« âgée de 85 ans, décédée hyer en la com- 
« munauté de l’Union chrétienne, de cette 
« paroisse, a été inhumée dans cette 
« église.., en présence de..., en l'absence 
« de messire Charles-Dominique de Tur- 
« gis, son fils, chevalier, seigneur des 
« Chaises, capitaine d'infanterie, détenu 
« pour maladie. » On voit que la comé- 
dienne, après avoir trouvé dans le monde 
une alliance sinon très-brillante, du moins 
très-honorable par la condition et la qua- 
lité de son époux, finit pieusement sa 
vie. » — 30 p. 217, 2° col. : « Le 18 sept. 
u 1761, M. Philippe Biancolelli de Bois- 
« moran (un des frères de Françoise-Ma- 
« rie), conseiller du Roi en ses conseils 
« souverains de Saint-Domingue et com- 
« missaire de marine, âgé de 84 ans, gar- 
« çon, demeurant rue Plastrière, décédé le 
« 16 du présent mois, fut inhumé dans 
« notre église (Saint-Eustaçhe) en présence 
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« de M. Charles de Turgis des Chaises, 
« chevalier de l’ordre roy. de Saint-Louis, 
« neveu, etc. » — [L'histoire des époux de 
Turgis rappelle la célèbre affaire de Labé- 
doyère et d’Agathe Sticoti, racontée par 
Arnauld de Baculard sous le titre de : Les 
époux malheureux. — Peut-être le nom 
de seigneur des Chaises et de Docher ai- 
dera-t-il M. P. le B. à retrouver la trace 
des faits qui l’intéressent.  E.-G. P. 


Barillon ? ou Bétoulaud ? (VIII, 103). — 
Le Chatillon-Barillon auquel Conrart at- 
tribue le Placet des amants au Roy n'est 
pas Paul de Barillon, marquis de Branges, 
maître des requêtes, ambassadeur en An- 

leterre, etc., etc., mais Antoine, qui porta 

‘abord le nom de Barillon- Chatillon, 
puis celui de Barillon-Morangis, d'un on- 
cle dont il hérita en 1672. Reçu conseiller 
au parlement (1652), il devint aussi maître 
des requêtes (1672). M. P. Paris, dans son 
édit. de T. des Réaux (t. V, p. 245), donne 
sur lui cet extrait de Notes faites en 1661 
sur les membres du parlement de Paris: 

« Barillon-Chastillon. Ne manque pas 
d’esprit. Peu appliqué au Palais, sans in- 
terest ; donnant tout à la cour. Précieux 
amy des comtesses (de Fiesque? et de 
Frontenac ?), ne visitant que les grands et 
son frère, maître des requestes, M. de 
Morangis, son oncle, dont il dépend 
comme héritier. À médiocre crédit dans 
sa Chambre, pour un peu de vanité et de 
fumée qu'il a. » 

M. Ed. Fournier est peut-être trop affr- 
matif quand il avance que l'initiale B qui 
termine le Placet « doit certainement dé- 
signer l’abbé Bétoulaud... Tout ce qu'il a 
écrit donne raison à notre opinion. Nous 
ne connaissons, en effet, de lui, que des 
écrits adressés à Mlle de Scudéry, etc. » Si 
la chronologie ne s’y oppose point, ce que 
je ne puis vérifier, tout cela peut se dire, 
avec la même vraisemblance, de Noël Bos- 
quillon, de l'académie de Poitiers, bel-es- 
prit et intime ami de Mlle de Scudéry, qui 
parle sans cesse de lui et de ses petits vers 
dansses Lettres à l'abbé Boisot. Bosquillon 
composa un Eloge de « l'illustre Sapho; » 
il avait promis d'en écrire une Vie détail- 
lée, qui n’a point paru. Le nom de Bétou- 
Jlaud revient aussi fort souvent dans ces 
Lettres, et je crois avoir vérifié qu'il n’est 
jamais qualifié d’abbé. Ce qui est assez 
curieux, c'est que Bosquillon ait adressé 
un madrigal à Mlie de Scudéry dans une 
circonstance qui a quelque analogie avec 
celle du Placet, puisqu'il s’agit de voleurs : 
a Je ne sais, Monsieur, si je vous ai mandé 
que durant un mois des voleurs ont voulu 
me voler... De sorte qu'ayant dit un jour 
que je ne savais pas pourquoi les voleurs 
me cherchaient, puisque je n'avais qu’un 
peu d'esprit droit et le cœur de même, un 
de mes amis, qui s'appelle M. Bosquillon, 
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m'envoya le lendemain un madrigal,que je 
vous envoie. » (Lettre à l’abbé Boisot, du 
13 janv. 1691. T. des Réaux, t, VIII, édit. 
P. Paris.) _Y. 


Muscadin (VIII, 103). — Au propre, 
dragée ou pastille où il entre du musc. Au 
figuré, petit-maître. Ce nom a été donné 
par les terroristes de 93 aux milices bour- 
geoises, dont la tenue soignée donnait à 
penser qu’elles se parfumaient, A. D. 

— Littré : figurément, petit-maître, 
homme qui affecte une grande recherche 
dans son costume; ainsi dit du parfum des 
muscadins (dénomination qui est née pen- 
dant la Révolution et que Mme de Genlis 
blâme dans ses Mémoires, t. V, p. 92.) 
Etymologie : muscade. Or, comme, d’a- 
près Littré, muscade vient de muschalus, 
du latin muscus, musc, c’est à ce dernier 
mot qu’il faut s'attacher. Je crois même 
que l'étymologie muscade est erronée, et 
que les petits-maïîtres ont été nommés 
muscadins, parce qu’ils employaient le 
musc, et non la muscade, comme parfum. 


Procès des vingt-huit individus, etc., 
(VIII, 105). — Gaspard Boucher d’Argis, 
qui était avocat à Lyon en 1730, le capi- 
taine d’Argis et M. Jules d’Argis se ratta- 
chent-ils à la même famille ? C’est une 
question de filiation qui doit être bien fa- 
cile à résoudre en consultant les actes de 
J'Etat-civil. À priori, je me prononce pour 
l’affirmative, tout en me demandant com- 
ment le mot « Boucher » a pu disparaître 
du nom patronymique du capitaine d’Ar- 
gis, car enfin le nom de Boucher d’Argis 
a été tellement mis en relief par les tra- 
vaux de ceux qui l'ont porté au XVIIIe siè- 
cle, qu'on peut trouver inexplicable la 
mutilation qu’il a subie au XIXe siècle. Je 
n'ai pu découvrir qu’une raison de ce fait, 
et elle me servira à résoudre la question 
de la paternité de la brochure des vingt- 
huit individus, etc. 

Un Boucher d'Argis, né à Paris en 1750 
(peut-être le fils de Gaspard), auteur d’un 
ouvrage publié en 1788, à Londres et à 
Paris, sous ce titre : De la bienfaisance 
dans l’ordre judiciaire, a été condamné à 
mort par le tribunal révolutionnaire le 23 
juillet 1704, comme aristocrate, et dut 
perdre la particule ; il dut même perdre 
son nom d'Argis, puisqu'il pouvait être 
suffisamment désigné sous le nom de Bou- 
cher. Ses enfants, s’il en a eu, ses proches 
parents dans tous les cas, ont continué à 
ne porter que le nom de Boucher. Puis, 
après le retour de la tranquillité, à cette 
SAR où de nombreuses familles ont 
cherché à renouer la chaîne des temps, les 
Boucher, ci-devant d’Argis, ont quitté leur 
nom de Boucher pour prendre celui de 
d’Argis tout seul. Je dois ajouter, puisque 
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nous faisons de l’histoire, que de fréquen- 
tes usurpations ont été commises, soit 
avec l'agrément de descendants malheu- 
reux d’anciennes familles nobles, soit 
parce que celles-ci n’avaient pas laissé de 
représentants ayant qualité pour s’y op- 
poser. Je suis tout disposé à croire cepen- 
dant que tel n’a pas été le cas du capitaine 
d'Argis, et qu'il avait au contraire con- 
servé à Lyon quelques-unes des anciennes 
relations qu’y avaient créées ses auteurs. 
On comprend très-bien alors que, lorsque 
survinrent les événements douloureux de 
juin 1817, on put le croire intéressé à sui- 
vre les débats criminels qui eurent lieu de- 
vant la cour prévôtale. La brochure qui 
lui est attribuée n’est qu'un tiré à part des 
articles parus dans les deux premiers nu- 
méros du Conservateur lyonnais. La ré- 
daction de ce journal avait annoncé l'in- 
tention de publier les débats en entier, 
mais elle s’aperçut bien vite que sa feuille 
bi-mensuelle ne pourrait pas suffire à cette 
tâche. Elle avait donné l'acte d'accusation 
et les jugements, elle y joignit quelques 
détails recueillis à l'audience, et livra au 
public cette brochure de 8o pages dont 
arle M. H. de l'Isle. Elle a été tirée sur 
e même papier que celui du journal le 
Conservateur lyonnais, avec les mêmes 
caractères, dans le même format, par le 
même imprimeur, et éditée par le même 
éditeur. La collection ie formée 
pe feu Coste, et aujourd’hui réunie à la 

ibliothèque de la ville de Lyon, en ren- 
ferme un exemplaire, et on y a ajouté : 
1° une autre brochure qui donne plus au 
long les débats de l'affaire : c’est un tiré à 
art des articles d'une autre feuille de la 
ocalité, le Journal de Lyon ; 2° un extrait 
des conclusions du procureur du roi près 
la cour prévôtale, imprimé par limpri- 
meur de cette cour, aux frais sans doute de 
celle-ci ou du procureur du roi; 3° quel- 
ques pages blanches qui étaient probable- 
ment destinées à recevoir des notes ma- 
nuscrites sur ce lamentable épisode de nos 
annales lyonnaises- 

Ce doit être, en effet, la première bro- 
chure publiée à ce sujet, puisqu'elle est 
contemporaine des événements. Mais, est- 
ce bien une brochure, dans le sens littéraire 
du mot? 

On comprend aussi que, le capitaine 
d'Argis se l'étant procurée par un moyen 

uelconque, il l'ait fait parvenir DE SA 

PART à un officier général de l’armée, 
car cette affaire fit le plus grand bruit 
dans les cercles militaires de Lyon et de 
Paris. 

On n’a, pour s’en convaincre, qu’à lire 
les brochures publiées par, pour et contre 
le colonel Favier, le colonel de Castelba- 
jac, le lieutenant-général Canuel, ainsi que 
les mémoires et pamphlets du temps. 

(Lyon.) BourCœcHENUS, 
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« Mon beau printemps...» (VIII, 129). 
— C'est Clément Marot, dans sa jolie épi- 
gramme : 

Plus ne suis ce que j'ai esté, 

Ft ne le sçaurois jamais estre! 
Mon beau printemps et mon esté 
Ont fait le saut par la fenestre! 
Amour, tu as esté mon maïistre : 
Je t’ai servi sur tous les dieux. 

O! si je pouvois deux fois naistre, 
Comme Jje te servirois mieulx! 


— Voltaire les cite au mot Epigramme, 
dans le Dict. Phil., et on les trouve mis en 
musique dans les Echos du Le “sl 


À chacun son bran sent bon (VIII, 129). 
— À l’illustre auteur de la Chézonomie 
(Charles Rémard) appartenait, ce semble, 
de répondre à cette question; maïs il se 
contente de citer le proverbe 'en latin : 
« Stercus suum cuique benè olet, dit un 
adage bien connu. »Ce latin ne laisse pas 
que de donner au proverbe un air plus an- 
tique et plus vénérable, quoiqu'il ait en 
même temps l’inconvénient de faire équi- 
voque ; car on pourrait traduire : Un cha- 
cun aime le parfum de la fiente de porc. 


— Si je ne me trompe, le texte original 
est latin : Cuique suum stercus benè olet ; 
et 1l est d’un des pères de l’Eglise latine, 
Tertullien, je crois. 

(Saint-Malo.) A.-G. J. 


— Cette sentence, qui fait le fond de 
l'humanité et celui des Maximes de La 
Rochefoucauld, se trouve souvent invo- 
quée en latin chez les sermonaires du 
XVe siècle. Elle doit se trouver aussi dans 
le poëme de ce poëte Læmmchen, qui a 
chanté le bran, et contre lequel Martin 
Luther a lâché ses fameux distiques : 


Quam bene conveniunt tibi res et carmina, 
{[Læmmchen! 
Merda tibi res est, carmina merda tibi!… 


Je n’achève pas. M. B. 


De la prononciation du nom de « Kléber 
(VIII, 130). » Est-ce que la prononciation 
n'est pas ber, articulé très-brièvement, 
qui a pu être confondu avec bre, par des 
oreilles peu exercées ? 

(Saint- Malo.) A.-G. J. 


— Gérard de Nerval, dit M. TRUTH, a 
fait rimer Weber avec funèbre. — Les 
poëtes se suivent, mais ne se ressemblent 
pas : Théodore de Banville, — un autre 
maître ès-Rimes,. s’il en fut, — dans une 
de ses Zdylles Prussiennes (A Marguerite 
Schneider, — janv. 1871), a fait rimer 
Schneider avec Eïder (oiseau),— mais pour 
l'œil, probablement. Ur. 
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D'où vient le nom de Picard? (VIII 
131). Je ne réponds pas à la question; 
mais je tiens à rectifier la signification et 
l’'étymologie données au mot lansquenet, 
où la lance n’a rien à faire, attendu que 
ce mot se compose des mots allemands 
lands, du fief, et knecht, valet. Les lans- 
quenets furent, à l'origine, des serfs ser- 
vant comme fantassins, à la suite des sei- 
gneurs de leur fief, et attachés par deux au 
service des reîtres, ou cavaliers (reitter). 

(Saint-Malo). A.-G. J. 


Un vieil usage (VIII, 132). — Les pa- 
roles même de la chanson semblent indi- 
quer que cet usage remontait aux écoliers 
qui autrefois se rendaient aux Universités 
célèbres et allaient de l’une à l'autre, en 
mendiant le long du chemin, pour subve- 
nir aux frais de la route. Je pense même 
que Vive en France, pourrait être cor- 
rompu pour Vie en France (Via in Gal- 
liam), et qu’il s'agissait d’écoliers flamands 
traversant la Picardie pour se rendre à 
l’Université de Paris. O. D. 


— En Basse Normandie, il existe un 
proverbe tout à fait analogue à celui que 
cite M. O. P. Le jeudi SL An le car- 
naval s’anpelle le Jeudi ardent, et l’on dit 
dans le peuple : 


Au Jeudi ardent, 
Quand on n'a pas de coq, on mange ses enfants. 


Mais l’usage mentionné par M. O. P. ne 
se retrouve pas dans ce pays. C’est à la fin 
de la semaine sainte que les enfants vont 
quêter de porte en porte, en chantant la 
passion de Jésus-Christ, puis sa résurrec- 
tion glorieuse. DicaAsTÈs. 


Lo 7} 


Serfs questaux (VIII, 132). — Le gr. 
Dict. uniy. de Trévoux (édit. de 1771), 
répond à M. Dic : QuEesTAL, fém. ALE. 
Terme de Coutume qui se dit des sujets 
d'un seigneur, qui ne peuvent laisser la 
terre pour aller demeurer ailleurs, sans sa 
volonté, etc. Ce mot vient de Queste. — 
Quesrs. Collecte que les habitants font 
sur eux-mêmes. — QUESTAUX, sont ceux 
sur lesquels le Seigneur faisait la queste. 

TRUTH. 


Chalonge (VIII, 133). — Pourquoi ce 
mot ne viendrait-il pas du vieux verbe 
Chaloir, qui signifiait autrefois importer, 
avoir soin, s'inquiéter de... et qu'on re- 
trouve dans Villon, Marot, La Fontaine, 
dans l'Anc. Théâtre franç, de Jannet, et 
surtout dans ce passage d’une Æpître ba- 
dine bien connue : 


Peut-être fort peu vous cn chaut, 
Mais, ma Chailly, qu'il vous en chaille 
Ou qu'il ne vous en chaille pas, 
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Je vais tâcher, vaille que vaille, 
De sortir de cet embarrast 
Ur. 

— Le motlatin calumnia était devenu en 
vieux français calunge (Chanson de Ro- 
land, 266), calenge, chalenge, en proven- 
çal calonja, et, tout en conservant le sens 
primitif d'accusation mal fondée, chicane, 
calomnie, il était arrivé à signifier aussi 
provocation, défi. Telle est encore aujour- 
d'hui la valeur de l'anglais challenge. En 
wallon, calengf signifie également adresser 
un défi. Ne serait-ce pas là l’étymologie 
duterme auvergnat signalé par M. Fr. M6. c 
On peut admettre assez facilement que, du 
sens de défi, on ait passé à celui de pari, 
et de cette dernière acception à le de 
marché à forfait, abonnement, ayant, 
comme le pari, un caractère aléatoire. 

DicasTÈs. 


E 


Monsieur, Madame, Mademoiselle (VIII, 
133). — Du vieux neuf : on s’en est oc- 
cupé dans l'Intermédiaire (V, 367, 428), 
et J'espère que M. Francisque MG. me per- 
met de dire que je sais, depuis Jors, « ce 
qu'est devenue mon Eudora! » — Notre 
Monsieur, d'ailleurs, qui procède loyale- 
ment du seigneur, seignur, seignour, sei- 
gnor, senior, reste titre de qualité pour 
nos magistrats, ces conservateurs intré- 
pides des vieilles formules : ç’est pour eux 
que le Messieurs des arrêts, des mercu- 
riales et des huissiers, est toujours « gros 
comme Île bras; » c'est par eux que l'en- 
cens monte au nez de Thémis. « Ou 
Môssieu le conseiller Dandin en son rap- 
port, maître Barboteau en sa plaidoirie, 
et Pintard,avoué,en sesconclusions, etc...x 
Qui ne connaît ce dispositif éternel, plein 
d'enseignements, et que les qualités des 
parties, assombries autant qu'on le peut, 
viendront mettre en relief? H. DS. 


— « Monsieur, » c'est Mon Sieur, abrégé 
de Monseigneur. J'ai lu dans des chartres 
du XIVe siècle: « Monsieur St Yves et 
Madame la Ste Vierge Marie, »n dame 
étant le féminin de sieur,comme le prouve 
le motcomposé Notre-Dame. « Mademoi- 
selle » était un titre inférieur; il n’impli- 
quait pas plus le célibat que le mot Ma- 
dame n'impliquait le mariage de la per- 
sonne à qui on le donnait. — Comme 
l'usurpation du titre de « Monsieur » et 
« Madame », par ceux et celles qui n’y 
avaient primitivement nul droit, n’a pu 
être que successive et d’époques diverses, 
suivant les provinces, il est impossible, je 
crois, de répondre d’une manière bien 
précise à la question, Mais il est très-vrai 
qu’au XVIIe siècle, les femmes de la bour- 
geoisie n'avaient droit qu’au titre de 
« Mademoiselle, » quoique l’on eût déjà 
l'usage de les appeler « Madame. » Je 
pense que cet usage finit par devenir ex- 
clusif vers la fin du XVIIe siècle. 

(Saint-Malo.) A.-G.J. 
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— Mapame. Ce titre autrefois ne pou- 
vait être porté que par les femmes titrées, 
les abbesses, les supérieures ou les prieu- 
res. La femme d’un noble ne pouvait le 
porter que lorsque son mari avait été fait 
chevaiier. Ainsi, Gui XVII, comte de La- 
val, ayant été armé chevalier par Fran- 
çois Ier en 1542, écrivit à sa femme que 
dorénavant elle pouvait se faire appeler 
Madame. Mais, dès le XVII: siècle, com- 
mença à se répandre l'usage d'appeler 
Madame toutes les femmes mariées, à 
l'exception toutefois des actrices, que les 
nobles et ceux qui voulaient les imiter 
persistèrent à traiter de Demoiselles, pres- 
que jusqu'à nos Jours. Le mot Madame, 
seul, désignait, soit la femme de Monsieur, 
premier frère du roi, soit la fille aînée du 
roi. La fille de Louis XVI était appelée 
Madame royale. Le chevalier d’'Henissart 
a publié en 1713, in-8, une satire sur les 
femmes bourgeoises qui se font appeler 
« Madame. « (Dictionn. hist. de la France, 
de L. Lalanne. Voir tbid. les mots Mon- 
SIEUR et MADEMOISELLE.) J.R. 


——— 


Tartier ou Le Tartier (VIII, 134). — 
Les frères Yves Letartier et Adrien Le 
Tartier étaient troyens, et d’une ancienne 
famille. Yves Letartier, protégé par la 
maison de Lorraine, qui lui avait fait ob- 
tenir le doyenné de la collégiale de Saint- 
Etienne, fut pendant toute sa vie un des 
ns dévoués et fougueux partisans de la 

igue. Il périt en repoussant les armes à 
la main la tentative des royalistes sur la 
ville de Troyes, dans la nuit du 3 oct. 1590. 
Adrien Le Tartier, son frère, était méde- 
cin et établi à Chaumont en Bassigny; 
était-ce lui ou un autre frère, médecin 
aussi, qui fut blessé à Troyes dans cette 
même nuit du 3 oct. 1590’ Pour plus de 
détails, v. Œuvres inéd. de Grosley, 1813, 
t IT, p. 402 et suiv.; Topogr. hist. de la 
ville et du diocèse de Troyes, par Courta- 
lon-Delestre, 1783, t. 1, p. 553 ets. 

FL. P. 


La Bibliothèque de Brunck (VIII, 139). 
— Une partie de cette bibliothèque a été 
vendue, vers la fin de 1869, à Strasbourg, 
par les soins de Mie Freisleben, l’un des 
libraires de cette ville. H. pe L'Isie. 


—Le Catalogue dont s’agit parut à Stras- 
bourg, en mars 1870, et la vente eut lieu 
dans cette ville le 4 avril suivant. Il forme 
une brochure in-8° de 96 p., contenant 
1,355 numéros. A la fin du Catalogue, se 
trouve une liste de quelques tableaux et 
pastels, qui furent adjugés à la dernière 
Vacation, Ces objets n'avaient point ap- 
Partenu à Brunck. Quant à la Bibliothè- 
que, reléguée depuis la mort de Brunck 


803) dans une maison de campagne que : 
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ossédait sa veuve aux environs de Stras- 

ourg, elle avait été achetée par le libraire 
Je a fait la vente, Mie Fressieben, à l’un 

es membres de la famille, M. de T... (r) Ce 
parent a conservé un certain nombre de 
volumes, notamment les belles éditions de 
nos classiques français, entre autres un 
exemplaire splendide du Molière de 1734, 
6 vol. in-40, fig. de Boucher. rel. mar, par 
Derome ou Pasdeloup. Brunck avait 
vendu une partie de ses livres en 1791 et 
en 1801. C'est à cette époque quil re- 
nonça à ses études favorites, pour ne plus 
lire que des voyages, afin de se préparer, 
a-t-1l dit à son ami Schweighaeuser, le cé- 
lèbre helléniste, au grand voyage qu’il al- 
laitentreprendre. Tous les livres de Brunck 
se distinguent par leur belle et solide re- 
liure en veau plein, et tousportent son nom 
sur le dos des volumes. Aussi tous les 
exemplaires, bien conditionnés et tant soit 
peu recherchés, ont-ils été achetés pour le 
compte de libraires de Paris. Aucun des 
volumes vendus n'était annoté, et parmi 
ceux qui figurent dans le Catalogue, il en 
est plusieurs qui n'ont point appartenu à 
runck, UN Liseur. 


Vocabulaire géographique, mytholo- 
gique et historique de la langue latine 
(VIII, 140). — Antérieurement aux ou- 
vrages de Quicherat et de Daveluy, il 
existe le Dictionn.histor, des personnages 
célèbres de l'antiquité, des dieux, des hé- 
ros de la fable; des villes, fleuves, etc., par 
Fr. Noël. Paris, Le Normant, ARS 
F. 


— Titres de quelques Dictionnaires qui 
peuvent jusqu’à certain point répondre au 
désir formulé par M. C. L. : 


1° Dictionn. de géogr. anc. et mod. à l’usage 
du libr. et de l’amat. de livres, par un biblio- 
phile (Deschamps), Paris, Didot, 1870. 1 vol, 
gr. in-8. — 2° Vergleichendes Wærterbuch der 
alten, mittleren und neuen Geographie, Von 
Bischoff und Mœæller; Gotha, Becker, 1829. 
i gros vol. in-8. — 3° Orbis Latinus, von Th. 
Grœsse, Dresden, Schœnfeld, in-8, 1861. — 
4° Dictionarium historicum ac poeticum, omnia 
gentium, hominum, locorum, fluminum... vo- 
cabula complectens. À Carolo Stephano. Apud 
J. Lepreux et J. Parvum, 1567, in-8. — 5° Dic- 
tionn. antiquitatum Romanarum et Græcarum 
collegit et sermone gallico reddidit Petrus Da- 
netus. Paris, Claude Thibaut et Pierre Esclas- 
san, 1608, pet. in-fol. — 6° Diction. historicum, 
geographicum, poeticum, gentium, hominum.., 
À Carolo Stephano inchoatum, revocatum, auc- 
tum et maculatum, per Nicolaum Lioydium. 
Londres, 1686, in-8.— 7° Dictionn. universel 
franç.-lat. de Trévoux. Le t. VII contient : Dic- 
tionnarium universale latino gallicum, uni- 
(1) Le Catalogue de r8o1r est intitulé : Cata- 
logue d’une partie des livres de la Bibliothèque 
de Richard-François-Philippe Brunck. Stras- 
bourg, Levrault frères, an IX, in-8. — Très- 
riche en belles éditions et en bons ouvrages 
grecs. 
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versali Dictionnario gallico latino relativum 
ac plene conciliatum.— 8° Thesaurus Linguæ 
latinæ Roberti Stephani. Basle, 1740, 4 vol. 
in-fol. — g° Ambrosii Calpini Dictionn. Lyon, 
1681, 2 vol. in-fol.— 10° La Géographie des 
légendes, ou Table géographique des noms 
de Provinces, Villes et autres lieux. Paris, Hé- 
rissant, 1743, in-12. Une 2° édit. a été donnée 
par l’abbé Fret, en 1839, Mortagne, sous ce 
titre : Dictionn. des Légendes des saints, ou 
Table géographique, etc., in-18. — 11° Dic- 
tionnaire interprète- manuel des noms latins 
de la RÉORAPRIE anc. et mod. Paris, Lacombe, 
1777; in-8. 

NOMENCLATOR. 


@rouvailles et Œuriosités. 


Le « Par Pari refertur » appliqué aux 
médecins. — On a pu lire « dans tous les 
journaux » que les médecins, qui ont eu le 
tort de laisser mourir S. M. l'Empereur de 
Chine, ont été étranglés avec empresse- 
ment. Cette peine du talion a frappé jadis 
parmi nous de maladroits disciples d'Es- 
culape, et je tiens à rappeler, — sans de- 
mander toutefois le retour de cet antique 
précédent, — que la reine Rustrechilde, 
surnommée Bobyla, mourant, dans sa 
32e année, d’une variole mal soignée, ob- 
tint de son cher époux le roi Guntchram, 
que les deux médecins, qui n'avaient pas 
su la guérir, la suivraient au tombeau 
(Grégoire de Tours, liv. V, chap. 36). 

T,.ne L. 


« Galerie de Caractères prussions. » — 
(Par Paul-Ferd.-Fréd. Buchholz, auteur 
du « Nouveau Leviathan). » Paris, Colnet, 
1802, in-12. Cet ouvrage a été publié en 
allemand, sous le titre de « Germanien, » 
1808, in-8. (Barbier, t. II, col. 516, e, f.). 
Cité par Quérard, France littér., t. I, 
p. Sub. Voici le titre de l'édition donnée 
en Allemagne : Gallerie (sic) de carac- 
tères prussiens, Germanie, 1808, in-18 de 
xu, et 402 p., avec une épigraphe, tirée 
de l’Enéïde, liv. II, commençant ainsi: 


Inclusos utero Danaos et pinea furtim.… 


La couverture est ornée de deux vignettes 
allégoriques. Cette édition, assez rare, n'est 
pas indiquée par Quérard, dans ses Super- 
cheries littér. dévoilées. Buchholz y méri- 
tait une place, car il fait son éloge à la 
fin des Caractères. Le baron Ernouf, qui 
s’est occupé des livres relatifs à la Prusse 
pendant l'occupation française de 1806 à 
1808, ne connaissait pas les deux éditions 


précitées; mais il nous donne, dans son 


travail, le titre de l’édition allemande : 
Galerie preussischer Charakter (Galerie 
prussienne), Germanien, 1808, in-18, de 
498 p. (Bull. du Bibliophile, de Techener, 
1870-71, p. 449-456). — L'auteur de cet 
intéressant article, attribue La Galerie 
Prussienne au colonel et lieutenant géné- 
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ral Auguste-Louis de Massenbach, qui s y 
décerne des éloges qu'il ne méritait point. 
Reste à chercher si Buchholz est réelle- 
ment l’auteur unique de ce livre : 
lecture faite, on pourrait l’attribuer à Mas- 
senbach aussi bien qu’à Buchholz, lequel 
| est également ménagé, même louangé; 
es autres personnages É sont rapetissés et 
vilipendés. Le baron Érnouf, après avoir 
parlé de sa belle collection, nous dit : 
« Pendant la dernière période de l’occupa- 
tion étrangère en Normandie, je me don- 
nai la satisfaction de montrer de ces docu- 
ments à des officiers supérieurs prussiens, 
qui rm'assurèrent qu'il serait à EE près 
impossible d’en retrouver aujourd’hui des 
exemplaires en Allemagne. L'un d'eux 
ajouta même, avec ce ton d’exquise poli- 
tesse germanique qui frise de si près l’in- 
solence, que, s’il avait eu la bonne fortune 
de visiter ma bibliothèque avant l’armis- 
tice, il n'aurait pas manqué de mettre ces 
raretés en réquisition (p.449). » —M. Er- 
nouf peut se féliciter d'avoir échappé « au 
triage » de sa bibliothèque ; car, il s’y en- 
tendait, l'officier allemand qui s’est em- 
aré des lettres et des manuscrits de feu 
dme-François Jomard, géographe, ar- 
chéologue et orientaliste bien connu. — 
Cet officier s'y connaissait ! c'était un 
« curieux malfaisant! » Il a fait un tri d’ex- 
ert, — me disait Mme Boselli, fille de 
. Jomard. — Quelle bonne aubaine pour 
ce «curieux plus que malfaisant! » Des 
milliers de lettres à parcourir; c'était un 
gourmet, cet Allemand! Il a pris la fleur 
du panier. — Mais quelle fleur! — Le 
a fait » s'est passé, en 1870-71,à Lozères, 
écart de Palaiseau, Seine-et-Oise. 
H. DE L'Isce. 


Une bévue généalogique. — Je lis dans 
un article du Figaro, signé Ignotus, sur 
le comte de Paris : « Ce profil (celui de la 
comtesse de Paris) me rappelait, non pas 
tant le profil de son grand-père (Louis- 
Philippe) que celui d’une reine (Marie-An- 
toinette) qui n’était pes de son sang. » 

Mais, mon cher M. Jgnotus, et surtout 
IGNORANTUS, où donc avez-vous été cher- 
cher cela? La vérité est que Marie-Antoi- 
nette et tous les descendants de la reine 
Marie-Amélie sont du même sang, puisque 
leurs auteurs communs sont l'empereur 
François et la grande Marie-Thérèse. Ma- 
rie-Amélie était la cousine-germaine de 
l'enfant qui n’a pas porté le nom de 
Louis XVII : le fils de ce malheureux en- 


fant eût été le cousin issu de germain du 


duc de Montpensier, père de la comtesse de 
Paris. 


Le gérant, FiscHBACHER. 


Paris.—Typ. de Ch. Meyrueis, 13, tue Cujas. —1875. 
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Questions. 


BeLLes-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 


— E PIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 


— Divers. 


« La Jeune Captive. » — Qu’est devenu 
le manuscrit de l’Ode, composée, sous ce 
titre, par André Chénier, à Saint-Lazare? 
Il y a un certain nombre d'années, ce ma- 
nuscrit a été vendu en vente PHAUEs et 
adjugé pour la somme de 105 francs. De 
quelle collection sortait-il et dans quelle 
collection est-il entré? Qui le possède au- 
jourd’hui ? B. F. 


Un alexandrin pris à Horatius Flaccus. 
— L'attention publique s’est aisément fixée 
sur l’homme à la fourchette, et cela se 
conçoit. Mais comment donc a-t-elle pu 
laisser passer inaperçu un cas pathologique 
non moins curieux, celui d’un brave rimeur 
qui a ayalé un vers d’Horace : 


C'est assez retentir, harpe, flûte et tam-tam! 
Laissez votre sauvage humeur, belle, aux pan- 

[thères, 
Et, curieuse enfin des amoureux mystères, 
Invitam Veneri pone superbiam. 


Si parmi mes coabonnés se trouve quel- 
que docteur en us ou en am, qui puisse 
me dénoncer l’auteur de ces vers, je lui en 
saurai bien bon gré. JACQUES D. 


Une pièce de vers relative à l'impéra- 
trice Joséphine. — Dans un livre qui a 
fait quelque bruit : Le Dernier des Napo- 
léons, on trouve cités deux vers faisant 
partie d’une pièce qui circula vers 1804, 
qui ne fut sans doute pas imprimée et dont 
l'auteur eut très-certainement le soin de 
ne pas se révéler. Quelque Intermédiai- 
riste connaîtrait-il la pièce entière? On 
n’en cite que ces deux derniers vers : 
Puis, suivant du hasard l'impulsion propice, 
Passa de lit en lit au rang d'impératrice. 


L'Aigle de Meaux.— Par qui, et en quelle 
année, Bossuet a-t-il été, pour la pre- 
mière fois, désigné par cette métaphore : 
l'Aigle de Meaux? TRUTH. 
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Manger la grenouille? — On dit : « ava- 
ler, ou manger la grenouille. » Quelle est 
la signification exacte et la provenance de 
cette expression? Incidemment, je deman- 
derai si l'expression d’un orateur célèbre : 
« Avaler des crapauds » s’y rattache? 

CLAMARON. 


Sosson, ou Soçon?— Dans les Ardennes, 
on appelle ainsi un ami, un compagnon, 
un camarade. Quelle est la véritable ortho- 

raphe, quelle est l’étymologie de ce mot? 
e doute qu’il vienne du latin socius; mais 
alors quelle est son origine? PATCHOUNA. 


Honni soit qui mal y pense. — Quelle 
est donc l’origine historique de cette fa- 
meuse légende, qui se lie au blason d’An- 
gleterre? Est-ce que ce n’est pas de la 
maison d'Orange qu’elle lui vient? Sait-on 
bien alors ce qui la lui fit adopter? Je 
connais un assez curieux oliphant, sur le- 

uel la devise susdite a pris cette forme : 

honi soit qui mal y pense. J’adresse d’a- 
vance mes remercîments à mes confrères, 
pour les lumières qu'ils voudront bien 
m'octroyer à ce sujet. Jacques D. 


Pauline Borghèse. — Qu'est devenue la 
fameuse statue de Canova, modelée sur la 
princesse Pauline, en 1811? Sous quel 
nom est-elle connue? A-t-elle été repro- 
duite par la gravure ? Se trouve-t-elle dans 
PŒuvre gravé de Canova ? 

Dans les Diaboliques, de Barbey d’Au- 
revilly (p. 281), je lis : « La princesse Pau- 
line Borghèse avait aussi l'air idéalement 
chaste, et vous savez tous de quoi elle est 
morte... » J’ai vainement cherché des dé- 
tails sur sa maladie et sa mort. J'ai vu, dans 
les Biographies, qu'elle est morte à Flo- 
rence le 9 juin 1825, âgée de 45 ans. Qui 
de l’Intermédiaire voudra bien m'indiquer 
où je trouverais des détails sur sa fameuse 
statue, sur sa maladie et sa mort? 

| Ete M. 


« Les Trois Grâces, » de Regnault.— Au 
Louvre, dans la belle Galerie Lacaze, nu- 
méro 240 : Les Trois Grâces, du baron 
3.-B. Regnault. J'ai toujours entendu dire 
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4 les déux de face étaient les portraits 
e Mile George et de M'ie Duchesnois. Je 
demande : Si l’on connaît la troisième ? 
Pour qui a été fait ce tableau ? Si ce sont 
réellement les portraits de Mie George et 
Duchesnois? Et si la légende ajoute que 
ces demoiselles posèrent devant le peintre 
Regnault, comme la princesse Pauline 
Borghèse devant le statuaire Canova? 
Ete M. 


en 


Assiettes en terre de pipe illustrées par 
Bellangé. — Sait-on quelle est la fabrique 
d’où sortirent les assiettes dont il est parlé 
dans : passage Fee our _ «a 

raphiqué sur Hippolyte Bellangé, publ. 
Er M TFrancis Way. en 1867. Cara. de 
PExpos. des Œuvres de Bellängé au Pa: 
: laisdes Beaux-Arts, gr.in-12,p. 11°, 1867): 
« En attendant, comme il fallait vivré, au 
sortir de l'atelier, Hippolyte Bellangé :1l- 
lustra sur de la vaisselle en terre de pipe les 
athlètes du règne de César [Napoléon|, à 
quarante sous par assiette. Toutes nos 
grandes batailles y passèrent. Je ne me dou- 
tais guère, lorsque ma jeunesse s’attendris- 
sait sur Poniatowski noyé dans l’Elster.s. 
et dans la sauce, que j'avais sous les yeux 
les débuts d’un grand artiste, dont un jour 
j'esquisserais l’histoire. » | 

Ces assiéttes ne sont-elles pas générale- 
ment décorées par impression de dessins 
violet foncé? En existerait-il une série ün 
peu complète dans quelque grande collec 
tion spéciale de faïences PAR” 

LRIC. 


.… 


François de Carnavalet. -- A-t-on, sur 
ce gentilhomme breton, d’autres rensei- 
gnements que ceux donnés par Le Labou- 
reur, dans ses Additions à Gastelnau? 
(Voy. t. II, p. 755-756 de l'édit. de 1731, 
in-fol.) Je résume en deux ou trois lignes 
les indications fournies par le savant his- 
toriographe de France : 

.. François de Kernevenoy, plus connu 
sous le nom de Carnavalet, fut successi- 
vement premier écuyer du roi Henri IT, 
chevalier de l'Ordre, et gouverneur du duc 
d'Anjou, depuis Henri IT. Jl mourut, l'an 
1571, à l’âge de 51 ans, 4 mois, 15 jours, 
et fut inhumé en l’église de Saint-Germain 
l'Auxerrois. [1 avait fait construire l’hôtel 
Carnavalet, propriété actuelle de la ville 
de Paris. Je trouve, dans mes notes, un 
sonnet fort élogieux adressé à ce person- 
nage, sonnet vraisemblablement écrit en 
1569, après les batailles de Jarnac et de 
Moncontour, gagnées toutes deux sur les 
protestants par le duc d’Anjou : 


Sonnet à monseigneur de Carnavalet. 


Sage Carnavallet, je sçay bien que la France 
Te doibt le premier heur de ce prince guerrier, 
Sur qui tu as enté ce verdoyant laurier, 

D'où sortent les beaux fruictz de ta grande pru- 
| - fdence.: 


Po 
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Je sçay que tu chéris Bellone et la science, 

Et que tu te les sçais dextrement allier, 

Et sçay que tu chéris ceulx qui sçavent lier 
La trame de leurs vers au droit fil de ta lance. 


Je , que les vertus, les graces et l'honneur, 
Et le bon œil des Roys accompaignentton heur, 
Seul digne de tenir ceste place honorable. 


Mais ce qu'il fault priser entre lung de tes faictz 

Secondant les plus beaux, c’est qu’aujourd’huy 
[tu faiz 

Le torrent de la Cour aux Muses ñavigable. 


Ep, T. 


ss 


Maladie de la duchesse de Roche- 
chouart (1752). 5 — Sait-on quel est l’au- 
teur, d’une petite brochure, intitulée : Re- 
lation de ce qui s’est passé pendant la 
Maladie de Madame la Duchesse de Ro- 
chechouart. mocczt (S. 1. ni nom d’impr., 
in-12 de 38 p., non indiqué dans Barbier 
ni de Manne), et que je trouve reliée à la 
suite de l’Hist. abrégée de la Vie de M. Ar- 
nauld [par le P. Quesnel], in-12, LES 

LR. 


D'un petit-noveu de M. de la Riviôré.-- 
J'ai un exemplaire des « Lettres choisies 
de M.de la Rivière, gendre de M. le comte 
de Bussy-Rabutin» (Paris, Debure, 1751), 
qui a appartenu à un petit-neveu de l’au- 
teur, Suivant Uné note ms. inise sur là page 
de garde. Dans une de ses lettres (p. 72 du 
t. [1), Henry-François de la Rivière parle 
de ce petit-neveu, sans le nommer. Je dé- 
sirerais savoir le nom de ce petit-neveu, 
qui était, aux termes de sa note, grand 
collectionneur de livres et d'objets d’art. 
Voici ce que j'ai pu trouver. La sœur 
utérine de M; de la Rivière se nommiaäit 
Christine-Charlotte Pot de Rochechouart, 
femme de M. de Sandaucourt. Elle est 
morte le 18 nov. 1735, à 84 ans, avant son 
frère, bien qu’il fût son aîné. (Il est mort 
en 1738, à 94 un Parmi les buvrages de 
M. de la Rivière, il y a un Avis d’un oncle 
à son neyeu (Paris, De l’Espine, 1731), 
composé pour le marquisde Rochechouart, 
alors mousquetaire, tué, en 1734, à la ba- 
taille de Parme, à l'âge de s 1 ans. Le petit- 
neveu qui était, en 1729, chez M. de la 
Rivière, sortait du collége; il ne pouvait 
donc être le fils du marquis. Il était évi- 
demment le petit-fils de Mme de Sandau- 
court. Mais était-il le fils d’une fille ou 
d'un fils de cette dame? C’est ce que j'i- 
gnore. J’ai consulté, dans Moréri et dans 
ses Suppléments, la généalogie très-éten- 
due, des Rochechouart, et Je ny ai rien 
trouvé qui me mît sur la voie. Les San- 
daucourt n’y ont aucun article. De là, trois 

uestions à l’Intermédiaire : 1° La famille 

ot de Rochechouart serait-elle différente 
de celle des Rochechouart? 2° S'il en est 
ainsi, où en trouver la généalogie? 
3o Existe-t-il une généalogie des Sandau- 
court, qui ferait connaître ses alliances ? 
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Dans ma province, ilest, sinon impossiblé, 
du moins très-difficilé de consulter des 
recueils nobiliaires. Un Parisien, qui au- 
rait des loisirs (et nul doute qu'il ne se 
rencontre quelqué {ntermédiairiste dans 
ce cas), voudrait-il faire quelques recher- 
ches à ce sujet? E.-G. P. 


Le milliard des Emigrés. — D'après le 
texte même de l’art. ler de la loi du 27 avril 
1825 : « Les émigrés, les déportés et les 
condamnés révolutionnairement » ont droit 
à cette indemnité. à C'est ce qui tessort 
plus évidemment encore d’un curieux ar- 
ticle, aujourd’hui bien oublié, inséré en 
1829 par M. Malitourne dans la Reÿue de 
Paris, d'après les Etats détaillés des li- 
quidations publiés par le Gouvernement, 
et où nous remarquons le passage suivant : 
« La juste assimilation qui appelait à l’in- 
demnité les classes diverses de proprié- 
taires dépossédés, les condamnés et les 
déportés, aussi bien que les émigrés, a 
offert de singulières oppositions dans quel- 
ques célébrités, et une instructive lumière 
sur cette loterie terrible des Révolutions, 
faisant sortir de la même roue, pour la 
même ruine, les noms des proscripteurs 
après ceux des proscrits. Quelques rares 
héritiers des Girondins se rencontrent là, 
au milieu de la fourmilière de Coblentz ; 
l'indemnité appartenant aux ayant-droit 
de Saint-Just n'est pas loin de celles qui 
reviennent à un Montmorency. » (Curio- 
sités d'Alsace, t. Il, p. 95). Si les héritiers 
de MM. Couthon, Lebon, Chabot, Robes- 
pierte et futti qguahtf, ont droit à cette in- 
dernnité de tfente millions de rente sur 
l'Etat, ce n’est plus le Milliard des Emi- 
wrés. Encore une illusion perdue, comme 
es fourgons dé l'étranger de l’ami Zgnotus! 

Les norhs des ayatit-droit audit milliard 
ont-ils été publiés quelque part? Prière 
de répondre. Je crois avoir lu que jamais 
le Gouvernement n’avait accordé la per- 
mission de les reproduire. A. B. 


« Betisiana mea. » — Ce livre fort rare 
est intitulé : Betisiana mea, sive infelicis 
Capriccia felicis, Argentorati (s. d.), pet. 
in-12 dé 150 p., avec front. gr. et 27 fig. 
signées I. 1. L'Ami des Livres a consacré 
à cet CUNIRRE peu connü un curieux arti- 
cle, signé des initiales A. $. M., et ces 
initiales de fantäisié désignent, croyons- 
nous, ün des nombreux pseudonymes de 
M. Achille Gerntyÿ, fondateur de ce journal, 
alors libfaire au quai Malaquais, n° 3. 
Voici cet articlé que je tire du n° d’oct. 
1859, p. 22-23, il mérite à tous égards 
d’être reproduit textuellement : 

« Ce livre que nous n'avons rencontré 
qu’une fois et qui doit être d’une excessive 
rarété, renferme plusieurs morceaux dont 
la littératuré macaronique doit être fière. 
= Le plus tutiéuÿ est celui qui a pour 
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titre : Gloriosissimi, vaillantissimt et for- 
tissimi domini Francorum regis Dago- 
berti, nomine primi, historia varia, cum 
innumbrabilis commentariis a Petro nec- 
non Jacobo enfantatis. Il se compose d’en- 
viron huit cents vers. — Un autre morceau 
(nous n’osons pas même en transcrite le 
titre) est consacré à Madama Madami- 
gella la Valliera.— La licence qui ÿ règne 
asse toutes les bornes connues. Quand on 
a lu, l’Aretin e tutii quanti paraissent 
incolores, insipides et inodores. Il est im- 
possible de rien reptoduire d’urie telle co- 
potes Surgie sans doute du cerveau d’un 
ystérique. On conçoit la rareté du volume 
où se trouve une pareille pièce. — Nous 
insérons ici la pièce la moins importante 
des Betisiana et en même temps la plus 
connue de ce recueil. C’est la mort de 
Michel Morin. Nous l’insérons, à cause 
des modifications qu’elle a subies dans 
l'édition de Strasbourg, modifications que 
nous n'avons vues dans aucune autre, » 
Les lecteurs de l’Intermédiaire peuvent- 
ils ajouter quelque chose à ces lignes de 
l’Ami des Livres? Peuvent-ils dire notäm- 
ment où l’on aurait chance de trouver ce 
rarissime volume ? — Nous souhaitons que 
le prochain numéro nous apprenne d’une 
manière précise et certaine dans quelle 
bibliothèque, soit publique, soit privée, se 
cache ce livret de haulte gresse et de haute 
curiosité. D. T. 


Le Maistrô de Saci. — M. Auguste Le- 

age vient de publier, chez Dentu, les 
afés politiques et littéraires. Après avoir 
cité parmi les habitués du café de Foy, 
fondé sous le règne de Louis XVI, Carle 
Vernet, son fils Horace Vernet, Chodruc- 
Duclos, le Grec Nicolapoulo, il cite M. Le- 
maître de Saci, le savant traducteur de la 
Bible (sic, page 9), François Arago, son 
frère Jacques, Emmanuel, fils de François, 
vaudevilliste spitituel. Je détnandé com: 
ment le solitaire de Port-Royal, né à Pa- 
tis le 29 mars 1613, mort chez son cousin, 
le marquis de Pomponne, le 16 janviet 
1684, pouvait être l’un des habitués de 
M. et Mme Lenoir, et des admirateurs or- 
dinaites de leur Collection de Tabatières 
et de l’hirondelle d'Horace Vernet, sous 
le règne de Louis-Philippe? Ele M, 


CCS 


« On est d'une génération... » — « Je ne 
sais qui a dit: On est d’une génération, 
avant d'être d'un parti », écrit M. Jules 
Claretie, en tête du Portrait de Louis 
Blanc, tout récemment publié par lui 
(mars 1875). — Moi qui ne le sais pas da- 
vantage, je. le demande. à l’Întermé.- 
diaire. TRUTH.. 


Les Femmes honnêtes à l'audience. — 
M. John Lemoine, dans un récent article 
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du Journal des Débats, a rappelé le mot 
bien connu de ce président de cour d’as- 
sises, qui, ayant à juger un cas scabreux, 
engagea de prime-abord les femmes hon- 
nêtes à sortir de l’audience., — Naturelle- 
ment, quelques-unes seulement, bien peu, 
s’en allèrent. Alors le président dit : « Main- 
tenant que les honnêtes femmes sont par- 
ties, huissiers, faites sortir les autres! » 
Saurait-on me dire : 1° quel est le nom 
de ce spirituel président, et 2° dans quel 
procès, ce mot charmant fut, — pour la 
première fois, — prononcé ? 
Uzric. 


« L'Enéide de Virgile, » — fidèlement 
traduite en vers héroïques, avec le latin à 
costé, et les remarques à chaquelivre, pour 
l'intelligence de l’histoire et de la fable. 
Enrichie de figures en taille-douce. Se- 
conde partie, contenant les six derniers 
livres, par messire P. Perrin. (Paris, chez 
Est. Loyson (ou Paslé), 1658, in-4°, caract. 
de civilité, titre gravé, 7 ff. non chiffrés, 
463 p). | 

Peut-on en procurer un exemplaire ? 


« Justine. » — Puisqu'il a été question de 
ce roman fameux, j'aurais aussi une de- 
mande à faire sur ce sujet. Dans le Dict. 
de la Conversation (Paris, 1857, t. XV, 
. 653), Jules Janin dit que le marquis de 

… aurait fait imprimer avec luxe une 
nouvelle édition de l’ouvrage qui l'avait 
rendu célèbre, qu’il en avait fait tirer des 
exemplaires en grand format sur papier 
vélin, et qu'il en avait offert un à chacun 
des membres du Directoire; que plus tard, 
Napoléon, étant Premier Consul, avait 
trouvé successivement trois de ces exem- 
plaires, déposés en secret, sur son bureau, 
ou sur sa table de nuit. 

On doute un peu de la vérité de l’anec- 
dote. Quelque curieux aurait-il connais- 
sance de ces exemplaires exceptionnels ? 
Qu'y a-t-il de vrai aussi dans l’histoire des 
manuscrits et dessins originaux du même 
ouvrage, qui auraient été jadis à la Biblio- 
thèque Nationale, et en auraient disparu ? 


Lo] 


Mémoires de Hua. — Ce Hua fut un 
homme heureux. Incarcéré à Saint-Lazare 
avant le 9 thermidor, il avait été inscrit 

ar Robinet sur la liste des soi-disant con- 
spirateurs. Mais son nom avait été estro- 
pié : sous la plume du délateur, {ua était 
devenu Sma. Dans les bureaux de l’accu- 
sateur public il subit une nouvelle altéra- 
tion : Sma devint Sina. C’est ce dernier 
nom que porte l’ordre d'extraction. Lors 
de l’appel, personne ne répondit à ce nom, 
qui était inconnu à Saint-Lazare, et le 
greffier le raya. C’est ainsi que ce Hua, 


qui avait été député à la Législative, 


L'INTERMÉDIAIRE 


200 


échappa à la mort. Il a laissé des Mé- 
moires, qui ont été publiés par son petit- 
fils E.-M.-François Saint-Maur, en 1872 
(in-8°, Paris, Palmé, xv et 217 pages). Eh 
bien! malgré ces indications exactes, que 
j'avais relevées dans une annonce, il m'a 
été impossible de les trouver. Quelque 
aimable correspondant de l’Intermédiaire 
connaîtrait-il ce volume, et pourrait-il me 
dire où et comment je pourrais me le pro- 
curer ? B. F. 


Manuscrit de Denon. — Passavant, vers 
la fin du tome I de son Peintre-graveur, 
parle d’un ouvrage de Denon sur l'Art, 
ouvrage qui attendait, je crois, l'impres- 
sion, mais qui semble ne point avoir paru. 
Que sait-on là-dessus? Le manuscrit existe- 
t-il toujours? A-t-il été perdu? Enfin, 
quid? JaAcQuEs D. 


? — Dans le Nouvel Atlas portatif, pu- 
blié à Paris, en 1784, par le s. Robert de 
Vaugondy, je vois le signe Ÿ, placé après 
des mots inachevées. Ainsi : Géog? ord? 
du Roi, de S. M. Pol? Duc de Lorr? 
(géographe ordinaire du Roi, de Sa Ma- 
jesté Polonoise, Duc de Lorraine). En cas 
semblable, nous nous servirions aujour- 
d’hui d’un simple point, au lieu du point 
d'interrogation. Je n’ai vu celui-ci, employé 
de la sorte, que dans l’ouvrage que j'ai 
cité. Le rencontre-t-on ailleurs avec le 
même emploi ? Quel en est le motif? Rk. 


« Encyclopédie générale. »—Qu'est donc 
devenue cette publication, fondée en 1869, 
par Jules Mottu, qui a eu son jour de cé- 
lébrité. Cet ouvrage, fait à un point de vue 
avancé, n'aurait pas eu, on le pense, l’ap- 
probation romaine. Il devait avoir 24 vol. 
gr. in-8°, ou 144 livraisons. J'en ai les 
16 premières. YŸ en a-t-il eu davantage, et 
combien? Ne pas confondre avec l’Ency- 
clopédie des Péreire (ci-dessus, col. 121). 

(La Flèche.) E. C. 


L'Agence Havas. — « L'Agence Havas 
vient de changer de domicile, pour se rap- 
procher du palais de la Bourse, » — lit-on, 
dans tous les journaux. — Sans vouloir 
faire de la réclame au profit de cet éta- 
blissement, qui n’en a aucun besoin et que 
connaît toute l’Europe, — serait-il permis 
de demander — à quelle époque il fut créé, 
et — quelles sont les phases principales de 
son histoire ? TRUTH. 


Réponses. 


Divers écrits de Rivarol (VI, 421; VII, 
155; VIII, 170). — Je connais, en effet, 
les deux vol. que me signalent MM. Uir. 
et S. D. Jen’en suis pas moins touché de 
leur bonne volonté. — L'’opuscule De la 
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philosophie moderne est un Hee à part 
du Spectateur du Nord, et un fragment 
de l'ouvrage publié en 1797, sous le titre 
de Discours préliminaire de la langue 
française, et en 1800, sous celui: De 
l'homme, de ses facultés intellectuelles et 
de ses idées premières et fondamentales, 
qui forme le tome Ï des Œuvres dites 
complètes. — Le volume des Pensées iné- 
dites a eu en effet pour éditeur le général 
de Rivarol, qui en a écrit le post-scriptum 
et la préface, où se remarque le plan sin- 
gulier d’une édition des œuvres de la fa- 
mille Rivarol, père, fils et petit-fils. 

Une édition complète des œuvres de 
Rivarol l'aîné suffirait, ce nous semble, à 
la gloire de la famille, voire une édition 
choisie; mais, pour faire celle-ci honnête 
et définitive, ou à peu près, au moins fau- 
drait-il posséder l'écrivain tout entier; et 
nous n'en sommes pas là. — Les bro- 
chures publiées par Rivarol à l'étranger ne 
s'y rencontrent pas plus qu'en France, et 
nous ne sommes pas éloigné d'attribuer 
leur destruction à ceux mêmes à qui elles 
s'adressaient. Rivarol était un royaliste 
d'une espèce désobligeante, surtout en 
émigration; il n'y a qu'à lire, dans les 
Pensées inédites, ses réflexions sur les 
émigrés. Tel, depuis, P.-J. Proudhon fut 
pour son parti « plus amer que chicotin. » 

Cependant, las de chercher les quatre 
opuscules que nous avons pris la liberté 
de signaler à l'attention de l’Intermédiaire 
(la recherche dure depuis dix ans et plus), 
nous publierons assez prochainement une 
Bibliographie analytique de Rivarol, sui- 
vie de la réimpression de deux pamphlets 
anonymes et inconnus. Le second en date, 
semi- politique, semi-littéraire, peut se 
rapprocher, croyons-nous, sans désavan- 
tage, de la fameuse Conversation entre le 
P. Canaye et le maréchal d'Hocquin- 
court, de Saint-Evremond. A. P.-M. 


Le bonheur était 1à (VIT, 415, 627, 661, 
692). — Dans les Poésies complètes de 
M. Antoine de Latour, édition 1871, 
page 160, se trouve une pièce de vers, in- 
titulée /a Famille, qui se termine par cette 
strophe : 

Et quand j'aurai conquis cette vaine mémoire, 
Une voix me dira : 

« Insensé, qu'’as-tu fait : Nulle part n’est la gloire, 
Le bonheur était là! » — 


Les Orléans et les d'Orléans (VII, 463; 
VIII, 19, 143). — Je me pp parfaite- 
ment avoir remarqué que J. de Maistre 
place toujours la particule de devant les 
noms propres, monosyllabiques ou non, 
lorsque cette particule leur est afférente. 


N'ayant en ce moment sous la main au- 


cun ouvrage de cet écrivain, je ne puis ci- 
ter d'exemple, mais il s’en trouve plusieurs 
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dans ses Considérations sur la France. Si 
tant est que ceux qui imitent son exemple 
ont tort, avouons qu'ils ne se trompent 
pas en trop mauvaise compagnie. G. V. A, 


Le colimaçon est-il un animal héral- 
dique? (VII, 621, 698, 726). — C'est se 
faire une idée fausse des armoiries et de 
leur origine que de penser qu'un animal 
comme le colimacçon ne fût pas digne d'y 
figurer. On trouve le colimaçon et d’au- 
tres animaux aussi peu considérés, dans 
nombre de blasons. Outre l'ouvrage déjà 
cité (VII, 698), je signalerai « la Science 
héroïque, » de Marc de Vulson de la Co- 
lombière (in-fol, Paris, 1644); le Trésor 
héraldique ou Mercure armorial, » de 
Ch. Segoing (in-fol. Paris, 1657); les plan- 
ches du Blason dans le Dictionn. ency- 
clop. de Diderot, et généralement tous les 
traités un peu complets de science héral- 
dique. On y trouvera des dessins et bla- 
sons d’armoiries où pullulent animaux et 
objets d’une haute fantaisie; par exemple, 
dans Segoing, les armes des anciens rois 
de France blasonnées : de gueules à trois 
crapeaux d'or. Voilà qui écartera bien des 
scrupules. — Nombre de gens qui sont 
fiers de la particule de, sans avoir soup- 
çonné l'importance d’armoiries authen- 
tiques, seraient bien aises si, dans les écus 
qu'ils ont hérités de leurs ancêtres, ils en 
trouvaient un à leurs armes, — n’y eût-il 
qu'un colimaçon au naturel. — Un archéo- 
logue du Berri ne doit pas être embarrassé 
pour justifier héraldiquement la présence 
de colimaçons sur une cheminée de l’h6- 
tel de Jacques Cœur; ce ne peut être une 
simple fantaisie de sculpteur. Quoique 
certains peintres n'hésitent pas à mettre 
des limaces sur les fleurs ou les feuilles 
dans leurs tableaux, il n'est pas admis- 
sible que ces colimaçons, faciles du reste 
à enlever avec quelques coups de ciseau, 
fussent restés s'ils n'avaient pas eu une 
signification honorable pour les maîtres du 
logis. G. G. 


Le prince de Lambesc aux Tuileries 
(VII, 688; VIII, 25, 75). — Le hasard m'a 
fait découvrir, ces jours derniers, un recueil 
factice en dix vol. in-8, de pièces relatives 
à la Révolution. J’y ai trouvé notamment 
la procédure du Châtelet concernant le 
procès du prince de Lambesc et je suis 
tout disposé à la communiquer à M. A. B. 
Le volume est intitulé: Le Procès du 
prince de Lambesc. Résumé général de 
ce procès, ou Résultat de réflexions qu'il 
fait naître d’après le rapprochement de 
chaque déposition. Paris, 1790, in-8, iv, 
127 et 30 p. Dans la 1re partie on trouve: 
1° l'arrêté des représentants de la Com- 
mune de Paris du 27 oct. 1789 portant 
« que le pe de la Commune 
et ses adjoints seront spécialement char- 
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és de dénoncer au Tribunal nommé par 
Assemblée Nat., pour juger les prévenus 
du crime de Lèse-Natian, tous ceux qui, 
selon la notoriété publique, sont accusés 
de ce crime, ainsi que leurs complices, fau- 
teurs ou adhérents, et d'y dénoncer no- 
tamment le prince de Lambesc accusé 
d'être entré violemment, à la tête d’une 
troupe armée, dans les jardins des Tuile- 
ries, le 12 juillet dernier, et de s’y être 
rendu coupable d’un assassinat dans la 
personne d’un citoyen quisy promenait 
paisiblement et sans armes. » — 2° Le ré- 
quisitoire du Roi du 3 nov. 1789. — 
30 L'audition de 83 témoins, à charge et 
à décharge (audition qui prit 16 séances, 
du 3 déc. au 28 juin 1790) et dont les dé- 
positions sont données intégralement. La 
brochure est terminée par un résumé gé- 
néral (paginé spécialement) qui paraît avoir 
été rédigé en faveur du prince. Il en ré- 
sulterait « qu'il n’y a pas eu, de la part du 
« prince, de crime de Zèse-Natian, qu'il 
u était fait pour obéir et qu’il a dû repous- 
« ser le peuple pour entrer aux Tuileries, 
a qu'il a vu des gens fermer le pont, qu'il 
«a craint le danger, pour le peuple, son 
« détachement et lui, de cette espèce d’in- 
« carcération dans les jardins, qu'il a 
« cherché à débarrasser les travailleurs, 
« qu'il a porté un coup de sabre qui a 
« blessé l’un d'eux, que la blessure a été 
« légère et faite sans intention, mais dans 
« l'état de défense et de retraite, et qu’en- 
« fin le prince de Lambesc n’est coupable, 
« ni d’assassinat, ni d’aucuns faits dont la 
« haine et la malignité se sont plu à le 
# noircir aux yeux de l'Europe. » 

Il est regrettable que l'arrêt de non-lieu 
n'ait pas été annexé à la fin de ce volume, 
mais un collectionneur ne peut donner 
que ce qu'il a. — Il existe encore une au- 
tre brochure que j'ai également sous la 
main: Le Sabreur des Tuileries dans 
l'embarras. Nouvelle authentique et inté- 
ressante. Paris, chez Froullé, libr., quai 
des Augustirs, 1789, in-8, 16 p. avec cette 
épigraphe : « Qui mal veut, mal l'y tour- 
ne. » Ce petit pamphlet a trait à la fuite 
du prince; il contient l'inventaire de ses 
équipages, fourgons et chevaux, saisis à 
. Dun pour être ramenés à Paris. On y lit 
que, lorsque le nom du prince de Lam- 
besc fut prononcé, des cris effrayants s’é- 
levèrent de toute part. « On rappela l’af- 
« faire des Tuileries, qui avait été mon- 
« strueusement exagérée dans le pays, 
« puisqu'ay lieu d'un mort ou blessé, on 
« y faisait nombre de 1200. » 

Le prince de Lambesc inspire, en 
somme, peu de sympathie. Jl a fui Paris 
immédiatement après l’échauffourée du 
12 juillet, et, quelques jours après, il écri- 
vait à l’empereur d'Autriche pour lui de- 
mander la permission de lever un régi- 
ment avec le grade de général-major. 
(l'Observateur, du 20 août 1789, journal 
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de Feydel), On conviendra, qu'en sa qua- 
lité de parent de la reine, sa conduite a 
été peu chevaleresque. Du reste, comme 
l’a dit avec raison Je Liseur, un crime 
plus grand pèse sur la mémoire du prince 
de Lambesc, c'est celui d’avoir, pendant 
25 ans, porté les armes çontre la France, 


C1 


Incommensurable (VII, 713, 721). — 
Voici un exemple de l'emploi de ce mot, 
qui remonte à 65 ans, date assurément 
respectable. C'est dans l'Allemagne, de 
Mme de Staël : « Klopstock a composé des 
« odes religieuses, des odes patriotiques, 
« et d’autres poésies pleines de grâce sur 
« divers sujets. Dans ses odes religieuses, 
« il sait revêtir d'images visibles les idées 
« sans bornes; mais quelquefois ce genre 
a de poésie se perd dans l'incommensura- 
« ble qu'elle voudrait embrasser. » Est-ce 
donc la fille de Necker qui la première 
employa le curieux vocable dans ce sens 
inexact (si l'on s'en rapporte du moins 
aux démonstrations de nos savants con- 
frères), mais qui a plu pourtant par je ne 
sais quel cachet de grandeur rêveuse, de 
fierté solennelle, et qui en somme a su se 
faire adopter ? JACQUES D. 


Incommutable (VII, 721, etc.) — In- 
commutable est un terme de droit, Le con- 
sentement suffit pour transférer la pro- 
priété, 1l est le principe; mais elle n'est 
assise sur la tête de l'acquéreur, en fait 
d'immeubles, qu'après certaines formali- 
tés, et tant que ces formalités (purge 
légale, délai de surenchère, etc.) n'ont 
pas été remplies, elle reste comme sus- 
pendue. Lorsque la purge légale a été 
valablement faite et que les délais de su- 
renchère sont passés, ou que l’action ré- 
solutoire a été épuisée, l'acquéreur ne peut 
plus être évincé ; il est devenu propriétaire 
incommutable. Le mot immuable a un 
autre sens: Dieu est immuable par es- 
sence ; les volontés d’un homme sont im- 
muables par un effet de son libre arbitre, 
L'incommutabilité ne tient ni de l’essence 
de la chose, n1 de la volonté des contrac- 
tants ; elle vient de la loi. E.-G, P. 


« Lettre galante des Vers-à-s0ye » (VIIT, 
43). — Je possède ce petit livre rare et le 
tiens à la disposition de C. Nîmes. S. 
L'auteur, entremélant parfois sa prose de 
vers, donne, sous une forme badine et 
spirituelle, les mêmes préceptes qu’on 
trouve aujourd'hui dans les ouvrages spé- 
ciaux pour l'éducation des vers à soie. 


need 


Le duc d'Albe et ses nourrices {VIII, 
70, 173). — En attendant les preuves de- 
mandées à l'égard du duc d’Albe, voici un 
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nouvel exemple de pareil nourrissage, que 
me fournit Saint-Foix, dans son histoire 
de l’Ordre du Saint-Esprit. Henri de Bour- 
bon, duc de Montpensier, avait reçu au 
siége de Dreux, en 1593, un coup de 
Ron dans la mâchoire inférieure. On 
avait d’abord désespéré de sa vie; cepen- 
dant par les soins et l'habileté des chirur- 
iens il en échappa; mais cette blessure 
ui avait causé, dans la suite, de fréquentes 
maladies. 11 y avait deux ans qu'il ne vi- 
vait que de lait de femme, lorsqu'il mou- 
rut le 27 février 1608, âgé de 35 ans. 


Alliances actives et passives (VIII, 71, 
151). — Sans avoir lu le R P. Sanchez, 
Lo bien pressenti ce que Dicastès veut 

ien m'expliquer sans mystère, quoiqu'en 
bravant l'honnêteté, dans la langue du ré- 
vérend Père. Toutefois ma question allait 
au delà, non de l'honnêteté, mais de l’ex- 

lication directe de l’expression employée. 

ittré n’en ditrien, d'autres lexicographes 
moins encore; bref, est-ce pue rançais 
que de se servir de cette double expres- 
sion pour indiquer un fait, parfaitement, 
quoique longuement, élucidé par ces mots: 
contracter une alliance avec une fille de 
telle maison; ou contracter une alliance 
avec un rejeton mâle de telle maison? 

R. EC. 


ve 


Chansons de geste (VIII, 98). — On ne 
dit pas roman de geste, parce qu'on dit, 
non pas chanson, mais romancero du Cid, 
et parce que les frouvères du nord devien- 
nent au midi des troubadours, quoique ce 
soit la même chose. Il peut y avoir des 
exceptions, mais il semble que c'est la rè- 

le générale et qu'on doit s y conformer. 

(Saint-Malo). A.-G. J. 


La mort du pape Alexandre VI (VIII, 
O1, 156, 181). — Assurément le ventre 
d'une mule toute vive n'est point un anti- 
dote contre un poison quelconque, mais 
il faut faire la part du temps où vivaient les 
Borgia et le goût qu’on avait pour l'extraor- 
dinaïre, Puisqu'aucun médecin notre con- 
frère ne s’avise de la solution, je dirais, 
avec M, O. D,, que son explication est la 
bonne. Il y a un mois environ que 
dans la maison que j'habite un des 
premiers praticiens lyonnais, pour ten- 
ter de sauver un nouveausné trop fai- 
ble, l’a fait envelopper dans la peau 
d’un mouton éçcorché vivant, afin de com- 
battre l’algidité envahissant le petit corps, 
qui, hélas! s'est refroidi pour toujours, 
malgré la chaleur persistante de la peau 
fraîchement écorchée. Qui sait si la fa- 
meuse légende des seigneurs plongeant 
leurs pieds dans les entrailles fumantes 
d'un serf éventré n’a pas son explication 


{ro avril 1875. 


206 


dans ce remède ancien, étrange, mais qu 
fait toujours partie de la thérapeutique 
héroïque, l'imagination populaire ayant 
confondu cerf avec serf ? 


L'histoire nous apprend qu’en de tels accidents 
On fait de pareils changements, 
Cz. 


a dit La Fontaine. 


Anne de Marquets et Ronsard (VIII, 
101, 179). — Notre confrère Ignotus, s’il 
a lu Brantôme, doit se souvenir que cet 
historien des galanteries des dames de la 
cour de Henri III, ne manque jamais d'ap- 

eler « très-honnête, très-vertueuse, etc. » 
a femme dont il va raconter les amours 
avec toute la crudité qu'on lui connaît. 
Ces épithètes sont donc un titre honorifi- 
que usité à cette époque pour désigner la 
position sociale; absolument comme au- 
jourd'hui l'on appelle M. R..., ou tel 
autre, « l’honorable M. N..., » après lui 
avoir dit à mots peu couverts : Mentiris 
impudentissime. 

A.-G. J. 


(Saint-Malo.) 

Biancolelli (P.-M.-A.), femme de Ch. de 
Turgis (VIII, 102, 181). — J'ajoute à ce 
que j'ai dit, qu’on lit dans l’Annuaire de 
la noblesse pour 1875 (Borel d’Haute- 
rive) : « Fanélie- Gabrielle de Turgis, 
ri ans, décédée au Fugeret, près Laigle, 
e 14 mars 1874. » Cz. 


—" 


Une Biographie du général J.-M. Des- 
saix (VIII, 104, 158.) — Tous mes remer- 
ciments à M. H. de L'Isle, Mais (qu’il me 
Je pardonne!) sa réponse reste à côté de 
la question.— J'ai pris soin de spécifier la 
Biographie que je recherche. Il ne s’agit 
pas d’une simple notice de Dictionnaire. 
Celles de la Nouv, Biogr. Didot, — de la 
Biogr. nouy. des Contemporains, d'Ar- 
nault, Jay, etc., — de la Biogr. portat. de 
Rabbe, Boisgelin et Sainte-Preuve, — de 
Bouillet, — des Fastes de la Gloire (t.IV, 
p. 391 à 450. 1824), — et même celle du 
Dict. des Céléb. milit, de C. Muilié, m'é- 
tant parfaitement connues. J'ai désigné 
une notice toute spéciale — rédigée par 
M. Joseph Dessaix — annoncée dans beau- 
coup de journaux, vers 1863, comme étant 
sous presse — et finalement non encore 
parue aujourd'hui, que je sache. — L’au- 
teur, M. Joseph Dessaix, n’était pas tout 
à fait un inconnu : Il a publié — peu de 
temps avant sa mort — entre autres ou- 
vrages, une Description pittoresque des 
Sites et Monuments remarquables de la 
Savoie, en 3 vol. in-fol., avec nomb. des- 
sins lithogr, à plusieurs teintes (Paris, 
H. Charpentier, édit., 1864), qui lui donne 
droit à la reconnaissance de ses compa- 
triotes. — Mais tout cela ne nous dit pas 
si la pote hie du général Dessarx, « le 
Bayard de la Savoie, » doit ou non être 
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un jour publiée par les héritiers de M. Jo- 
seph Dessaix. — La Question reste donc 
pendante — comme on dit au Palais. — 
Quel est celui de vous, Messieurs et chers 
confrères... qui me la décrochera? Urr. 


À chacun son bran sent bon (VIII, 120, 
186.) — Si le proverbe cité par Perse : 
Quidquid calcat, rosa fiat, pouvait m'être 
appliqué, je m’occuperais sans hésitation 
de cette question, qui ne peut être impu- 
nément agitée; cependant, puisque « la 
matière en est louable » en temps de mi- 
carême, et que « paroles ne puent point, » 
j'ose y entrer de plain-pied, malgré les in- 
convénients à craindre : cela, d’ailleurs, ne 
porte-t-il pas bonheur ?.…. 

Oui, chacun a été, est et sera content de 
ce qu'il fait, ; A bob fasse ! Par consé- 
quent, cette vérité est aussi vieille que le 
monde, tout en se dissimulant sous des 
formes plus ou moins acceptables (que 
nous ne pouvons foutes rapporter ici, 
dans la crainte de faire monter la mou- 
tarde au nez des lecteurs). 1° Les Romains 
ont dit : Stercus cuique suum bene olet.— 
2° l'Espagnol Emm. Marti : Suus cuique 
crepitus bene olet. — 3° les Provençaux : 
Cadun senta bouen son pet. — Les Fran- 

ais : (Le dicton ci-dessus transcrit, mais 

e plus souvent avec une modification plus 
énergique et tout à fait cambronnienne.) 

Qui pourrait douter de son antique au- 
thenticité? Dans plusieurs religions des 
peuples primitifs, on ne se contente même 
pas d’en trouver l'odeur bonne : alors 
qu’elle émane d’un fétiche, chacun en 
mange en guise de pain bénit. On rendait 
hommage à Belphégor, en soulageant ses 
entrailles devant lui. Et le prophète de 
Solyme !.… 

S'il est un contradicteur que je ne m’at- 
tendais pas de rencontrer dans cette dis- 
cussion, c’est Rabelais. Qui en doute, se 
reporte au rondeau, contenu dans son cu- 
rieux chapitre XIII du livre I, sur les ani- 
terges. 


Il en est jusqu’à deux que je pourrais nommer. 


La Princesse Palatine se courrouce et 
s’emporte (et dans quel style!) contre cette 
nécessité, dont elle taxe les conséquences 
de désagréables, tandis que sa correspon- 
dante, l’Electrice de Bavière, rendue à de 
meilleurs sentiments, en vante hautement 
_ a ( Lettres des 19 et 31 oct. 
1694. 

Ne nous étendons pas davantage sur ce 
sujet dont nous sommes pleins, outre qu'il 
convient de suivre la maxime du Fablier : 

Loin d’épuiser une matière, 
Il n’en Eu prendre que la fleur. 


C'est le cas de préférer le bouquet de 
violettes offert par Saint-Joseph à tous 
ses visiteurs. A. D. 
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« Le neveu de Rameau » (VIII, 130.). — 
Oùse trouve le manuscritoriginalquia servi 
à Brière pour son édition ? Je l’ignore ; 
mais la copie en avait été remise à Gœthe 
par le prince Henry de Prusse, frère du 
grand Frédéric, qui avait visité la France 
en 1784, sous le nom de comte d’'Œls, et 
y avait été fort bien accueilli, surtout des 
Encyclopédistes. (Voir la Correspondance 
de Grimm et le Dict. des Anon. de Bar- 
bier..) A. D. 


De la prononciation du nom de Kléber 
(VIII, 130, 186.) — On dit Klebre, et non 
Kleber ; on dit Schillre, et non pas Schil- 
ler ; fettre, et non vetter (cousin). En al- 
lemand le y simple se prononce f, vater, 
fatre (père). Gérard de Nerval a eu raison 
de faire rimer funèbre avec weber (vèbre; 
en bas allemand du sud, vèyre), et Th. de 
Banville a rimé, pour l'oreille aussi bien 
que pour l'œil, avec schneider (schneidre), 
et eider (eidre); mais Théophile Gautier 
est sans excuse, quand il fait rimer poëte 
avec Gæœthe (Gueuté). Lorsque nous avons 
pris un mot aux Allemands, nous l'avons 
introduit dans notre langue avec la pro- 
nonciation exacte : nous disons reître, et 
non pas reiter (cavalier). Cette prononcia- 
tion nous étonne, mais les Allemands 
sont tout aussi surpris de nous entendre 
donner la même résonnance à des mots 
dont l'orthographe est absolument diffé- 
rente : Oh!-os-au-eau. Nous avons la ma- 
nie de franciser toutes les langues, et nous 
avons l’air d'imaginer que la prononciation 
française doit être adoptée par le monde 
entiers ce défaut, qui résulte de notre 
ignorance, apparaît d'une façon doulou- 
reusement comique dans le grec tel qu’il 
est enseigné (— enseigné |! —) dans les 
colléges. Nous attribuons aux Hellènes 
des lettres qu'ils n’ont jamais connues, le 
B et l’u par exemple. Nous disons Basi- 
leus, au lieu de vasilefs ; cuôn, cunos, au 
lieu de cyôn, cynos — et pourtant nous 
avons le vocable cynique! Nous di- 
sons barbarement Atènè, au lieu d’Athini 
(th anglais). Il faudrait un volume pour 
relever toutes ces erreurs qui ne nous ont 
pas donné positivement, en Europe, le 
renom d'un peuple savant. 

FRÉMUSSON. 


Le plus absolu (VIII, 130.) — L'expres- 
sion le plus absolu est condamnable, 
comme toutes celles qui joindront l’ad- 
verbe de A plus, moins, très, à un 
ps exprimant par lui-même l'idée 

e superlatif, ou porté au plus haut de- 
gré. Je me promets de renvoyer le ques- 
tionneur à une petite dissertation philolo- 

ique, insérée par le soussigné dans les 
ém. de l’Acad. du Gard (1865), où ia 
même condamnation est formulée contre 
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les expressions : le plus complet, le plus 
parfait. x. L, 


D'où vient le nom de Picard? (VIII, 
131, 187.) — M. A.-G. J., de St-Malo, 
n’y va-t-il pas trop vite? L’étymologie de 
lansquenet n’est pas si facile à trancher. 
Il y a deux mots en allemand : 1° lands- 
knecht, « serviteur du pays, » qui désigne 
spécialement une sorte de garde-cham- 
pêtre ; 2° lanzen-knecht ou lanz-knecht, 
« porteur de lance » ou « serviteur de la 
lance. » À mon avis, pour entendre ce 
dernier, il faut se rappeler les armées féo- 
dales, où l’homme d'armes allait à cheval, 
armé de toutes pièces et avec la lance 
des chevaliers, entouré de ses serviteurs 
(fr. sergens, allem. knechte) à pied, armés 
irrégulièrement suivant les ressources. 
Quand les choses prirent au XVe siècle 
une tournure plus militaire, les hommes 
d'armes devinrent les « gens d’armes. » 
Chacun d’eux s’appela « maître, » et avec 
ses serviteurs il formait une « lance gar- 
nie, » savoir, un maître, un page ou varlet, 
et quatre hommes à pied, munis soit d’arcs, 
soit de piques ou de couteaux. Je pense 
(sans être, je l'avoue, en état de fournir 
des textes précis) que ces hommes garnis- 
sant lalance étaient en France les « garni- 
mens ou garnements, » dont le nom a si 
mal tourné, à cause de leurs habitudes de 
maraude, et qu'en Allemagne c'étaient les 
lanjknechte. Quand les Suisses eurent mis 
à la mode les corps d'infanterie armée de 
longues piques, et qu’à leur imitation 
l'empereur Maximilien créa l'infanterie al- 
lemande, elle porta ce nom de lansque- 
nets, sans doute parce que, pour la com- 
poser, on prit ces knechte qui, avec la 
nouvelle tactique, n'avaient plus à garnir 
les lances. 

Pour assurer cette étymologie, il fau- 
drait voir comment les lansquenets sont 
écrits dans les textes allemands du temps 
de Maximilien : lanzknechte ou lands- 
knechte? Mais, en attendant cette vérifi- 
cation, j'incline à penser que landsknecht, 
désignant l'infanterie, n'est que le résultat 
d’une confusion, car « serviteur du pays » 
(etnon « du fief » comme M.]J. l’allègue) 
ne désigne ic1 rien de spécial. Les Alle- 
mands ont une autre explication, qui ne 
me semble pas bonne. Ils supposent que, 
par opposition aux Suisses, qui avaient 
des fantassins montagnards, Maximilien 
aurait créé de l'infanterie de plat pays, 
flachen-lands-knechte. Mais on voit assez 
ce qu’il y a de peu probable dans une éty- 
mologie où le mot le plus important, 
flache, serait justement le mot tombé. 

Je crois donc devoir maintenir provisoi- 
rement j’étymologie : « serviteurs de la 
lance, » et pour la confirmer ou la dé- 
truire, je m'adresse à l’érudition de nos 
confrères. F. BB. 


Ro | 
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« La Revue nocturne » (VIII, 131). —Je 
ne connais de la Revue Nocturne que l’ad- 
mirablelithographie de Raffet.—Quantaux 
imitations de l’Ode de Zedlitz, j'en ai lu 
une d'Alexandre Dumas, écrite de sa main 
sur les marges de la lithographie de Raf- 
fet. Cette imitation, ou traduction, a été 
imprimée, mais je ne saurais dire où. 

P. BLANCHEMAINN. 


— La meilleure traduction de la Bal- 
lade de Sedlitz est, sans contredit, celle 
de Rarrer. La célèbre lithographie du 
Maître a paru pour la première fois dans 
son Album de 1837. Depuis lors elle a été 
tirée, regrattée et retirée à nouveau à des 
milliers d'exemplaires, par la maison Gïi- 
haut, jusqu’au plus parfait anéantissement 
de la pierre. — On la trouve aussi repro- 
duite, gravée sur acier, par Ch. Colin, 
d’après Raffet (Impr. Lemercier\, en tête 
du grand album : Napoléon Ie et la Garde 
impériale, texte par Eug. Fieffé, dessins 

ar Raffet, Paris, Charles Furne. 1 vol. 
In-4, 1859, — et, gravée sur bois par 
H. Linton, dans le Monde illustré (1860, 
t. VI, p. 328). Surla même page se trouve 
également imprimée une imitation en 
vers, de la Ballade allemande, par Alexan- 
dre Dumas père, — d'après une version 
précédemment publiée par lui dans Le 
Monte-Christo. Uzric. 


Sur la mort de l'abbé Prévost (VIII, 
134). — Il est bien possible que l’enquête 
ouverte par M. de Montardif aboutisse à 
modifier la tradition reçue; mais, pour le 
présent, je ne crois pas qu'il y ait fait 
moins contesté que la mort de Prévost, 
par un coup de scalpel. Voici comme l’ac- 
cident est raconté dans une notice jointe 
à l'édition des Œuvres choisies (39 vol. 
in-8°. 1783). Cette notice n’est pas signée, 
mais la Biogr. Furne nomme l’auteur Ber- 
nard d’Héry. « Comme il s’en retournoit 
seul à St.-Firmin, le 23 novembre 1763, 
par la forêt de Chantilly, il fut frappé 
d'une apoplexie subite, et demeura sur la 
place. Des paysans qui survinrent par ha- 
sard, ayant aperçu son corps étendu au 
pied d’un arbre, le portèrent au curé du 
village le plus prochain. Le curé le fit dé- 
poser dans son église, en attendant la jus- 
tice qui fut appelée, comme c'est l'usage 
lorsqu'un cadavre a été trouvé. Elle se 
rassembla avec précipitation, et fit procé- 
der sur-le-champ, par le chirurgien, à l’ou- 
verture. Un cri du malheureux qui n’é- 
toit pas mort fit juger la vérité à celui qui 
dirigeoit l'instrument, et glaça d’effroi les 
assistants. Le chirurgien s'arrêta ; il étoit 
trop tard; le coup porté étoit mortel. 
L'abbé Prévost ne rouvrit les yeux que 
pour voir l'appareil cruel qui l’environnoit, 
et de quelle manière horrible on lui arra- 
choitla vie. Ilexpira souslescalpel, au même 
instant, âgé de soixante-six ans et huit 
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mois, moins quelques jours. Il est affreux 
qu’on ne puisse pas douter de ce genre de 
mort inouï, trop attesté malheureusement 
par un écrivain connu (M. de la Place), 
qui, consulté au bout de quelques jours 
par M. l’abbé de Blanchelande, frère du 
mort, sur ce qu'on pouvoit faire, ne lui 
répondit que ces quatre mots : gémir et 
se taire, » À l'éreintement que signale 
M. de Montardif, je crois, si ma mémoire 
ne me trompe, que l’on pourrait opposer 
fructueusement la notice de Sainte-Beuve, 
en tête de l'édit. Charpentier de Manon 
Lescaut, 0. D. 


— Je n'ai jamais vu aucun doute émis 
sur la fin, aussi dramatique que malheu- 
reuse, de ce trap fécond écrivain : J. Janin 
et Sainte-Beuve la mentionnent sans objec- 
tion dans leurs préfaces, et elle est surtout 
attestée par Leblanc, qui a dû écrire sa 
notice (in-8, 1810) DÉpres les souvenirs 
des contemporains de l’abbé Dre 

D: 


— Voici comment Jules Janin, dans la 
Notice biograph. placée en tête de l’édi- 
tion de Manon Lescaut, illustrée par Tony 
Johannot (Paris, Bourdin, 5. d r vol. 
gr. in-80, xx-544 p.), raconte la mort de 
abbé Prévost : « Un jour, comme il 
[l'abbé] se rendait à pied à sa modeste 
maison des champs, il tombe par terre 
frappé d’un coup d’apoplexie. Des paysans 
le portèrent chez un opérateur de village, 
qui, croyant avoir affaire à un cadavre, 
ouvrit ce pauvre homme, et l'abbé Pré- 
vost se réveilla, mais blessé au cœur. Il 
mourut done d’une façon plus dramatique 
que tous Jes héros de ses livres. Cette 
mort terrible couranna dignement cette 
vie siremplie d’agitations et ou » 

LR. 


— On lit dans Bachaumont, à la date 
du 2 déc. 1663 : « La littérature vient de 
perdre M. l'abbé Prévost, mort il y a quel- 
ques jours subitement, en allant à une 
maison de campagne qu'il avait près de 
Chantilly. » — Dans les Curiosités bio- 

raphiques, de L. Lalanne, on lit « que 
‘abbé Prévost étant tombé évanoui au 
pied d'un arbre de la forêt de Chantilly, 
fut ouvert par un chirurgien de campagne 
qui ope n'avoir affaire qu’à un cadavre. 
Le malheureux poussa un grand cri et ex- 
pira aussitôt. » Pas d'indication dg sour- 
ces. — Mais voici ce qu'on trouve dans le 
Recueil d'épitaphes sérieuses, badines, sa- 
tiriques et burlesques (Bruxelles, 1782, 
t. I, p. 152): 

Ci-git, qui toujours énergique, 
Intéressant et pathétique, 
Mais toujours sombre et respirant la mort, 
Semble, dans ses écrits, avoir prévu son sort! 


Cette épitaphe est signée M. D. L. P. 


(sans doute, M, de La Place, l'auteur du 
Recueil). Elle est suivie de cette note qui 
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répond complétement à la question de 
M. de Montardif: 

« Son talent pour peindre le noir et le 
terrible lui ont fait assigner dans le roman 
la même place que Crébillon avait dans le 
tragique, et l’on ne peut s'empêcher d’être 
frappé de la fécondité de son imagination 
et du coloris de son style. La morale suit 
partout son héros, même dans les plai- 
sirs, Mais la vertu n'y est qu'en maximes, 
et le vice en action, et s'ils parlent comme 
Senèque, ils agissent comme Pétrone, 
Vers la fin de l’année 1763, l'abbé Prévost 
ayant été trouvé, dans la forêt de Chan- 
tilli, au pied d'un arbre, sans parole et 
sans aucune espèce de mouvement, fut 
porté chez le curé de. qui, le regardant 
comme mort, envoya appeler la justice 
de. pour constater l'état du cadavre, et 
en attendant qu’elle arrivêt, le déposa 
dans son église. Mais, en procédant quel- 
ques heures après à l’ouverture du corps, 
le premier coup de scalpel ne prouva que 
trop sensiblement au chirurgien et aux of- 
ficiers de cette juridiction, que le prétendu 
défant, non-seulement ne l'était pas, mais 
que les secours que d’abord on aurait pu 
lui administrer, étaient pour lors devenus 
inutiles. Quels remords pour l’opérateur | 
Quels regrets pour les amis de sa famille! 

« L'auteur de cet ouvrage tient cette 
anecdote de M. l'abbé de Blanchelande, 
frère du défunt, qui vint, huit ou dix jours 
après, le consulter sur ce qu'il y avait à 
faire dans une si cruelle occasion, et qui 
lui répondit : « Gémir et se taire. » 

Collé, dans son Journal (Paris, 1807, 
t. 111), annonce la mort de Prévost, mais 
sans faire allusion à cette circonstance. I] 
en parle en termes bien sévères : « J1 n'é- 
crivoit que pour gagner de l'argent, et il 
n'a Jamais pensé à sa réputation. C’est un 
malheureux qui a toujours vécu dans la 
débauche la plus crapuleuse. Il brochoit, 
le matin, une feuille dans son lit, une fille 
à sa gauche et une écritoire à sa droite, et 
il envoyoit cette feuille à son imprimeur, 
qui lui en donnoit un louis sur-le-champ, 
il buvoit le resta du jour; c’étoit là sa vie 
commune; il n'a jamais rien revu, rien 
corrigé. » Ux Lisseur. 

Tartier ou Le Tartier (VIII, 134, 189). 
— Le personnage dont Passerat a voulu 
parler doit être Adrien Le Tartier, méde- 
cin champenois, son compatriote, auteur 
d’un petit livre très-rare, intitulé : « Les 
Promenades printanières de À. L. T. M. 
C. (Adrien Le Tartier, médecin champe- 
nois.) Paris, Guill. Chaudière, 1586. » In- 
16. Ces promenades sont des causeries, 
en forme de lettres, sur des questions la 
plupart très-singulières, et sont adressées 
à divers personnages, principalement à 
des Champenois : tels qu'Edmond He- 
rauld, apothicaire à Troyes; Claude Ro- 


‘ Card, apôthicaire à Troyes; Odard Gillier, 
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apothicaire à Troyes; Dacier, médecin à 
Bar-sur-Aube; Du Chastelet, gouverneur 
de Langres; Nicolas Auger, chirurgien à 
Langres; maître Claude Garnier, Stam- 
adour (imprimeur), à Troyes, etc... — 
e possède un exemplaire de ce livre, que 
votre correspondant pourra ainsi consul- 
ter, s’il le juge utile. A. CLAUDIN. 


La Tour d'Auvergne, premier grenadier 
de Françe (VIII, 134). — Voilà qui peut 
s'appeler prendre les choses par le menu! 
Mais Prcnies Grenadier de France, n 
au « Premier Grenadier de la République », 
je vous le demande, M. de Saint-H., La 

our d'Auvergne en sera-t-il moins l’un 
des plus beaux caractères de notre histoire 
contemporaine? — Puisque vous y tenez 
tant, — yaici pour l'Histoire ; 


AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS. 
Gand, du 26 messidor an XIe de la République. 
BonAPARTE, [°" Consul de la République, 
Arrête ce qui suit : 
Art. 1°. 
Le cœur de La Tour d'Auvergne, prem'er 
enadier de la République, mort à la bataille 
e Neubourg, le 8 messidor an VIII, continuera 
à être porté ostensiblement par le fourrier de 


la compagnie des grenadiers, etc... 
Signé : BONAPARTE. 


Et maintenant, voilà pour vous satis- 
faire t 

1° Sur le tombeau élevé, le 20 sept. 1800, 
par l’armée de Moreau, à La Tour d'Au- 
vergne, non loin de Neubourg (Bavière), 
on lisait encore, en 1840, et, présumable- 
ment, on lit encore aujourd'hui, sculptée 
en beaux caractères de bronze, l'inscrip- 
tion suivante : 

A Ja mémoire de La Tour d'Auvergne, pre- 
mier grenadier de France, tué le 8 messidor 
an VIIT, de l'ère républicaine, 27 juin 1800. 


2° Sur le socle de la belle statue de 
Marocchetti, élevée (en 1841) en l'honneur 
du héros breton, sur une place de Carhaix, 
sa ville natale, cette autre inscription : 
À Théophile Malo 
De La Tour D'AUVERGNE CORRET, 
Premier grenadier de France, 
Né à Carhaix le 23 décembre 1743, 
Mort au champ d'honneur, 
le 27 juin 18oo. 
Uzric. 


Origine des francs-maçons (VIII, 135). 
— Ce que dit l'Alsatica cité par T, B, est 
parfaitement historique et exact, mais en 
ce qui concerne seulement la franc-maçon- 
nerie allemande, La franc-maçonnerie an- 
glaise pracède aussi d'une corporation de 
bâtisseurs très-célèbre, très-importante, 
qui a sa chronologie et son histoire. Chris- 
tophe Wren, l'architecte de Saint-Paul de 
Londres, fut grand-maître des françs-ma- 
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çons anglais; le roi Guillaume III prési- 
dait, en 1695, la loge qui reconstruisit 
une partie du palais de Hampton-Court. 
M y avait également une corporation de 
francs-maçons fort puissante en France, 
et c'est aux Maçons de l'Ile-de-France que 
l'on attribue la découverte ou la première 
application monumentale et artistique du 
style gothique. Ces corporationsexistaient 
aussi en Italie, sous un nom-similaire, li- 
beri muratori; en France on les appelait 
souvent frères de Saint-Jean, du nom du 
saint qu'ils avaient adopté pour patron. 
Mais partout ailleurs qu’en Angleterre ces 
corporations avaient disparu dans l'oubli; 
et même à Londres, au commencement 
du XVIIIe siècle, Christophe Wren, âgé, 
infirme, ne réunissait plus les Loges pour 
les banquets (festivals). En 1717, la Loge 
« À Saint-Paul » (At Saint-Paul) et quel- 
ques autres qui n'avaient cessé de se réu- 
nir, quoique rassemblant peu de Frères, 
statuèrent que la franc-maçonnerie ne se- 
rait plus la réunion exclusive des maçons 
de travail (operative masons) et que ses 
priviléges pourraient être accordés à des 
personnes de diverses professions, pourvu 
qu'elles fussent régulièrement initiées et 
accueillies au sein de la corporation (craft), 
On désigna cette nouvelle maçonnerie 
sous le nom de spéculative (speculative 
masons); et c'est de cette époque que date 
l’origine de la franc-maçonnerie moderne 
ou philosophique, qui pénétra en France 
en 1721, par la fondation d’une Loge à 
Dunkerque sous le titre de l’Amitié et la 
Fraternité. La première Loge allemande 
ne fut constituée qu'en 1737, à Ham- 
bourg, toujours par la Grande-Loge d’An- 
glcterre, qu'on retrouve partout à l'origine 
de la maçonnerie spéculative, ou mo- 
derne, sur les deux continents. Et la mé- 
moire des anciennes corporations alleman- 
des était alors si bien oubliée, que cette 
Loge fut, dès l’année suivante, en butte 
aux persécutions des magistrats. Il en fut 
de même en France. — Il y aurait un vo- 
lume à écrire sur la question posée par 
T. B. Qu'il me permette de le renvoyer 
au mot franc-maçonnerie, du Grand 
Dictionnaire du XIXe siècle, où j'ai tâ- 
ché de condenser les diverses opinions 
sur les origines maçonniques. 
(Saint-Malo.) : A.-G. J. 


« Via Amigdalina » (VITI, 137).— Amig- 
dalina a donné Magdeleine, et quelle ville 
de France n'a pas sa rue de la Magde- 
leine? D'autre part, Amy gdalus signifie 
amande, et a formé également le nom des 
deux excroissances en forme d'amande, 
dont le gonflement produit si souvent des 
maux de gorge. 

Via Amigdalina serait aussi bien rue de 
la Magdeleine que rue des Amandiers. 

(Nîmes.) Ca. L. 
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— C'est la rue des Amandiers. Plusieurs 
imprimeurs et libraires y demeuraient au 
XVIe et au XVIIe siècle, Il existait dans 
cette rue -un couvent qui, vers la fin du 
XVI: siècle, établit une imprimerie, parti- 
culière dans son enclos. A. CLAUDIN. 


— Rue des Amandiers, aujourd’hui rue 
Laplace. Le collége des Grassins, fondé 
en 1561, était tout près. S. D. 


« Aphorismos de las cartas espanolas y 
latinas » (VIII, 138). — Cet ouvrage est 
bien d’Ant. Perez, le ministre de Phi- 
lippe II, qui habitait la France où il s'était 
réfugié dès l’année 1591. Perez est mort à 
Paris, le 3 nov. 1611, et a dû faire paraî- 
tre ce volume dans les premières années 
du XVIIe siècle, à moins que l'édition ci- 
tée soit une réimpression faite plus tard; 
ce dont on ne pourrait s'assurer que par 
l'inspection des caractères, de la gravure 
du titre et du papier du volume. 

A. CLAUDIN. 


« La Prusse littéraire sous Frédéric II » 
(VIII, 138), — ou Histoire abrégée de la 
plupart des Auteurs, des Académiciens et 
des Artistes qui sont nés ou qui ont vécu 
dans les Etats prussiens depuis 1740 jus- 
qu'à 1786. Par ordre alphabétique. Pré- 
cédée d'une Introduction, ou d'un Ta- 
bleau général des progrès qu'ont faits les 
arts et les sciences dans les pays qui con- 
stituent la monarchie prussienne; par 
l'abbé Denina. Berlin, Rottmann, 1790- 
1791. 3 vol. in-8. On peut considérer 
comme supplément l'ouvrage publié par 
V. H. Schmidt, et D. G. G. Mehring, 
sous ce titre: Neuestes Gelehrtes Berlin. 
Traduction libre: Les Littérateurs con- 
temporains de Berlin. Berlin, Mau- 
rer, 1795. Deux parties in-8 de 294 et 
308 p. OL. B. 


Bacler d'Albe, maréchal de camp (VIII, 
1 30). — Dansla Nouv. Biogr. gén.,t. IV, 
col. 79, M. Ch. G. Z. trouvera une notice 
compiète sur le baron Bacler d’Albe. Cet 
article est tiré, en grande partie, de l’En- 
cycl. des gens du monde, avec additions. 
1 é trouvera encore des renseignements 
dans le Bulletin de péoeraphe, t: TE 
p. 200 ; dans le Journal des Savanis,t. XV, 
p. 185, et t. XXIV, p. 241; dans le Mé- 
morial des sciences et des arts,t, IV. — 
Le Dictionn. de la Convers., dans un ar- 
ticle, assez court du reste, le dit né en 
1761 et mort à Sèvres en 1824, et écrit: 
Bacler Dalbe, sans l'apostrophe. | 

A. Na1is. 


— Né en 1761 à Saint-Pol (Pas-de-Ca- 
lais), mort en 1824. — Vid.sur le baron 
de Bacler-d’Albe une Notice détaillée 
dans le Dict. des Artistes de l'Ecole Fran- 
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çaise de Ch. Gabet, in-8 de 710 p., 1831; 
et, pour les tableaux exposés par lui, les 
Livrets des Salons de peint. de 1800 à 
1806, de 1819, 1824, etc. Ur. 


La Bibliothèque de Brunck (VIII, 130, 
189). — Renouard possédait, il est vrai, 
lusieurs volumes ayant appartenu à 

runck; mais une portion seulement de 
la bibliothèque de Brunck avait été dis- 
ersée de son temps. Vers 1852 ou 1853, 
ie libraire Techner fit, dans sa salle de la 
rue de la Bibliothèque du Louvre, une 
vente de livres provenant de la bibliothè- 
qe du professeur Brunck, ainsi qu'il était 

it sur la couverture du catalogue. — 
Beaucoup plus tard, en avril ou mai 1870, 
eut lieu à Strasbourg, par les soins de 
Miie Freiesleben, libraire, une vente d’une 
autre portion de la bibliothèque de Brunck 
conservée jusqu'alors par un de ses héri- 
tiers. Les livres étaient tous en parfaite 
condition, ainsi que j'ai pu le constater 
moi-même, de visu. Le catalogue, rédigé 
par un bibliophile strasbourgeois, ne con- 
tenait malheureusement aucune note. 

: A. CLAUDIN. 


— La note d’un Liseur donne satisfac- 
tion à la sollicitude de M. R. D.; mais je 
me souviens que Boissonade, dans la no- 
tice qu’il a consacrée à Brunck (Biogr. 
Uniy.), dit que cet helléniste distingué fut, 
à la suite de revers de fortune (amenés par 
la Révolution), obligé de se défaire de la 
majeure partie de ses livres. « Cette sépara- 
tion lui fut très-sensible. Plus tard, on ne 
parlait pas devant lui d'un livre qu'il avait 
possédé, sans que les larmes lui en vins- 
sent aux yeux, et, dès ce moment, les let- 
tres grecques, auxquels il devait sa re- 
nommée, lui devinrent odieuses. » — Re- 
nouard, dans le Catal. de la bibliothèque 
d’un Amateur (1818, 4 vol. in-8°), parle à 
diverses reprises des livres de Brunck, 
dont il avait acheté une partie ; 1l prétend 
avoir eu à se plaindre de lui : cédant aux 
instances de l’helléniste, il lui rendit un 
ouvrage précieux qu'il lui avait acheté, et 
que Brunck revendit à un autre libraire. 
Il ajoute que Brunck faisait tirer sur 
papier supérieur et relier avec luxe des 
exemplaires des éditions qu'il avait mises 
au jour ; il signale comme étant alors en 
sa possession un Eschvle,. La Haye, 
1745 (exempl. adjugé à 19 fr. 50 en 1852, 
po à 40 fr. sur un catalogue du libr. 

otier, en 1863); un Sophocle, Glascow, 
1745 (vendu 8 fr.); un Euripide, Oxford, 
LE 4 vol.in-40 (31 fr.); un Aristophane, 

trasbourg, 1783, 4 vol. in-4° (116 fr.); 
un Apollonius de Rhodes, Oxford, 1777 
(30 fr.); parmi les notes 1l s’en trouve qui 
offrent des expressions étranges et fort peu 
mesurées, (Voir le Catal. de Renouard, 
t. II, p. 182.) 

Puisque nous parlons de livres annotées 
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par des hellénistes érudits, signalons ceux 
du savant F.-J. Bart, dont la vente eut 
lieu à Paris en 1812. Nombre d’entre eux 
étaient chargés de notes et de variantes 
relevées sur des manuscrits (Suidas, les 
Anecdota de Villoison, Antonius Libera- 
lis, etc.). Bart laissa aussi de nombreux et 
importants manuscrits (le catalogue en in- 
dique 69) tous relatifs à la littérature grec- 
que; ils furent achetés par la bibliothèque 
Bodleyenne à Oxford. T.B. 


Collection Labédoyère (VIII, 140. Voir 
Il, 428). — La collection révolutionnaire 
de Labédoyère, sur l'initiative éclairée de 
M. J. Taschereau, a été acquise en entier 
Fe la Bibliothèque Nat. de la rue Riche- 
ieu, où elle se trouve aujourd’hui. 

A. CLAUDIN. 


— Achetée en 1863 par la Bibliothèque 
Nat., cette collection unique est venue 
enrichir ses rayons d’une quantité consi- 
dérable d’ouvrages, brochures et pièces, 
qui ne s’y trouvaient pas. Le classement 
en est aujourd’hui presque terminé, 


Format des livres (VIII, 140).— Depuis 
l'emploi du papier mécanique, auquel on 
donne toutes les dimensions, il n'est plus 
possible de fixer exactement le format 
d'un livre. La distinction se fait par ap- 
proximation. Pour les livres publiés avant 
1840, M. V.J. n'a qu’à consulter dans les 
Manuels-Roret, celui de L. A. Constantin: 
Bibliothéconomie. Instructions sur l'ar- 
rangement, la conservation et l’adminis- 
tration des Bibliothèques. Paris, Teche- 
ner, 1839, in-12. D'après les anciens pro- 
cédés, la Revue des Deux Mondes, qui a 
32 pages à la feuille, serait un in-32, et 
néanmoins son format est dénommé sous 
la rubrique de grand in-80. UN Liseur. 


— Voir aussi le Guide du compositeur 
d'imprimerie, de Théotiste Lefèvre. Paris, 
Didot, 1855, gr. in-8 Toutefois, avec 
l'usage du papier mécanique, quand un 
volume est coupé, rogné et relié, comment 
distinguer son véritable format? Si, par 
exemple, à l'imposition une feuille in-12 
a été disposée pour être pliée en 3 ca- 
hiers, et une feuille in-16 en 4 cahiers et 
que les signatures suivent les cahiers et 
non pas les feuilles, il devient presque im- 
possible de distinguer ces deux formats, 
puisque l’on donne maintenant n'importe 
jte ‘dimensions et proportions à la 
euille, et que l’on n’a plus ni les ver- 
geures, ni les pgntuseaux, ni les barbes du 
papier, pour se guider. Ainsi, la Revue des 
Deux Mondes offre l'apparence d'un in-8° 
approchant du Jésus, et cependant ayant 
32 pages à la feuille; elle est, malgré les 
ue placées de 16 en 16 pages, un 
véritable in-16. OCTAVE DE SAINT-JÉsus. 


| 
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— Bien des gens croient pouvoir indi- 
quer le format d’un livre d'après sa hau- 
teur et sa largeur. Grave erreur. Aux dé- 
buts de l'imprimerie, les formats des 
papiers étaient très-petits; la feuille de 
papier pliée en deux format l’in-folio; en 
quatre l’in-quarto; en huit, l’in-octavo; en 
seize, l’in-seize; on ne connaissait pas en- 
core les formats bâtards de l’in-douze, de 
l'in-dix-huit, de l’in-trente-deux, etc. Plus 
tard l’art fit des progrès successifs, on fa- 
briqua des presses typographiques plus 
grandes et plus larges; à mesure l’indus- 
trie du papier produisit des feuilles de di- 
mensions de plus en plus rer au point 
qu'avec l'outillage actuel une feuille de 
papier mécanique de format jésus, plié en 
seize, équivaut à un petit in-quarto du 
XIVe siècle. — Ainsi, règle générale, il faut 
se reporter à la date d’un livre et examiner 
combien de fois chaque cahier est plié pour 
pouvoir en déterminer le format exact. On 
aura des formats très-petits pour les XVe 
et XVIe siècles; vers la fin du XVIe siècle, 
les formats augmenteront un peu; l'in-12 
commence à apparaître; mais ce n'est 
guère qu’au siècle suivant qu’il est mis 
couramment en usage, ainsi que l’in-24. 
Les Elzeviers emploient de préférence le 
format petit in-12. Au XVIIIe siècle appa- 
raissent l’in-18 et l’in-32. Le XIXe siècle 
voit paraître tous les formats possibles et 
impossibles. A l’époque actuelle, le format 


se détermine encore d’après les papiers. 


On peut avoir à peu près le format in-8 du 
tempsde Françoisler,enseservantdu papier 
vergé, format tellière, ou du format pot, 
plié en huit; on obtient à peu près le for- 
mat in-8° des pamphlets du temps de 
Henri IV, en pliant en huit les papiers dits 
couronne ou écu. Quant au véritable in-8° 
moderne, déjà en usage pendant le siècle 
dernier, il se compose de la feuille de pa- 
pier format carré, pliée en huit. Il y a en- 
suite le grand in-80, formé par la feuille de 
apier format raisin ; le très-grand in-8° de 
ormat Jésus, etc. CLAUDIN. 


Humour, Humeur (VIII, 160). — Voir 
les Mém. de l'Acad. du Gard (1873), pour 
la revendication du mot Humeur, français 
d’origine, que les Anglais nous ont rendu, 
et non donné, sous la forme Humour 
(youmor). M. E.-G. P. trouvera, dans l’ar- 
ticle que je rappelle, des exemples em- 
pruntés non-seulement à Corneille, mais à 
La Bruyère et à Duclos, à l'appui de mon 
assertion. (Nîmes.) Cu. L. 


P. S. — Je tiens à la disposition de mes deux 
coabonnés, MM. J. de M. et E.-G. P., un exem- 
plaire du Tirage à part de. mon étude philolo- 
gique sur ce sujet et sur celui traité ci-des- 
sus, col. 208. Cu. L. 


L'Amour et la Folie, par Louise Labbé 
(VIII, 161). La notice de MM. Cochard et 
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Breghot sut la Belle Cordière, qui précède 
l'édition de ses Eyyres, donnée par Dv- 
rand et Perrin (Lyon, MDCCCXXIIID), 
contient, outre les renseignements fournis 
par M. Bourchonus dans sa question, d’au- 
tres indications de différents auteurs fran- 
çais et étrangers, qui ont imité le Débat 
de folie et d'amour : Un anonyme de 1754, 
Desfontaines, l'Italien L. Grillo, l'Anglais 
Dodsley, 

Il est aussi une chänson assez modertie, 
u’on doit rétrouver dans le Chansonnier 
es Grâces, et qui sé termine ainsi : 

Et l’on condamna la Folie 
A servir de guide à l’Amour. 


A. D. 


« Un brin de laurier » (VIII, 161).—On 
paraît avoir dit couramment mâche-lau- 
riers, pour poëte. Tallemänt des Réaux, 
dans l’Historiette dé Scudéri, raconte qu'il 
avait un jour loué üneé litière pour aller à 
Saint-Gertnain. « Le garçon du louager 
entendit de travers, et crut que c'était à 
Saint-Germain qu'il le fallait aller quérir; 
de sorte que la litière y alla et revint à 
vide, aux dépens du pauvre mâche-lau- 
riers. » 


Le « Sonnet du Bleu » et les « Torchons 
radieux », de M. X. (VIII, 162). — Une 


toute petite Lettre d’envoi, imprimée dans 


ce même numéro de la Vie parisienne, 
immédiatement au-dessus de la pièce des 
« Torchons », en question, renferme cette 
phrase : « L’Auteur, qui veut garder l’äno- 
nyme, a fait déjà un pastiche admirable 
de la Légende des Siècles, qui est intitulé : 
Les Frères d'Armes, et que tu as peut- 
être lu. » Cette indication pourrait aider 
les chercheurs à trouver la piste. — Moi, 
j'avais toujours cru, jusqu'ici, que l’au- 
teur, coupable de cette parodie, était 
M. Albert Millaud. Avais-je donc pris cela 
sous mon bonnet? En tout cas, l’indis- 
cret auteur des Pseudonymes du jour 
(1 vol. gr. in-12, 1868), M. Charles Joliet, 
qui « nourri dans le sérail..: » de la Vie 
parisienne, nous a révélé le nom de la 
plupart de ses corédacteurs, he nous a rien 
dit encore de celüi-ci. : Uzr. 


— L'auteur de la parodie des Torchons 
radieux, est ce pauvre Edouard Delprat, 
avocat, mort dans une maison de santé 
pre de Bordeaux, à la fin de mai dernier, 

44 ans. Îl signa souvent; Maurice de 
Podestat. (Voy. dans l’Intermédiaire, VI, 
185, 260, cette question : Où se trouve ce 
vers?) (La Flèche.) EC. 


= Les Torchons radieux sont d'Ed. Del- 
prat, avocat, qui est aussi l’auteur d’une 
parodie très-réussie de la Légende des 
D intitulée : Les Frères d'armes. 
elprat signait souvent ses articles de la 
Vie parisienne, du pseudonyme : Maurice 
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de Podestat. Fr. Sarcey a donné, dans le 
XIXe Siècle, un article nécrologique sur 
Delprat. $. R. 


ami © 


Podex des chevaliers vainqueurs baisé 
par les vaincus (VIII, 163). — Je rie con- 
nais aucun témoignage authentique À 
l'appui de l’allégation de Dulaure; cepen- 
dant, je suis disposé à croire qu'elle est 
exacte, car c’est de là qu’a dû venir ce dic- 
ton bien connu, appliqué au joueur mal- 
heureux, au vaincu qui a perdu la partie 
sans prendre un seul point : Baiser le. 
podex de la vieille. L'âgè éntré pour beau- 
coup dans la rigueur du supplice. 

Luc Esraë. 

— J'ai peur que Dulaure ne se soit 
montré-là un peu léger, et que son trait 
d'histoire n'ait de fondement que le fa- 
bliau de Garin : Bérengier au long cul, 
l'un de ceux qu'a publiés Barbazani, et 
qu'a traduits Legrand d’Aussy. Ün vilain 
enrichi (et femarquons qu’au temps des 
fabliaux on parlait déjà de vilains enrichis 
et de nobles rüuinés) tranche du gentil- 
homme, et, pour se faire un renom de 
bravoure, il s’en va tous les jours au 
fond des bois, où il brise sa lance contre 
un arbre et fracasse à eoups d'épée son 
écu pendu à une branche. Puis, il reparaît 
comme sortant vainqueur d’un combat 
acharné. Sa femme, noble de naissance, 
qu'il traite fort hautainement pour faire 
valoir son importance, entre pourtant en 
doute d’une si grande vaillance de son 
mari: Elle se coùûvre elle-même d’une ar- 
mure, suit ses traces et le surprend au 
plus fort de ses glorieux exploits: Alors 
elle le défie ; et lui, qui n’a garde de la re- 
connaître sous sa visière, se jette à ses 
pieds, tout pantelant d’effroi. La dame, 
prenant sa revanche, lui impose, en effet, 
pour lui accorder quartier, la condition 
signalée par Dulaure: Mais elle ne s’en 
tient pas là; et quand l'époux rentre chez 
lui, il la’trouve couchée ävec ün jeuneche- 
valier du voisinage. Il véuts’emporter: mais 
elle, tranquillement, lé méñace de Hérén- 
gier : c'est le nom qu'elle s'était donné 
dans leut rencontre, et qui suffit eti effet 
pour fermer la bouche au poltron. On 
comprend que l'on ne peut voit là qu’une 
folâtre imagination du trouvère qui, pour 
moins d’invraisémblance, placé le liéu de 
la scène en Lombardie, 

Où la gent n’est gaires hardie, 

s’il y avait eu des exemples historiques et 
sérieux de cette ignominie, infligée non 
plus à un lâche, mais à un chevalier vaincu, 
il est probable que Legrand d’Aussy les 
aurait connus aussi bien que Dulaure, et 
les aurait cités. Ajoutons que lorsqu'on 
accusa les Templiers de donner et de rece- 
voir de pareils baisers, on ne songea pas 
du tout à y voir un signe d’humilité et de 
soumission. O0. D 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


221 


Le Langage des Nôgres (VIII, 165). — 
Voy. dans Les Français peints par eux- 
mêmes de Curmer(Province,t.lll, p.318, 
Le Nègre. Paris, 1850) divers échantil- 
lons de chansons composées par des Nè- 
gres, « sur des airs français plus ou moins 
dénaturés, » et qu'ils fredonnent d’habi- 
tude en accompagnatit l'orchestre des 
danseurs de Bamboula : 
L'Eroice. (Air : Voyez l'Etoile blanche.) 

…. Visage à vous si belle 

A tien pas plus charmant; 

Mais si vous trop cruelle, 

Cœur à moi pas content. 

Au bal, c’est vous la reine; 

C’est ça tout mond’ qu'a dit; 

Mais ça fait moi la peine; 

Ça qu'a fair’ moi souffrir. 

ULr. 
Fiacre, voiture de place (VIII, 165).— 

Le P. Labat, cité par la Biog. Didot, et 
Nap. Landais, sont d'accord avec Bouillet, 
sinon qu'ils placent rue Saint-Antoine cet 
hôtel Saint-Fiacre, où Sauvage avait éta- 
bli le siége de ces premières voitures de 
louage; mais la Biogr. rapporte également 
la tradition du portrait du moine augus- 
tin, peint sur les portières, et ne décide 
pas entre les deux étymologies. Dancourt, 
dans sa comédie du Moulin de Javelle, 
fait appeler Fiacre le cocher et non la voi- 
ture. On peut croire que si l’image du 
frère Fiacre avait en cffet été peinte ou 
collée sur les portières, il y eût fait quel- 
que allusion; mais ce qu'il dit de ces voi- 
tures est assez loin de se rapporter à une 
idée de dévotion. 

Vive nos équipages! 

On fait, dans ces réduits d'amour, 

Nombre de mariages 

A vingt sols, à vingt sols par heure, en un jour. 


Selon la Biogr. Didot, « on appela ces 
carrosses, Voitures à cing sous, parce qu’on 
les louait à cinq sous l'heure, » On voit 
que Dancourt n’est pas d'accord sur ce ta- 
rif. Il est vrai que sa comédie est de 1666 
(19 janv.). Le prix des fiacres aurait-il qua- 
druplé si vite ? ou bien, serait-ce une er- 
reur de vouloir les reconnaître dans ces 
Voitures à cing sous ? Lorsque commença 
l'entreprise de nos Omnibus actuels, qui 
justement ne coûtaient alors que cinq 
sous, on rappela qu’un semblable essai 
avait déjà été tenté sous Louis XIV, et 
même on en attribua l'invention à Pascal, 
ce qui dogpna lieu à un journal qui, sans 
doute, avait ses raisons pour mal goûter 
les Provinciales, d’en appeler l'auteur : 
a ce fameux Pascal, défendeur dans l'af- 
faire du Jansénisme, demandeur dans 
l'affaire des Omnibus. » 


Les Cris des rues de Paris (VIII, 168).— 
M. Uiric trouvera quelques renseignements 
(dessins, paroleset musique) dans l'album : 
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Paris musical, d'E. Forest, édité par E. 
Philippori, fils. A. D. 


— Consulter Les Voix de Paris, essai 
d’une Histoire littéraire et musicale des 
cris populaires de la capitale, depuis le 
moyen âge jusqu’à nos jours, précédé de 
considérations sur l'origine et le caractère 
du cri en général, et suivi de : Les Cris de 
Paris, grande fantaisie humoristique, vo- 
cale et instrumentale, par Georges Kast 
ner. » 1 vol. in-40. RUTH. 


+ 


Une bévue généalogique (VIII, 193), 
Ce n'est pas seulement par son père que 
la comtesse de Paris se trouve arrière- 
petite-nièce de Marie-Antoinette. C'est 
encore par sa mère, l’infante d’Espagne, 
puisque la reine Christine est aussi une 
princesse napolitaine. D'ailleurs, Marie- 
Antoinette elle-même n'était-elle pas de la 
famille par sa grand'mère paternelle, Char- 
lotte-Elisabeth, duchesse de Lorraine et 
sœur du Régent ? O. D. 


———— 
ee me 


Crouvailles et Curivoités. 


Un Memoire d'Apothicaire, en 1664. — 
L’admirable comédie du Malade imagi- 
naire est de 1673. C'est le vendredi 10 fé- 
vrier de cette année que le bonhomme Ar- 
se se mit à reviser, sur la scène du 

alais-Royal, « les parties, toujours fort 
civiles, » de ce Monsieur Fleurant, qui 
devait, comme lui, rester immortel, à dater 
de ce jour. 

Les « Mémoires d'apothicaires » ayant 
deux siècles et demi, doivent être devenus 
fort rares. En voici un de 1661, dont je 
possède l’original. Si l’on pouvait douter 
que Molière ait, comme toujours, pris la 
nature sur le fait et copié la réalité, on en 
a ici une preuve assez piquante : 


Partyes pour Monsieur Dalesso deues à 
Estienne Geoffroy. 


Du üiij octobre 1661, pour Monsieur 


deux pots de gelée. . . . . . . xxxij’ 
plus deux bouteilles de tisanrie . biijt 
lus un clistère laxatif . xx!° 


lus un apozerne gordial et tefti- 


eratif . . + . à 5 4 + . … XXv' 
Du b, + clistère réitéré. . . «+ . à: à xx! 
lus Pepe cordial réitéré. . ;. xx‘ 
Du bj, le clistère réitéré, avec addition 
de folicules. . . . . + . .« . . xx 
plus un julep cordial, composé de 
sirop de limons et caux distillées. xxb° 
Du bij, un clistère laxatif, . : :; . : xx 
Du biij, un pot de gelée. + , 4 . . xbj' 
Du ix, le clistère réitéré. . . . . . xx 
Du x, le clistère réitéré . . . . . . xx‘ 
Du xj, un apozeme laxatif, composé de 
plusieurs solutifs. xxb: 


e + . . è . ° 
plus deux prises d’apozeme laxatif, 
.réitérées. e ] 0 . e 0 . e e 1‘ 

Du xïiij, deux prises d’apozeme laxatif, 


composées de casse et autres solutifs. 1Îx° 


ee. 
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Du xbj, une médecine composée de casse 
manne, de calabre et autres solutifs, xl‘ 
Du xbij, le clistère réitéré. . . . . . xx 
Du xbiij, le clistère réitéré. . . xx‘ 
Du xx, le clistère réitéré. . . . xx’ 
Du xx}, le clistère réitéré. . . . xx‘ 


Du xxij, la médecine réitérée . + . xl 
Du xxiü}, le clistère réitéré . . x xx’ 
Du xxbj, le clistère réitéré. . . . . xx‘ 
Du xxbij, la médecine réitérée. . . . xl 
Du premier novembre, le clistère réitéré. xx° 


. * + 


Du ij, le clistère réitéré . . . . s xx 
Du ïij, le clistère réitéré. . . s xx° 
Du ii, le clistère réitéré. . , . XX 
Du b), le clistère réitéré . . xx 
Du bj, le clistère réitéré. . . . . . xx° 
Du ix, une médecine composée de sirop 

de cichorée, composé avec rhubarbe 

et autres solutifs. . . . . . . . xlb* 


Somme : xxxix Liv. xj° 


Au bas du mémoire se trouve l'acquit 
de l'écriture du s' Geoffroy, ainsi conçu : 


Reçu de Monsieur (illisible) la somme de 
trente-neuf livres pour le centenu cy-dessus, 
fait ce treiziesme janvier mil huit cent soixante- 
deux. (Signé) GEOFFROY. 


En tête et à la marge, cette annotation, 
robablement de la main du patient, 
amme peu lettré, ce semble : 


M. Geoffroy, appohiquaier. 
39 liv. 


Je ne suis pas médecin, hélas! aussi dois- 
je laisser aux membres de la docte corpo- 
ration le soin d'apprécier le mérite des 
heureux résultats que produisent des mé- 
decines et clystères réitérés; mais il serait 
peut-être curieux de rechercher : 

1° À quelle USE précise les chiffres 
romains ont cessé d'être en pratique, pour 
faire place aux chiffres arabes. (Dans le 
mémoire ci-dessus la lettre b se trouve 
employée en guise du chiffre v, et les chif- 
fres iüy au lieu de iv.) 

2° Ce que peut exactement valoir aujour- 
d’hui en francs et centimes, la livre de 
1661. Notre apothicaire Geoffroy paraît 
capable de rendre des points à ses succes- 
seurs modernes, sinon à son confrère 
M. Fleurant. 


M. Dalesso ès-noms n'ayant payé que 


39 liv., il apparaît que l'usage du temps Ja- 
dis était de rogner les sols d’un mémoire, 
comme on le fait encore maintenant pour 
les centimes. 

Le mot cichorée, conforme à son origine 
latine cichorium (Dictionn. de médecine, 
Littré et Robin) ne vaut-il pas mieux que 
chicorée? Notre langue, en se modifiant, 
s’est trop souvent déformée, au lieu de 
s'améliorer. E. L. 


Lettre inédite de la Grande Mademoi- 
selle. — Elle est autographe et sans date. 
Quant à l’année, c’est aux chercheurs de 
l’Intermédiaire de fixer le millésime : 
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A Saint-Fargeau, ce 15 août. 


Ne pouvens avoir plus de joie au monde que 
lorsque j’en voy à V. À. R., elle peut ésément 
juger de selle que j’ay de la grosese de Madame, 
puisque l’on a lieu d’esperer une chose tant 
desirée. Je prie Dieu quil acomplise en sela 
mes vues et donne à Ÿ. A. R. en seftte] ren- 
contre et en tout otre et toujours autan de 
bonne fortune qu’elle en mérite et que je luy 
en souhaite. 


Cette lettre est conservée parmi les 
mss. du British Museum (Fonds addit.), 
où je l’ai copiée textuellement, en respec- 
tant à très-peu près PORAOBSDRE prin- 
cière. . M. 


Une chanson strasbourgeoise. — Au 
mois de mars 1791, des gardes nationaux 
strasbourgeois, de garde au pont du Rhin, 
ayant saisi, sur la femme du sacristain de 
la Cathédrale, le Monitoire canonique du 
cardinal de Rohan au nouvel évêque élu, 
un rimailleur inconnu composa la chanson 
suivante, œuvre peut-être d’un ancien 
officier à Bretagne-infanterie, le chevalier 
de Bonnard, destitué avant 1789 pour des 
vers composés contre un de ses cama- 
rades, et en ce moment le poëte attitré 
de la Société de la Révolution de Stras- 
bourg. 


L'EXCOMMUNICATION 


Trouvée sous les jupes d’une femme. 
Anecdote strasbourgeoise. 
(Air : du Mirliton, Mirliton, etc.) 


Dans ses goûts pleins de constance, 
Notre galant cardinal 
À, des foudres qu'il nous lance, 
Placé le saint arsenal 

Dans un mirliton, etc. 


Admirons de sa sagesse 
Cette heureuse invention! 
On connaît dès sa jeunesse 
Sa tendre dévotion 

Pour le mirliton, etc. 


Mas dans sa douce espérance 
Il s'est encor vu trompé. 
Hélas! son destin en France 
Est d’être Loueure dupé 

Par un mirliton, etc. 


Une dévote matrone, 
Digne apôtre de Satan, 
Portait, en fière amazone, 
Les foudres du Vatican 
Sur son mirliton, etc. 


Notre garde vigilante 

Fouilla ce réduit banal; 

Car cette troupe vaillante, * 

Aussi bien qu’un Cardinal, 
Trousse un mirliton, etc. 


P. c. c. : A. B. 


Le gérant, FiscHBACHER. 


Paris.— Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas. —1875. 


Cherehez et 
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Questions. 


BeLLes-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Lettres inédites de Mme de Sévigné. — 
N'y a-t-il pas lieu de s'étonner que la com- 
munication, — faite, il y quelques jours, 
au Congrès des Sociétés savantes de pro- 
vince, à la Sorbonne, — de la découverte 
d'une copie manuscrite des lettres de la 
divine épistolière (N. D. de Livry, comme 
l'appelait H.Walpole), copie beaucoup plus 
complète que tout ce qu’on en connaissait 
jusqu’à ce jour, qu'une pareille découverte, 
dis-je, n’ait pas eu plus de retentissement 
dans la presse française? M. Capdmas, 
membre de l’Académie de Dijon, aurait 
fait cette fortunée trouvaille(6 vol. in-4°1) 
chez une brocanteuse de la même ville. 
M. Capdmas devrait bien compter un peu 
avec l'émotion qu'une telle nouvelle donne 
à tous les sévignistes, et les entretenir de 
la qualité et substance de la découverte, en 
attendant la publication intégrale qu'il en 
promet. 

Quelque lecteur de l’Intermédiaire se- 
rait-1] en mesure de nous donner, à ce 
sujet, plus de détails ? F-Y. 


Une pièce de vers de Remy Belleau à 
retrouver. — Dans un ancien catalogue de 
la librairie Claudin (Paris, 1857), je note, 
sous le n° 4034, la pièce suivante de Remy 
Belleau : Epithalame sur les nosses (sic) de 
René Dolu, conseiller et trésorier général 
de la Reine d'Ecosse, et de Denize Marcel, 
à Paris, XI jour de juillet 1569; in-4° de 
7 p. — L'exemplaire était cartonné et coté 

fr. Sait-on ce qu’il est devenu? Subsi- 
diairement, pourrait-on me dire si quel- 
qu'une des grandes bibliothèques de Paris 
poses cet ouvrage, que je cherche inuti- 
ement depuis de longues années? En, T. 


‘Epitaphes d'Annede Joyeuse, par Baïf.— 
Je lis dans le Catalogue mensuel des livres 
anciens du libraire Claudin, demeurant 
alors rue d'Anjou-Dauphine, n° 12 (année 
1857), la mention suivante, relative à un 
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CRE de Baïf, qui est introuvable au- 
Jourd'hui : 

N° 4021. « Bair. Epitafes (sic) de feu 
« Monseigneur AnnedeJoieuse,beau-frère 
« du Roy, duc, pair et amiral de France, 
« gouverneur de Normandie. — Sans lieu 
« ni date (vers 1587), in-4° de 20 p., cart. 
« Prix, 20 fr. — Pièce de la plus grande 
« rareté et que nous n'avons vue citée 
« nulle part. M. Brunet qui note avec soin 
« tous les opuscules de Baïf, paraîten avoir 
« ignoré l'existence. Le nom de Baïf n'est 
« mentionné qu’à la page 19 de son envoi 
« à Madame la maréchale de Joieuse. I] 
« serait presque impossible de se procurer 
« un autre exemplaire de cette pièce, ainsi 
a que des trois précédentes (Complainte 
« sur la mort dr Le roy Charles IX, Pa- 
«ris, Federic Morel, 1574; Epistre au 
« Roy, sous le nom de la Royne, sa mère, 
« pour l'instruction d’un bon Roy, 1575; 
« Première salutation au Roy sur son 
« ayénement à la couronne de France, 
« 1575, toutes pièces de format in-4°), qui 
a sont nécessaires pour posséder un Baïf 
« bien complet et qui cependant manquent 
« à toutes les collections. » 

Un des lecteurs de l’Intermédiaire pour- 
rait-il m'indiquer la bibliothèque publique 
ou particulière, où se trouverait ce très- 
rare opuscule du poëte Jean-Antoine de 
Baïf ? En.T. 


Hennin.— Quelle est l’'étymologie de ce 
mot? Littré ne le mentionne pas. Bes- 
cherelle, Grégoire et Bouillet indiquent 
seulement : « Coiffure très-large et très- 
haute des femmes au XIVe siècle. » Pom- 
mier le décrit : 

Un cône 
Aïgu, démesuré, de la longueur d’une aune, 
D'où pendaient par derrière, en façon d’éten- 
{dards, 
De longs crêpes frangés et de riches brocarts. 


La partie supérieure de cette coiffure 
était-elle large ou aiguë ? | 
(Marseille.) J. A. 


Sur un manuscrit de Lancelot. — D’a- 
près une note de la page 1412 des Mé- 
moires de Trévoux (oct. 1765), ce serait 
Paul Hay, marquis du Chastelet, qui au- 

TOME Ville — 8 
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rait rédigé le « prétendu Testament politi- 
que dü cardinal de Richelieu, » lequel Tes- 
tament ne serait qu’un « ouvrage d’imagi- 
nation. « L'auteur de cêtte nôte ajoute : 
« Ainsi que Lancelot l’a démontré dans un 
écrit particulier qui doit sé trouvef parmi 
les 528 portefeuilles d’analectes qu'il a lé- 
gués à la Bibliothèque du Roi, ce dernier 
écrit mériteroit bien de voir le jout à l'oc- 
casion du démêlé qui vient de s'élever pour 
et contre l'authenticité de ce Testament 

olitique, et ce seroit une bonne pièce dans 
e sac de M. de Voltaire. » Le ms. du sa- 
vant Lancelot est-il à la Bibliothèque Na- 
tionale ? S'il y est, comme je l'espère, pour- 
rait-on en donner ici ane bonne analyse? 

| T. DE L. 


Lo Journal d'Antoiné Bruneau. — Bru- 
neäu était un jurisconsulte, auteut d’un 
Traité des criées, publié en 1678, et plu- 
sieurs fois réimprimié. Il s'était attaché à 
écrite, sur des feuilléts intercalés dans 
l'Almanach historial, uné espèce de jour- 
hal de ce qui se passait au Palais et des 
faits singuliers survenus À Paris. Un infa- 
tisablé bibliographé, Mercier de Saint- 
Léger, avait eu en communication treize 
volurnes de cet A/manach annoté, relatifs 
à diverses années, de 1661 à 1703, et il 
existait certainement plus de 40 volumes. 
Il serait intéressant de les retrouver. En 
cherchant bien on en découvrirait peut- 
être une pottion. Mércier avait fait, de ce 
qui avait passé sous ses ÿeux, un extrait 
qui était entré dans la bibliothèque dé 
M. J.-Ch. Brunèt, et le Manuel du Libraire 
(article Séarron) à reproduit unë des « anec- 
dotes vraiment curieuses, ét qu’on cher- 
cherait vainement ailléurs, recueillies pat 
Bruneau. Ce manuscrit à figuré dans la 
vénte du savant bibliogfaphe; son pro- 
priétaire actuel ne devrait pas le condam- 
ner à l'oubli. B. G. 


CS 


Madame Lindsay.— On lit, dans un ar- 
ticle de M. A. Bardoux sur M. de Mont- 
losier (Revue des Deux Mondes, 15 déc. 
1874, p. 853), que, lorsque cet émigré se 
rendit à Londres, il ÿ rencontra Chateau- 
briand, « chez Mme Lindsay, la dernière 
des Ninon, l’Eléonoré d’Adolphe. » — On 
ignorait généralement, je crois, quél était 
le véritable nom de l’héroïne du roman 
écrit par Benjamin Constant. Où trouve- 
rait-où quelques détails sur Mme Lindsay ? 
Quel droit avait-elle à être signalée 
comme la « dernière des Ninon?» B.T 


D'un bon mot de Louis-Philippé. == Je 
lisais, l’autre jour, qu'une veille de Noël, 
M. Vatout, qui pouvait tout dire à Louis- 
Philippe, lui tint, en riant, ce langage : 


« À la place de V. M., je mettrais, ce soir, 
mes souliers dans la cheminée pour voir 
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ce que j'y trouverais demain matiñ? s ét 
que le roi lui répondit prestement : « Oh! 
c'est tout vu. J’y trouverais... M. Thiers. » 

L'épigramme de Louis-Philippe est-elle 
bièn authenñtique? Jacques DE MonNTARDIr. 


scibs 


« Cherchez la femme. » — De qui est ce 
mot, souvent répété et. appliqué? Est-il 
d’un juge d'instruction? A-t-il un auteur 
ou un éditeur responsable qui 1 on 

0.) 1 


(G.S 


Le maïtre d'école et l'écolier. — On 
connaît cette historiette. Un maître d’école 
demande à un bambin : Qui est-ce qui 
a créé le monde? L'élève, tout interloqué, 
finit par répondre en pleurnichant Hi 
hi! h1il ça n'est pas moi, Monsieur! 

Je voudrais savoir si cette anecdote est 
de pure invention. (G.S.) P.R. 


Nicolas Chabot, dit du Harlay. — Où 
trouver des renseignements sur les travaux 
de cet artiste, « valet de chambre et pein- 
tre de Catherine de Bourbon, sœur de 
Henri IV?» Dans un acte, daté de Saint- 
Germain en Laye, le 7 septembre 1595, il 
est désigné sous le nom de « Noble hômmg 
Nicolas du Harlé, peintre et varlet de 
chambre de Madame, sœur unique du 
Roy. » NoëËL T-R.. 


Unèé nouvelle Vénus nuë.-: Quel est. 
l'Intermédiairiste parisien qui connaît la 
statue représentant, en Vénus nue, Mme la 
duchesse d’Aumont-Mazarin, lorsque sä 
beauté était dans tout son éclat? « Par 
suite des bouleversements de la Révolu- 
tion, cette statue fut retrouvée sous le 
vestibule de l'hôtel qu’occupait le ministre 
de la police, sur le quai Malaquais. » 

C'est Constatit Piton (le valet dé cham- 
bre congédié) qui a dévoilé cé charmant 
caprice de la belle duchesse (Biogr. des 
Dames de la Cour et du faubourg Saint- 
Germain. Paris, 1826, in-32, p.25). Mais 
quel est ce Constant Biton, qui, en pleine 
Restauration, traite plus loin une duchesse 
d’empoisonneuse ? Quelle confiance peut 
on accorder à ce pourfendeur forcené du 
mur de la vie privée ? A. B. 


À propos dé la Fierté dé Rouën. — J'ai 
lu quelque part qu'un des derniers person: 
nages qui ait usé (avant 190) du privilége 
dont jouissait l'éplisé dé Saint-Ouen, à 
Rouen, était lé grand-père d'un des plus 
illustres de nos écrivains contemporaitis. 
Ÿ aurait-il de l'indiscrétion à demander 
quel est le nom decetécrivain? Icnorus. 


La reine Blanche. -- Lorsqué le préfet 


| dé la Seiné établit le droit de place dans 


les Halles nouvelles, et porta au tarif 
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20 céntimes par deux mètres occupés sur 
la voie publique aux abords des pavillons, 
les forains des environs de Paris invoquè- 
rent le souvenir de la reine Blanche, qui, 
disaient-ils, les avait exemptés à perpé- 
tuité de toute taxe pour l’étalage des pro- 
visions qu’ils apportaient aux Halles. 
Je n'ai trouvé nulle trace écrite de ce pri- 
vilége : est-ce une tradition transmise ? 
On me réndrait un sérieux service en me 
renvoyant à un téite positif. 
Maxime Du Cawr. 


Gilles de Luxembourg, -- évêque et 
comté de Châlons, pair de France, bâtard 
de Louis de Luxembourg, comte de Saint- 
Pol, connétable de France, et de Catherine 
de Favaine, fut légitimé au mois d'août 
15o1, alors qu'il était protonotaire apos- 
tolique. 

Le Gallia christiana, Rupière, Jean du 
Tillet, Charles Propine, Dom François, ét 
autres, ne donnent sa biographie qu'à par- 
ür de 1501, Quelle fut sa vie jusqu’à cette 
époque de 1501 ? T. BN, 


_ La seigneurie de Ballenberg. — Bal- 
lénberg, d'après les Annales du Comité 
Flamand, t. VI, p. 112, est une seigneurie 
« s'étèndänt dans les paroisses de Nottd- 
peene, de Zuytpeene et Wernaers Cappel 
(arrondissement dé Cassel, Nord). » — 
Quelle était l'importance de cette seigneu- 
rie, son originé, ses premiers seigneurs, 
son historique ? T. B\. 


Le tombeau de l'amiral de Coligny. — 
Les restes mortels de l’Amiral furent re- 
cueillis à Chantilly, dit-on. En 1786, le 
duc de Montmorency en fait don au mar- 
quis de Montesquiou, qui les met dans un 
sarcophage de marbre noir, et s'en sert, 
comme brique, dans son parc de Mau- 
pertuis, « On y voyait un superbe tombeau 
de marbre noir, qui paraissait comme sus: 
pendu sur une pièce d’eau » (Mme DE GEN- 
Lis. Voyage poctque d'Eugène et d'An- 
tonine. Paris, 1818, p. 254). À la Révoiu- 
tion, le cercueil et le sarcophage passèrent 
au Musée des Monuments français, « formé 
par les soins d'Alex. Le Noir, protecteur 
des tombeaux envahis et profanés. » 

Et de là ? A. BENOIT. 


Madame de Montsoreau. -- Saït-on le vé- 
ritable nom de Mme de Montsoreau, ou plu- 
tôt le prénom de cette séduisante sirène qui 
attira le fameux Bussy d’Amboise dans le 
piége fatal où il devait trouver la mort 
(19 août 1579)? A cet égard les avis sont 
partagés. Les uns la nomment Marguerite 
de Maridor. Ce sont : Le Laboureur (Ad: 
ditions à Castelnau, édit. de 173r,t. ÎI, 
P. 498); l'éditeur du Journal de Henri III, 
1546, t. Ler, p. 44; Dreux du Radier (Anec- 
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dotes des Reines de France, 1736, t. V, 

. 250). D'autres, au contraire, comme 
MM. Paulin Paris (Tallemant des Réaux, 
t. VI, p. 474) et Ludovic Lalanne (Œuvres 
complètes de Brantôme, t. VI, p. 191}; 
donnent à la comtesse de Montsoreau Île 
prénom de Françoise. Au milieu de ces 
affirmations contradictoires, où est la vé- 
rité ? Je serais heureux de connaître sur ce 
point obscur et controversé l'opinion des 
érudits de l’Intermédiaire. EDs Te 


Benvenuto Cellini a-t-il tué le vonné- 
table de Bourbon? — Cellini, dans ses 
Mémoires, prétend que c’est lui qui a tiré : 
Je coup d’arquebuse dont est mort le con- 
nétable de Bourbon, au siége de Rome, 
J'ai toujours considéré Cellini comme le 
type accompli du gascon italien. Mais la 
part directe qu’il affirme avoir prise à la 
mort du fameux connétablé m'a surtout 
PE le chef-d'œuvre du genre. Il m'a sèems 

lé difficile qu'au milieu du'‘tumulte d’une 
bataille et principalement au milieu de la 
fumée, il eût pu suivre la marche d’un 
pose Mais je trouve, dans les Para: 
ipomènes de la Chronique de l'abbé d'Urs- 
perg, un formel démenti à cette histoire, 
déjà si invraisemblable par elle-même. 
Voici le texte : « Et Centurio Reschius…. 
occisus est. Borbonio quogz stanti in 
scalis, globus ænei tormenti parum caute 
a suis emissus, ut est plena periculi eius$ 
generis armorum tractatio, crus alterumi 
sub femore perfregit. Id accidit in oppu+ 
gnatione extrema, qua expugnata urbs est, 
ex quo vulnere mox extinctus in sacello 
Xisti, in quo semianimis a militibus fuerat 
relatus. » (Le centurion Reschius.… fut 
tué. Quant à Bourbon, qui se tenait sur 
une des échelles préparées pour l'assaut, 
une balle, oantd'un instrument d’airain, 
lancée sans précaution par les siens, car 
le maniement de cette sorte d'armes est 
plein de danger, lui brisa aussi une jambe 
au-dessous de la cuisse. Cet accident eut 
lieu dans le dernier assaut, qui décida la 
prise de la ville. Il mourut bientôt dans la 
chapelle, où ses soldats l'avaient transporté 
à demi-mort.) D’après la Relation du sag 
de Rome PE Jacques Buonaparte, il y 
avait un tel brouillard que l'artillerie pa- 
pale tirait au hasard. Ce qui rend inad- 
missible la version de Cellini. 

Jacques Buonaparte et Brantôme disent 
que le connétable fut blessé au flanc. Bran- 
tôme dit que, à Rome, on affirmait qu'il 
avait été tué par un prêtre. Ces deux 
auteurs étant faciles à trouver, je ne rap- 
porte pas les textes. Je ferai seulement 
observer que l’auteuf des Paralipomènes, 

ui était Allemand, dévait être bien in- 
ofmé des faits et gestes de l’armée alle- 
mMande, commandée par Charles de Bour- 
bon. | .G. P, 
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Cholières. — Que sait-on de Cholières, 
l’auteur des Matinées et des Après-dis- 
nées ? Etait-il réellement avocat au parle- 
ment de Grenoble, comme le disent les 
Biographies Michaud, Didot, et le Grand 
Dictionnaire de Larousse? Il n'avait sûre- 
ment pas le prénom de Nicolas, que lui 
donnent à tort les ouvrages ci-dessus indi- 

ués : il se nommaïit Jean. Quant à son 
titre d’avocat, Moréri n'en fait aucune 
mention. Ajoutons qu'on ne trouve point 
d'article sur cet écrivain dans le livre, si 
consciencieux et si complet pourtant, de 
M. Adolphe Rochas: Biographie du Dau- 
pure Paris, Charavay, 1856-1860, 2 vol. 
in-8. 

Il est bien regrettable que des rensei- 
gnements positifs et certains manquent sur 
ce conteur du XVIe siècle, dont l’œuvre 
importante (Cholières n’a pas écrit moins 
de 4 volumes) mérite d’être placée, dans 
les bibliothèques, à côté des érudites Serées 
de Guillaume Bouchet. En. T. 


Une couronne civique décernée à un 
prince."— Est-il vrai que Louis-Philippe, 
alors duc de Chartres, ait reçu une cou- 
ronne civique ? Où et dans quelle circon- 
stance le fait se serait-il passé? G.RK. 


LE) 


Armée de Condé. — On voudrait connaî- 
tre les noms des généraux et des officiers 
supérieurs qui commandaient l’armée de 
Condé. Dans quel ouvrage pourrait-on 
trouver ce renseignement ? 

(Valenciennes.) KARL. 


Les sœurs de Napoléon Ier. — Existe-t-il 
quelque livre sérieux au HE de ces prin- 
cesses, de ces reines, dont l’histoire paraît 
avoir été surchargée de maintes circon- 
stances apocryphes ? Il y aurait là matière 
à un travail intéressant, dont l’auteur de- 
vrait prendre pour règle : dire toute la 
vérité et rien que la vérité. Les Nièces de 


Mazarin, les Filles du Régent, les Tantes. 


de Louis XVI, ont été l'objet de publica- 
tions fort dignes d’être lues. Eliza, Pau- 
line et Caroline Bonaparte attendent en- 
core leur historien. E. B. 


. Deschapelles. — Un de nos confrères 
. intermédiairistes pourrait-il me donner 


quelques détails biographiques sur un per- 


sonnage du nom de Deschapelles, ou des 

Chapelles, fréquemment cité comme auto- 

rité en matière de jeu de whist ? 
(Valenciennes.) KaRrL. 


Peines infligées aux grands criminels.— 
Existe-t-il un livre où soient décrits les 
supplices infligés aux grands criminels 
dans les siècles derniers ? La Question, le 
Gibet, la Roue, etc., etc.? C. L. 
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Une cruauté révolutionnaire. — Il est 
dit, dans un jugement révolutionnaire : 
« Les enfants des deux condamnés assis- 
teront à l'exécution de leurs parents. » Ce 
raffinement de cruauté, renouvelé du roi 
Louis XI, était-il prescrit dans toute la 
France ? H. DE L'IsLe. 


« Histoire de la troupe de Molière » par 
M. J. Taschereau. — La notice mise en 
tête (pag xix) du Catalogue (rédigé avec 
grand soin par M. Ad. Labitte) de la biblio- 
thèque de l’homme, remarquable à divers 
titres, dont nous venons d’inscrirele nom, 
signale, comme insérée en vingt feuilletons 
dans le journal l’Ordre (du 4 déc. au r1 mai 
1850) la première partie d’une Histoire de 
la troupe de Molière. Personne probable- 
ment n’a conservé, depuis vingt-cinq ans, 
la collection de l'Ordre, et le travail dont 
il s’agit reste inaccessible. La seconde par- 
tie avait sans doute été préparée, sinon 
rédigée. Ne serait-il pas désirable que 
quelque éditeur intelligent prît les mesures 
nécessaires pour réimprimer cette Histoire 
enfouie depuis un quart de siècle dans les 
colonnes d’un journal et pour la complé- 
ter, s’il est possible? Aujourd’hui tout ce 
qui concerne notre immortel comique est 
l'objet de justes et de vives préoccupa- 
tions ; la publication que je signale serait 
assurément bien accueillie. | 

Le Catalogue que nous mentionnons ne 
contient que des M relatifs à la 
Touraine, composés par des Tourangeaux 
ou imprimés à Tours; cette collection spé- 
ciale est d’un grand prix. Mais l’auteur de 
cette Vie de Molière, qui a obtenu cinq 
éditions (1825-1863) de l'Histoire de Le 
vie et des ouvrages de DEL ma édi- 
tions, 1829 et 1855), l'édetéur de la Cor- 
respondance de Grinemi, des Historiettes de 
Tailemant, de la Reyue rétrospective, etc., 
possédait (on n'en saurait douter) bien 
d’autres livres, dont l'inventaire verra plus 
tard le jour. Tu. B. 


L'auteur! l’auteur! —- À quelle époque 
et comment s’est introduit, au théâtre, 
l'usage de demander le nom de l’auteur, 
après la représentation de la pièce nou- 
velle? Cet usage est-il d’origine française? 


Un esprit-fort tombé en faiblesse. — 
Dans un mandement récent, après avoir 
excommunié les spirites comme athées, 
l'archevêque de Toulouse ajoute que les 
athées sont superstitieux et qu'un esprit- 
fort du XVIIIe siècle, mourut de frayeur, 
pour une salière renversée.— Il est fâcheux 
qu'il n'ait pas cru devoir nous révéler le 
nom de l'esprit-fort si inopinément tombé 
en faiblesse, et j'espère que quelque con- 
frère de l’Intermédiaire, mieux renseigné 
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que moi, comblera cette lacune. Les asser- 
uons de Monseigneur sont paroles d’E- 
vangile, je le sais; mais, à l'exemple de 
saint Thomas, d° m'avoue coupable de 
doute, à cause de leur origine. Ne vien- 
nent-elles pas des bords de la Re 


Le nom d'Isidore, — qui paraît plusieurs 
fois dans la « Correspondance de P.-J, 
Proudhon, » n'est-il pas un des sobriquets 
populaires donnés à Napoléon I 7 [? à 

Ê: 


« Arcacambis. »—Sur le programme d’un 
spectacle de marionnettes, donné à Pau 
vers la fin du siècle dernier, se trouve 
citée, après la Chercheuse d'esprit, pièce 
de Favart, celle d’Arcacambis. 

A-t-elle été imprimée? En connaît-on 
Jauteur? (Pau.) Noëz T-R. 


« Bonaparte justifié » et « les Eléphants 
détronés. » — Deux brochures contre Na- 
poléon (Paris, 1814 in-8°). Sont-elles de 
Auguste- Louis Ledrut ou de Auguste- 
Louis Ledrect? Voyez Quérard, France 
hittér.,t. V, p. 7 col. 26: t. IL, p. 232, 
col. 2°; ue ittér., t. 1, col. 269, f., et 
Barbier, t. II, col. 59, a. ? 

H. DE L'ÎsLe. 


« L'Apparition, » nouvelle écossaise, — 
par Mms la baronne A. de Bou..…., auteur 
de Carlos et Coralie et de plusieurs autres 
ouvrages. À Toul, de l’imprimerie de J. 
Carez, 1828, in-16. Avec l’ex-dono: 
« Offert par l'auteur à Mme la vicomtesse 
« de Nays. La baronne Amélie de Bouvez. » 
Quels sont les ouvrages de cette roman- 
cière qui n'est pas citée par les bibliogra- 
phes ? H. DE L'IsLe. 


Deux questions sur les « Diaboliques, » 
de Barbey d'Aurevilly. — 1° page 101 : 
« Pour peu qu'on eût poussé ses meil- 
leures amies, elles lui auraient trouvé dans 
le cœur la certaine barre historique qu'on 
avait inventée contre une femme bien 
charmante et bien célèbre du siècle der- 
nier, afin d'expliquer qu’elle eût laissé 
toute l’Europe élégante à ses pieds, pen- 
dant dix ans, sans la faire monter d’un 
cran plus haut. » — Quelle est cette femme 
charmante et célèbre ? 

2° page 322 : «a Le mouvement retrouvé 
de la courtisane qui tente le Saint, dans le 
tableau de Paul Véronèse. » — Quel est 
ce tableau ? Ele M. 


Ex-libris muet à expliquer. — Sur un 
livre, relié et couché à plat, se dresse un 
rouleau de papier blanc, en partie déve- 
loppé, et sur ce rouleau grimpe une 
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fourmi (?), vue de dos, qui tient une plume 
d'oie au bout de sa première patte de 
droite, et semble s’en servir pour écrire. 
Aucune signature, aucun chiffre, aucun 
monogramme. Le tout semble gravé sur 
bois, ou dessiné sur pierre à la plume. 
Larg. 29 mill., haut. 25. — Collé au coin 
d'en bas, au verso de la garde d’un vol. 
rare, paraissant provenir de la bibliothèque 
d’un curieux (homme de lettres?), qui au- 
rait été vendue, il y a vingt-cinq ans en- 
viron. 4 D. 


La rivière la Vanne. — Où cette rivière, 


. qui vient aboutir à Paris, au réservoir de 


Montsouris, prend-elle sa source? OL. B. 


Physiognomoniste. — Connaît-on dans 
Paris un esprit philosophique, doué d’une 
faculté de regard particulière, qui applique 
à la connaissance du masque de l'hoinme 
les principes de Gall et de Lavater? On ne 
cherche pas un « tireur de cartes » ou un ” 
« nécromancien »; on ne désire pas non 
plus un « phrénologue pur. » La science 
qu'appliquait le capitaine d’Arpentigny à 
la connaissance des facultés d’un individu, 
par l'étude scientifique de la main, existe- 
t-elle aujourd’hui chez un homme grave 
qui, par ses relations avec les diverses 
classes de la société, aurait observé tout 
ou partie de la figure humaine, le masque 
dans son ensemble, ou les détails de ce 
masque ? C-Y. 


L’'Albertypie. — Quel est ce nouveau 
procédé de gravure, héliogravure ou litho- 
graphie, dont on lit le nom imprimé sur 
la couverture du n° 162 de l’Intermédiaire, 
dans l’annonce du Musée Fol, album pu- 
blié à Genève ? TRUTH. 


La profession de foi de Balzac on 1848. 
— Edmond Werdet, l’ancien éditeur, dans 
son Portrait intime de Balzac (Paris, 
Dentu, gr. in-12 de 404 p., 1859, p. 3 5), 
raconte que l'illustre écrivain, en 1848, 
« fut mordu de la tarentule politique com- 
mune aux littérateurs de notre temps, 
qu'il se crut appelé à de hautes destinées 
politiques... La France allait nommer 
une Constituante chargée d’asseoir les des-. 
tinées de la République; il (Balzac) se 
porta sur les rangs. Le Constitutionnel 
qui venait de publier les Parents pauvres, 
inséra tout au long sa profession de foi. » 
— Cette curieuse page, assurément peu 
connue, se trouve-t-elle recueillie dans la 
grande Edition définitive des Œuvres com- 

lètes de Balzac, qe publie actuellement 
fa maison Michel Lévy ? Urric. 


Un supplément au « Prédicatoriana. » — 
L’exemplaire que je possède de cetouvrage 


N° 167.] 
mes 235 
de G. Peignot contient un supplément de 
huit pages (Dijon, Victor Lagier, 1841, 
in-&o), intitulé : «a Le Songe du petit père 
André. » J’ignore si ce supplément, qui 
n’est signalé ni dans Brunet ni dans Qué- 
rard, est joint à tous les exemplaires. Il 
contient le récit d’une anecdote, que n’a 
Ds rapportée Tallemant des Réaux, 
eaucoup plus hardi que Peignot, et que 
l'auteur reproche à ce dernier de n’avoir 
pas osé comprendre au nombre de celles 
qui concernent le prédicateur fort connu 
sous le nom de Petit père André. 

Mais ce supplément n'est-il pas de G. 
Peignot lui-même? Si non, quel en est 
l’auteur, qui dit en terminant s'être tou- 
jours tenu à distance respectueuse du Jan- 
séniste et du Moliniste, étant simplement, 
comme il l’a jadis révélé PS ue 


Carton d'une brochure de Dupuytren. — 
Un curieux intermédiairiste possède-t-il, 
avec couverture imprimée, la brochure 
suivante : « Déposition faite le 25 mars 
1820, à la Chambre des Pairs, sur les 
événemens de la nuit du 13 au 14 février, 

ar M. Dupuytren (Paris, P. Didot). » 
n-8 de 42 p. (avec un carton à la p. 34)? 
— J'ai vu, de cet opuscule, un exemplaire 
de chapelle, qui par ce fait n’était pas car- 
tonné à la p. 34. Je demande, si dans les 
exemplaires cartonnés, la 34° p. commence 
ainsi : « Une seule marque d’impatience 
lui échappa pendant le long cours de ses 
souffrances...» Puis, se termine-t-elle par 
cette phrase : « M. le Duc de Berry, sen- 
tant sa fin approcher, voulut confier un 
secret à son frère...? » — Connaît-on la 
personne, en bonnet noir, qui a effrayé le 
prince ? Quelles sont les gravures se rap- 
ortant à l’arrivée du Roi auprès du duc de 
erry ? Je connais celle de Desenne avec 
la légende suivante : « Sire, grâce, grâce, 
pour la vie de l’homme ! » Oraison funèbre 
du duc de Berry? H. pe L'IsLe. 


Réponses. 


Est-il vrai que le bois enduit d'alun ne 
brüle pas? (VII, 19.) — L'’alun n’a pas la 
propriété de rendre le bois incombustible 
complétement, mais il retarde seulement 
l'inflammation du bois imprégné d'une 
dissolution de cette substance, et la com- 
bustion s'opère beaucoup ae lentement 
et avec moins de flamme. C'est ce que j'ai 
remarqué, en faisant les expériences en pe- 
tit sur des copeaux de chêne et de sapin. 
Les copeaux, trempés 24 heures dans l’a- 
lun et séchés, ont brûlé en laissant une 
masse charbonneuse beaucoup plus consi- 
dérable que ceux qui n'avaient pas été 
imprégrés d’alun. L’alun est un produit 
naturel qui existe, tout formé, dans une 
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foule de localités. On le tirait ancienne- 
ment de Rocca en Syrie, de là son nom 
d'Alun de Roche. A Pouzzoles, près de 
Naples, il suffit de soumettre la roche pul- 
vérisée à l’action de l’eau pour avoir de 
l'alun. À Tolfa, près de Civita Vecchia, 
on exploite une pierre nommée alunite 
qui, soumise à une légère calcination et 
traitée ensuite par l'eau, donne également 
de l’alun. Celle-ci, à cause de sa pureté, 
est connue sous le nom d’Alun de Rome. 
Enfin, les roches contenant des pyrites de 
fer et des felspaths donnent aussi de l'a- 
lun, en se désagrégeant au contact de l'air 
et de l’eau. : 

Quant à savoir si les anciens connais- 
saient l’alun, il est certain qu'ils se ser- 
vaient de ce sel pour une foule d'usages, 
comme, par exemple, pour conserver les 
a qui leur servaient de vêtements, ou 

ien encore pour la teinture, en le mêlant 
avec la cochenille, connue et décrite elle- 
même par le médecin Ctésias, 400 ans 
av. J.-C. 

Pour ce qui est de sa propriété d'empé- 
cher la combustion du bois, Je me per- 
mettrai d'en douter jusqu'à plus ample 
informé. J'ai donné le résultat de mes ex- 
périences, et cela m’a amené à formuler 
cette opinion, en commençant, que l'alun 
n'empêche pas le bois de brûler, mais 
qu'ilen retarde seulement l’inflammation. 

ALBERT DE LUMBREIN. 


Imprimeurs imaginaires (VII, 51, 123, 
145, 279, 532). — Voici le titre d’un livre 
que je n’ai rencontré qu'une fois, et que 
j'ai eu le regret de voir m'échapper aux 
enchères : « Candeur bibliographique, ou 
« le Libraire honnête homme. Bibliopolis, 
« 1776,in-12, chez Thomas le Véridique. » 
— Deux parties : la première est une his- 
toire contemporaine, évidemment tra- 
vestie. La seconde, plus curieuse et plus 
piquante, est un catalogue de livres 1ma- 
ginaires, allégoriques ou satiriques. 

(Lyon.) SÉBALD. 


— Angola, histoire indienne, ouvrage 
sans vraisemblance, nouv. édit. A Agra, 
avec privilége du Grand Mogol, M.DCC.LI. 
Orné de gravures de Maisonneuve, les 
dessins de C, Eisen. EN G. 


— G. Brunet n'indique pas : Stampatura 
stampatorum (s. 1). Antonius de Arena 
provençalis ad suas compagnones... 1670, 
in-12. Chez G. de Beau HS (s. 1). Le 
Renarddémasqué, traduitdel'anglais,169e, 
in-12. — À Cracouvio, encoa d'Owart 
Pr;èpeudorousky. Lou novi para, 1743, 
in-80.— ]n Marocco. Assetta, commedia 
rusticale. (Paris,) 1756, in-8°. — Londres, 
à lenseigne du Lynx. La Berlue, 1760, 
in-12,— À Yverdon, de l'imprimerie du 
professeur de Felice. Traité des Trois Im- 
posteurs, 1768, in-B. — À cent lieues de 
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la Bastille. Vie privée du duc de Char- 
tres, 1784, in-80. — Sur les bords du 
A A Domine salvura fac resen 1789. 
in-8°. 


C2) 


La fraicheur de Monsieur de Vendôme 
(VII, 427, 483, 509, 594). — Un fait bien 
certain, c’est que d’Argenson, dans ses 
Mémoires, s'est mépris. Même tour est 
arrivé, dans les Cours galantes, à M. Des- 
noireterres. Le fameux dicton ne pouvait 
en aucune manière s'appliquer à Joseph- 
Louis, duc de Vendôme, né en 1654, mort 
lé 11 juillet ILE À qui s’applique-t-il 
donc? Est-ce à Louis, père du duc? Est-ce 
à son oncle, le Roi des Halles? Est-çe à 
son grand-père, le bâtard de Henri IV? 
Un bon Re à qui le découvrira. Il s’agit 
ici, non d’une chaise, mais d’un mystère à 

ercer, bien heureusement d'ailleurs. Un 
ait constant, c'est que la susdite locution, 
dans tous les cas, est antérieure même à 
la Ligue. « La Fraischeur de Monsieur de 
« Vandosme, i. La plus grande chaleur du 
« jour. » Voy. Curiositez françoises, pour 
supplément aux Dictionnaires, ou Recueil 
de plusieurs belles propriétez, avec une in- 
finité de Proverbes et Quolibets, pour l'ex- 
plication de toutes sortes de livres, par 
Antoine Ounnx, secrétaire interprette de Sa 
Majesté. À Paris, chez Antoine de Som- 
maville, au Palais, dans la Galerie des 
Merciers, à l'Escu de France. MDCXL, 
avec privilége du roy, in-8. Jacques D. 


D'un conte de La Fontaine (VII, 661, 
629, etc.). — Ignarus, qui est têtu, n'avait 
point renoncé à tirer au net les person- 
nages de Michel Morin et d'Olympo, le 
confrère O. D. ne l'ayant nullement satis- 
ir sur le point souhaité, par taut ce qu’il 
ui rapportait des retom bées de fenêtres du 
château de Blois (ri, 601), ou de l’évolu- 
tion que Mazaniello fit faire à ses vigoureux 
acolytes (VII, 661), — Ignarus ayant tou- 
jours été parfaitement édifié sur l’action 
même de Michel Morin, mais désirant 
siastruire sur l’auteur. Comme Ignarus lit 
son Intermédiaire avec beaucoup de con- 
science, la mention que l'on y fait (Beti- 
siana mea, VIII, 197) d'une pièce maca- 
ronique sur la mort de Michal Morin, lui 
fut un trait de lumière : fgnarus apprit 
donc que le « Micheli Morini funestissimus 
trepassus » était une macaronée célèbre, 
anonyme, souvent citée, bien que rarement 
reproduite dans son entier (Peignot la 
donne in extenso dans ses Amusements 
philologiques). Mais quelle ne fut point la 
confusion d'Ignarus, à la lecture de ce 
petit poëme, de voir qu'il avait pris, lui 
aussi, non plus le Pirée, mais bien l’Em- 
purée (Olympus), pour un hommel Le 

éros de cette ous villageoise, Michel 
Morin, qui seul eut le courage de grim- 
per sut le faîte d'un orme, pour y déni- 
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cher glorieusement une pie, est tout à 
Coup précipité sur le sol : 


-..-. Michelus ramo tunc forte sedebat , 
Artisonis rougeato intus, sub cortice pulchra; 
Cumque peraugusto gloriantes ponderé branchæ 
Portassent heroëm, Super has RRACIRIQUE MS> 
{rinus 
De brancha in brancham degringolat et faciens 
| [pouf, 

Ex orma cadit, at CLUNES ORVERTIT OLvuPo, 

IGNARUS. 


Le nom de Zaire (VIIT, 35, 84, 115, 
146), — Celui d'Orosmane, non plus, n’est 
pas de la création de Voltaire. On le 
trouve dans le Prince-Corsaire, tragi-co- 
médie de Scarron. Mais peut-on dire que 
Voltaire ait pris Zaïre dans Othello? Je 
croyais eette opinion moderne, mais M. H. 
de l'Isle m'apprend que déjà Campenon 
l'avait trouvée, en faveur de Ducis bien 
plus que de Shakespeare. Voltaire avait 
assez l'habitude de remanier ses tragédies, 

uand il était mécontent de leur succès. 
est ainsi que d'Eriphyle il a tiré Sémi- 
ramis, et le Duc de Foix, d'Adélaïde. Or, 
je croirais volontiers que pour Zaïre, son 
véritable point de départ a été la quasi- 
chute de Mariamne. A la vérité, pour ce 
travail de refonte, on doit admettre qu’il a 
emprunté à Othello une idée des plus fé- 
condes, celle de rendre la victime amou- 
reuse du bourreau, autant que le bourreau 
amoureux de la victime. Mails cela suffit-il 
pour qu'une des deux pièces soit regardée 
comme la copie de l’autre? Il est d'autant 
plus à remarquer que dans son nouveau 
pee Voltaire n'a pas voulu introduire de 
ago, que Mariamne en offrait déjà l'équi- 
valent dans Salomé. Dureste, on ne s'arrête 
as à Voltaire, et il me semble que l’on 
veut aussiranger Molière parmi les Copistes 
de Shakespeare, sans trop expliquer com- 
ment il a pu le connaître, Par contre, l’au- 
teur d'Othello, non plus, n’est pas épargné 
sur ce reproche de plagiat, et cela en An- 
gleterre même. Ecoutons M. Lalanne dans 
ses Curiosités littéraires : « Voici quelques 
faits très-curieux et peu connus en France, 
ue nous extrayons des Annales littéraires 
de D'Israéli, auteur qui mérite toute çon- 
fiance quand il parle de l’Angleterre. Le 
savant critique Malone, auquel sa minu- 
tieuse sagacité fit donner le surnom de 
Minutius Felix, est arrivé au résultat sui- 
vant : sur six mille quarante-trois vers, 
mille sept cent soixante et onze ont été 
écrits par quelque auteur antérieur à 
Shakespeare; deux mille trois centsaixante- 
treize ont été refaits, et le reste, soit dix- 
huit cent quatre-vingt-dix-neuf, appartient 
à Shakespeare, Il est bon de remarquer 
que le poëte a dû mettre encore à con- 
tribution yn grand nombre d'écrivains 
dont les productions ont péri.»  O. D. 
ets 
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Vertus des pierres précieuses (VIII, 40, 
88,. 116).— Je note, pour Candide, ce 
passage de Tristram Shandy (éd. Char- 
pentier, ÏI, 72): « Le mal d’amour a été 
traité de deux manièrestrès-opposées. L'une 
d'Aétius, qui commençait toujours par un 
clystère rafraïchissant de chenevis et de 
concombres pilés, qu'il faisait suivre de 
légères potions de lis d'eau et de pourpier, 
auxquelles il ajoutait une pincée de l'huile 
Hanea, et, lorsque Aétius osait la risquer, 
sa bague de topaze. » Je donne la citation 
PO ce qu’elle vaut. Avec ce diable de 

terne, Sait-On jamais à quoi s’en tenir ? 

JULES GUILLEMIN. 


Prix payés à divers écrivains, etc. (VIII, 
45, 92, 148). — J'ai lu, de mes yeux, à 
Champrolay, chez notre ami et coabonné 


E. M., quien est possesseur actuellement, 


l'original du traité signé entre Victor Hugo 
et son libraire Ladvocat, le 25 juin 1825. 
Par ce traité, V. Hugo céaait à Ladvocat, 

our deux ans, à courir du 1er janv. 1826, 
a propriété de ses poésies déjà publiées en 
2 vol. in-18, plus un 3° volume, même 
format, de poésies inédites, en tout 3 vol., 
pour le prix de 4,000 fr. Je possède cette 
édition qui a 3 vignettes de Déveria. 

(La Flèche.) E. C. 


— Je possède une jolie Lettre aut. sign. 
d’'Hippolyte Bellangé, le grand peintre de 
batailles, datée du Musée de Rouen, 1842, 
adressée au libraire-éditeur Dubochet et 


toute relative aux Types et Costumes de 


l'Armée française, auxquels l'artiste tra- 
vaillait alors, et qui furent, l’année sui- 
vante, publiés par Dubochet, gravés sur 
bois, coloriés au pinceau, dans l'édition 
illustrée de l’Hist. de Napoléon de Lau- 
rent (de l’Ardèche), gr. in-8°. — Voici le 
pee et les conditions que fixe, à l'éditeur, 
ellangé lui-même, à la fin de cette lettre : 
« 3,500 fr. pour 44 dessins, et un exem- 
plaire quand l’ouvrage sera terminé. — Je 
pense (ajoute l’auteur) que cette dernière 
condition vous paraîtra naturelle. » 
Uzric. 


— M. C. V. trouvera, dans le Portrait 
intime de Balzac, par Edmond Werdet 
son ancien Nbraire dieu (Paris, Dentu, 
gr. in-12, 1859) des détails qui paraissent 
authentiques sur les prix auxquels furent 
vendus par l’auteur ceux des Romans de 
Balzac que publia (de 1831 à 1839) la 
maison Werdet. Ainsi, par exemple : « Au 
bout d’un mois de négociations (1831) j’a- 
vais acheté à M. Honoré de Balzac, au 
nom de Mne veuve Louise-Charles Béchet, 

our la somme de trente-six mille francs, 
e droit de publier et de tirer à deux mille 
exemplaires les Ætudes de mœurs au 
XIXe siècle, 12 volumes in-8°. 

— Et ailleurs (page 188) : « Jamais l’il- 
lustre écrivain ne vendait de manuscrit, ni 
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de réimpression, que pour un nombre fixe 
d'exemplaires, et pour un certain laps de 
temps fe an d'ordinaire), à l’expiration 
duquel il rentraït dans sa propriété litté- 
raire et dans le droit de publier de nou- 
veau, que le nombre d'exemplaires tirés eût 
été ou non vendu. | 

. « On voit que, de la sorte, il ne risquait 
Jamais beaucoup, et qu'il ne s’aventurait 
jamais bien loin... » 

Et plus loin (p. 362?) : « J'évalue à 
450,000 fr. (au moins), les sommes que de 
Balzac a retirées du produit de ses œuvres 
jusqu’au moment de notre rupture (1838)... 
A cette somme déjà importante, il faut 
ajouter encore le produit de tous ses au- 
tres travaux depuis 1838, jusqu’à l’époque 
de sa mort (1850.) » TRUTH. 


À propos d'un passage des Contes et 
Discours d'Eutrapel (VIII, 69, 125, 152). : 
— « Dans différents cantons de la Suisse, 
Lucerne, Berne, Soleure, etc., il règne un 
usage singulier qu’on nomme le kiet : on 
ne l’a pu encore détruire. Dans l’origine, 
probablement, il était fort innocent. Quoi- 
qu'il en soit, aller au kiet ou kilsch, c'est. 
pour un galant faire des visites nocturnes 
à une jeune fille, quelquefois à l’insu de 
ses parents et en affichant la prétention de 
l'épouser, ce qui n'arrive pas toujours. 
Comme les maisons rustiques sont basses, 
il est facile aux amants de s’introduire 
dans les chambres par les fenêtres. Là, ils 
couchent avec leurs belles, et pourvu qu'ils 
restent habillés, la chronique ne peut for- 
mer aucun soupçon qui puisse compro- 
mettre la Jeune personne. D'ailleurs, il en 
résulte rarement des accidents. Mais il 
arrive quelquefois des rixes et batailles 
entre les jaloux et les prétendants à la 
même personne : l'amant privilégié est 
deneos battu et berné par les autres. 

n en a vu hissés fort haut dans un panier 
suspendu par des cordes, entre des arbres 
élevés, et y rester accrochés jusqu'à ce que 
des amis viennent les détacher. » (Impres- 
sions d'un rapide voyage à Plombières 
et à travers une petite partie de la Suisse 

ar le comte de B. [Bony] de L. [La] V. 
Vergne] 4. C. D. G. [anc. capit. du Génie]. 
Metz, 1543,428 p., in-8°, p. 130).— M. de 
Bony, ancien élève de l’Ecole militaire de 
Pont-à-Mousson, naquit à Boulay; il y 
mourut. Son livre est une peinture naïve 
de son voyage. Les amateurs d’Anthologie 
scatologique trouveront, p. 242, deux 
quatrains (dont un de lui) déposés dans un 
cabinet de Beaune. A. B. 


Le duc d'Albe et ses nourrices (VIII 
70, 175, 204). — Je tombe sur ce passage 
d’un article de la Revue des Deux Mondes 
(1er janv. 1866, p. 74) : « Un vieux roi de 
an successeur de Don Sébastien, 
Don Henri, inquisiteur farouche, ne pou- 
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vait se nourrir quelquefois que de lait de 
femme. » Max. 


Sur le mot : Affirmer (VIII, 98). — Le 
nouveau sens dans lequel on emploie ac- 
tuellement, avec une sorte d'enthousiasme, 
le verbe affirmer, n'est pas celui de prou- 
ver ; c’est celui de « prendre une attitude 
bien nette, » d’« accuser carrément sa situa- 
tion, » comme un navire arbore son pa- 
villon national, en l'assurant d’un coup de 
canon. C’est donc « se manifester, se po- 
ser comme ». L'’adage latin dit : Sapiens 
nihil affirmat quod non probet; les deux 
significations sont là en présence, et il n’y 
a nulle synonymie. Mais rien, je crois, 
n'empêcherait de dire en latin : « Sapiens 
se affirmat veracem et probat. » Exemple : 
« la république s’affirme tous les jours, » — 
veut donc dire que « tous les jours elle 
atteste son existence par des phénomènes 
visibles, qu'elle se manifeste extérieure- 
ment. » (Saint-Malo.) A.-G. J. 


— « Affirmer, s'affirmer. » C'était, hélas! 
le terme favori du grand Emile Ollivier, de 
sinistre mémoire. C'est, je crois bien, ce 
beau parleur, ce « spermologue, » qui a 
usé et abusé le premier de ce nouveau vo- 
cable, pendant les années du second Em- 
pire où il travaillait à s'affirmer lui-même, 
pour arriver à affirmer (ne pas lire affer- 
mir) l'Empire, ainsi que nous l'avons vu, 
pour nos péchés ! Nous l'avons vu naguère 
encore s’affirmer académicien, et je gage- 
rais qu'il rêve encore au jour à venir où 
il affirmera de nouveau le salut de la 
France. et 


Son incommensurable infatuation. 


Prohibitio Psalterii (VIIT, 100). — Je 
lis, dans l'ouvrage de l’ancien évêque de 
Luçon. intitulé : la Congrégation de l'In- 
dex mieux connue etmieux jugée. Paris, 
1866, in-8°, p. 531 : « La lecture des 
« Psaumes en langue vulgaire a été très- 
« expressément interdite par les Pères du 
« Concile de Toulouse, en 1229. Voy. 
« Hardouin, Concil. collectio, t. VII, col. 
« 178. » OL. B. 


Biancolelli (F.-M.-A.), femme de Ch. de 
Turgis (VIII, 102, 181, 206). — Répondant 
à M. P. le B., de Brioude, j'ai blasonné, 
mais au jugé, encore une fois, Charles- 
Constantin de Turgis, sieur des Chaises et 
autres lieux. Les communs confrères, mili- 
tants ou défunts, sont restés muets « sur 
le lieu d’origine. » Je ne suis pas fâché de 
PODVOR dire, après M. de Chastellux (Revue 
hist. nobil. et biogr., janv. et févr. 1875, 
p. 50): Charles-Constantin de Turgis, né 
à Bourges, 28 mai 1670, fils de Pierre de 
Turgis, conseiller secrétaire du Roi, et de 
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Barbe Guillaume, a été baptisé à Saint- 
Nicolas-des-Champs de Paris, en 1678. Ce 
baptême tardif est capable de créer une 
nouvelle difficulté aux chercheurs de Bour- 
ges; car on y a sans doute ondoyé le futur 
endre d’Arlequin? — Sur les registres de 
aint-Eustache de Paris (avant notre pa- 
triotique et gracieuse Commune de 1871), 
on rencontrait encore : Catherine-Barbe 
de Turgis, demoiselle de Cantleu (voilà 
qui est normand !), morte le 8 un 1723, 
à vingt-cinq ans, épouse de Bon-Hervé 
Castel, marquis de Saint-Pierre. 
H. DES. 


Une HA ie opté du général J.-M. Des- 
saix (VIII, 104, 158, 206). — Dans ma 
réponse, ne s’attacher qu’à ceci : « le nom 
estécrit Dessaix. » Ce qui se rapporte aux 
deux Dessaix (sic) de l’auteur de la ques- 
uon (VIII, 104). H. pE L'ISLE. 


— Voici bien cette fois la réponse à la 
uestion de M. Ulr. Non, la biographie, 
epuis si longtemps annoncée du général 

Dessaix n'a pas paru; mais, reprise par 
M. André Folliet, député de la Haute- 
Savoie, qui lui a donné beaucoup plus de 
développement, elle va être bientôt publiée 
chez J. Perrin, libraire-éditeur à Cham- 
béry. — L'auteur primitif de cette biogra- 
phie, Joseph Dessaix, était neveu du géné- 
ral. Ainsi que le dit M. Uir., ce n’était pas 
un inconnu. Avant l'ouvrage édité par 
Charpentier, Dessaix avait commencé, en 
1854, la publication par livraisons de Ja 
Savoie hist., pittor., Statist. et biogr., avec 
de nombreuses vues, des portraits et des 
cartes géogr. Decet ouvrage recommanda- 
ble, qui devait, je crois, avoir 3 vol, in-4e, 
le 1°" seul a paru, avec quelques livr. du 2°. 
— On a encore de J. Dessaix (1850) un écrit 
d’une centaine de pages : la Vérité sur le 
duel, etc. C’est le récit d’un duel amené 
par une polémique de journal et qui, à 
raison de la personnalité des adversaires 
et de ses funestes résultats, causa une vive 
émotion en Savoie. Dessaix eut le bras 
droit traversé dans sa longueur, depuis le 
poignet jusqu'au-dessus du coude, par 
‘épée de son adversaire, qui lui-même, 
s'étant enferré du même coup, tomba mor- 
tellement frappé. (Grenoble.) N. M. 


Procès des vingt huit individus, etc. 
(VIII, 105, 184). — J'en demande bien 
pardon au confrère Bourchenus : « Les 
enfants de Boucher d’Argis, s’il en a eu, 
ses proches parents dans tous les cas, » 
ont fait bien, à mon sens, de ne pas croire 
qu’ils pouvaient êtresuffisamment désignés 
sous le nom de Boucher. » Donc ces Bou- 
cher, ci-devant d'Argis, ayant fort à pro- 
pos renoué la chaîne des temps, je puis, et 
uniquement à cause de cette fantaisie d'a- 
ristocrate, adresser Bourchenus et con- 


Ne 167.] 


243 


sorts à l'excellent citoyen : Boucher d’Ar. 
gts de Guillerville, conseiller général actuel 
de la Loire-Inférieure, visible et accessible 
en son castrum d'Epinay, commune de 
Carquefou. H. ns. 


Bacler d'Albe, maréchal de camp (VIII, 
139, 215), — Né 1761, mort 1824, 2 p. 
in-4, 14 nivôse an XI: À M. Denon, direc- 
leur général des Musées, pour lui faire 
hommage d’un ouvrage qu'il vient de pu- 
blier sous Jes auspices de Madame Bona- 
parte. « .……, J’ai cherché, par une suite 
d'expériences, à m'’approprier le prétendu 
secret des Anglais pour la gravure à l’aqua- 
tinta. » (4 portraits) Mélanges curieux et 
anecdotiques tirés d'une collection de 
lettres autographes.….,. de M. Fossé Dar- 
cosse, Paris, J, Techener, 1861, in-8, 
n° 312). P, ce. e,: A. B, 


— Le baron Louis-Albert-Giuslain Ba- 
cler d'Albe est né le 21 oct, 1761 à Baint- 
Pol, et mort à Sèvres en 1823. Il a exposé 

lusieurs tableaux : la Bataille de Rivoli 
e Bombardement de Vienne, qui se trou- 
vent à Versailles, La Veille d’Austerlitz et 
la Bataille d'Arcole passent pour ses meil- 
leurs. Le premier se trouvait à Trianon, et 
le second dans la galerie de Diane, à Pa- 
ris, — Il a publié une Carte du théâtre de 
la guerre en ltalie, en 50 feuilles, et des 
Vues lithographiées du Haut-Faucigny, 
du Valais. Un Liseur, 


—» 


— Dans le Catalogue d'une vente de 
Dessins faite par Vignères le 24 nov. 1874, 
je vois aux n°3 11 et 12 : « BACLER D'ALBE. 
19 Pâtre et ses chèvres près d’un torrent 
traversé par un pont de bois. Beau paysage 
à l'encre. — 29 Bergers gardant leurs bes- 
tiaux près d’une rivière, bordée de grands 
arbres. Gr. in-fol. Beau dessin à l’enore de 
Chine. » Ces deux pièces provenaient de la 
collection Jules Duplan. R. 


De la prononciation du nom de « Kléber » 
(VIII, 130, 186). — Le nom de l'illustre 
guerrier strashourgeais est prononcé, en 
effet, d’une manière tout à fait défectueuse. 
La prononciation allemande, qui est la 
vraie, Jorsqu'il s’agit de noms allemands, 
veut qu’on appuie sur la syllabe radicale, 
qui est ici la première du mot : la seconde 
syllabe passe ensuite beaucoup plus rapi- 
dement, et l’e est presque muet. Le nom 
s'écrit, du reste, sans accent, et le premier 
e se prononce très-fermé, de sorte qu'il 
faudrait changer l'accent aigu de l'ortho- 
graphe francisée, en accent grave, et sup- 

rimer à peu près le second e pour avoir 
a vraie prononciation Xlèbr. Dans le dia- 
lecte strasbourgeoiïis, il y a même une 
nuance; le b devient presque #. Nous voilà 
bien loin de la prononciation consacrée par 
l'usage. Ajoutons que cette terminaison er 
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est fréquente en allemand, surtout dans 
les noms plébéiens, qui indiquent pour la 
plupart une profession manuelle. Ainsi, 
par n’en citer que des plus connus, Xle- 
er signifie colleur, Weber, tisserand, 
Schneider, tailleur, etc., etc, Il y aurait 
peut-être là un rapprochement curieux 
avec les terminaisons latines en or et les 
françaises en er, ter, eur, si fréquentes 
dans les substantifs, qui indiquent une 
condition, une profession. Ainsi, pastor, 
tonsor, — barbier, berger, etc. 

(Genève.) UN COMPATRIOTE DE KLÉBER. 


La Tour d'Auvergne, premier grenadier 
de France (VIII, 134, 213). — Oh! oh! à 
la façon dont vous donnez votre réponse, 
cher collaborateur Ulrich, on pourrait 
croire que j'ai attrapé (comme on dit élé- 
gamment À présent) le brave La Tour 
d'Auvergne, qui a toujours été pour moi 
(comme pour tout le monde, je pense), le 
type du héros brave, modeste et désinté- 
ressé, du chef plein de bonté et de sollici- 
tude pour ses soldats. Relisez ma demande, 
cher Collabo, et vous verrez que je demande 
seulement à quelle époque on à introduit 
la modification, laissant complétement le 
héros en dehors de la question. Permettez- 
moi donc de vous dire que dans la 1° par- 
tie de votre réponse, vous êtes à côté du 
sujet, et que, dans la seconde, si je ne 
trouve pas la date exacte que je demande, 
je trouve au moins un adverbe que je ne 
connaissais pas : présumablement, auquel, 

alsembleu! n1 l'Académie, ni Littré, ni 
arousse n'ont songé. 
À. DE SAINT-HYMER. 


Un brin de laurier (VIII, 161, 219). — 
M. Rr. a bien raison de supposer que 
Sainte-Beuve n'est pas le premier qui ait 
fait d’un brin de laurier une pastille. Avant 
lui, Ronsard, dans une ode charmante 


* consacrée à la gloire des pucelles Vendo- 


moises, en général, etde sa maîtresse Cas- 
sandre, en particulier, avait dit : 
D'un gosier maschelaurier 
| J'oy crier 
Dans Lycophron ma Cassandre. 
Lycophron, en effet, au début de son 
Alexandra, le plus inintelligible des 
poëmes, v compris l'Unitéide du vénérable 
Gagne, met dans la bouche du gendarme 
qui rapporte à Priam la ténébreuse pro- 
phétie de Cassandre les vers suivants, que 
nous transcrivons ici pour la satisfaction 
de ceux de nos lecteurs qui ne seraient pas 
tentés d’aller les chercher dans l'original! : 
YHy à poxuv0n À6yos, 
ZVyyvulr, déoror' * où Jap favxos xèpn : 
, Edvoe xpAopuv, ds mpix, &uéloy arèpue * 
AA &onerov ylauox rapryf Bon, 
dupynpayuy gol6xEer x Àxiuunav dre, 
Zpryyès xedouvfig yfipuy éxuimeunévr. 
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a Si mon récit s'allonge, pardonne-moi, 
« maître, car la jeune fille n’a pas, avec le 
u même calme qu'autrefois, prononcé ses 
« oracles; mais elle versait avec précipita- 
« tion des paroles confuses, et sa bouche 
« qui mâchait du laurier, prophétisait avec 
«un accent pareil à celui du sombre 
« Sphinx. » 

ophocle applique aussi à la même Cas- 
sandre l’épithète de daphnéphagon. Cette 
qualification était généralement donnée 
aux sibylles, aux devins et aux prophètes. 


Le laurier, en effet, était consacré à Apol-: 


lon, comme Rabelais s’en est souvenu dans 
son joyeux épisode de la Sibylle de Pan- 
zoust, et ses feuilles, broyées sous la dent, 
passaient pour communiquer aux favoris 
du dieu l’enthousiasme et l’esprit prophe- 
tique. Les Sibylles s'en nourrissaient, té- 
moin Tibulle (II, él. 5): 
Sic usque sacras innoxia laurus 

Vescar. 

À limitation des prophètes diplômés, et 
en vue d'achalander leur petit commerce, 
les charlatans de carrefour, les devins de 
contrebande, les tireurs d'horoscopes, les 
diseurs de bonne aventure affectaient de 
mordiller en public des feuilles de laurier : 


Fallat ut nos, folia devorat lauri, 


dit Martial (V, ép. 4), en parlant d’une 
devineresse de bas étage. 

De prophète à poëte il n'y a que la main. 
En latin, les deux qualités se résumaient 
dans le même mot : Vates. Les poëtes 
donc, clients d’Apollon au même titre que 
les fabricateurs d'oracles, usaient de la 
même recette pour s'exalter jusqu’à l'en- 
thousiasme. « Mächer du laurier » était ce 
que nous appelons « courtiser la Muse ». 
Juvénal, félicitant les poëtes de son temps 
des faveurs dont les comblait Domitien, 
s'exprime ainsi (Sat. VII, v. 16): 

Nemo tamen studiis indignum ferre laborem 
Cogetur posthac, nectit quicumque canoris 
Éloquium vocale modis, laurumque momordit. 


passage topique que le savant Ruperti a 
commenté de la sorte : « Laurum vel ejus 
folia mordebant sive manducabant veteres, 
non solum contra venena ac fulmina, vel 
sanitatis gravisque odoris supprimendi 
causa, sed et vates, quia his morsu illorum 
præsentio rerum futurarum inspirarti cre- 
debatur. » Enfin l'illustre Bentley, prenant 
occasion d'un passage d’Horace (l. III, 
Od. 30, v. 16), pour restituer le vers sui- 
vant qu'Ovide fait adresser par un poëte à 
un orateur (Pont. Il, 5): 


Delphica non æque gustata est laurea vobis, 


ajoute pour l'édification du lecteur : « No- 
tuissimum estex morsu laurivates et poetas 
entheos fieri. » 

On pourrait écrire un traité en forme 
sur ce sujet, mais en voilà assez, je pense, 
pour satisfaire M. Rr. En tout cas, il est 
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maintenant sur la piste, et il lui sera facile 
de se procurer d’autres testimonia, comme 
on disait du temps de Juste-Lipse et de 
Scaliger. Joc'H D'INDRET, 


Le langage des Nègres (VIII, 165, 221). 
— Moi vous dire, 6 Rr., que « les plus 
anciens exemples de ce langage bizarre » 
se rencontrent dans la Halle du premier 
homme : la syntaxe enfantine est celle des 
nègres, comme de tous ceux que le besoin 
et les appétits naturels conduisent à de- 
mander, à se plaindre et à vouloir aux pre- 
miers temps de la vie, comme à l’origine 
de toutes relations entre les divers peuples 
de la grande famille; elle serait la vôtre, 
enfin, s'il vous arrivait quelque jour, de 
tomber de ballon au beau milieu du Sou- 
dan. Un sujet, un verbe, un régime? — 
proposition complète en trois mots, par le 
langage nègre ou sabir? Est-il rien de 
plus simple, de moins pénible pour votre 
mémoire, passible à coup sûr des frais de 
premier établissement? Vous lui ferez 
appel avant d'étudier seion les règles, . et 
cest ainsi que Nicolle, cette fille de la 
nature, poussait ses bottes à M. Jourdain. 
Chacun de nous, au surplus,en s'adressant 
au télégraphe électrique, ramène son par- 
ler à ce mode élémentaire ; et comme les 
idiomes des races dominantes supérieures 
sont envahis par le jargon des sciences 
exactes, souhaitons enfin, et pour en finir, 
que tous ces progrès combinés laissent les 
barbares dans le pays des négrillons. 

| H. pes. 


Richesource (VIII, 167). — Au moment 
même où la question était posée, on pou- 
vait lire dans le n° 171 des Archives du 
Bibliophile (févr. 1875), à l'art. 7507 : 
« Les plaisirs de la lecture, aux vives 
« lumières du Camouflet, par J, D. S,, 
« sieur de Richesaurce, 1681, 2 tomes en 
« un vol. in-12. » Sous un titre quelque 
peu différent, c'est très-probablement l’ou- 
vrage indiqué par M. E. M., et rien n'est 
plus facile, l'obligeance du savant libraire 
Claudin étant bien connue,que« d’en avoir 
une description exacte. » 

IGNoTus (qui n'est pas celui du Figaro). 


— Voici le titre complet du livre : « Les 
plaisirs de la lecture, aux vives lumières 
du Camouflet, ou Maximes de la critique 
rédifiante raisonnée sur les plus excellentes 
pièces de nos plus parfaits auteurs latins et 
françois, prosateurs et versificateurs. Ou- 
vrage très-utile aux auteurs, aux lecteurs, 
et surtout aux Muses naissantes, pour les 
former au bel air de la Composition et de 
l'Action, sur de si beaux modèles d’Elo- 
quence. Par J. D.S, Ex., sieur de Ricxe- 
sourCE, Modérateur de l’Académie des Phi- 
losophes-Orateurs. Paris, place Dauphine, 
à la Renommée, 2° appartement, où les 
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exemplairessedistribuent.M.DC.LXXXI).» 


— Malheureusement, mon volume, orné . 


du frontispice de Sébastien Leclerc vu par 
M. E. M., n’est qu'une première partie. 
N'ayant pu me procurer aucun renseigne- 
ment sur l’auteur, j'ignore si la deuxième a 
* paru. Je ferai donc, à mon tour, une ques- 
tion : La 2e partie a-t-elle paru? Quant à 
la première, il y a trop peu de temps que 
J'ai bouquiné le Camouflet des Auteurs, 
pour que j'aie pu prendre connaissance du 
mérite du livre, du reste peu commun. 


Les Cris des rues de Paris (VIII, 168, 
221). —10 Voir encore dans l’Anc. Théâtre 
franc. de la Biblioth. Elzév., t. II, p. 303, 
la Farce très-bonne et très-récréative des 
Cris de Paris, à troys personnages. 2° Dans 
l'Hist. de Paris, de Dulaure (édit. de 1821, 
t. II, p. 418) la liste des divers comesti- 
bles (volailles, légumes, fruits) qu’on criait 
dans les russ de Paris au XIle siècle, — et 
Ja pièce de vers(citée par Dulaure), intitulée 
les Crieries de Paris, et composée par 
Guillaume de la Ville-Neuve. TRUTH. 


Une pièce de vers relative à l'impéra- 
trice Joséphine (VIII, 193). — Les vers 
cités par M. E. T. sont tirés d’un libelle 
dirigé contre Napoléon, sa famille et les 
hauts dignitaires de sa cour, intitulé: Les 
Voilà! (Londres, de l'imprimerie de John 
Doan. À Paris, chez les marchands de 
nouveautés, 1815. 2 vol. in-8° xxvinr, 210 
et190p.) | 

On les trouve dans la première pièce de 
ce recueil, qui se compose de 30 satires en 
vers : l’Almanach, épître de Jérôme La- 
lande à Bernard de Fontenelle, mars 1805, 
page 7 dut. I. 

es satires sont l'œuvre d’un folliculaire 
nommé, d'après Barbier, Le Plat du Tem- 
ple. Elles ont pu avoir, sous la Restaura- 
tion, un succès de scandale, mais, c’est le 
seul, car elles sont illisibles aujourd’hui. 
On peut les réunir aux Châtiments, pour 
le châtiment du grand poëte. Un Liseur. 


Honni soit qui mal y pense (VIII, 194). 
— Quoique l'origine de cette légende ait 
été précédemmentindiquée(Vi,416, com- 
plétons le renseignement demandé, d’après 
un extrait des manuscrits de Gaignières : 

« Edouard III, roy d'Angleterre (1312- 
1377), estant un jour avec Alix, comtesse 
de Salisbury, qu’il aimoit beaucoup, la jar- 
retière de cette dame tomba; le roy la 
ramassa, quelques-uns de ses courtisans se 
prennent à rire : Edouard indigné dit aus- 
sitôt : Honny soit qui mal y pense! pour 
montrer quil n’y avoit rien que d’honnête 
dans l'inclination qu'il avoit pour la com- 
tesse. Et pour donner plus d'éclat à l'action 
qui venoit de se passer et mortifier en 


! 
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mesme temps ceux qui avoient eu la har- 
diesse de s’en moquer, il institua, en 1350, 
un Ordre qu'il appela de la Jarretière, à 
cause de la jarretière qu'il avoit ramassée, 
et ordonna que les mots qu'il avoit dits: 
Honny, etc., seroient mis en broderie 
dessus. » 

Depuis, quand quelqu'un qui n’a pas eu 
de mauvaises intentions en faisant quelque 
chose est raillé ou accusé, on dit en com- 
mun ce proverbe : Honny soit qui mal y 
pense. 

En supposant que cette devise vient de 
la maison d'Orange, M. Jacques D. me 
paraît confondre l'Ordre de la Jarretière 
avec celui de la Toison d'Or, dont l’origine 
remonte... un peu plus haut. A. D. 


Manger la grenouille (VIII, 104).— Cette 
locution, très-répandue dans Îles casernes 
et dans les ateliers, et même ailleurs, si- 
sos : dissiper le prêt d’une escouade, ou 
’argent d’une société. (DE CHEsneL, Ency. 
mil.; DeLzvau, Dict. de la langue verte), 
Littré et Larousse l’ont admise, et on ne 
la trouve cependant pas dans les Argots 
comparés, de Francisque Michel. 

Dans tous les cas, il n'existe pas le moin- 
dre lien de parenté entre ce dicton et le 
passage cité : Avaler des crapauds. « L’o- 
rateur célèbre » dont parle M. Clamaron 
paraît bien avoir eu une réminiscence, mais 
sa phrase à effet ne donne pas même une 
idée du mot si énergiquement amer dont 
il s’est inspiré. On lit, dans les Caractères 
et anecdotes de Chamfort : « M. de Las- 
say, homme très-doux, mais qui avait une 
grande connaissance de la société, disait 


qu'il faudrait avaler un crapaud tous les 


matins, pour ne plus rien trouver de dé- 

goûtant le reste de la journée, quand on 

devrait la passer dans le monde. » 
(Grenoble.) N. M. 


— Littré se borne à dire qu’en termes 


. populaires — ou militaires, — on appelle 


grenouille la caisse d’une corporation ou 
d'une compagnie. Il ne donne pas l’origine 
du mot. Aurait-on, à un moment quel- 
conque, fait des bourses en peau de... gre- 
nouille ? E.-G. P. 


Pauline Borghèse (VIII, 104). — La 
statue, faite par Canova, d’après la célèbre 
Pauline, est à la Villa HORS à Rome. 


— Est-ce que M. Stendhal ne parle pas 
de la « fameuse statue » qu'il eut le plaisir 
de considérer? J'avoue humblement n'a- 
voir pas eu cette satisfaction, malgré un 
séjour de deux années à Rome et de nom- 
breuses visites à la Galerie et à la Villa 
Borghèse. 

La collection d’autographes Fossé-Dar- 
cosse (Techener, 1861, n° 151), donne un 
lambeau de lettre de la princesse, adressée 
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à son frère Lucien : « Je suis bien souf- 
trante, le froid me fait bien mal, et les 
médecins me défendent de sortir le soir 
et même le jour, excepté quand il fait 
bien beau.» Cette lettre, d’après M. F.- 
D., doit être du 17 déc. 1823, la prin- 
cesse ayant quitté Rome en 1824, pour 
aller aux eaux de Pise, d’où elle se rendit 
à Florence où elle mourut. Paix à ses 
cendres. A. BENOIT. 


— Marie-Pauline Bonaparte, veuve du 
général Leclerc, avait épousé, le 28 août 
1803, le prince Camille Borghèse ; celui- 
ci se sépara d'elle peu d'années après, et 
Pauline, nommée duchesse de Guastaila, 
« se résigna aisément à l’abandon de son 
époux, » dit la Nouv. Biog. Gén. Elle 
ajoute qu'ayant appris à Rome, où elle 
s'était retirée, la mort de l'empereur, elle 
tomba dans une maladie de langueur dont 
elle ne se releva plus. Son mari l'ayant 
rappelée près de lui, à Florence, elle s’y 
rendit et y mourut entre ses bras. Tout 
cela est fort exemplaire et ce n'est pas 
dans cet ouvrage que le diabolique Barbe 
d'Aurevilly a puisé les soupçons qu’il fait 
planer sur la cause de sa mort; mais où 
est la vérité ? 

Quant à la statue de Canova, voici ce 
qui en est dit: Pauline était d’une beauté 
remarquable. Canova ne crut pouvoir 
mieux la représenter qu'en reproduisant 
les traits de « la Vénus victorieuse » de 
Praxitèle. Ce marbre précieux appartient 
aujourd’hui à la reine d'Angleterre. Lord 
Cawdor, en le voyant, pria Canova de lui 
en faire une copie. Cette copie est une 
nymphe couchée sur une peau de lion. 


— La statue à demi nue de la belle prin- 
cesse Pauline est celle qu'on appelle « la 
Vénus victorieuse, » tenant de la main 
gauche la pomme, emblème de son triom- 
phe; elle est étendue sur un lit de repos, 
sur le dossier duquel elle appuie son bras 
droit qui soutient sa tête. Tous les bio- 
graphes la mettent à 1805, pendant le pre- 
mier voyage de Canova à Paris, et je tiens 
de mon grand-père que le beau modèle, à 
qui l’on demandait si elle n'était pas un 
peu gênée de poser dans ce costume, au- 
rait répondu, naïvement et à l'italienne, 
qe faisait seulement un peu froid en 

rance. — On peut voir, sur cette statue, 
Missirini, Vita di Canova, 1824, I, p. 188, 
et Quatremère de Quincy, Canova et ses 
ouvrages, 1834, p. 147. Il n’y a pas, sur 
elle, d'article dans le recueil en 4 vol., pu- 
blié à Venise, en 1823, sous le titre de 
Biblioteca Canoviana. — Elle est gravée 
au trait dans le recueil « Onere di scultura 
«a di Antonio Canova, descritti da Isabella 
Albrizi. Pisa, 1821 » fee 1, planche 3, 
p. 7). De même que Canova disait, dans 
une lettre à Quatremère (p. 138), sa figure 
« sdrajata sopra un sofa, » la comtesse Isa- 
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belle la vit aussi «x sdrajata sopra uno di 
« quei letti, che la volubile moda d’all’an- 
« tica Grecia ci riconduca. » C’est sur ce 
etit lit de repos que David a posé Mme 
écamier, et que Lemot a étendu la sta- 
tue de la belle Ida Saint-Elme, plus con- 
nue maintenant sous le nom de « la Con- 
temporaine. » — Elle a été aussi gravée, au 
moment même, et à part, par Bertini, en 
pendant de la statue assise de sa mère, en 
Agrippine, gravée par Marchetti. 

Est-il besoin de dire qu’elle existe tou- 
jours à Rome? Dupoy et les autres guides 
ne l’indiqueraient pas à la villa Borghèse, 
de nous le saurions par les « Memorie 

‘Ant. Canova scritte da Ant. d’Este » et 
publiées par son fils (Florence, Lemonnier, 
1864, in-12), p. 326, où il est dit qu'après 
avoir été dans le palais Borghèse, elle est 
aujourd'hui placée dans la galerie de la 
villa Pinciana, qui appartient à la famille 
Borghèse. A. De M. 


Assiettes en terre de pipe illustrées 
(VIT, 195). — M. Üiric ne se trompe pas. 
A l’époque où Bellangé fut appelé à déco- 
rer des assiettes, c'est-à-dire vers la fin 
de la Restauration, le système de décora- 
tion des assiettes à dessert par le système 
de l'impression était fort répandu par les 
fabriques de Creil, Choisy, etc. Bellangé dut 
faire des dessins pour l’industrie, à s’en rap- 
porter à la biographie citée. Mais, commece 
système de décoration est triste, mécanique 
et tiré à beaucoup d’exemplaires, aucun 
collectionneur, à ma connaissance, ne s’est 
soucié d'en adjoindre des types aux faïences 
patriotiques polychrômes, et plus indivi- 
duelles, de la République. C.-y. 


François de Carnavalet (VIIT, 195). — 
Dans sa notice sur l'hôtel Carnavalet (Au- 
bry, 1865, 2° édition), M. Verdot fournit 
quelques renseignements sur le Breton 
Kernevenoy, dit par euphonie Carnava- 
let, quoique ce seigneur n'ait ni fait bâtir, 
ni même Jamais possédé l'hôtel qui porte 
sonnom. Cet hôtel futconstruit par Jacques 
des Ligneris, seigneur de Crosnes, prési- 
dent au parlement de Paris, qui en acheta 
l'emplacement par acte du 18 mars 1544 : 

uant à François de Carnavalet, ami in- 
time du président des Ligneris, qui y re- 
cevait nombreuse et brillante société, il se 
contenta de lui donner des conseils, qui 
furent goûtés et suivis par le vieux magis- 
trat. 

Jacques des Ligneris étant mort en 1550, 
Carnavalet, après avoir été gouverneur du 
duc d'Anjou, fut fait chevalier de l'Ordre 
du roi en 1560, puis nommé gouverneur 
d'Anjou, du Bourbonnais et de Forez. 
L'hôtel Carnavalet fut alors habité, mais 
sans apparat, par Théodore des Ligneris, 
fils et héritier du président, qui négligea 


| de le faire terminer, 
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F. de Carnavalet, ayant épousé en 1566 
Françoise de la Baume, fille (et non veuve, 
eomme le dit la Biographie Didot), de Jac- 
ques de la Baume, comte de Montreuil, 
réchercha de nouveau l'amitié de Théo- 
dore des Ligneris; mais il ne donna pas 
suite à son projet d'acquisition de son hô- 
tel, le roi lui ayant accordé un logement 
au Louvre pendant sa vie. 

Le 29 juin 1571, jour de la rentrée de la 
reine Élisabeth d'Autriche, femme de 
Gharles IX, à Paris, la maréchale de 
Cossé, dame d'honneur de la reine, eut 

our chevalier le baron Carnavalet, qui 
’âccbmpagna pendant toute la cérémonie, 
après laquelle il fut saisi d'une fatigue et 
d’une fièvre violentes : il y succomba et 
fut enterré à Saint-Germain-l’Auxerrois, 
où son meilleur ami. le chevalier Hurault 
de Cheverny, lui fit ériger un tombeau 
magnifique, surmonté d'une pompeuse 
épitäphe. Le musée de Versailles montré 
son portrait, sous le n° 3249. 

Françoise de la Baume, devenue veuve, 
se souvint des désirs exprimés par son mari 
et acheta l'hôtel dont elle fit don à Charles 

e Carnavalet, sire de Noyon, son fils uni- 
que,en 1578. Dès ce moment et pour tou- 
jours cet hôtel, qui avait appartenu de- 
puis sa fondation, à la famille des Ligne- 
ris, prit le nom d'hôtel de Carnavalet. On 
sait que l’incomparable marquise en de- 
vint propriétaire et y résida pendant vingt 
ans, d'oct. 1677 au 14 Janv. 1696, jour de 
sa mort, A. D. 


Le milliard des émigres (VIIT, 197). — 
Les noms des ayant-droit au milliard se 
trouvent dans les « Etats détaillés des li- 
quidations faites par la Commission d'in- 
demnité. » (Paris, imp. royale, plusieurs 
vol. in-4°). Ïl s’agit des propriétaires dont 
les biens ont été confisqués ou aliénés ré- 
volutionnairement. H. pe L'Isie, 


En] 


Le Maistre de Saoi (VIII, 198) et « On 
est d'une génération... » [ibid.]. — C'est 
évidemment à M. Aug. Lepage de répon- 
dre au trop curieux Ele M. Si je ne crai- 
gnais l’un de nos A. D., Je dirais que nos 
féroces de la « science moderne » ne s'é- 
tonneront point de voir le solitaire de 
Port-Royal, aspirant un gloria, sous l'œil 
de l’excellente Mme Lenoir ? — car, enfin, 
u on est d’une génération, avant d’être 
d’un parti; » ce qui vous expose à être 
Blanc, quoique ou parce que demi Pozzo 
di Borgo. H. DS. 


— Il s'agit évidemment d’un lapsus. 
Dans les documents consultés par M. Le- 
page il y avait Silvestre de Sacy, l’orien- 
taliste, et il aura écrit Lemaître, 

Ux Liseur, 
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Les femmes honnetes à l'audience (VIII, 
198). — Cette historiette est rapportée, 


avec quelques variantes, aux p. 78 et 79 
de l'ouvrage intitulé: « Les Femmes ju- 
« gées par les méchantes langues dans 
« tous les temps et dans tous les pays. » 
(Paris, Hetzel, 1856, in-12). — L'auteur, 
A. R. (?) dit: « En l'an de grâce 1836, le 
tribunal d’une ville de France devait s’ocs 
cuper d'une affaire scandaleuse, etc. » 

| H, pe L'Isce. 


— L'anecdote est assez jolie pour être 
un peu suspecte. Le loi qui accorde au 
président le droit d'ordonner le huis-clos, 
lui en impose en même temps le devoir. 
Il faut donc admettre que celui-ci était 
bien décidé d'avance à faire évacuer l’au- 
dience, et que c’est par facétie qu'il s'y se: 
rait pris à deux fois, Ne serait-ce pas bien 
sémillant pour un président de cour d'as- 
sises? Mais, à une époque où là publicité 
des débats re souffrait aucune exception, 
il s'est, en effet, passé une scène dont le 
Moniteur, du 26 messidor an VI, rend 
compte en ces termes: « Le tribunal de 
la Seine à jugé, ces jours derniers, après 
sept heures de débats, le jeune homme 
qui était accusé d’avoir abusé de plusieurs 
enfants impubères, que lui livrait sa maîs 
tresse. Le tribunal, par respect pour les 
mœurs publiques, avait cru devoir sollici- 
ter du Corps-Législatif l'autorisation d'in- 
struire cette affaire à huis-clos. Cette aus 
torisation fut refusée, comme contraire à 
la Constitution. Le président du tribunal, 
pour concilier autant que possible la dé- 
cence avec la loi, engagea, dans les termes 
les plus pressants, toutes les femmes pré- 
sentes à l’audience à se retirer, en les pré- 
venant que la lubricité des prévenus et la 
jeunesse des témoins forceraient d'em- 
ployer dans les débats des termes qui pou- 
vaient offenser la pudeur. Les prières du 
magistrat furent inutiles. La curiosité, et 
peut-être quelque chose de plus, l’empor- 
tèrent sur la pudeur. On vit des femmes 
assez déhontées pour écouter, pendant 
sept heures, les détails les plus lubriques 
et les plus dégoûtants. D'autres assié- 
geaient les portes de Îla salle d'audience. 
Enfin toutes ne sortirent qu'après que l'on 
eut prononcé le jugement qui condamna 
l'accusé à huit années de fer et sa com- 
plice à un même nombre d'années de ré< 
clusion. » Le numéro du 2 thermidor, 
donne d’autres détails sur l'affaire, mais 
non plus sur l’audience. Mais je n’ai pas 
pris note du numéro où se trouve le 
compte-rendu de la séance du Conseil des 
Cinq-Cents où la demande du président 
fut rejetée. J'ai seulement remarqué que 
l’on avait, inutilement aussi, introduit un 
amendement qui eût permis de faire reti- 
rer au moins les femmes. 0. D. 
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Justine (VIII, to). -— Avant Jules Ja- 
nin, la Biographie Universelle avait 
avancé que l'auteur de cétte production 
monstrueuse en avait adressé un bel 
exemplaire à chacun des cinq Directeurs 
L le reçurent sans rougir. L’exactitude 

é cette assertion se trouve confirmée par 
le témoignage d'un bibliographe fort in- 
struif, qui, dañs une nôûte datée de 1866, 
et que j'ai sous les yeux, s'exprime ainsi: 
« Un exemplaire sut papier vélin fut offert 
« à chacun des directeurs. Celui de Go- 
« hiér passa entre les mains du comte 
« Abrial; celui de Barras devint la pro- 
« priété de M. Pierre Grand, qui a été con- 
« seiller à la cour de Metz, et dont le père 
« fut le concierge de Barras. » 

Là « Biographie » dit que des libraires 
annoncèrent les ouvrages du marquis de 
Sa} Un amateur m'affirme qu’ils figuraient 
sur un çatalogue de Me Huzard-Courcier 
en l'an VIII, mais il serait sans doute 
bien difficile dé retrouver ce catalogue. 

J'ai tout lieu de croire que des dessins 
originaux, des manuscrits autographes de 
S.. (mais, dit-on, d’un genre inotfensif) 
se trouvent dans le cabinet d'un fervent bi- 
bliophile, ais il y aurait de l'indiscrétion 
à donnér une indication plus précise. 


A 


pe] 


Mémoires de Hua (VIII 199). — Le 
nom de l'éditeur étant connu, Je ne le ré- 
pète pas: on n’a qu'à lui écrire à Pau. A 
cette adresse Ja lettre lui parviendra. 

NoëËL T. Rk. 


Manuscrit de Denon (VIII, 200). — De- 
hon, selon Dibdin, avait l'intention de pu 
blier une description détaillée de ses ri- 
chesses artistiques. Laurent d’Epinal, 
peintre fort estimé par le bibliophile an- 
glais, devait faire les dessins. Voir le 
tome III du Voyage en France; lé cabi: 
net Deron et les portraits de son possesseur 
sont longuement décrits par le vice-prési- 
dent des Bibliophiles anglais. A. B. 


Lettre inédite de la Grande-Mademoi- 
sollé (VIII, 223). — On peut juger, d’a- 
près éëètté lettre, que la petite-fille de 
Henri IV n’eût pas accordé à Philaminte : 
La grammairé qui sait régenter jusqu'aux rois, 
Et ri fait, la ste Late Gb à es lois. 

Elle semble au contraire dédaigner 
d'employer l'orthographe de tout le mone 
de, Il est pourtant possible que « se ren- 
contré » ne pèche que pat l’usurpation de 
l's sur le c, et qu’il né faille pas corriget 
cette. La Fontaine aussi, dans le conte 
du Berceau : 


Le compagnon, dedans un tel rencontre... 


«tune note ajoute : « Le mot rencontre 
est masculin dans les vieux conteurs, de 
l'italien rincontro. » O. D. 
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— C'est une correction typogrâäphique non 
exécutée qui a occasionné cette erreur. — Réd. 


EEE 
@rouvailles et Curiosites. 


Apothicaires et Pompes funébres en 
4642. — Le mémoire d’apothicaire du 
XVIIe siècle que l’Intermédiaire vient de 
publier (VIII, 222) me donne la pensée de 
faire connaître une pièce analogue remon- 
tant À 1642, où les äpothicaires figurent 
sous un jour nouveau. 

Ce mémoire âgé de 243 ans était con- 
servé dans des archives de famille fort bien 
tenues, mais dont quelques débris ont 
seuls échappé à la tourmente de la Révo- 
lution, Il a fort bonne apparence, au point 
de vue matériel. L'orthographe est cor- 
recte, l'écriture bonne, malgré quelques 
abréviations qui rendent difficile la lecture 
de certains termes du métier. 

Nous y voyons l'apothicaire n’aban- 
donnant pas son client à sa mort, fournis- 
sant encore les cierges pour son enterre- 
ment, ce qui GES üné petite affaire, 
A én juger par ce Seul article (158 livr., 
10 sous, o deniers), dès cette époque, il en 
coûtait cher pour se faire enterrer. 

Il faut ajouter que la deffuncte était 
femme de noble homme Pierre d’Alvimare, 
ancien commissaire examinateur au Châ: 
telet, qui avait pour ami François Miron, 
Ils avaient plusieurs enfants qui occu- 
paient des positions importantes: le second 
fils était receveur général des finances à 
Montauban, et, le troisième était maré: 
chal de bataille, sous-gouverneur de Mon- 
sieur, frère unique du Roi. 

On remarquera que les chiffres arabes 
sont employés pour l'addition des totaux 
partiels faite en marge et à ganche. IH 
éxiste également des calculs en chiffres 
arabes, d’une autre main, ayant évidem- 
ment pour but le règlement du mémoire, 


Parties fournies pour deffuncte Madame 
D'Alvimare, deües à Heron, apoticaire, 


Du ïje nouembre 1642, pout une médecine 
composée et clarifiée avec rhubarbe, agaric, 
tamarind, syrop et autres. . ii) Liv. x° 

Pour deux onces de syrop vivolat. +. xx‘ 

Pour un lavement, composé avec ca- 
tholicon double de rhubarbe et 
AUTTES. 6 le 1-6 7e dl ee à 

Pour rasures d’iuoire et de cornes de 
CP. ee ee ES dE NL che à 

Pour un lavement que dessus. . 

Pour une grande potion composée 
auec perles, coral préparés, confec- 
tion d’hyacinthes, syrop de gre- 
nades et autres, contenant dix onces 
p' plusieurs prises . . , . . . 

PouruneEpitesme confortative, com- 
posée avec fantaux (?)et autres. 


xxv’ 


v! 
Xxv° 


vi Liv. x° 
ilij lv, 
paré en bain Marie. . , , ii) l{v. 
(1) | | 

(r) On lit ici à la marge? 20 Liv. 15° o d. 
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Pour l'enterrement. Du iije dud. 


Vingt et quatre torches jaunes, de deux livres 
piece. . . . + . + + + + + LXx°liv. 
Pour quatre cierges, de deux livres | 
pièce. . . . . + + + + + + ÏXliv. 
Pour six cierges, d’une livre pièce. . vii liv. 
Pour deux cierges blancs, d’une Livre 
et demie piece. . . . « 


Pour le service. Du y° dud. 
Pour huict cierges d’une Livre et 


iii L, üüiye 


demie pièce. . . . . . . . . xvliv. 
Pour vingt et quatre cierges, dj liv. 

PIÈCE. à à + +. _< +. e XXX 
Pour quatrecierges blancs, d’une liure : 

pièce. + « + + + + + + + + VI. xi 
Pour deux horses (?) de deux livres | 

pièce. + . v liv. 


Pour deux flambeaux blancs, d'une 
liure et demie pièce. . . . +. . 
Pour vingtet huict cierges, de demie 


liure piece . . + « + . + + 


(1) .. 
Somme totale clxxix liv., v°. 


- Jay soubzsigné confesse auoir Receu de 
Me d’Alvimare Laysné pour le contenu des 
parties cydessus la somme de cent soixante et 
sept Liures ts, dont ie le quitte et tous autres. 
aict ce deuxiesme decembre mil six cens 
quarante et deux. (signé) N. HERoN. 
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Une lettre inédite du card. de Richelieu 
à Bautru. — Elle est assez joviale, cette 
lettre du rude cardinal de Richelieu, an- 
cien évêque de Luçon, à Bautru l'aîné, bel 
esprit, célèbre par sesbons mots. En voici 
le texte exact, d’après l'original, avec l'or- 
thographe : 

[Paris] 11 octobre 1626. 


Monsieur, j’envoye sçavoir de vos nouvelles, 
à condition que vous n'en dirés rien à vos con- 
frères qui se sont trouvés à la sépulture de 
Théophile (2), de peur qu'ils pensent que je 
soye de mesme farine. Vostre cadet dit que 
vostre âme a plus besoin de purgation que vostre 
corps; mais mon petit médecin nous asseure 
que les pleureurs de Paris ne gaigneront rien à 
vostre occasion. Je veus croire que c’est qu'il 
tient la maladie non périlleuse, et non pas ce 
que dit le père Gurin, que les gens de bien 
trouveront plus à rire qu’à pleurer, si ce monde 
se deschargeoit de vostre personne, comme la 
mer fait de toutes choses impures. Guérissez 
vostre corps, convertissés vostre âme, et vous 
asseurés qu’en l'espérance de vostre amande- 
ment, 

Je suis, monsieur, 

vostre très-humble serviteur, 
Le card. DE RICHELIEU. 
Suscription : À monsieur Bautru, l’aïîné. 


ee ec me: me ce ennemi ane and ec Ce << RS RER 


(x) Ici à la marge : 158 liv., 5°, o d. 


179 liv., 55°, o d. 

(2) Théophile Viau, poëte français, célèbre 
par son génie, son incrédulité et ses malheurs, 
venait de mourir le 25 sept 1626, à l’âge de 
36 ans. Quoique persécuté, voire condamné et 
proscrit, il laissa beaucoup d’amis. il résulte 
même de cette lettre que ses funérailles don- 
nèrent lieu à un concours des esprits-forts ou 
libres penseurs du temps. 
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Guillaume Bautru, soi-disant comte de 
Serrant, conseiller d’Etat et chancelier 
de Gaston d'Orléans, etc., né à Angers, en 
1588, mort à Paris, en 1666, âgé de 77 ans. 
J1 fut l’un des premiers membres de l’Aca- 
démie française, quoiqu'il n'ait rien écrit 
de sérieux; mais on était dès lors admis, 
beaucoup plus par ce qu’on n'a pas fait, 
que par cequ'on a fait,comme dit Alphonse 
Karr. D'après Tallemant des Réaux, « il 
étoit bon courtisan, ou bon bouffon, si 
vous voulez; de mœurs et de religion fort 
libertin, ettel que M. d'Orléans lui écrivoit 
toujours : Au petit b.….. de Beautru. Il 
était petit, mais bien fait. » — Le cardinal 
de Richelieu en faisait cas, et disait qu'il 
aimait mieux la conscience d’un Bautru 
que de deux cardinaux de Bérulle. Peut- 
être était-il, en effet, plus consciencieux 
qu’on ne le supposerait par cette lettre, 
car il disait, et c'est l’un de ses meilleurs 
mots, l’un des plus justes, sinon le plus 
spirituel, que Rome était une chimère 
apostolique. Assurément, Châteaubriand 
“ Lamennais n’y auraient point contre- 

it. 

Toute la race des Bautru était naturelle- 
ment bouffonne. Nogent, son frère cadet, 
dont parle Richelieu, en faisait profession, 
sans vouloir en convenir. Voir dans Talle- 
mant des Réaux l'historiette 83, de M. de 
Bautru. DucasTr-MATIFEUx. 


Erreurs des rédacteurs de Catalogues. 
— Bachelin-Deflorenne vient de publier le 
Catalogue de l’admirable bibliothèque de 
feu M. Benzon, dont les plus beaux livres 
een provenir de la collection de 

. Henry Bordes, célèbre amateur de 
Bordeaux. Qu'il me soit permis de signaler 
une double erreur dans les indications re- 
latives à une honteuse comédie de Corneille 
Blessebois (n° 228), portant ce titre : Ma- 
demoiselle de Scay. 

D'abord le nom de l'éditeur, certaine- 
ment pseudonyme, est écrit Augustin 
Pasquier, au lieu de Pasquin. En second 
lieu, la note, émanée de M. H. Bordes, dit 
à tort que cette édition de 1684 est citée 
pour la première fois dans le Catalogue de 
Potier, 1872. 

J'ai relevé l'existence de cette petite hor- 
reur, à la Bibliothèque de Nîmes (Suppl. 
au Catal. de 1836), dans une collection 
très-précieuse de pièces de théâtre, en 

o vol. reliés aux armes de la comtesse de 
errue.— Le Catalogue où j'aicité la pièce 


_susdite de C. Blessebois a été édité à 


Nîmes, en 1861. (Nîmes.) C. L. 


Le gérant, FiscHBACHER, 


Paris.—Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas. —1875. 
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HISTOIRE DE FRANCE. — QUESTION HORS CADRE. 


Notre correspondant M. E. U. P., en 
nous demandant de poser la question sui- 
vante aux chercheurs de Intermédiaire, 
nous communique, comme base de cette 
question, un document inédit d’une telle 
gravité, que nous croyons devoir faire ici 
nos réserves, avant de le soumettre à nos 
lecteurs. Puisqu'un pareil documentexiste, 
avec toutes les apparences de l’authenti- 
cité, il vaut certes mieux qu'il ne reste pas 
sous le boisseau; et puisque nous nous 
trouvons mis en demeure, par une loyale 
communication, de le produire et d'en 

rovoquer l'examen, il est bon qu'il voie 
e jour et qu'il subisse l'épreuve d'une sé- 
vère et impartiale critique, — pour être, 
soit mis à néant, si cette épreuve lui est 
contraire, soit acquis à l’histoire, s'il est 
reconnu vrai. « La vérité avant tout. » 

Il s'agit de la fuite à Varennes, en juin 
1701, — de ce fait qui a été envisagé par 
aucuns comme le fait le plus considérable 
de la Révolution française, et même, a-t-on 
ajouté, de l'histcire de France, — puis- 
que cette royauté, qui avait vécu sept siè- 
cles, périssait en la personne du mal- 
heureux Louis XVI, dix-neuf mois après 
l'arrestation de Varennes, ladite arresta- 
tion entraînant ces fatales conséquences : 
Guerre civile, coalition et guerre étrangère; 
2 septembre et Terreur; puis Bonaparte; 
puis Napoléon et Austerlitz; puis Fontaine- 
bleau, et l'Ile d’Elhe, et Waterloo, etc., etc. 
Dieu sait quels événements eussent pris la 
place de ceux qui se sont accomplis, par 
suite de la fuite de Varennes, si cette fuite 
n'avait pas été tentée, ou si elle avait 
réussil L’histoire de notre pays, celle du 
monde, a-t-on dit, en était peut-être 
changée | 

Voici donc la question et le document 
sur lesquels M. E. U. P. appelle tous les 
éclaircissements : 


L'évasion de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette, en juin 4794. — Un de mes 
amis possède, entre autres documents d’un 
grand intérêt historique, deux pièces qui 
proviennent des papiers de la succession 
du général comte d'Osmond. C’est d’abord 
une note, de la main de ce personnage, 
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exposant le récit, à lui fait par M. de Champ- 
cenetz, d’une mission remplie par celui-ci 
à Londres, en juin 1791, au moment même 
où le roi et la reine avaient résolu de s’é- 
vader du château des Tuileries, pour se 
rendre en toute hâte à Montmédy ou à 
Luxembourg. 

À cette note, qui ne me paraît en aucune 
façon suspecte, et dont tout me semble 
attester la sincérité, se trouve jointe la 
copie, faite par le même comte d'Osmond, 
d'une double instruction secrète, en date 
du 6 mai, et du 20 juin (?) 1791, que 
Louis XVI et Marie-Antoinette remirent 
à M. de Champcenetz, pour l’accréditer 
dans la mission de confiance dont ils le 
chargeaient. 

Tout en vous adressant une transcrip- 
tion minutieusement exacte de ces deux 
copies, je vous les communique en origi- 
nal, afin de vous montrer que, quelle qu'en 
soit la portée historique, je suis bien fondé 
à les soumettre au contrôle des érudits, 
comme des documents sérieux et qui, jus- 
qu'à preuve contraire, me semblent mériter 
toute créance. 

Voici la note du général comte d’Os- 
mond, qui donne la clef des deux autres : 


Le lundi 20 juin 1791, le Roi et la Reine 
remirent à M. Champcenest (sic) un écrit dont la 
copie exacte est ci-jointe. Cet écrit est tracé de 
la maïn de la Reine, sous la dictée du Roi, et 
avec de l'encre sympathique. En jettant les 
yeux sur cette pièce, on voit qu’elle a été com- 
pozée avec précipitation, quoiqu'il se fût écoulé 
plus d’un mois entre les deux instructions 
qu'elle contient (1). 

LL. MM. remirent aussi d’autres papiers à 
M. de Champcenest, en lui ordonnant de se 
rendre en Angleterre. Il partit le lundi 20, dans 
la soirée. Arrivé à Boulogne, il éprouva quel- 
ques difficultés qui le déterminèrent à brûler 
tout ce qui pouvoit le compromettre, et, ne 
conservant que les instructions indispensables 
à sa mission, et confondues avec une masse 
de papier blanc, il parvint à s’embarquer. A 
peine le bâtiment qui le portoit étoit sorti du 


(1) La copie originale que nous avons sous les yeux 
donne, en effet, cette impression, surtout la seconde 
partie, postérieure de six semaines à la premièré, en 
admettant que la date. emportée par la brûlure: du pa- 
pier, fût celle du 20 juin. On y reconnaît une main 
qui n'est pas toujours sûre des mots et des lignes, 
comme il arrive quand on écrit avec une encre sym- 
pathique, c'est-à-dire invisible. 


TOME VIII. — 9 
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rt, qu’il entendit le canon qui en ordonnoit 
a fermeture, d’après les ordres donnés par 
l’Assemblée Nationale, le mardi 21 au matin, 
et expédiés, par courriers, à toutes les issues 
du royaume. 

Arrivé en Angleterre, M. de Champcenest 
étoit assez embarassé de sa démarche auprès 
de M. Barthélemy, dont il ne connoissoit pas 
les opinions, sagement dissimulées par un 
silence profond sur les affaires du temps. Dans 
l'embarras où il étoit, il s'adressa au duc de 
Dorset, qui lui conseilla de parler avec confiance 
à M. Barthélemy. 

En conséquence, M. de Champcenest se ren- 
dit le lendemain à l'Hôtel de France. L'ambas- 
sadeur La Luzerne, que le Roi ne vouloit point 
employer, étoit à {a campagne, à deux milles 
de Logdres, et devoit aller aux Eaux, parceque 
sa santé commençoit à se déranger. 

M. de Champcenest entama la conversation 
avec la plus grande franchise, en disant que 
son métier n'étant pas de traitter des affaires, 
il ne suivoit peut-être pas les formes usitées; 
qu’il prioit M. Barthélemy de ne point employer 
envers lui les réticences diplomatiques; que, 
pour obtenir cette grâce, il le supp ioit de ne 
pas lui répondre, qu’il n'eût auparavant su du 
duc de Dorset qu'il pouvoit donner quelque 
crédit à ses assertions. M. Barthélemy voulut 
se deffendre de ce silence sollicité, par des com- 
pliments que l’autre repoussa en lui disant : 
« Vous verrez le duc aujourd’hui; demain je 
« viendrai vous prendre, nous irons diner chez 
« M. de La Luzerne, et, après avoir causé pen- 
« dant la journée, nous nous expliquerons 
« mieux le soir. » 

Le petit voyage arrangé eut lieu. M. de 
Champcenest profitta (sic) du temps pour trans- 
mettre au secrétaire d’ambassade ce qu'il de- 
voit savoir des projets du Roi et lui peindre 
l'excès des maux qui avoit porté S. M. à se 
soustraire aux tyrans législateurs. De retour à 
Londres, les deux voyageurs s’enfermèrent pour 
faire revivre l'écrit qui devoit servir de motif à 
la conduite de M. Barthélemy. M. de Champ- 
cenest avoit déjà brûlé un peu du papier, en 
le présentant à la lumière, à l’aide d'un ré- 
chaud. M. Barthélemy parvint à rendre lisible 
tout ce qu’il contenoit. Dès lors, M. Barthélemy, 
ne doutant plus que l'intention du Roi ne fût 
de se servir de lui, trouva des difficultés à se 
procurer accès auprès des ministres Anglois, 
tant que M. de La Luzerne seroit à leur portée. 
Ses objections, au surplus, pouvoient être éga- 
lement attribuées, et à l'intérêt qui cherche à 

révenir des difficultés pour les surmonter, et 
N la finesse qui se ménage des faux-fuyants. 
Mais comme il ne s’agissoit que de préparer 
les voies, que le moment d'agir n’étoit pas ar- 
rivé et que la situation du Roi fixeroit invaria- 
blement la marche d’une négociation a entamer 
en Angleterre, l'entretien ne fut pas plus long- 
temps prolongé. 

Il y avoit 48 heures que M. de Champcenest 
étoit à Londres, lorsque tout le monde apprit, 
aux différents spectacles, que le Roi avoit quitté 
les Tuilleries et que l’Assemblée faisoit courir 
de toutes parts à sa poursuite. Chacun, par 
différents motifs, PARRBeON l'agitation des bons 
François; celle de M. de ampcenest fut 
extrême, pendant cette nuit, à laquelle une 
matinée plus fâcheuse succéda. 

Il étoit à peine neuf heures, lorsque M. Bar- 
thélemy, entrant chez M. de Champcenest, lui 
annonça l'arrestation du Roi à Varennes et son 
retour à Paris. Cet affreux événement, qui per- 
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dit le royaume sans ressource, termina la mis 
sion dont étoit chargé M. de Champcenest ; 
mais il garda le papier dont il avoitété porteur ; 
il me l'a confié, et Je l’ai transcrit, sur un papier 
de même grandeur (1), avec la plus scrupuleuse 
exactitude, pour rappeler les réflexions qu'il a 
fait naître en moi. Osmonn. 


Voici l'instruction destinée à M. de 
Champcenetz : 


M. de Champcenest (sic) se rendra à Londres pour 
s'assurer de la facon de penser de M. Barthélemy, 
s’il est aristocrate ou démocrate, ce qu'il pense de 
la révolution et des moyens de rétablire (sic) un 
autre ordre de choses, et s'il est dévoué au roi. Ces 
informations seront faciles à obtenir par les Fran- 
çois qui sont à Londres et en causant lui-même avec 
M. Barth : S'il trouve dans les dispositi[ons] lique le 
Roi a lieu d'en attendre, il lui remettera (sic) La 
présente instruction et il le secondra (sic)... ||... dans 
les recherches qu'il pouroit être dans le cas de faire, 
il l’instruira de la véritable position du Roi. 

Le secret est essentiel à garder ; il lui monftrera] 
{fl combien une émprudence ou une indiscrétion 
pourroit |} exposer. 


(2) [.. ju]in 1791. LOUIS. 


Voici, enfin, l'instruction pour M. Bar- 
thélemy : 


Le Roi n’a pu voir sans en être sensiblement af- 
figé... l'état d'anarchie où le royaume est plongé..||.. 
et les maux tant généraux que particuliers qui en 
sont la suitte. Ne pouvant] espérer d'y ramener le 
bonheur et la tranquillité par les voyes de douceur, 
il s’est décidé à y employer la force. Mais il craint 
lique la politique insidieuse de l'Angl : ne veuille 
troubler] les puissances qui pourrotent vouloir le 
seconder dans un si noble projet. C’est pourquoi, 
connaissant le zèle, la fidélité (3) et l'intelligence de 
M. de Barthélemy, il s'est décidé à le charger de 
sonder habilement les dispositions de l'Angi : et de 
l’intérieure des provinces. r° Quel est le partilquell 
l'Anglet : prend à lall révolution (4). Comment la 
soutient-elle. 2° Est-il probable quelle voulut] con- 
trarier les projets du roi, de rammener un autre 
ordre de chose, en soutenant les factieux à force 
ouverte ou par de l'argent, et qu'elle voulut inquiéter 
et empêcher les alliés du roi de lui donner les se- 
cours || nécessaires. 3° Dans ce cas seroit-il possible, 
par la voye des négociations, doptenir (sic) sa neu- 
tralité parfaite, en lui faisant des avantages de 


(1} Feuille double, qui est bien du papier à lettres du 
temps, jauni comme l'écriture, et de format in-4°, 
ayant 27 cent. de haut, sur_ 18 cent 7 mill. de large. 
— L'instruction pour M. de Champcenetz {en 14 lignes), 
occupe tout le recto de la page 1; celle destinée à 
M. Barthélemy (29 lignes) occupe la moitié du recto 
page 35. — Nous avons marqué par ce signe {| les en- 
droits où la main incertaine a laissé des blancs. Le 
caractère romain indique Ceux qui sont mal repris, 
moins lisibles, ou les mots qu'il a fallu suppléer. 

(2) Ici est indiquée une brélure de forme à peu près 
carrée {2 cent. et demi), qui a dû emporter le quantième 
et les deux premières lettres du mois. 

(3) Ce mot est indiqué comme ayant été roussi par le 
feu du réchaud. C'est un rond d'un cent. et demi. 

(4) Au milieu de ces huit lignes est indiquée une autre 
trace du feu qui avait roussi le papier. Cette marque, 
cu ne de poire, a 7 cent. de haut et 4 de large à 
a base, 
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commerce ou des sacrifices de possessions aux Indes 
ou aux Antilles, et de quel genre pourroit être ces 
avantages. 4° Est-ce l'Angl : qui dirige la Prusse, 
ou cette dernière qui détermine la marche de l’An- 
glet: M. Barth : doit sentir tout le prix de la con- 
fance que le roi lui témoigne et il est assez prudent 
pour ne pas se compromettre ny un secret d'où dé- 
vend le salut de la France et la sureté du Roi et de 
sa famille. Il lui recommande la plus grande circon- 
spection vis à-vis du ministère anglais. Lorsque le 
roi sera en lieu de sureté et dans la possibilité d'agir, 
M. Barth : recevra des instructions plus positives et 
vlus détaillées. Jusqu'à cet (sic) époque, il ne doit 
entamer aucune négociation ny faire aucune ouver- 
ture; elles pourroient compromettre le secret|| qu'on 
lui confie et qu'il est si essentiel de garder. 


LOUIS. 


Ce 6 mai 1791. 


Je demande maintenant à vos lecteurs 
de vouloir bien me dire quelles objections 
leur paraîtraient pouvoir soulever ces do- 
cuments, — dont je sens toute l'impor- 
tance, — au point de vue, soit des faits, 
soit des dates, soit des personnes? Leur 
semblent-ils contredire ou confirmer ce qui 
est connu? Eclaircissent-ils quelque point 
resté obscur? Aurait-on à me signaler 
quelque détail qui vienne les éclaircir à 
leur tour, concernant les noms qui { figu- 
rent, ceux de Champcenetz, du duc de 
Dorset, de Barthélemy, ou enfin du géné- 
ral comte d'Osmond ? 

Il appartient à l’Intermédiaire, qui a 
fait ses preuves en fait d’impartialité et de 
libre recherche, de m'aider en cette cir- 
constance. N'est-il pas, pour nous autres 
curieux, sans acception d opinion, comme 
une petite Chambre des Requêtes et des 
Enquêtes ? . U. P. 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


a Les Quatre Saisons de l'an. » — Quel 
poëte français du XVIe siècie a fait des 
vers sous ce titre ? J’ai sous les yeux trois 
feuillets arrachés à un volume de vers, pet. 
in-4°, de cette époque, portant ce titre cou- 
rant. Le titre de la longue pièce qu'ils 
contiennent incomplétement en partie est: 
Hymne au printemps. À Fleurimont Ro- 
bertet, seigneur d’Aluye. Cet hymne dé- 
bYte ainsi : 


Je chante, Robertet, la saison du printemps... 
E. D. 


a 


Une chanson du bon vieux temps. — 
Rappelez-vous l’adorable fable du Meu- 
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nier, son Fils et l’Ane, à l'endroit où ce- 
lui-ci, 


. Se pes marche seul devant eux. 
Un quidam les rencontre, et dit : Est-ce la mode 
Que baudet aille à l’aise, et meunier s’incom- 


. , : . mode! 
Qui, de l’âne ou du maître, est fait pour se 


[lasser ? 
Je conseille à ces gens de le faire enchâsser! 
Ils usent leurs souliers, et conservent leur âne! 
Nicolas, au rebours; car, 1 il va voir Jeanne, 
Il monte sur sa bête; et la chanson le dit. 


Oui-da, quelle chanson? Voilà ce que 
ne nous apprend aucun des annotateurs et 
commentateurs du Bonhomme? Je serais 
bien friand de la connaître, cette chanson- 
ci? Qui me la découvrira, cette chanson 
là? 11 y a anguille sous roche, évidem- 
ment. NicoLas. 


L’Aigle et la Fleur de lis. — Un vieux 
payer me chantait, ces Jours derniers, sur 
’air de « la Reine Hortense », le couplet 
suivant : 


Napoléon s’avance : 

Je suis de son parti! 

S'il est chassé de F'rance, 

je ne suis plus pour lui! 

Si, par quelque anicroche, 

Il revenait ici, 

J’ai toujours dans ma poche, 
L'Aigle et la Fleur de lis. 


Connaît-on d’autres couplets d’un chan- 
sonnier qui savait si bien caresser la chèvre 
et le chou ? NoëËLz T-R. 


Monter sur ses grands chevaux. — Ce 
n’est pas seulement pendant le siége de 
Paris qu’on a mis le cheval à toute sauce. 
Le langage figuré qu'a forgé l'imagination 
populaire, — et qui constitue en définitive 
la beauté et la poésie des langues, — a aussi 
fait beaucoup d'hippophagie. Ainsi, un 
de nos tropes les plus familiers et les plus 
pittoresques, est cette locution : « Monter 
sur ses grands chevaux. » A-t-elle toujours 
eu le sens de « le prendre de haut, se met- 
tre en colère »? Est-elle très-ancienne? 
Sait-on d’où elle vient et où on la ren- 
contre d’abord. M. B. 


Deux passages de Brantôme à expliquer. 
— On lit dans les Dames galantes de 
Brantôme, discours Ier (édit. des frères 
Garnier, 1848, in-12, p. 16), les deux pas- 
sages suivants qui, certes, ont bien besoin 
de notes et de commentaires : 

Ï.— « J’ay ouy parler d’un très-grand 
prince de par le monde, qui, soubçonnant 
sa femme faire l'amour avec un gallant 
cavallier, il le fit assassiner sortant le soir 
de son palais, et puis la dame, laquelle un 

eu auparavant à un tournoy qui se fit à 

a Cour, et elle, fixement arregardant son 
serviteur qui manioit bien son cheval, se 
mit à dire : « Mon Dieu! qu'un tel pique 
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« bien! — Ouy, mais il Rue trop haut. » 
Ce qüi l’estonna, et après fut empoisonnée 

ar quelques parfums, ou autrement par 
a bouche. » 

II. — « J’ay cogneu un seigneur de bonne 
maison qui fit mourir sa femme qui estoit 
tres belle, et de bonne part et de bon lieu, 
en l'empoisonnant par sa nature, sans s’en 
ressentir, tant subtile et bien faite avoit 
esté icelle poison, pour espouser une grande 
dame qui avoit espousé un prince, dont en 
fut en peine, en prison et en danger, sans 
ses amis : et le malheur voulut qu'il ne 
l’espousa pas, et en fut trompé et fort scan- 
dalisé, et mal veu des hommes et des 
dames... » 

L'édition de Buchon (Panthéon littér.), 
pas plus que celle des frères Garnier, ne 
donne d’éclaircissements sur ce texte du 
joyeux et gaillard chroniqueur du XVIe siè- 
cle. En. T. 


Une parole de Louis XIV. — « Il me 
semble, disait-il, que Dieu est bien dur 
our moi, après tout ce que Jj’ai fait pour 
ui, » — Où se trouve rapportée cette pa- 
role naïve du vieux Roi-Soleil, que je vois 
citée dans le Journal des Débats du 19 avril ? 


Rouchi.— Pourquoi donne-t-on ce nom 
‘au dialecte du Hainaut? DIcasTÈs. 


pr 


Spermologue. — M. H. E. (VIII, 241) 
applique cette épithète à M. Emile Ollivier, 


et 1l a soin de la placer entre guillemets. 


Voudrait-il bien me dire s’il a entendu 
faire une citation, et, dans ce cas, où il l’a 
puisée, enfin quel sens il attache à cet 
étrange vocable ? DicaSTÈs. 


Une montagne en l'air. — Comment 
doit-on comprendre et expliquer ce pas- 
sage d’une relation de la fête donnée par 
. Louis XIV, sous le nom de Plaisirs de 
l'Ile Enchantée, relation qui se trouve 
dans les anciennes éditions de Molière ? 
« Pan et Diane venaient ensuite, sur une 
machine fort ingénieuse, en forme d’une 
petite montagne ou roche, ombragée de 
plusieurs arbres; mais ce qui était plus 
surprenant, c'est qu'on la voyait portée en 
l'air, sans que l’artifice qui la faisait mou- 
voir se pût découvrir à la vue.» O. D. 


« Plans, vouesetornemensde Versailles.» 
— Une heureuse circonstance a fait entrer 
en ma possession un magnifique Album, 
portant ce titre au dos de la reliure et 
n'ayant ni ne paraissant avoir Jamais 
eu aucun Frontispice. Fermé, il mesure 
53 cent. de haut. sur 39 de larg. Il con- 
tient 78 cartes, donnant des vues et des 
plans du « Chasteau Royal de Versailles », 
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des jardins, de l'orangerie, et des écuries 
dépendant de ce château, et les dessins 
des bassins, fontaines, jets d’eau, statues, 
bustes, figures et vases, dont les jardins 
sont encore aujourd’hui, ou devaient être 
autrefois, ornés. Une feuille est consacrée 
à chaque sujet, au-dessous duquel se 
trouve l'explication, en français et en latin, 
avec la signature du dessinateur et gra- 
veur et l’année du travail (de 1073 à 1689). 
Des noms d'artistes célèbres y figurent 
ainsi; je citerai : Isr. Silvestre, G.-B. No- 
lin, Le Potre, Lud. de Chastillon, L. Si- 
monneau le Jeune, Ger. Edelinck, Gér. 
Audran et Chauveau. La reliure de cet 
album est en maroquin rouge et présente 
des deux côtés, en impression dorée, au 


milieu l’écu de France et aux quatre coins . 


le chiffre de Louis XIV (deux Z croisés, 
surmontés de la couronne royale), chiffre 
ui est répété six fois au dos, soit au- 
essus, soit au-dessous du titre que j'ai 
indiqué. Ce remarquable et précieux ou- 
vrage existe-t-il ailleurs, ainsi composé et 
relié? Pour satisfaire ma curiosité, je ne 
saurais mieux m'adresser qu'à mes coabon- 
nés de l’Intermédiaire.  HiLartON B. 


Portraits de Mesdemoiselles DE FERNIG, 
aides de camp du général Dumouriez. — 
Connaïtrait-on des portraits authentiques, 
peints ou gravés, de ces deux héroïnes 
(1776-1818), aussi étranges qu'admirables, 
auxquelles Lamartine, dans son épopée 
des Girondins, a consacré des pages étin- 
celantes de verve et de patriotisme, et de 
l'une desquelles M. Honoré Bonhomme a 
récemment publié (chez Firmin Didot, 
1 vol. gr.in-18, 1873) une Correspondance 
inédite fort curieuse, d’après les manuscrits 
autographes ? | U. KR. D. 


Claude Le Petit. — Peignot, dans le ré- 
pertoire des Bibliographies spéciales (Pa- 
ris, Renouard, 1810, p. 119, article du 
Recueil du Cosmopolite, cite des notes de 
Debure, qui, après avoir énuméré plusieurs 
pièces, cite le B..…. Céleste de P. Petit 
comme s’y trouvant. Le Catalogue Meon 
dit que cette pièce fait partie du Recueil 
du Cosmopolite. La dernière édition du 
Manuel du Libraire (t. III, col. 992) cite 
la même pièce comme s'y trouvant. Dans 
les Variétés Bibliographiques de M. Tri- 
cotel, p. 317 et suiv., il y a un intéressant 
article sur ce malheureux qui se nommait, 
non P. Petit, mais bien Claude Le Petit. 
[1 relève les erreurs de Peignot, Debureet 
Brunet ; il lui restitue son véritable nom. 
M. Tricotel dit qu'il a vu la pièce qui fit 
brûler ce malheureux; c’est un fragment 
de 24 p. in-8, imprimé à Leyden, sans 
date. M. Alleaume, dans la notice de son 
édition de Théophile, publiée par Jannet 
(1856, t. I, F: cxi), dit qu'il a retrouvé 
cette pièce. Je demande si cette pièce a 


han 
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été réimprimée dans quelque recueil ou se 
trouve dans quelque bibliothèque publique 
ou privée? Il me semble qu’une pièce qui 
fait condamner son auteur au bûcher doit 
être curieuse pour les bibliophiles. Elle ne 
se trouve pas dans le Recueil du Cosmo- 
polite, comme faussement l’annoncent Pei- 
gnot, Debure et Brunet. Ele M. 


Lettres de Madame la princesse de G**".» 
— Parmi les trop rares épaves que j'ai re- 
cueillies de la belle bibliothèque de mon 
savant et regretté ami M. Arthur Dinaux, 
se trouve uñ volume intitulé : Lettres de Ma- 
dame la princesse de G*** écrites à ses amis 
pendant le cours de ses voyages d'Italieen 
1779 et années suivantes (Gênes, Yves Gra- 
vier, 1789, 2 parties). D’après une note de 
la main de M. Dinaux, ces lettres sont de 
la princesse de Gonzague et ont été réim- 

rimées à Paris (Duplain, 1790, in-12). 

‘autorité qui s’attache aux notes de M. Di- 
naux ne me laisse aucun doute sur cette 
attribution. Mais j'ai cherché en vain à 
quelle branche de la famille des Gonzague 
se rattache l’auteur. Pour guider les re- 
cherches, j'ajoute que, dans la première 
lettre, écrite de Gênes le 28 mai 1779 et 
adressée à Mme de W., la Princesse dit 
qu’elle vient de se marier. Cette date fera 
peut-être retrouver à la fois le nom du 
mari et celui de la famille de la femme. Je 
remercie d’avance les chercheurs de l’In- 
termédiaire qui voudront bien répondre 
à mon appel. E.-G. P. 


La marquise d'Ampus. — Qui pourrait 
m'aider à mieux connaître la marquise 
d'Ampus, celle que le cardinal de Retz 
(édit. des Grands écrivains de la France, 
t. II, p. 558) appelle, lui qui ne se gêne 
pas, « concubine en titre d'office d’On- 
dedei et espionne avérée de Mazarin? » 
La personne qui faisait deux si vilains 
métiers est-elle mentionnée ailleurs que 
dans lesdits Mémoires et dans une Maza- 
rinade publiée par M. C. Moreau {Choix, 
t. II, p. 445, 451)? J’avertis que le nom 
d'Ampus se trouve écrit aussi d'Empus, 
d'Empuse, et même d’Empuce, et que la 
véritable forme m'est inconnue. T. DE L.. 


Monnaies frappées à Tours.— En 1645, 
un amateur de Nantes, M. de la Senegerie, 
dit à Monconys que cette figure 

ue l’on voit sur les monnaies O0 
rappées à Tours représente des { J 
fers, « parce que lors de la déli- 

vrance de saint Louis, celui qui l’avoit 
pris prisonnier, le relâchant, luy fit pro- 
mettre qu'il mettroit dans ses Monnoyes 
des fers d'esclave, en tesmoignage de sa 
prise. » (Journal des Voyages de M. de 
Monconys. Lyon, 1665,in-40, t. I, pe 25.) 

Cela est-il vrai ? A. B. 
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D'une apologie de Sardanapale. — On 
lit dans le Moréri de 1759 (t. IX, seconde 
partie, p. 158): « En parlant des mœurs 
de Sardanapaile, M. le président Bouhier 
dit que l’on s'accorde assez à dire qu'elles 
ont été réellement efféminées; mais il 
convient qu'il se peut faire que Ctésias et 
ses copistes ont un peu outré les choses à 
cet égard. C'est ce qu’a soutenu un habile 
Allemand dans une dissertation intitulée: 
Apologie de Aepel où il fait voir, 
par le récit même de Diodore, que ce 
prince donna de bonne heure des preuves 
de son courage... L'écrit du savant Alle- 
mand est en latin, sous le titre de Apo- 
logia Sardanapali, et se trouve dans les 
Observationes Hallenses (t. X, p. 398). » 
— Sait-on le nom de l'apologiste de Sar- 
danapale ? T. DE L. 


Où s’est marié François Ier? — D'après 
Henri Martin, le mariage de ce roi avec la 
sœur de Charles-Quint aurait été célébré 
au couvent de Verrières, en Gascogne. 
D’autres citent Mont-de-Marsan ou le mo- 
nastère des Clarisses de Bayries, situé à 
l'est de Mont-de-Marsan et à environ 
So RIOReNSS (mesure actuelle) de cette 
ville. 

Qui faut-il croire? NoëL T-R. 


Me de Montespan et lo P. La Chaize.— 
Je voudrais bien savoir si Mme de Montes- 
pan, qui avait de l'esprit et de la malice 
comme un démon, a jamais lancé contre . 
le confesseur de Louis XIV ce mot piquant 
jusqu’à la cruauté : « C’est une CHAISE de 
COMMODITÉ. » La Beaumelle seul, si je ne 
me trompe, rappelle lé vengeur calem- 
bour, et, je l'avoue, devant la mince auto- 
rité du personnage, je suis très-hésitant, 
et j'ai grande envie de redire — (c’est plus 
que jamais le cas)— Testis unus, testis 
nullus. IcNorus. 


P. S.— I1 me semble que Voltaire a, 
quelque part, argué de faux le mot à dou- 
ble détente. 


« Mercure de France. »— A quelle année 
remonte la collection de ce journal ? Existe- 
t-il à Paris, soit dans une Bibliothèque 
publique, soit aux Archives, des livres ou 
pièces concernant les anciens régiments 
étrangers (suisses) au service de la France, 
et leurs officiers, au XVIIe siècle ? 

E.-P. Mac-Reso. 


Le Savetier de Messine. — Il est ques- 
tion de ce personnage dans les Révolutions 
de France et de Brabant, par Camille Des- 
moulins. M. J. Claretie reproduit ce pas- 
sage dans le volume qu'il vient de consa- 
crer au fougueux journaliste (p. 102) : 
« Indigné des vols publics, des concussions 
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de l'impunité des grands coupables, le Sa- 
vetier se mit sans façon à la place de la 
justice qui était impuissante; après un 
rocès-criminel fait à huis-clos, il joignait 
office d'exécuteur à celui de rapporteur 
et de juge. Il avait acheté une de ces ar- 
quebuses courtes qui peuvent se porter et 
se cacher sous le manteau, et quand les 
malfaiteurs s’avisaient d’aller se promener 
dans des lieux écartés, l’ami de l’ordre leur 
déchargeait équitablement cinq ou six 
balles dans le corps. Après cette expédi- 
tion, il passait son chemin sans jamais 
toucher au cadavre. » 

. Je n’ai rencontré nulle part (c’est sans 
doute ma faute) de témoignages relatifs à 
ce terrible justicier. Y a-t-il quelque chose 
de réel dans ce récit? Quels sont les au- 
teurs dignes de foi qui en ont parlé? Ou 
bien n'y a-t-il là qu'une de ces légendes 
enfantées par l'imagination et qui ne sont 
que trop communes? La question mérite 
Ro quelque attention de la part des 

ntermédiairistes. B. G. 


» 


- Une signature Ex-Libris du poëte Gue- 
ret. — J'ai découvert, tout dernièrement, 
chez un vieux bouquiniste de province, un 
exempl. de l'édition originale de La Phar- 
sale de Lycain, oy les Gyerres civiles de 
César et de Pompée, en vers françois [par 
M. de Brébœuf], impr. à Roven, et se vend 
à Paris chez Ant. de Sommaville, 1653- 
1655, en 5 parties pet. in-4° de 2 livres 
chacune. Sur le titre des Sept et Huitième 
livres, se trouvent les trois signatures 
suivantes, écrites à l'encre noire, jaunie 


par letemps: 
10 La signa- , CO Ex res 
ture du poëte 
Gabriel GUE- 


RET |1641- 

1688] l’au- 

teur du ph 

nasse réfor- ; 

mé ; et 2°, 2 
au-dessous, 

des deux 

côtés d’un sé 
panier fleuri, 
imprimé sur 

le titre : les 
initiales de % 
Gueret, avec 

la date 1659, 

et le nom de 
Brébœuf 

suivi de la 

même date, 
autographe, 
eu plus pré- 
sumablement, écrit par Gueret lui-même 
(le titre imprimé ne portant pas le nom de 
l’auteur. 

Je n'ai jamais vu de lettres autogr. si- 

gnées de Gueret ni de Brébœuf : Il n’a pas 
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été publié de fac-simile de leur écriture ni 
de leur signature, dans les collections de 
l'Isographie des Hommes célèbres (1828- 
1830). — de l’Iconographie française, de 
Delpech, — de l’Amateur d’Autographes, 
de J. Charavay,— de la Revue des Docu- 
ments historiques, d’Et. Charavay, etc. 
Quelque Intermédiairiste qui posséderait 
des signatures authentiques de ces deux 
poëtes, pourrait-il me dire, si les fac- 
simile, reproduits ci-contre, et les signa- 
tures des pièces originales lui appartenant 
sont identiques ? UzR. 


Les ex-libris français.—Pourquoi M. A. 
P.-M. n'a-t-il pas inséré l’article de M. Mau- 
rice Tourneux sur la collection de notre 
bon confrère en ex-libris, M. Aglaüs Bou- 
venne, comme avant-propos de sa nouvelle 
édition sur les Ex-libris Je C'était 
bien là sa vraie place. Mais contentons- 
nous de joindre la modeste livraison de 
l'Amateur d’Autographes, d'avril 1872, à 
la sompteuse plaquette éditée chez Rou- 
quette. | 

Quelque zélé Intermédiairiste connai- 
naîtrait-il certains graveurs du XVIIIe siè- 
cle omis par M. A.-P. Malassis? Je n°v 
vois pas Alexandre, Audran, Bénard, 
Brenet, 1749; P. Huot, Le Charpentier, 
1767; L. Deguand (?), J. Le Roux, à Pa- 
ris, 1704; Loreau, à Saint-Omer; Mau- 
gein, Soubeyran. — Allin, Jeanne Bour- 
cier (Bar-le-Duc, 1760); P.-L. Cor, La- 
paix, PSone) à Nancy; Mory d'Elvange, 
Villiez, dont feu M. Beaupré a décrit l’œu- 
vre, ne figurent pas parmi les Lorrains. — 
Les graveurs alsaciens Striedbeck fils, 
Wachsmutt, I.-M. Weis, 1736; Weis, 
B. Ziz, sont également oubliés. Enfin, 
M. Beaupré n’a pu s'occuper des gravures 
de Durig et de Traiteur (p. 32), attendu 
que ceux-ci ont travaillé en Alsace, et 
qu'ils demeuraient à Strasbourg et même 
à Lille. Comme on le voit, il manque en- 
core beaucoup pour compléter la liste 
donnée par M. À. P.-M.; espérons que les 
chercheurs de l’Intermédiaire l'aideront à 
l’achever. À. BEeNorr. 


Vathek. — Lord Byron, dans une note 
sur son poëme du Siége de Corinthe, 
stance 21, à propos d’une image tout orien- 
tale, où un délai de résipiscence est accordé 
pendant le ce u’un nuage va mettre à 
passer devant la lune, dit que cette idée 
ne lui appartient pas, mais qu'il l’a trouvée 


dans la traduction anglaise de Vathek, 


p. 182 : « J’oublie, ajoute-t-il, la page pré- 
cise du français de cet ouvrage que j'ai 
déjà cité. » 

Quelqu'un pourrait-il m’apprendre ce 
que c'est que cet ouvrage français intitulé 
Vathek? A-t-il quelque rapport avec le 
calife abbasside de ce nom? F. B. 
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Un Maroteau inconnu. — Parmi les vers 
adresses à Marie-Elisabeth Joly, actrice 
célèbre du Théâtre-Français, on remarque 
les suivants, improvisés à la vue de son 
portrait : 

Quel est cet œil fripon, ce minois si joli? 
C'est Thalie. On hésite..., on croit voir l’im- 
Car on la prendrait ROUE Joly, |[mortelle, 
Et l’on prendrait Joly pour elle. 
MaAROTEAU. 

P. 154 de : v Aux Manes de Marie-Eli- 
sabeth Joly... par N.-St.-R.-F.:Dulomboy 
(son mari). » Paris, an VII, in-18. 

Connaît-on d’autres poésies de ce Maro- 
teau? Gustave Maroteau se rattache-t-il à 
lui ? H. pe LI. 


Quel est l'historien du théâtre Séra- 
phin? —Il a paru récemment, à la librairie 
N. Scheuring, à Lyon, un volume exécuté 
avec beaucoup de soin et digne de l’atten- 
tion des bibliophiles : Feu Séraphin, His- 
toire de ce spectacle depuis son origine 
jusqu'à sa disparition, 1776 (1870, in-8° 
de 334 p.). Il offre la reproduction de huit 
des meilieures pièces de ce petit théâtre 

ui fit la joie des enfants pendant près 
‘un demi-siècle. Après avoir eu un véri- 
table succès à Versailles, il se transporta 
à Paris, et il occupa pendant une soixan- 
taine d'années une petite salle dans une 
des galeries du Palais-Royal. En 1858, il 
se transporta au boulevard Montmartre, 
mais ilavait perdu la vogue qui avait long- 
temps été son partage; les désastres de 
1870 lui portèrent lecoup de grâce. Son fon- 
dateur, François Séraphin, né à Longwy 
en 1747, mourut en 1800; il eut des suc- 
cesseurs qui le remplacèrent avec des ap- 
titudes diverses. Le volume que j'ai sous 
les yeux contient 160 pièces faisant partie 
du répertoire de Séraphin ; un grand nom- 
bre d'entre elles sont dues à des auteurs 
dont le nom n’est pas absolument incon- 
nus: Dorvigny, Guillemain, Landrin, du 
Mersan, Duvert, Edmond Plouvier, « et, 
s'il ose se compter après tant de notabilités 
littéraires, obscur reporter de cette no- 
tice, » Ces quelques mots ne révèlent pas 
le nom de l’historiographe du théâtre Sé- 
raphin ; l’Intermédiaire ne me révélera-t-il 
pas ce petit secret, ne fût-ce que dans le 

ut d'épargner des tortures aux futurs 
rédacteurs des Dictionnaires d'anonymes 
et de pseudonymes ? C. TURBEN. 


Anonyme à découvrir. — Sous le nu- 
méro 1063 du * Catalogue du médecin 
Deneux, » Paris, Techener, 1844, on 
trouve le titre suivant : La Philopédie, 
ou avis aux époux sur l'art d’avoir des 
enfants, sans passions, par A.-G... de B. 
S. O. Paris, 1809, in-12. Ne serait-ce 
pas le même ouvrage indiqué d’une ma- 
nière très-sommaire, avec la date de 1812, 
dans le « Bulletin du Bibliophile » de 
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Techener, 1841, p. 827? Dans la note 
signée G. B., on dit que l’auteur de cet 
ouvrage bizarre se vante, dans sa préface, 
de n’écrire que pour cinq hommes en Eu- 
rope. ‘ 

Le nom de cet auteur est-il connu? 

OL. B. 

La maison des femmes de siècle. — 
Dans un ouvrage récent, sur Gaston 
Phœbus, je lis que, non loin du château 
où résidait ce prince en 1385, se trouvait 
l'Ostau de las femnes de Re 

Cette maison ne serait-elle pas « l’Ab- 
baye des s'offre à tous, » ou, dans un 
argot populaire, a un poulailler ? » 

NoËL T. KR. 

Deux sermons de curés. — « Le Ser- 
mon du Curé du Locheur. » — « Le Ser- 
mon du Curé de Pierre Buffière. » 

Où trouver le texte de ces deux sermons, 

opulaires dans le Calvados et dans le 

imousin ? NoëL T.R. 


« Histoire de la dernière guerre — com- 
mencée en 1756 et finie par la paix d’Hu- 
bersbourg le 15 fév. 1763. Nouv. édit. 
corrigée. Berlin, M. D. CC. LXVII, » 
in-8 de vus et 182 p. (Portrait de Fré- 
déric le Grand, roi de Prusse, et une vi- 
gnette sur le titre.) — Telle est la descrip- 
tion de cet ouvrage dont l’auteur est resté 
inconnu; serait-il de Fredéric II? On 
pourrait songer à une édition amplifiée 
de l'Histoire de la campagne de 1757 jus- 
qu’au 1er janvier 1750, par Fr.-Ant. Che- 
vrier. S. L., 1759; 4 parties en un vo- 
Jume petit in-8. Voy. Barbier,t, II, c. 
691, a. H. DE L Isue. 


« Examen critique — du gleuco-œno- 
mêtre — de M. Cadet-de Vaux. Par un 
vigneron du Maconnais. Tractant fabrilia 
fabri. M. DCCCVI. » ]n-8 de 40 p. et le 
titre-couverture. — À la p.38, cet opus- 
cule est signé: Lamartine, membre de 

lusieurs sociétés d’agriculture. Mâcon, 
e rer mai 1806. Inconnu à Quérard. CNOYe 
le t. IVe de la France littéraire. P. 4 
79. Il cite Lamartine aîné, qui paraît être 
un autre PÉOReES Quels sont les pré- 
noms de l’auteur de l'Examen critique? 
Etait-il le père ou l'oncle de Lamartine? 

H. DE L'IsLe. 


« Italie. Souvenirs poétiques. » — Pa- 
ris, chez Ponthieu. 1826, in-8 de 64 p., 
vignettes. (Avec dédicace autographe ré- 
vélant le nom de l’auteur : « Offert à Ma- 
dame la baronne de Ponat, par l’auteur, 
DE PORTE. — (Voy. la Petite Revue, du 
16 avril 1864, p. 156.) Quel est ce de 
Porte, inconnu des PRESS 

. DE L'ISLE. 
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Deux ouvrages attribués à L.-N. Bona- 
parte. — Je trouve dans la deuxième édi- 
tion du Dictionn. des pseudonymes, par 
Georges d’Heilly (p. 353), à l'article 
Louise Verner, — pseudonyme employé 
par Louis-Napoléon Bonaparte, — que la 
re publication du futur empereur aurait 
pars en 1832, sous le titre de Rêveries po- 
itiques, etqu’en 1833 ilaurait adressé une 
épître en vers à M. de Chateaubriand, 
au sujet de la duchesse de Berry. Pour- 
rait-on avoir des renseignements précis sur 
ces deux écrits que Je ne trouve point. 
Renségnés (comme on dit à Bruxelles) 
dans les Bibliographies PA 

L. 


Coloration artificielle bleuedes cristaux 
et agates. — On vend à Genève et aux 
bords du Rhin des pierres taillées et polies 
(bijoux, boîtes, cachets, etc.) d’une belle 
couleur bleue (lapis). Ces pierres parais- 
sent être des cristaux de roche, ou des 
agates, ou des Jaspes. Leur coloration est 
toujours artificielle, lorsque la pierre est 
de couleur bleue. Quel est le procédé in- 
dustriel employé ? 

Le savant M. Fournet, professeur à la 
Faculté des sciences de Lyon, m'indiqua 
le miel comme l’agent qui ouvrait les 
pores de la pierre, et une dissolution cui- 
vreuse comme donnant la coloration. J’ai 
essayé sur une agate (cornaline), et j'ai eu 
une ombre de résultat. Quelque abonné 
pourrait-il me mieux renseigner?  Cz. 


Quel est Fe le plus avancé auquel il 
ait été donné à l'homme de parvenir ? — 
Ce sujet est susceptible d'offrir de l’inté- 
rêt, mais il faudrait éliminer nombre d’in- 
dividus, signalés comme ayant grandement 
dépassé cent ans; les témoignages qui les 
concernent ne sont nullement authenti- 
ques. Une liste de ce genre a été dressée 
par le docteur Mortow, dans un chapitre : 
« Sur la durée de la vie, » qui fait partie 
de son livre : Crania americana. Le rang 
le plus élevé appartient à un Hongrois, 
Petrasch Zortan, né dans un village près 
de Temeswar, en 1537, et qui serait mort 
le 5 janvier 1724 (185 ans). Sir Jean Sin- 
clair, dans son Code(en anglais) de la santé 
et de la longévité (1807, 4 vol. in-8°) a 
placé en tête du premier volume un por 
trait de ce vieillard, et il en parle avec 
quelque détail (tome second), mais seule- 
ment d’après des témoignages d’une auto- 
rité considérable. Je regrette de n’avoir pas 
en ce moment à ma disposition l’Almanach 
de la Vieillesse (plus tard Almanach des 
Centenaires), rédigé par A.-M. Lottin (Pa- 
ris, 1761-73; 12 vol. in-24); c’est un vaste 
répertoire de faits de longévité, mais il 
faut le consulter avec précaution. E. T. 
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Réponses. 
Teinturiers politiques et littéraires 
(VII, 239). — Voici toujours le teinturier 


de la comtesse de Genlis. On lit dans la 
Correspondance secrète(de Metra), t.VIIT, 
297 : « On attribue à M. de La Harpeles 
drames qui ont été publiés sous le nom de 
Mme la comtesse de Genlis, et qui ont été 
tant célébrés par les journalistes, empressés 
de rendre hommage à un auteur femelle et 
en crédit. Si ce soupçon est fondé, il est 
assez plaisant que M. de La Harpe lui- 
même aitété le premier à chanter ces pro- 
ductions: je vous ai transcrit dans le 
temps la pièce de vers qu'elles lui ont in- 
spirée. Cette anecdote formerait à peu 
près le pendant de celle du Dithy- 
rambe (1). Quoi qu'il en soit, elle a fourni 
le sujet de l’épigramme que voici : 

La Harpe, enté sur sauvageon, 

Sera donc toujours, au Parnasse, 

Le confrère d’Aliboron! 

Il doit s’ennuyer de sa place. 

De bons mots toujours le plastron, 

Malgré ses vers et ses échasses, 

N’en peut-on rien faire de bon? 

— Pardonnez-moi, dit Apollon, 

Je le fais teinturier des Grâces. 


UN LiseuR. 


La fraicheur de M. de Vendôme (VII, 
427, 483, 500, 594; VIII, 237). — Ce n'est 
pas pour mériter le bon point promis par 

. Jacques D. que je reviens sur cette 
question, puisque le dicton, qui leur est an- 
térieur, ne s’applique à aucun des ducs de 
Vendôme, mais bien à Adrien de Bri- 
meux, seigneur d'Ambercourt, tué à la ba- 
taille de Marignan, le 13 sept. 1515, et 
qui a servi avec distinction sous Louis XII 
et tee Ler, ainsi que l'explique claire- 
ment Brantôme, dans les Grands Capi- 
taines, livre 1, partie II, ch. V, en racon- 
tant une anecdote, relative à ce proverbe 
et concernant Anne d’Este, duchesse de 
Guise : La question me paraît donc réso- 
lue (VII, 509). Mais je demanderai, à mon 
tour, à mes confrères, en les priant de se 
reporter loco citato, quel est ce gentil- 
homme qui, dit Brantôme, « m'en a faict 
« le compte plusieurs fois, car il estoit fort 
« mon amy, et que l'entretien d’une si belle 
« et honneste dame luy faisoit bien oublier 
« le chaud, etsi le mettoit en chaleur. Jelu 
« demanday si c’estoit à bon escient qu'il 
« la mescogneut (comm'il y en a aucuns 


« quiont bien faict de tels traicts, en faisant 


« leurs naïfs), ou bien qu'il le fit à poste et 
«a purement et naïfvement, sans y penser; 

(1) Ce dithyrambe adressé par La Harpe à la 
comtesse, qui faisait jouer de petites comédies 
par ses deux filles, se terminait ainsi : 


Dans toi seule aujourd'hui l'on adore à ja fois 
L'auteur, l'ouvrage et les actrices. 


ame + 


mme me 
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« mais il me jura cent fois qu’il la mesco- 
« re du tout. » | 
’agouterai avec l’abbé de Bourdeilles, en 
visant, en outre, certaine allusion de 
M. H. de S. (VIII, 251): « Ila fallu que 
‘ « j'aye fait ce petit incident; aucuns le 
« trouveront bon et à propos, autres non: 
«on ne peut pas à tous plaire.» A. D. 


Portrait de Le Rouxde Lincy (VII, 716, 
VIII, 29). — Il existe un portrait gravé à 
l'eau-forte, par Flameng, d’après une pho- 
tographie assez ressemblante, mais attris- 
tée, faite dans les dernières années de la 
vie du modèle. Un des yeux, dans l'ombre 
et un peu cligné, était mal venu dans la 
photographie, et la gravure n'a pas sauvé 
ce défaut. Il est vrai qu'elle n’a été faite 
qu'après la mort de Le Roux de me 
Aussi n'en a-t-il été tiré qu’un nombre li- 
mité d'exemplaires qui ont été distribués 
dans un cercle très-restreint. E. S 


Eveillé comme une potée de souris 
(VIII, 20; VII, 651, 704). — Une potée, 
ou mieux une poté, est une seigneurie com- 
prenant plusieurs villages et familles, an- 
ciennement de condition servile : gens po- 
testatis. — Ce mot poté, à terminaison 
masculine, désigne, dit Guy-Coquille, « un 
territoire de seigneurie, comprenant plu- 
sieurs familles et villages, qui d’ancien- 
neté étaient de condition servile ou adscip- 
tices (1), comme on dit: la poté de la 
Magdelaine de Vezelay, la poté d’Asnois, 
la poté de Sully, et vient du latin potestas, 
qui, en cet endroit, signifie juridiction. » 

. C. C. : LN GUÉNEAU. 


Outregan (VIII, 66, 123, 172). — L'or- 
thographe de ce mot, qui n’est pas resté 
dans la langue, paraît n’avoir jamais été 
bien fixée. On le trouve, sous la forme 
oüetregand, dans Pradon : 


Muse, resouviens-toi de la route de Gand, 
Quand l’un des deux tomba dans un noir oûe- 
[tregand. 


Et, en note, on lit: « Bourbier et fosse 
profonde. » (Epître à M. de***, Nouvelles 
remarques sur tous les ouvrages du sieur 
D°*. La Haye, Jean Strick, 1685, page 19). 
DicasTÈs. 


Le duc d’Albe et ses nourrices (VIII, 
70, 173, 204). — Ilest mort à Paris, vers 
1840, un vieillard qui, pendant plusieurs 
semaines, avait été, pour je ne sais quelle 
maladie, soumis au régime de l’allaitement 
féminin. Comme il était très-pudibond, sa 
nourrice se mettait d’un côté d’un rideau 
pércé d’un trou, et lui, qui était au lit, 
suçait ce singulier biberon de l’autre côté 
1 

(1) Servos adscriptos glebæ. 
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du rideau. — Les initiales de son nom 
sont B. d’A. BRœux. 
Molière et le mot humanité (VIII, 00, 
156, 176). — Vos correspondants n’ont 
pas eu de peine à établir que le mot hu- 
manité, dans ses diverses acceptions, était 


bien antérieur à Molière. Ils auraient pu 


ajouter que, contrairement à l’assertion de 
Littré, ce mot, pris dans le sens de « gen- 
re humain, d'hommes en général, formant 
un être collectif plus grand que la patrie, » 
n’est pas nouveau, et se trouve dans le la- 
tin: « Homines quidem pereunt, ipsa 
humanitas, ad quam homo effingitur, 
permanet. » (SENEC. ÊP: 65.) 

Mais il y a plus: dans le sens même 
philosophique et très-remarquable où Gé- 
nin prétend que Molière a devancé le 
XVIIIe siècle, en mettant dans la bouche 
de don Juan la fameuse phrase : « Va, va, 
je te le donne pour l’amour de l’huma- 
nité, » il a été devancé lui-même par un 
écrivain anglais — Francis Quarles — as- 
sez oublié, quoique populaire en son 
temps, et habile à revêtir d’une forme pi- 
quante les plus hautes vérités morales et 
religieuses. Voici ce qu'on lit dans son 
Enchiridion, dont la première édition est 
au moins de 1646, dix-neuf ans avant le 
Festin de Pierre : 

« In giving of thy alures, enquire not 
so much, into the person as his necessity. 
God looks not so much upon the merits 
os one who requires, as into the manner 
of him that relieves. If the man deserve 
not, thou hast given it to Humanity.» 

E.-J--B.-R. 

Serfs questaux (VIII, 132). — C'était 
la situation de beaucoup d'habitants de la 
campagne, dans la Gascogne et dans le 
Béarn, jusqu’au XIIIe siècle. Attachés à 
la terre ils ne pouvaient abandonner leur 
mayne, étaient inhabiles à posséder, ven- 
dre ou tester, payaient une taille arbitraire 
et faisaient les corvées; il leur fallait la 
permission du seigneur pour marier leurs 
filles et mettre leurs enfants à une école; 
c'était un état héréditaire. À partir du 
XIITe s., on connaît un assez grand nom- 
bre de chartes d'affranchissement, soit 
collectives, pour toute une population (j'ai 
celle du 5 oct. 1291, par laquelle le sei- 
os de Podensac affranchit celle de 

aint-Magne), soit individuelles. Ces af- 
franchissements eurent lieu, soit contre 
rachat pécuniaire (et c’est presque toujours 
le cas de celles qui ne concernent qu’un 
individu), soit pour retenir sur la terre les 
serfs qu'attirait la bourgeoisie des cités 
voisines. La Coutume de Bordeaux admet- 
tait qu'après séjour d’un an et un jour 
dans la ville le serf ne pouvait plus être 
réclamé comme tel par le seigneur. La 
guerre et les misères qu’elle entraîne après 
elle réduisirent, au XIVe siècle, beaucoup 
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d'hommes à renoncer à la liberté, et à la 
vendre, en échange de leur nourriture. Ce 
n'étaient que des faits isolés, et le courant 
vers l’émancipation était si bien établi, 
queue années après, qu’en 1394 le duc 
e Lancastre, avant d’entrer à Bordeaux, 
fut obligé de signer une convention par 
laquelle 1l s'engageait à ne pas affranchir 
les vassaux, au préjudice des seigneurs, 
sans les prévenir et consulter. 
F. P. Mac Repo. 


Monsieur, Madame, Mademoiselle (VIII, 
133, 188). — « ]1 n’y a point de fille à 
« qui l'on ne donne maintenant ce nom 
« par un abus que lamour et la flatterie 
« ont introduit. » (Dict. crit. pittoresque 
et sentencieux propre à faire connaître 
les usages du siècle ainsi que ses bizarre- 
ries, (par le marquis de Caraccioli). Lyon, 
1768, 3 vol. in-12. Ux Liseur. 


— Les règlements généraux de 1755, 
1777; 1779, 1781, leur défendaient (aux 
mulâtres) de s'appeler entre eux Monsieur 
et Madame; de s'habiller comme les 
blancs, de porter les mêmes noms que les 
blancs... » (Les Français peints par eux- 
mêmes. Province, III, p. 297. — Le Mu- 
lâtre. Paris, Curmer, 1850.) 

Mais veut-on savoir, au Juste, « le point 
où nous en sommes aujourd'hui arrivés? » 
George Sand va nous le dire, dans ses 
Promenades autour d’un Village {Paris, 
Hachette, collect. Hetzel, pet. in-8 de 
191 p. Sans date : vers 1858?) : « Je con- 
state encore une particularité. Tout le 
monde ici (ici, c’est-à-dire à Gargilesse, ra- 
vissant petit village du départ. de l’Indre, 
que l'illustre auteur de la Mare au Diable 
a, depuis longtemps, pris sous sa protec- 
tion), tout le monde, ici, est Monsieur ou 
Madame. Chez nous, ces dénominations 
aristocratiques sont tout à fait inconnues, 
et sion appelle un paysan Monsieur, il 
croit qu'on le raille et il vous reprend. Ici, 
on vous reprend quand vous dites le nom 
des gens tout court; et quand je demande 
Moreau, par le village, on me répond: 

— Quel Moreau? M. Moreau du Pin? 
(Autre village, voisin de Gargilesse.) J’en- 
tre dans un bourg misérable, et je deman- 
de qui demeure là. — Monsieur ***, 
Quel est l'état de ce Monsieur ***? — Il 
cherche son pain. C’est un homme qui 
n'arien. — Un ancien bourgeois ? — Mon 
Dieu. ron; un homme comme nous. 

« Me voilà bien averti. Je donne du 
Monsieur, même aux mendiants, et ils 
m'y paraissent fort habitués. Au reste, 
ces mendiants sont rares: on en compte 
deux ou trois dans la commune. » 

Uzric. 


— En France, l'extrême politesse exige 
de ne pas joindre le nom des personnes 
en leur répondant, et de dire seulement: 


| 
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« Oui, Monsieur, oui, Madame, » en s’abs- 
tenant de nommer. En Angleterre, c’est 
tout le contraire. Pourrait-on expliquer 
cette différence ? H. DE L'IsLe. 


Une définition de l'esprit (VIII, 161). 
— J'ai toujours entendu attribuer à Mon- 
tesquieu la définition que cite M. Cz.; 
mais je ne saurais dire en quel endroit de 
ses œuvres elle se trouve. Voici, du reste, 
une définition, ou plutôt une description 
de l'esprit, due à Voltaire (Dict. philos. 
Esprit, 1) ; qui se rapproche beaucoup de la 
phrase en question: « Ce qu’on appelle 
esprit est tantôt une comparaison nou- 
velle, tantôt une allusion fixe; ici c’est 
l'abus d’un mot qu'on présente dans un 
sens et qu'on laisse entendre dans un au- 
tre; là, un rapport délicat entre deux 
idées peu communes; c'est une méta- 
phore singulière ; c’est une recherche de ce 
que objet ne présente pas d'abord, mais 

e ce qui est, en effet, dans lui; c’est l’art, 
ou de réunir deux choses éloignées, ou de 
diviser deux choses qui paraissent se join- 
dre, ou de les opposer l’une à l’autre; 
c'est celui de ne dire qu’à moitié sa pen- 
sée pour la laisser deviner ; enfin, je vous 
parlerais de toutes les différentes façons 
de montrer de l'esprit, si j'en avais da- 
vantage. » DicASTÈs. 


Le père Peters (VIII, 165). — Le père 
Peters était confesseur du roi d’Angleterre. 
Voici le titre complet du pamphlet, copié 
dans le Catalogue Leber, t. II, n° 4494. 
« Lettre du père de la Chaize au P. Pe- 
ters, confesseur du roi d'Angleterre, sur 
le bon succès qu'on a eu à faire et à inven- 
ter le prince de Galles. Imprimé sous la 
presse (Holl.) anno 1688, qui est l’an de 
tromperie. Pet. in-12.» — Cette satire 

eut se Joindre, dit le célèbre bibliophile 
toner. à celle: Le rot prédestiné par 
l'esprit de Louis XIV, roi de France, avec 
plusieurs lettres concernant l'accouche- 
ment de la reine et les affaires d'Angle- 
terre. Cologne, Pierre Marteau (à la 
Sphère), s. d. (1688), pet. in-12. Pièce qui 
pourrait être aussi classée dans l'histoire 
d'Angleterre, car il s’agit du fils de Jac- 
ques Il. Un Liseur. 


— Palsambleu! mais les renseignements 
doivent abonder sur ce bon jésuite, con- 
fesseur de Jacques II et conseiller d'Etat, 
à qui les Anglais doivent leur révolution 
de 1688, Guillaume III, son trône, et la 
nation, sa liberté consolidée. C'est à lui 
que pouvait bien s’en prendre le frère de 
Louvois, Letellier, archevêque de Reims, 
lorsqu’il se moquait de l’honnête monarque 
qui venait de perdre trois royaumes pour 
une messe! — Voir le Journal de Claren- 
don. (Coll. des Mém. publ. par Guizot, 
P. 416) la lettre datée de Londres, 
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10 déc. 1688, où un père de Peters rendait 
compte naïvement, au provincial des jé- 
suites à Rome, de la fuite du roi et de la 
reine : « Le plus grand mal est venu de 
nous (ZI gran malo viene a noi medesimi).… 
Nous sommes f..... pour cette fois (Siamo 
futti per questa volta).. » Le mot y est 
— et la chose aussi. H. E 


Les perles vivantes (VIII, 106) — Si 
l'on parlait de gemmes vivantes, on peut 
appliquer ce nom à ces brillants scarabées 
d'Amérique (et pourquoi n’y en aurait-il 
pas de semblables à Java ?) qui se dessè- 
chent si parfaitement, qu'en effet on les 
monte en or et qu'on en fait des bijoux. 
Pour des perles vivantes, je crois fort, 
comme M. Cz, qu'il n'yena pas de vraies; 
mais pour une espèce. N'employons-nous 
pas aussi comme ornements des valves 
nacrées, au fond plus jolies que les perles. 
Il ne resterait qu’à supposer qu'ils ont à 
Java des coquillages de même nature, assez 
petits et assez ronds pour jouer le rôle de 
perles. Toutefois le plus probable, c'est 
que, comme le remarque très-bien M. Cz, 
« a beau gausser qui vient de Fa » 


Manger la grenouille (VIII, 194, 248). 
— GRENOUILLE. Vulgo : batracien, dont la 
chair délicate se mange, non sans plaisir. 
— Pour les lecteurs de La Fontaine : ani- 
mal orgueilleux, qui tantôt voudrait bien 
devenir bœuf, tantôt ne sait pas se conten- 
ter du roi qu’il a. — Pour le troupier : sac 
de toile, qui s’emplit et se désemplit ré- 
gulièrement chaque jour de solde, et qui 
cause de trop fréquentes tentations aux 
caporaux d'ordinaire, lesquels ne résistent 
pas toujours au désir d'en manger une 
simple cuisse et parfois même de l’avaler 
en entier, C’est à son gonflement régulier, 
tous les cinq jours, que ce sac doit son 
surnom de grenouille : le ventre de celle- 
ci, en effet, se gonfle et s'aplatit d'une fa- 
çon régulière. De la grenouille au crapaud, 
il n'y a qu'un pas. CRapAuD. Se dit, entre 
troupiers, du boursicot du soldat, alors 
que quelque aubaine de la famille est 
venue l’arrondir : comparaison due, 
comme la précédente, au ventre rebondi 
du crapaud et peut-être aussi à la couleur 
fauve du porte-monnaie, compagnon de 
la pipe, et qui s’est culotté avec elle. 

Un anc. capit. de carabiniers, L. G. 


Pauline Borghèse (VIII, 104, 248). La 
statue de la princesse Pauline Bonaparte, 
connue sous le nom de Vénus victorieuse, 
et représentée comme on l’a dit ci-dessus, 
fut acquise par Georges III. Elle doit se 
trouver aujourd’hui au British Museum. 

UX Liseur. 
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Le milliard des Emigrés (VIII, r97, 251). 
— « En effet, la loi du 27 avril 1825, qui 
donnait un milliard aux condamnés révolu- 
tionnairement, en appliquait une large part 
aux deux fils de Danton résidant à Arcis- 
sur-Aube. Ils sont possesseurs (Constitu- 
tionnel de 1851) d’une fortune de plus de 
30,000 fr. de rente, dont l'indemnité est la 
cause et la première origine. Il en a été de 
même pour la famille du sanguinaire Fou- 
quier-Tinville, demeurant à Saint-Quen- 
tin et dans ses environs, ainsi que pour 
celle de Saint-Just qui habite à Blézenesar 
(Aisne). . 

a Bertrand de Molleville, ministre de 
Louis XVI, nous apprend effectivement 
que les chefs des Girondins et les Jaco- 
bins étaient en marché pour livrer la 
France, que Vergniaud et Danton avaient 
offert leurs services à Louis XVIII, dans 
l'Assemblée et hors de l'Assemblée législa- 
tive; mais qu'ils y avaient mis un si haut 
prix que le traité n’avait pas eu lieu. Il 
est probable qu’ils ont plus tard changé 
d’avis (sur le prix), car le r6germinal an II 
(5 avril 1794), Danton, Camille Desmou- 
lins, Héraut de Séchelles, Fabre d’Eglan- 
tine, du club des Cordeliers, comparais- 
saient devant le tribunal révolutionnaire 
de Paris. Ils furent condamnés à mort, 
« convaincus d’être auteurs ou complices 
d’une grande conspiration tendant à dé- 
truire la Convention Nationale et rétablir 
la royauté en France, à massacrer les 
patriotes, le Comité de Salut public et les 
Jacobins. » 

« Fabre d’Eglantine avait fait remettre 
au Roy par un de ses ministres, M. Du- 
bouchage, la proposition de le défaire de 
tous ces ennemis ; mais il demandait 3 mil- 
lions, pour les moyens d'exécution. » 

(Extrait de l’Epopée de Bouché de 
de Cluny : Les Scapins de la République). 
Ux Liseur. 


Le Manuscrit de Denon (VIII, 200, 253). 
— Les objets les plus importants, faisant 
parte du cabinet de Denon, ont donné 
ieu à une publication fort intéressante : 
Monuments des arts du dessin, chez les 
peuples, tant anciens que modernes, re- 
cueillis par le baron Denon, pour servir à 
l'histoire des arts, lithographiés par ses 
soins et sous Ses yeux, décrits par 
M. Amaury Duval. Paris, imp. Firmin 
Didot, 1829, 4 vol. in-fol., 315 planches). 
Le Foreign Quarterly-Review, t. IX, 
déc. 1829, a consacré un article à cet ou- 
vrage. 

Ajoutons que l’œuvre gravé de Denon 
est de 355 pièces, d'après un Catalogue 
imprimé en 1825. Le Manuel de l'amateur 
d’estampes de Leblanc n’en décrit que 97. 
Voir Renouvier, Hist. de l’art pendant la 
Révolution, p. 149. L'œuvre de Denon a 
été reproduit récemment, avec un texte 
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par M. de la Fizelière; il forme 30 livrai- 
sons in-4°, de 8 planches chaque, tiré à 
500 exempl. F. A. 


L'Agence Havas (VIII, 200). — Balzac, 
dans sa Revue parisienne (1840, p. 236), 
s’est occupé de cette agence, déjà célèbre 
et active bien avant que le télégraphe élec- 
trique fût venu lui donner une importance 
toute spéciale : « M. Havas, ex-banquier, 
ex-propriétaire de la Gazette de France, ex- 
coassocié d’une entreprise pour l’exploita- 
tion-des licences accordées par Napoléon, 
à l’époque du blocus continental, M. Ha- 
vas a vu beaucoup de gouvernements; il 
vénère le Fait, et professe peu d’admi- 
ration pour les Principes ; aussi a-t-il servi 
toutes les administrations, avec une égale 
fidélité. » Suivent des détails circonstanciés 
sur les agissements de M. Havas, « qui 
donnent au président du Conseil à son le- 
ver, un bulletin parfaitement rédigé, qui 
résulte du dépouillement de toutes les 
correspondances et de tous les journaux. » 

Tous les ab de Paris ont renoncé, 
par motif d'économie, à faire, pour leur 
Hdi compte, les dépenses auxquelles se 
livre M. Havas. Dispensés de traduire les 
Journaux étrangers, d'entretenir des agents, 
ils payent à M. Havas une somme men- 
suelle pour recevoir de lui, à heure fixe, 
les nouvelles de l’étranger. À leurinsu, ou 
de science certaine, les journaux n’ont que 
ce que le premier ministre leur laisse pu- 
blier. Puis M. Havas les traite selon la 
quotité de leur abonnement. Chacun teint 
en vert, en blanc, en rouge ou en bleu, la 
nouvelle qui lui est envoyée. C’est M. Ha- 
vas qui se charge aussi de la correspon- 
dance avec les départements ; il envoie à 
chaque préfet les articles politiques élabo- 
rés au bureau de l'esprit public et payés 
par la caisse des fonds secrets. Il a des en- 
veloppes de port franc pour chaque préfec- 
ture, et il est rétribué à raison de 6,000 fr. 
par mois. 

Tel est le résumé de ce que révéla Bal- 
zac. Etait-ce vieux il y a trente-cinq ans? 
Ce système ne se serait-il pas plus ou moins 
perpétué, sous les divers gouvernements 

ui ont succédé à celui de Louis-Philippe ? 
Ouestions assurément indiscrètes, et que 
l’on ne peut cependant s'empêcher de 
poser. C. A. 


Le bonheur était 14... (VIII, 201, etc). 
— C'est la conclusion textuelie d’un des 
premiers romans de Jules Sandeau, Ma- 
rianna (1839). Ces quatre mots ferment 
le livre. (La Flèche). E.C. 


Hennin (VIII, 226). — Ménage en parle, 
mais on sait que, de son temps, la science 
des étymologies était plus que conjectu- 
rale : « sorte de coéffure haute d’une aune 
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et plus. » II l’attribue exclusivément aux 
dames flamandes et fixe la date 1434 ; on 
les portait cependant, à la cour de France, 
dès le commencement du règne de Char- 
les VI : les hennins d’Isabeau de Bavière 
étaient célèbres. Ménage fait venir le nom 
de la ville de Hennin, ou du mot allemand 
han, coq : « C'était, dit-il, une espèce de 
crête, »etil cite Le Duchat.— On trouvera 
des détails sur le hennin dans le Religieux 
de Saint-Denys et dans Monstrelet. Juvé- 
nal des Ursins le décrit très-nettement : 
«a Les dames et damoiselles menoient 
grands et excessifs estats, et cornes mer- 
veilleuses, haultes et larges; et avoient de 
chacun costé, au lieu de bourlées, deux 
grandes oreilles, si larges que quand elles 
voulaient passer l’huis d’une chambre, il 
fallait qu’elles se tournassent de côté et 
baissassent. » — Les grands bonnets des 
riches fermières du pays de Caux rappel- 
lent assez bien la forme de certains hen- 
nins. Les vieilles juives d'Alger portent 
encore de longs cornets en filigranes d’ar- 
gent, d’où pend un voile et qui n’est pas 
sans analogie avec cette étrange coiffure. 
— Sur beaucoup de vitraux on trouve des 
femmes — surtout des Madeleines — ac- 
coutrées du hennin. Lorsqu'il avait deux 
cornes, celles-ci étaient arrondies; lors- 
qu'il était simple, 1l ressemblait exacte- 
ment à un long cornet pointu. 
JOLIETTE. 


— Cette extravagante coiffure, adoptée : 
par les femmes sous le règne de Char- 
les VI, paraît avoir été mise à la mode par 
la reine Isabeau de Bavière. Jouvenel des 
Ursins, dans son histoire de Charles VII, 
à la date de 1417, dit que les dames et 
demoiselles « menoient un excessifestat; » 
que leur coiffure se composait de « cornes 
merveilleuses, hautes et larges. » 

Paradin, dans ses Annales de Bourgo- 
gne, à la date de 1428, ajoute : « Tout le 
« monde estoit fort déréglé et débourdé en 
« accoustremens et surtout les accoustre- 
« mens de teste des dames estoient fort 
« estranges, car elles portoient de hauts 
« atours, sur leurs testes et de la longueur 
« d'une aulne ou environ, aigus comme clo- 
« chers, desquelles dépendoient par der- 
« rière de longs crespes à riches franges, 
« comme estendards. » — Uncarme, Tho- 
mas Conecte (qui fut brûlé à Rome comme 
hérétique en 1434), prêcha contre ces 
coiffures monstrueuses, mais il ne réussit 
pas à les abolir, car D’Argentré rapporte, 
dans son Histoire de Bretagne, « qu après 
«son partement, les femmes reprinrent 
« soudainement les cornes avec arrérages, 
« c'est-à-dire bien de la récompense du 
« passé. » 

.J.-A. pourra mieux se rendre compte de 
leur forme en consultant les figures repro- 
duites, d’après un manuscrit du XVe siècle, 
par Bordier et Charton, dans leur Histoire 
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de France. — Après l'exil d’Isabeau à 
Blois, cette mode exagérée et ridicule se 
modifia, mais Monstrelet nous apprend 
que sous Louis XI, vers 1467, les dames 
et demoiselles « mirent sur leur teste bour- 
« relets à manière de bonnets ronds, qui 
« s'amenuisoient par-dessus de la hauteur 
«a de demi-aulne ou de trois quartiers de 
« long. » Sur la cime de ces bonnets, en 
forme de pain de sucre, était attaché un 
a couvre-chief délié, » ou voile, qui, par 
derrière, pendait jusqu'à terre. C’est à cette 
periode que remonte pour les femmes l’u- 
sage de porter perruque et de se teindre 
les cheveux, la couleur blonde étant de 
mode. (Voir le Monologue des Perruques, 
par le chanoine G. Coquillart.) 

Ces coiffures, qui, du reste, étaient re- 
nouvelées des Romains, ainsi que le con- 
state ce passage de Juvenal : 


Tot premit ordinibus, tot adhuc compagibus 
Ædificat caput! (altum 


reparurent vers la fin du XVIIe siècle sous 
le nom de Fontanges, pour s'affaisser et 
disparaître en 1701, ainsi qu'il résulte de 


ces vers, écrits par Chaulieu, sous le nom 


de la marquise de Lassay : 


Paris cède à la mode et change ses parures; 
Ce peuple imitateur, ce singe de la Cour, 
A commencé, depuis un jour, 
D'humilier enfin l’orgueil de ses coiffures. 
Mainte courte beauté s’en plaint, gronde, tem- 
[pête, 


._ Et, pour se rallonger consultant les devins, 


Apprend d’eux qu on retrouve, en haussant ses 
{patins, 
La taille que l’on perd en abaissant sa tête. 
Voilà le changement extrême 
Qui met en mouvement nos femmes de Paris : 
Pour la coiffure des maris... 
Elle est toujours ici la même. 


Quant à l'étymologie du mot, Hennin 
était probablement le nom d'un des ar- 
tistes qui tignonnaient et la Ville et la 
Cour. A. D. 


— À défaut d’autre réponse, j’essayerais 
de proposer comme étymologie le verbe 
henner, que je trouve dans un dictionnaire 
de la langue romane, de 1768, avec ie sens 
de « peiner, incommoder, fatiguer. » Tel 
devait être l’effet d’une coiffure si déme- 
surée, et surchargée encore de voiles et 
d'ornements. O. D. 


Le peintre du Harlay (VIII, 228). — Je 
ne connais encore sur ce peintre que ce 
qu j'en ai dit autrefois dans les Archives 

e l'Art français, mars 1859, p. 81. On y 
trouvera cités d’après les poésies du sieur 
de La Roque, (Paris, 1609) deux quatrains, 
l'un « au sieur du Arlay, peintre de Ma- 
dame, » et l’autre « sur un portrait de Ma- 
dame, » Catherine de Bar, sœur de 
Henri IV. Ce portrait a même été gravé 
pour le quatrain, mais sans le nom du 
poëte, par Thomas de Leu, et l'on y lit 
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la mention : Darlay pinxit. Le question- 
neur de l'Intermédiaire, en apprenant qu'il 
s'appelait Nicolas Chabot, dit du Harlé, 
en sait donc plus que les autres, et nous 
doit le développement de sa note. Est-il 
besoin d’ajouter que le peintre n’a rien de 
<ommun avec la grande famille des Harlay. 
Son second nom d'Arlay ou du Harlé, 
pourrait être simplement une addition 
d'un nom géographique, qui indiquerait 
peut-être son origine. Il y a un Harly près 
de Saint-Quentin, et un Arlay aux envi- 
rons de Lons-le-Saulnier, dans le Jura. * 
À. DE M. 


— On trouve jee renseignements 
dans Tallemant des Réaux. Il était page 
de la chambre de Henri IV et serait devenu 
plus tard Père de l’Oratoire. On ne dit pas 
qu'il fût artiste. Ux Liseur. 


À propos de la Fierte de Rouen (VIII, 
228). — J’ignore le nom du petit-fils, mais 
on peut trouver les noms de tous les pri- 
sonniers délivrés pendant le XVIIe siècle 
dans Floquet, Histoire du privilége de 
Saint-Romain (Rouen, 1833), t. II, p. 498 
et suiv. Relevons en passant une inexacti- 
tude d’Ignotus : le privilége n’appartenait 
pas à l’église de Saint-Ouen (qui était une 
abbaye, non une église), mais au chapitre 
épiscopal de Notre-Dame de de 

F.B. 


Cherchez la femme (VIII, 228). — Le 
président Dupaty use et abuse de ce mot, 
dans ses Lettres, si connues, sur l'Italie, 
en 1785. A. Benorr. 


— N'est-ce pas Balzac, ou Alexandre 
Dumas, qui a appliqué, sinon inventé, ce 
mot? N'est-il pas mis en action dans les 
Mohicans de Paris ? E. H. 


Le maître d'école et l'écolier (VIII, 
228). — L’anecdote me semble avoir toute 
la tournure d’une invention ; mais ce n’est 
pas tout à fait comme la présente la ques- 
tion, que je la connaissais. Au lieu d’un 
pédagogue, soumettant ses disciples à un 
examen officiel, c'était une maman qui 
prétendait faire briller aux yeux de sa 
société, l'esprit et l'instruction de son bam- 
bin. À la question : « Qui a fait le monde? » 
l'enfant répondait : « Ce n'est pas moil» 
prestement et sans embarras, comme sil 
eût repoussé l'imputation de quelque pec- 
cadille. Aussi, lorsque la mère, piquée du 
rire de l’assistance, le grondait et l’incitait 
à répondre autrement, c'était alors qu'il 
s’écriait, en pleurnichant : « Eh ben, oui, 
c'est moi; mais Je ne le ferai plus! » 


— Je possède, depuis bien des années, 
une lithographie coloriée de Deshayes, re- 
présentant l'intérieur d'une école. Le maî- 
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tre interroge un de ses élèves debout au 
milieu de la classe; au bas est cette lé- 
gende : « Qui a créé le monde? — C'est 
pas moi, Monsieur. — Comment, drôle, 
veux-tu répondre ? — Eh ! bien, oui, Mon- 
sieur, c’est moi, mais jvous promets de 
n’plus l’faire. » — J’ignore si la légende à 
précédé et inspiré le dessin, ou si, comme 
Gavarni, l'artiste est à la fois l'auteur de la 
légende et du dessin. A. D. 


— « Qui est-ce qui a créé le monde? — 
M'sieu? ça n’est pas moil » — Cette fa- 
cétie se trouve dans une chansonnette de 
moi, et, pour satisfaire complétement la 
curiosité de l’amateur, je vais lui donner 
le complément : 

« Allons, remettez-vous, mon enfant. 
Voyons, qu'est-ce qui a fait le ciel et la 
terre? — Hi! hi! hi! M'sieu, je... je ne le 
frai plus! » Feu Pau DE Kocx. 


e——— 


Peines infligées aux grands criminels 
(VI11,231).— Voy.: 1° pour le XVIe siècle: 
« Grillandus, Tractatus de hæreticis et 
sortilegiis eorumque pœnis, itemque de 
quaestionibus et torturâ. » Lugduni, 1536, 
in-8 goth.; — 29 pour le XVIIIe siècle : 
Jousse, Traité de la justice criminelle en 
France. Paris, 1771, in-4°; -- Et, 3° sur 
la question générale, le très-bon petit livre 
intitulé : Les crimes et les peines dans 
l'antiquité et dans les temps modernes, 
étude historique, par Jules Loiseleur, bi- 
bliothécaire de la ville d'Orléans. F.B. 


Deschapelles (VIII, 231). — C'était un 
des habitués les plus assidus de l’ancien 
cercle des Ganiche (on sait que tous les 
cercles de Paris ont des surnoms : Cercle 
des Mirlitons, des Pommes-de-terre, des 
Moutards, etc.). Deschapelles était grand 
et maigre, toujours calme et de bonne 
compagnie ; extrêmement habile à tous les 
jeux et exercices, y compris le billard et la 
chasse, où il avait perdu la main gauche, 
ce qui ne l’empêchait pas de continuer à 
chasser, au moyen d’un petit chevalet atta- 
ché à son poignet. Il était célèbre joueur 
de whist, et comme il passait une partie 
de sa journée au cercle, il ne dédaignait 

as, avant l’arrivée des grands joueurs, de 
aire la partie avec des joueurs faibles et à 
des prix très-modestes. J'étais de ce nom- 
bre à cette époque, qui date de 30 à 40 ans, 
et je me rappelle qu’après chaque relevée 
il nous indiquait les fautes faites par cha- 
cun de nous et nous donnait ainsi d’excel- 
lentes leçons. Jamais il ne laissait échap- 
per la plus légère observation désobli- 
geante, quelque faute que fît son partenaire, 
et ne donnait Jamais un conseil, s’il ne lui 
était demandé, et, bien entendu, après le 
coup joué. Comme je lui demandais une 
fois s’il trouvait tous les Jours des joueurs 
dignes de lui : « Ah! dit-il, il m'arrive 
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souvent d’avoir affaire à deux adversaires; 
plus un ennemi. » Il désignait ainsi son 
partenaire. Î] disait aux joueurs faibles : 
«a Quand vous êtes embarrassé de jouer la 
première carte, Jouez de l’atout, et vous 
risquerez moins de compromettre la par- 
tie. » 

Deschapelles est l’auteur du Traité du 
jeu de Whist, fort savant, trop savant 
même, car il n’est pas toujours facile à com- 
prendre, même pour les personnes qui 
connaissent bien ce jeu. Les expressions 
y sont d'ailleurs un peu trop cherchées. Je 
ne sais si c'est par patriotisme, mais ila 
voulu, dans son traité, franciser les termes 
du jeu anglais, en écrivant, par exemple, 
whiste, au lieu de whist, ombogue, au 
lieu de humbug, mot assez vulgaire, qui 
se traduirait aujourd’hui par blague. 

J. BRUNTON. 


Un esprit-fort tombé en faiblesse (VIII, 
232). — Cela ressemble fort à l’histoire du 
maréchal de Montrevel. Mais Montrevel, 
mort en 1716, n'appartient guère au 
XVIIe siècle; et Saint-Simon, qui le traite 
fort mal, ne lui attribue pas, ce me sem- 
ble, une prétention à l’incrédulité qui lui 
aurait nui auprès de Louis XIV, dont il fut 
au contraire assez le favori. Saint-Simon re- 
connaît sa grande bravoure, et La Bruyère, 
sije ne me m'abuse {car je ne retrouve pas 
l'endroit), voulant caractériser l’extrême 
valeur, a dit : « Bayard ou Montrevel. » 
Cela rend encore plus frappante cette fin 
extraordinaire d’un homme tué par la 
peur. d’une salière. « Il avoit les mi- 
sères des femmes qui l’avoient fait subsis- 
ter, et il ne craignoit rien tant qu’une 
salière renversée. Îl se préparoit à allée en 
Alsace. Dînant chez Biron... une salière 
se répandit sur lui. Il pâlit, se trouva mal, 
dit qu'il étoit mort : il fallut sortir de 
table et le mener chez lui. On ne put lui 
remettre le peu de tête qu’il avoit. La 
fièvre le prit le soir, et il mourut quatre 
Jours après, n'emportant de regrets que 
ceux de ses créanciers. » (Saint-Simon, 
XIV, chap. 3.) O. D. 


L'auteur! L'auteur! (VIII, 232). — 
Vous ne savez pas l’origine de cette mode 
ridicule de crier : L'auteur ! L'auteur !…. 
quand une pièce, bonne ou mauvaise, 
réussit à la première représentation? Vous 
l'apprendrez dans une lettre de Voltaire 
à M. d'Aiguebere, du 26 février 1743, à 
l'occasion du brillant succès de Merope . 
« La séduction a été au point que le par- 
«terre a demandé à grands cris à me 
« voir; on m'est venu prendre dans une 
« cache où je m'étois tapi : on m'a mené 
« de force dans la loge de Mme la maré- 
« chale de Villars, où étoit sa belle-fille. 
« Le parterre étoit fou : il a crié à la du- 
« chesse de Villars de me baiser, et il a 
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« fait tant de bruit, qu'elle a été obligée 
« d’en passer par là, par l'ordre de sa 
« belle-mère. J'ai été baisé publiquement, 
« comme Alain Chartier par la princesse 
a Marguerite d'Écosse; mais il dormoit, 
« et J'étois fort éveillé. » 
Ce fragment de lettre et le passage qui 
le précède sont extraits de la Correspon- 
dance secrète, politique et littéraire (de 
Mettra). Londres, 1787, t. III, p. 300. 
J'ai voulu recourir au texte original, 
mais je n'ai trouvé cette lettre ni dans 
l'édition Beuchot, ni dans celle de Saute- 
let, ni dans les lettres recueillies par de 
Cayrol. Ux Liseur. 


« Arcacambis » (VIII, 233). — N'est-ce 
plutôt Arcagambis, tragédie en un acte, 
représentée pour la première fois par les 
comédiens italiens le 10 août 1726? Cette 
pièce, imprimée en 1726, en 1730 eten 
1732, in-12, a pour auteurs, d’après Bar- 
bier, P.-F. Biancolelli, L. Riccoboni, A.-F. 
Riccoboni, et J.-A. Romagnesi. A. D. 


« L'Apparition » (VIII, 233). — Mme la 
baronne A. de Bouv... a publié en 1821 : 
Ida, nouvelle suisse, suivie des Obligeants, 
nouvelle irlandaise. Paris, impr. de Bras- 
seur aîné, in-12. 

M. H. de l'Isle a-t-il consulté la France 
littéraire de Quérard ? Ux Liseur. 


Deux questions sur les Diaboliques 
(VIII, 233). — La femme charmante et 
célèbre est Juliette Récamier. Quant à la 
barre historique, il faudrait trop de phy- 
siologie et surtout trop de pornographie 
pour en donner l'explication : 


Car le lecteur français veut être respecté. 
FRÉMUSSON. 


— D'un côté, c'est une allusion à 
Mme Récamier; de l’autre, il est tout na- 
turel que M. Barbey d’Aurevilly, qui est 
Normand, connaisse la tentation de saint 
Antoine, de Paul Véronèse, qui est au 
Musée de Caen, où il avait été envoyé par 
le gouvernement, lors de la formation des 
Musées de province. M. Frédéric Villot 
en a fait une gravure à l’eau-forte, qui se 
trouve dans le volume in-4° de M. de 
Chennevières sur le Musée de Caen. 

A. DE M. 


— En vérité, c'est la question elle-même 

ui est barrée, ei tant pis pour l’auteur de 
2 Vieille maîtresse, s’il a donné lieu de 
la poser | E. H. 


— Voici une épigramme peu connue, 
qui fut jadis composée en l'honneur des 
amours platoniques de cette célèbre dame 
avec Chateaubriand : 


Juliette et René s’aimaient d'amour si tendre, 
Que Dieu, sans les punir, a pu leur pardonner : 
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[Il n'avait pas voulu que l’une pût donner 
Ce que l’autre, hélas! n’eût pu prendre. 
UX Liseur. 


Le nom d'Isidore (VIII, 233). — C'était 
en effet un des nombreux surnoms donnés 
à Napoléon III : Zsidore le Taciturne. 

| FRÉMUSSON. 


La rivière La Vanne (VIII, 234). — La 
Vanne prend naissance dans le départe- 
ment de l’Aube et se jette dans l’Yonne, 
près de Sens. Les sources qui la forment 
sont : la Bouillarde, Armentières, Bime- 
de-Cerilly, Flacy, Chigy, le Maroy, Saint- 
Philibert, Malhortie, Ca braié Ro , Theii 
et Noë. Captées à leur sortie de terre, 
elles sont amenées à Paris, à l’aide d’un 
aqueduc de 173 kilomètres, et se déver- 
sent, à Montrouge, dans le plus admirable 
réservoir qui existe au monde; elles y ont 
fait leur entrée le 6 juillet 1874. Lors- 
qu'elles seront complétement aménagées 
et distribuées, elles donneront aux Pari- 
siens un minimum de 120,000 mètres 
cubes: d'eau excellente, par 24 heures : 
soit 120 millions de litres. 

DES AIGUADES. 


Apothicaires et Pompes funèbres (VIIE, 
254). — Il faut comprendre, je crois, que 
Me Héron s'était entremis officieusement 
pour traiter avec les Pompes funèbres et 
avec l'Eglise, en déchargeant de ce soin 
Mme d'Aivimare-Laysné (ou l'aînée?), 
veuve probablement, et qui, outre le cha- 
grin où la mettait la mort de sa belle- 
mère, se fût sans doute trouvée peu en 
état de traiter cette affaire elle-même. 
Autrement, alors comme aujourd’hui, il 
n'entrait pas dans les fonctions d’un apo- 
thicaire de pourvoir directement à un en- 
terrement. On avait une administration 
de Pompes funèbres aussi régulièrement 
organisée que la nôtre, bien qu'elle portât 
le nom bizarre de Jurés-Crieurs de Corps 
et de Vins, et qu'en effet, elle s’occupât 
aussi bien du courtage des vins que des 
enterrements. Dancourt, dans sa comédie 
du Diable boiteux, introduit M. Corbeau, 
qu'un valet annonce : « Le Juré-Crieur, 
Madame, pour les funérailles de Mon- :- 
sieur. » Suit une scène où l’on règle le 
cérémonial des obsèques d’un procureur, 
que sa veuve prétend faire enterrer avec 
autant de pompe qu'un duc et pair; ce 
que M. Corbeau refuse tout net. « Fy 
donc, Madame! vous n'aurez rien de tout 
cela : nous avons nos règles. » ©. D. 


Re me eee ee 


Ærouvailles et Curiosités. 


La chanson de Sténio dans « Lélia ». — 
Etant admis ce fait bien connu que George 
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Sand n’a jamais publié de vers, à quel 
poëte doit-on attribuer les strophes pas- 
sionnées que chante Sténio dans la cin- 
quième partie de « Lélia? » La réponse 
est facile, surtout si l'on prend soin de 
remarquer le nom du signataire de l'épi- 
graphe placée en tête du t. 11 (5° partie) de 

Éédihon originale : ALFRED DE MUSSET, — 
comme aussi la date même de cette édition 
(1833), laquelle est celle du séjour à Venise 
de M. de Musset, en compagnie de George 
Sand. Depuis cette première publication, 
devenue rarissime (Paris, H. Dupuy, im- 
primeur, et Tenré, libraire, 2 vol. in-8, 
1833), toutes les épigraphes sont de- 
meurées à leur place. La dédicace seule 
« À M. H. Delatouche » a disparu. Mais 
la chanson qui, à l'origine, était composée 
de neuf strophes, ayant été élaguée des 
strophes VI et VII, se trouve actuellement 
réduite à sept, dans toutes les réimpres- 
sions modernes. — Voici cette pièce, d'a- 
près le texte in extenso de l'édition de 
1833 : 

INNO EBBRIOSO. 


Que le chypre embrasé circule dans mes veines! 
Effaçons de mon cœur les espérances vaines, 
Et jusqu’au souvenir | 
Des jours évanouis, dont l’importune image, 
Commeau fond d’un lac pur un ténébreux nuage, 
. Troublerait l’avenir! 


Oublions, oublions! La suprême sagesse, 

Est d’ignorer les jours épargnés par l'ivresse, 
Et de ne pas savoir 

Si la veille était sombre, ou si de nos années 

Les plus belles déjà disparaissent, fanées 
Avant l'heure du soir. 


Qu'on m'apporte un flacon, que ma coupe rem- 


[plie : 


Déborde, et que ma lèvre, en plongeant dans la 
| e ce flot radieux, [lie 
S’altère, se dessèche et redemande encore 
Une chaleur nouvelle à ce vin qui dévore, 
Et qui m'égale aux Dieux! 


Sur mes yeuxéblouisqu'un voile épaisdescende! 


Que ce flambeau confus pâlisse ! etque j'entende, 
Au milieu de la nuit, 
Le choc retentissant de vos coupes heurtées, 
Comme sur l'Océan les vagues agitées 
Par le vent qui s'enfuit! 


Si mon regard se lève au milieu de l'orgie, 
Si ma lèvre tremblante et d’écume rougie 
Va cherchant un baiser, 
Que mes désirs ardens sur les épaules nues 
De ces femmes d'amour, pour mes plaisirs ve- 
Ne puissent s’appaiser (sic)! [nues, 


Qu'’en mon sang appauvri leurs caresses lascives 
Rallument aujourd’hui les ardeurs convulsives 
D'un prêtre de vingt ans, 
Que les fleurs de leurs fronts soient par mes 
[mains semées,. 
Que j’enlace à mes doîïgts les tresses parfumées 
De leurs cheveux flottans! 


Que ma dent furieuse à leur chair palpitante 


Arrache un cri d’effroi; que leur voix haletante 
Me demande merci! | 

Qu'en un dernier effort nos soupirs se confon- 

| {[dent, 
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Par un dernier défi que nos cris se répondent, 
Et que je meure ainsi! 


Ou si Dieu me refuse une mort fortunée, 

De gloire et de bonheur à la fois couronnée ; 
Si je sens mes désirs, 

D'une rage impuissante immortelle agonie, 

Comme un pâle reflet d’une flamme ternie, 
Survivre à mes plaisirs; 


De mon maître jaloux, insultant le caprice, 
Que ce vin généreux abrége le supplice 
Du corps qui s'engourdit ; ; 
Dans un baiser d’adieu que nos lèvres s’étrei- 
| . Ignent, 
Qu'en un sommeil glacé tous mes désirs s’étei- 
Et que Dieu soit maudit! [gnent 


P. c. c. : H. DüUPARNASSE. 


M. le duc Paul de Noaïlles et Théophile 
Lavallée. — Quérard, au t. II des Super- 
cheries littéraires (col. 1255, édit. Daffis), 
donne un très-bon résumé du débat qui 
eut lieu entre ces écrivains, à propos 
d'emprunts réciproques. — Voyez : His. 
de la Maison royale de Saint-Cyr, par le 
prof. Théophile Lavallée, Paris, 1853, 
in-8°; Hist. de la Maison royale de Saint- 
Louis, établie à Saint-Cyr, etc. (Par le 
duc Paul de Noailles.) Paris, 1843, in-&e; 
le t. III de l’Hist. de Mme de Maintenon, 
par le même, Paris, 1848-1858, 4 vol. 
in-8°, et les autres ouvrages cités dans ces 
colonnes. — La question n'étant point 
résolue, je me permettrai de hasarder la 
supposition suivante : Ces historiens au- 
raient pris leurs renseignements à la 
même source, et, comme ils étaient tenus 
à une grande discrétion, ils n’ont rien 
indiqué. Je n'ai qu’une preuve à l’appui; 
en 1869, M..., ancien professeur, collè- 
gue de M. Th. Lavallée, me disait : « Ces 
Messieurs se sont servi d’un manuscrit 
qui se rencontre à la bibliothèque du .….. » 
— J'ai été discret, même prudent, je n'ai 
pas vu le manuscrit. H. DE L’IsLe. 


Une erreur de la « Revue des Deux 
Mondes. »— Dans la livraison du 1er avril, 
un article est consacré à deux grandes 
cités américaines, Chicago et Saint-Louis; 
et l'on y lit que les bords de l’Hudson 
rappellent les noms de Washington, de 
lord Cornwallis, d'André le traître. Ceci 
n'est pas exact, Ce fut le général Arnold, 

ui se déshonora en trahissant la cause 

es Etats-Unis; André était un officier 

anglais qui, envoyé pour conférer avec 
Arnold, fut arrêté et pendu comme espion. 
Cette fin tragique causa en Europe une 
émotion très-vive, À READER. 


Le gérant, FiscHBACHER. 


‘Paris.— Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas. —1895. 
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- Questions. 


Bezes-LETTRES — PHiILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Questions inutiles. — Nous n’admet- 
tons pas la question que M. L. C. nous 
a adressée en ces termes : 

«a Querelle d'Allemand.— Cette expres- 
sion, très-souvent employée, a-t-elle reçu 
quelque part une explication satisfaisante ? 
On la trouve notamment dans une lettre 
de Madame de Sévigné à Bussy-Rabutin, 
du 19 février 1670. » 


Elle avait été pose et résolue dès 1865 (voir 
Il, 226, 309, 403, 467). Il est, sans doute, des 
questions qui peuvent gagner à reparaître à 
nouveau. Mais ne semble-t-il pas que celle-ci a 
reçu son dernier mot et que la règle non bis 
in idem lui est tout particulièrement applicable ? 
L'Allemand n’est pas le seul animal querelleur 
sous la calotte des cieux, maïs la sagesse des 
nations a reconnu qu'il l'était par excellence, 
et, en disant querelle d’Allemands, elle n’a 
certes pas voulu dire querelle CR. 


Du choc des opinions...— Qui donc a 
dit le premier ce mot, qui si souvent pour- 
rait servir de devise à nos petites discus- 
sions : Du choc des opinions jaillit la 
vérité ? JAcQUESs DE MonNTARDIF. 


Le Gros Missel de Notre-Dame. — On 
lit, p. 110 des Légendes du Vieux Paris, 
d'Amédée de Ponthieu (Paris, Bachelin- 
Deflorenne, 1867) : « Il y avait dans un 
coin de toutes les églises un bréviaire pu- 
blic enfermé dans un treillis de fer... 

« À Notre-Dame, on voyait trois cages 

rtatives, une près la porte du Chapitre, 
es deux autres sous les deux arcades du 
petit cloître. La première renfermait le 
Gros Missel, les deux autres le Grand et 
le Petit Pastoral. Tout le monde venait 
les lire et les consulter. Si nous jetons un 
coup d'œil sur les feuillets jaunis de ce 
Gros Missel encadré de vignettes... » 

Suit une description du Gros Missel avec 
les dictons et les quatrains correspondant 
aux mois de l’année. 


Pourrais-je savoir où a été prise cette 
description des ornements du Gros Missel, 
dont le feuillet du mois de juillet est indi- 
qué comme arraché ? | 

J'ai retrouvé, dans un livre d'Heures de 
Paris, la même série de quatrains sur la 
vie humaine, et je puis donner celui qui 
manque dans le livre de M. de Ponthieu : 


Juier. 
Saige doist estre ou ne sera jamais 
Lomme quant il a quarante deux ans : 
Lors la beaulté décline désormais : 
Commeen Juillet toutes fleurs sont passans. 
H.-L.-P. pe B. 


Un quatrain sur la vie et Ja mort. — 
Le quatrain suivant est sans doute connu 
de bon nombre de vos lecteurs : 

On entre, on crie, 
Et c’est la vie. 
On crie, on sort, 
Et c’est la mort. 


Le tour en est heureux, et certes ce 
pen quatrain en dit plus qu'il n’est gros. 
ais pourrait-on me dire de qui il est? 


«a Le XVIII siècle, » publié par la mai- 
son Didot.— La librairie Didot vient de 
publier, du bibliophile Jacob (Paul La- 
croix), un des plus beaux et des plus inté- 
ressants livres de ce temps : /ntitutions, 
usages et costumes. Tous les amateurs se 
sont empressés d'acheter ce magnifique 
ouvrage peur le mettre dans leur biblio- 
thèque. Îl est fâcheux que M. Racinet, 
chargé desillustrations, qui font beaucou 
d'honneur à son goût et à son talent, n'ait 
pas consulté un:-iconographe: il n’aurait 
pas laissé les fausses attributions qui dé- 
parent ce superbe livre. 

Page 78 : Un Salon sous Louis XVI, 
d'après Lawrence (c'est le Billet doux, de 
N. Lawrence, gravé par Delaunay). 

Page 448 : Autre Salon sous Louis XVI, 
attribué à Lawrence. Est de Nicolas Law- 
rence, peintre du roi de Suède, né à 
Stockholm 1737, mort dans la même ville 
en 1807, après avoir été l’un des meilleurs 
petits maîtres du siècle dernier, tandis que 
Thomas Lawrence, premier peintre du roi 

: TOME Vills — 10 
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d'Angleterre, né en 1769, mourut à Lon- 
dres en 1830. (Voir sur c 
peintre du roi de Suède, l’étude publiée 
par M. H. Vienne, dans la Gazette des 
Beaux-Arts, 1869, p. 280.) 

Page 08 : Une ferme, d'après Janinet, 
est peinte par P.-A. Wille, fils du célèbre 
graveur, et non par Janinet, qui n'a gravé 

ue le tableau en couleur sous le nom du 
epas champêtre. 
age 129 : L'Hercule, frégate de 58 ca- 
nons, d’après un dessin d'Ozenne. Il n'y a 
jamaiseu d'Ozenne, peintre ou dessinateur; 
il y a eu Nicolas Ozanne, célèbre dessina- 
teur et graveur d'ouvrages et de pièces de 
marine. | 

Page 289 : La Bienfaisance de Marie- 
Antoinette, d’après Gravelot, est de J.-M. 
Moreaulejeune, gravé par Duclos. Se trouve 

age 247 des Annales du règne de Marie- 

hérèse, de Fromageot. Paris, 1775. 
‘Page 493: Le Tailleur pour femme, 
d’après Watteau. — Je possède cette pièce 
ainsi que toutes celles que je viens de re- 
lever, et je les mets à la disposition de 
M. Racinet, pour son errata. Cette es- 
tampe est signée à gauche : C.-N. Cochin 
invenit et sculpsit. Charles Leblanc, à 
l’article Cochin, dans son Manuel de 
l'Amatcur d'Estampes, dit qu'elle a été 

ravée en 1737. Comment Watteau, mort 
e 18 juillet 1721, aurait-t-il pu signer cette 
estampe ? 

M. René Ménard, dans la Gazette des 
Beaux-Arts (janvier 1875), fait l’éloge du 
travail de M. Racinet. Que pensent mes 
confrères de l’Intermédiaire des fausses 
attributions que Je signale? Ne leur sem- 
ble-t-il pas que M. Racinet doit faire un 
errata pour ne pas laisser se PRESSE ces 
erreurs! le M. 


Portrait de Villars, par Drevet. — Quel 
est le premier état avec lettre de ce por- 
trait? Est-ce celui dans lequel l'inscription 
du bas est en six lignes, ou celui dans le- 
quel cette inscription est en neuf lignes? 

| UN CURIEUX. 


P.-S.— Inutile de répondre par la cita- 
tion connue du Manuel de Ch. Leblant, 
qui tranche la question, sans donner le 
motif déterminant de sa solution. Ce qu'on 
est désireux de savoir, c'est le motif qui 
doit faire décider la question dans un sens 
ou dans l’autre. : 


Portrait de Madame Emira SERGENT- 
MARCEAU (1765-1834). — Une très-belle 
lettre autog. sign. de Desaix au général 
Marceau, datée du « Quartier-général à 
Haguenau, 28 ventôse an IV de la Ké- 
publ. frang., et qui fait partie de ma col- 
iection renferme un Post-scriptum de 
huit lignes à l'adresse de la sœur de Mar- 
ceau [Mme Emira (anagramme de Marie), 


icolas Lawrence, 
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SERGENT-MARCEAU]. — Je désirerais pou- 
voir Joindre à cet autographe et au portrait 
de Marceau, que je possède déjà, dessiné 
et gravé par son beau-frère £ergent (l’au- 
teur du beau portrait de Necker, gravé en 
couleur d'après Duplessis), un portrait de 
cette femme distinguée, de quelques an- 
nées plus âgée que Marceau, et qui fut, en 
quelque sorte, la véritable mère d'adoption 
et d'affection du jeune et brillant général. 
Mariée à un graveur de mérite, graveur 
elle-même (Voy. les planches de la Galerie 
des Personnages célèbres de l'Histoire de 
France), — et, de plus, jolie femme,— tout 
donnerait à croire que son portrait fut 
souvent dessiné ou gravé. Il doit donc 
certainement, en exister plusieurs, soit 
au Musée de Chartres, soit chez des amis 
ou compatriotes de la famille Marceau. — 
L'embarras serait de savoir quel est Le 
meilleur de ces portraits, — mais l’Inter- 
médiaire, cette bonne Providence des 
Chercheurs, n'est-il pas là, tout exprès 
ouvert pour nous le dire? Uzric. 


Portrait de « la Jeune Captive. » — 
Connaîtrait-on, et pourrait-on m'indiquer 
un Portrait authentique, peint, dessiné ou 
gravé, — datant de 1785 à 1795. — de 
Mne la duchesse de Fleury, plus tard Mme 
de Montrond, née Anne-Françoise Aimée 
Franquetot de Coigny (1769), et immor- 
talisée (sous son nom de jeune fille) par 
l'Ode célèbre la Jeune Captive, qu'elle 
inspira, en 1793, à André Chénier, détenu, 
comme elle, sous les verroux de Saint- 
Lazare ? 

Le portrait qui la représente, dans le 
grand tableau populaire de Ch. Muller : 
L'Appel des Victimes de la Terreur (Musée 
du Luxembourg, 1850), est-il, comme la 
plupart de ceux des autres personnages 
réunis par l'artiste, peint d'après un ancien 
portrait, où n'est-ce |à qu'une figure de 
fantaisie ? Uzric. 


Van Blarenberghe, — peintre et minia- 
turiste. Où trouver des renseignements 
précis sur cet artiste et sur ses œuvres? 
Merci d'avance aux collaborateurs de l’In- 
termédiaire. GANDOUIN. 


Bellejambe, ou Bellegambe, — peintre 
douaisien; peintre d'histoire, et d'histoire 
religieuse. Quelque lecteur pourrait-il me 
donner des renseignements sur cet'artiste? 

GANDOUIN. 


Sur Chicocius.— « Permettez-moi, Mon- 
sieur, de vous faire une petite importunité. 
Quand vous verrez le révérend père Théo- 
phile Raynaud, tâchez de savoir de lui qui 
est un certain Gaspar Chicocius, lib. I, 
Alloquiorum, qui a écrit contre Erasme, 
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et où ce livre a été imprimé. Le révérend 
père Théophile a cité cet auteur, dans son 
livre : De bonis et malis libris, imprimé 
in-4 chez M. Huguetan, l'an 1653. C'est à 
la page 25. » Cette question, adressée par 
Guy Patin à son ami Falconet, le 6 mars 
1663, je l'adresse à mes chers collabora- 
teurs, M. Réveillé-Parise n'ayant naturel- 
lement pas cherché le moins du monde à 
éclaircir le passage que je viens de citer 
(t. II, p. 425). » T. ve L. 


Sur un colonel d'autrefois. — Pourrait- 
on me donner quelques renseignements 
biographiques sur François de Rossi de 
Bâville, marquis de Saint-Second ou Saint- 
Segond,. qui fut colonel du régiment du 
même nom, depuis 1693 jusqu’en 1715? 

IcnoTus. 


Le sieur Baraguier. — « L'histoire de 
Mademoiselle Cronel (Clairon), dite Fré- 
tillon, etc. » Elle est attribuée soit à Gail- 
lard de la Bataille, trésorier de France, 
d’autres disent comédien, soit au comte de 
Caylus. Voici une autre attribution. On 
lit ce qui suit, p. 242 du Catalogue de la 
vente Potier, 4 mars 1872 : « L'auteur de 
ce roman est lesieur Baraguier, qui, après 
avoir été le héros et le témoin des exploits 
de l'enfance de la demoiselle Clairon, en 
voulut être l’historien. Il avait été aussi, 
dit-on, l'amant de la mère. C'était un 
homme de finance. » Note ancienne écrite 
sur le premier feuillet de garde. — Ce Ba- 
raguier est inconnu : était-il de Rouen? 

H. pe L'IsLE. 


La galère du maréchal de Saxe. — Bret, 
dans son commentaire sur Molière, raconte 
l'anecdote suivante, qu'il emprunte au livre 
des Singularités de la Nature : « M. le 
comte de Saxe avait imaginé, en 1729, de 
faire construire une galère sans rames et 
sans voiles, qui devait remonter la Seine, 
de Rouen à Paris, en vingt-quatre heures. 
Sur les certificats de deux membres de 
l'Académie des Sciences, il avait obtenu 
un privilége exclusif pour sa machine, qui 
lui coûta beaucoup, et qui ne réussit point. 
La fameuse Lecouvreur, amante du comte, 
s’'écriait, après cette dépense inutile : que 
diable allait-il faire dans cette maudite 
galère? » 

Faut-il rapprocher de cette anecdote une 
circonstance qui m'avait déjà frappé dans 
un Neptune de Louis Boullongne, gravé 
par Desplaces en 1718. Le char du dieu y 
est garni de roues à palettes qui rappellent 
celles des premiers bateaux à vapeur. Il 
n’est pas probablequ'il s'agissait déjà de va- 
peur, dans la tentative du maréchal; mais 
cette forme de roues était propre à faire 
marcher un bateau, quel que fût le moteur 
qui les animât. Sait-on de quel mécanisme 
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le maréchal de Saxe avait essayé de se 
servir ? . D 


« Le Miroir des Princes, — ou le dénoû- 
« ment des intrigues les plus secrètes des 
u Cours de l'Europe, établi par raisons 
« politiques et démonstratives, avec des 
« réflections (sic) sur le Traité de 
« Trève, conclu à La Haye. » A Cologne, 
M.DCCIX, un feuillet, in-12. — Je trouve 
ce titre, placé, après l'avertissement d'une 
édition des « Mémoires de M.L.D.D.N. », 
contenant ce qui s’est passé de plus parti- 
culier en France depuis la guerre de Pa- 
ris, etc. À Cologne, M.DCCIX, in-12 de 
5 ff. préliminaires (le 4° ne tenant à aucun 
autre et non le 5e qui contient le titre du 
« Miroir des Princes », 280 p. et la table 
de 5 ff. La signature B, se trouve à la p. 13, 
ce qui, à la première vue, indique un inm-16; 
mais c'est un in-12 à cause du nombre de 
cahiers. — I] existe une autre édition de 
ces « Mémoires » avec même pagination, 
sans le titre du « Miroir », et ayant la si- 
gnature B à la p. 25. Je demande le nom 
et les prénoms de l’auteur du « Miroir des 
Princes » et quelle est l'édition princeps 
des « Mémoires de la duchesse de Ne- 
mours, » éditée par Marie-Jeanne l'Héri- 
tier de Villandon ? H. DE L'Îsce, 


«a Mémoires de Custine. » — Saït-on quel 
est l’auteur de l'ouvrage suivant, non in- 
diqué dans aucun des Dictionn. bibliogr. 
spéciaux : « Mémoires posthumes du gé- 
néral françois Comte de Custine; rédigés 
par un de ses aides de camp. Hambourg 
et Francfort, 1794. » xxix-217 et 253 pa- 
ges in-8, en deux parties? UeR. 

Reliure janséniste. — On rencontre 
quelquefois dans des catalogues de librairie 
la qualification de janséniste appliquée à 
certain genre de reliure. 


Quel est ce genre et quels sont ses carac- 
tères ? 


Réponses. 


Les fers à cheval fixes étaient-ils con- 
nus des anciens? (I, 69, 94, 122, 139, 168; 
I, 459, 555). — Il n y a guère que onze 
ans que M. H. de Brainville écrivait ceci : 
« Claude Bourgelat, fondateur des écoles 
vétérinaires en France, nous apprend 

u’Homère parle d'un fer à cheval. » Où 

onc cela ? Recherches faites, c’est dans le 
XIe livre de l'Jliade. Permettez-moi, chers 
confrères, de vous citer 12 note de Mme Da- 
cier, une dame /errée aussi : « Et de che- 
a vaux. Le grec ajoute : qui frappent la 
« terre avec leur airain. Ce qu'Eustathe 
« explique avec les fers dont leur sole est 
« munie, Xahxby dE vüv AËyEL Ta ce Anvaia 
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« ici airain ces croissants qu’on met sous 
« les pieds des chevaux. Voilà donc les 
« chevaux ferrés, du temps de la guerre de 
« Troye, et leurs fers appelés croissans, à 
« cause de leur figure qui est encore toute 
« semblable. » Sur ce, je vous souhaite, 
chers confrères, et à l'Intermédiaire aussi, 
une bonne onzaine d'années et pas trop 
de cheveux blancs d'ici là. Jacques D. 


Montfort-l'Amaury en Champagne (VI, 
39). — M. Marius Topin ayant dit, dans 
son travail sur le Masque de Fer, que le 

eôlier de ce personnage mystérieux était 

enigne d'Auvergne, seigneur de Saint- 
Mars, petit gentilhomme champenois, des 
environs de Montfort-l’Amaury, M. J. de 
M. a demandé comment un gentilhomme 
champenois avait pu naître aux environs 
de Montfort-l’Amaury (Seine-et-Oise). 

L'explication se trouve dans ce fait que 
la famille de Saint-Mars a été propriétaire 
du fief de Blainvilliers, sis aux Mesnils, 
près Montfort-l'Amaury. H. L. P.de B. 


«a Les Quatre âges de l'homme. » (VII, 
176, 229, 254, 281, 691). — Dans le Bull. 
du Biblioph., de Techener, 1841, p. 827, 
M. G. B. indique un poëme, imprimé sous 
ce titre, en 1783 ou 1784, à Clermont- 
Ferrand, et qui aurait pour auteur un 
nommé Verdan, ancien écuyer des haras. 
Ce même auteur, dont le nom ne figure 
point dans Quérard, aurait, dit-on, encore 

ublié : « La Vie et l'œuvre de feu l'abbé 

azin, évêque de Mizoura en Mizourie » 
1794, sans indic. de lieu, in-18, 179 pp. 
Pourrait-on avoir les deux premiers vers 
du poëme en question ? OL. B. 


La fraîcheur de M. de Vendôme (VII, 

27, 483, 509, 5943 VIIT, 237, 272). — 

ardon, cher confrère, mais la question 
n'est encore qu'incomplètement résolue. 
Le proverbe, qui s'appliquait à M. d’Im- 
bercourt, s’appliquait aussi à M. de Ven- 
dôme. Veuillez relire mon petit essai de 
rectification (VIII, 237). Que dit Oudin? 
« La fraischeur de Monsieur de Vandosme, 
« id est la plus grande chaleur du jour. » 
— 1011 n’y a donc à gratter ni à raturer ce 
dicton, mais à en rechercher et constater 
l'origine, 2° Ce ne fut pas sous Louis XIV, 
comme l’a cru M. C. M., qu'on « substi- 
« tua le nom de Vendôme à celui d’Im- 
« bercourt. » Le livre d'Oudin, imprimé 
en 1640, ne le démontre-t-il pas de la plus 
claire façon ? Jacques D. 


Le Smilax (VII, 585). — Ultimus nous 
arle d’un article fort savant, dans lequel, 
Je suis heureux de le savoir, M. E. Blan- 
chard pulvérise Darwin et ses tristes doc- 
trines. Ultimus pense que le savant natu- 
raliste peut s'être trompé en affirmant que 
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le genre Smilax ne possède d'espèces qu'en 
Asie et en Amérique. Ultimus a raison. 
On trouve, dans tous les rochers de Nice, 
une fort jolie plante, le Smilax asper, 
dont les feuilles sont persistantes, assez 
épaisses, en cœur, dont la pointe est mu- 
nie d’un aïguillon. La plante est rameuse. 
Elle donne en mai de beaux bouquets de 
fleurs blanches, odorantes, remplacées à 
l'automne par de petites baies de couleur 
de corail. (Nice.) O. P. 


De deux amies de Charles IX (VII, 586). 
— Îl y a, à propos du duc d'Angoulême, 
fils de Marie Touchet, cette curieuse par- 
ticularité, que le château de Montigny- 
Lencoup, entre Donnemarie et Monte- 
reau, a été vendu par sa veuve à la famille 
de Trudaine, en 1710. Ainsi, à cette épo- 

ue, la veuve d’un Valois existait encore. 

] a fallu, pour cela, que le duc d’Angou- 
lême se mariât très-âgé à une femme très- 
jeune, qui elle-même a vécu fort long 
temps. OP: : 


Le colimaçon est-il un animal héral- 
dique? (VIT, 621, etc.; VIII, 202). — J'ai 
sous les yeux une gravure du XVIIe siè- 
cle, in-fol., représentant le Christ appa- 
raissant à sainte Thérèse. Sur le socle 
d’une colonne, à droite, sont les armoiries 
suivantes : d'azur à 3 escargots, 2 et 1, 
au chef de sinople, à la fleur de lis d’ar- 
gent. Le blason a son accompagnement 
fabituel, les lambrequins, le heaume sur- 
monté d'une pucelle armée et casquée, 


tenant de la main droite une fleur de lis, 


et, de l’autre, une banderole avec ces 
mots : Sapiens tacebit usque ad noctem. 
La gravure étant rognée, je suis obligé de 
demander quel était le maître de ces ar- 
moiries. A. B. 


Une pièce sur Jeanne d'Arc (VIII, 4x, 
172). — Je m'occupe, et déjà depuis long- 
temps, d’une étude sur tous les auteurs 
dramatiques français — trop nombreux 
hélas! une quarantaine! — qui ont mis la 
Pucelle sur la scène, J’ai un intérêt tout 

articulier à savoir ce qu'est la pièce de 
M. Maurin. Je l'ai cherchée en vain à 
Metz et à Paris, et, je dois le dire, la ré- 
ponse qu'on a bien voulu me faire ne 
m'apprend guère que ce que je savais, 
c'est-à-dire l'existence d’une œuvre — pro- 
bablement fort mauvaise — que je voudrais 
pourtant connaître. PoGGrARIDO. 


Prix payés à divers écrivains (VIII, 45, 
92: 148, 239). — Dom Cellier, l’auteur de 
"Histoire des écrivains ecclésiastiques, 
écrivait, le 4 juillet 1731, à Dom Rivet : 
« Mes imprimeurs s'engagent de me don- 
ner de chaque volume vingt-cinq exem- 
plaires tout reliés, dont deux sont en ma- 
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roquin; de me payer huit francs par 
feuille, tant pour le corps de l'ouvrage 
de pour les préfaces et les tables; de me 
onner, dans une seconde édition, quatre 
cents livres par volume, soit que j'y fasse 
des augmentations ou non; de se charger 
de la correction des épreuves, et de tous 
les exemplaires de présent, soit au roi, 
soit au censeur. » (Documents inéd. con- 
cernant l’'Hist. littér. de la France, publ. 

ar Ulysse Robert. Paris, Palmé, 1875, 
In-49, p. 18). 

Pour l’Hist. littér. de la France, les 
éditeurs Vincent et Coignard offraient à 
Dom Rivet douze ou treize exemplaires et 
cent pistoles par volume; une société ri- 
vale, Osmont et ses associés, Huart l'aîné, 
Clousier, David le jeune et Gissey, con- 
sentaient à donner quarante exemplaires 
et cent pistoles. (Zbid., p. 22). 

Osmont se contenta de donner à Dom 
Maran soixante et dix exemplairesen blanc, 
de son Saint Justin. (1bid., p. 36). 

PIERRE CLAUER. 


— « Traité de l'Auteur et du Libraire » 
mprimé à la fin des Géorgiques de Vir- 
gile, mises en vers françois; par M. l'abbé 
Delille. — A Paris, chez Bleuet, libraire, 
de l’'Imprimerie de Monsieur. 1 vol. pet. 
in-12 de 195 p., fig., 1789. — « Je sous- 
signé, professeur de l'Université au col- 
lége de la Marche, j'ai vendu, cédé pour 
toujours, sans aucune restriction, à 
M. Bleuet, libraire à Paris, ma Traduction 
des Gears ues de Virgile, et la Traduc- 
tion de Essai sur l'Homme, et autres 
Ouvrages de ma composition, qui forme- 
ront un volume in-12; à la charge par le- 
dit sieur de me payer la somme de six 
mille livres dont nous sommes convenus, 
en deux payemens pour chacun Ouvrage, 
à dater du jour de la publication de cha- 
que Ouvrage, à raison de trois mille six 
cents livres pour les Géorgiques, et deux 
mille quatre cents pour l’autre volume, et 
ce, de six mois en six mois; et s’oblige le- 
dit sieur de me donner soixante-dix exem- 
plaires, dont soixante en petit format, et 
dix in-S, de chacun desdits ouvrages. 
Fait double entre nous à Paris, ce 24 fév. 
1767. Signé: Deuizre.» P.c.c.; ULr. 


Humanité (VIII, 99, 156, 176, 274). — 
Le grand Dict. latin, Thesaurus lingucæ la- 
tinæ, de Rob. Etienne, 1531, explique 
humanitas par les mots « proprie huma- 
num genus. » — Nicot, 1573, donne pour 
synonyme à humanité, douceur et cour- 
toisie. — Le Dict. flam.-françois de 1618 
le traduit par des mots équivalents, aux- 
quels correspond l'adjectif kumain.— Les 


Dict. fr.-ital. de 1634 et de 1669 traduisent ; 


simplement par kumanità. — 
3 langues de 1614, par humanitate (sic) 
piacevolezza pour l'italien, et par hkuma- 
nidad pour l’espagnol. — Le Parallèle des 


e Dict. en : 


me ne eme en me: D nana ut 6 
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langues française et latine de Monet, 1036, 
par : humanum genus, humana gens ; — 
puis, affinité naturelle et cognation d’entre 
tous les hommes. communio humanitatis 
inter omnes homines ; — naturel santimant 
d'affection et amour de tous les hommes 
les uns anvers les autres, communis hu- 
manitatis naturalis sensus; — courtoisie, 
douceur de nature, humanitas, comitas. 
— Humanité, lettres humaines, humani- 
tas, humane litteræ. 
Je crois inutile d’aller plus loin et d’évo- 
quer Furetière, Richelet, etc. 
(Vichy.) MATHAN. 


Un brin de laurier (VIII, 161,219, 244). 
— Scarron débute, dans son Thphon, par 
prévenir ses lecteurs qu'il ne mâche pas 
de laurier; et l’Arioste, dans sa satire VI, 
désigne Hésiode, par cette périphrase : 


.. del che dalle morse fronde 
Par che poeta in Ascra divenisse, 


Ce que mon traducteur anonyme rend, 
ou plutôt paraphrase, ainsi : « Celui qui, 
dans Ascra, devint poëte, en mâchant des 
feuilles de l’arbre d'Apollon. »  O. D. 


Richesource (VIII, 167, 246). — Pour 
répondre à la question, je m'étais borné 
d’abord à copier le titre de mon volume. 
Le contenu en est assez singulier, pour que 
j'y revienne. En tête, après le titre et la 
date 1681, le frontispice, daté de 1680, 
signé R inv. S. Leclerc fecit. On croirait, 
à première vue, que Leclerc l’a gravé d’a- 
près le dessin d’un autre artiste. Mais il 
résulte d’un passage de la préface que 
l’auteur (R) est l’inventor du frontispice, 
et que Sébastien Leclerc, aussi fin dessi- 
nateur que graveur habile, a rendu la 
pensée de Richesource. Ensuite, vient 
une préface non paginée, mais contenant 
86 pages, fort diffuse et désordonnée, dans 
laquelle sont mêlés des aperçus de détail 
assez ingénieux et des dissertations am- 
phigouriques. Richesource était évidem-" 
ment fort instruit; mais érudition mal 
digérée. — A la préface, succèdent de 
« Nouvelles remarques sur la langue fran- 
çoise, » en 72 pages. — Je suis porté à 
croire que le tout est un travail nouveau, 
ajouté au volume préparé en 1680, mais 
non publié, pour lequel avait été dessiné le 
frontispice de S. Leclerc; car, immédiate- 
ment après, je vois un nouveau titre fort 
compliqué, que voici: « LE CAMOUFLET 
« DES AUTEURS, C’est-à-dire les plaisirs des 
« personnes de cabinet, dans la lecture et 
« critique raisonnée et rectifiante des plus 
« belles pièces d’éloquence, soit en vers, 
« soit en prose, des plus excellents au- 
« teurs. Ouvrage de nouvelle invention, 
« fort avantageux pour les auteurs négli- 
« gents, fortdivertissant pour les personnes 
« d'esprit et sçavantes, et très-utile pour 


Ne 160.] 


299 
« les jeunes auteurs, qui veulent se former 
« au bel air de la composition, sur de si 
« parfaits modèles, et sont bien aises de pro- 
a fiter des irrégularitez de ces grands mais- 
«tres d'éloquence. Fœlix quem faciunt 
a Doctorum Mendulæ Doctum. Par J. D. 
« S. Esc. sieur de Ricag- SOURCE, modéra- 
« teur de l’Académie des philosophes ora- 
« teurs. À Paris, place Dauphine, à la 
« Renommée, deuxième Appartement, 
«où les Exemplaires se distribuent, 
« MDCLXXX. » — Le Camouflet des Au- 
teurs a 402 pages. À la fin, il est dit: 
« Voyez la Critique et la Partition de 
« cette belle Harangue (Harangue de Ca- 
« mille, dans Tite-Live) dans le tome sui- 
« vant ou deuxième partie. » La Préface 
annonce le dessein qu'avait Richesource 
de faire 4 parties, si le public l'y encoura- 
geait par un accueil favorable. Ÿ le public 
du XVIIe siècle avait le même goût que 
celui du XIXe, je doute que le Camouflet 
des Auteurs ait obtenu un assez grand 
succès pour appeler les trois parties an- 
noncées. Je répète donc ma question : 
A-t-il paru, à la suite de mon volume, une 
.Ou plusieurs parties? — Charles Sorel, 
dans sa Bibliothèque françoise (Paris, par 
la Compagnie des Libraires du Palais. 
MDCLXIV), à la page 10, autitre : Des 
livres qui FprEnReR à SR avec élo- 
quence, dit: « On y peut adjouster un Traité 
du sieur de Richesource : de l’'Eloquence 
de la chaire.» C'est probablement notre 
auteur. Sorel n'ayant cité, dans son livre, 
que les ouvrages de quelque valeur, peut- 
être le bizarre Anire des Auteurs est- 
il une production de la vieillesse d’un 
homme qui n'avait pas es e mérite. 
-G. P. 


— Bret, dans ses commentaires sur le 
Bourgeois gentilhomme, de Molière, donne 
do renseignements sur notre auteur. 

se nommait Jean de Soudières, écuyer, 
sieur de Richesource, et donnait des le- 
çons publiques d’éloquence, dans son 2e 
. étage de la place Dauphine, à la Renom- 
mée. Il avait publié, en 1662, un Cours 
d'éloquence de la chaire, cité par Ch. So- 
rel, dans sa Bibliothèque françoise, (édit. 
de 1664). Il avait fait imprimer, en tête de 
cet ouvrage, un madrigal du célèbre Es- 
prit Fléchier, son ancien disciple. Un in- 
termédiairiste pourrait-il retrouver, à la 
Bibliothèque de la rue Richelieu, ce ma- 
drigal, soit en tête du Cours d’éloquence, 
soit dans les Œuvres complètes de Flé- 
chier? Je serais bien désireux de le con- 
naître. — Lebrun-Ecouchard, dans la 
14° épigramme du livre IV, fait allusion à 
Richesource. 

On sait qu’autrefois Richesource 
Du beau langage ouvrit un cours, 
Et que, dans cette vive source, 

La Serre puisa ses discours. 

Il mourut ; son ombre glacée 
Passa le fatal Achéron, 
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Et notre éloquence éclipsée 
Pleurait sa Gloire et son Patron; 


Mais il renaît au beau Lycée 
Dont La Harpe est le Cicéron. 


E.-G. P. 


— Il faut toujours savoir gré aux cor- 
respondants qui prennent la peine de dire 
ce qu'ils savent sur une question, alors 
même que la réponse ne serait pas topique. 
Je remercie donc notre cher confrère Z£#n0- 
tus (rien du Figaro) et M. E.-G. P. de 
leur tentation de réponse; mais, s’ils veu- 
lent bien se reporter à ma question, ils 
verront que j'attendais et que j'attends 
encore autre chose.— Spécialement, quant 
à la réponse de M. E.-G. P., elle contient 
une question à laquelle je vais essayer de 
répondre, au moins en partie. Je profiterai 
de l'occasion pour développer ma pre- 
mière question, et appeler l'attention sur 
un personnage fort singulier, que M. E.-G. 
P. déclare ne connaître en quoi que ce 
soit. 

Richesource est un pneudonyme, que 
Quérard, ce grand chercheur, n'avait pu 
réussir à dévoiler. Le masque a été levé 
par les nouveaux éditeurs des Superche- 
ries. J'ignore où ils ont pris le renseigne- 
ment qui leur a fait découvrir le vrai nom, 
et comme ils sont « intermédiairistes » je 
leur serais très-obligé de m'indiquer la 
source où ils ont puisé. Quoi qu'il en soit, 
je sais qu'ils ne mettent un vrai nom à la 
place du faux, qu’autant qu'ils en ont une 
certitude absolue; on doit les croire sur 
parole. MM. O. Barbier et G. Brunet di- 
sent donc que Richesource est le pseudo- 
nyme d'Oudart, écrivain d’une déplorable 
fécondité et dont tous les ouvrages sont 
loin d’avoir été indiqués par eux. Ils en 
ont à peine connu le quart. 

Oudart, ou Richesource, n'a point d’ar- 
ticle dans les Biographies. Parmi les bi- 
bliographes, les nouveaux éditeurs de 
Quérard sont les seuls qui mentionnent 
sept ouvrages de Richesource. Mais M. 
E.-G. P. peut s'assurer, en consultant son 
exemplaire des Plaisirs de la lecture... 
combien cette énumération est incomplète; 
car cet ouvrage, muet sur les premières 
productions de l’auteur, en 1661, se ter- 
mine par une liste des titres de vingt-deux 
ouvrages qui se débitaient, en 1681, chez 
Richesource, place Dauphine, à la Re- 
nommée, deuxième appartement. Il est 
vrai que M. E.-G. P. croit son exemplaire 
incomplet. Je n’en peux mais. Tout ce 
que je puis lui dire, c’est que les trois 
exemplaires que j’ai vus sont ainsi distri- 
bués : La première partie se compose de 
liminaires non paginés, mais signés a n — 
u 1; puis vient le Camoyflet des Auteurs. 
402 pages, suivies d’une table non paginée 
mais signée s— Sy. Enfin on trouve une 
autre table, paginée de 1 à 68 ; elle se ter- 
mine par la « Liste des livres d'Eloquence 
qui (sans parler des harangues, des lettres 
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missives et des vers commandez) » se dé- 
bitait à l’Académie des Orateurs. Cette 
liste occupe les pages 68 à 72. Je n'ai ja- 
mais rien vu de plus et l'ouvrage paraît se 
terminer ainsi. 
Cette liste nous apprend que Riche- 
source était le plus ancien des « confé- 
renciers. » [1 dissertait sur les sujets les 
plus variés et les plus risqués, dont la no- 
menclature nous entraînerait trop loin. 
Pour nous en tenir à la liste dont nous 
parlons, elle ne contient de les ouvrages 
restant en magasin en 1681. Il y en avait 
pour tous les goûts et pour toutes les con- 
ditions. Il y avait même des manuscrits 
u'on pouvait copier, entre autres : a Ja 
hétorique du bon sens, à l'usage de ceux 

que n'ont point été au collége. Elle ne se 
onne que manuscrite. » 

Voilà ce que je savais; par conséquent, 
les deux réponses qui m'ont été faites ne 
m'apprennent rien de plus, si ce n'est 
2e frontispice gravé portant le mot 

amouflet se trouve joint à l'exemplaire 
de M. E.-G. P., tandis qu'il ne se voit pas 
dans d’autres, et notamment dans celui 
que je possède, non plus que dans celui 
qui est annoncé dans le catalogue Claudin. 

C’est précisément sur ce frontispice que 
portait ma question (VIII, 167) et, à cet 
égard, la lumière n'est pas faite. J'ai effec- 
tivement sous les yeux deux frontispices 
gravés par Séb. Leclerc, mais je ne pos- 
sède pas les livres qu'ils décoraient et dont 
ils ont été enlevés. Pour l’un des deux, 
j'ignore quel est l'ouvrage dont il faisait 

artie, et c’est ce que je désirerais savoir. 

ans ces deux estampes, on voit un poëte 
couronné de lauriers, assis à côté d’une 
table sur laquelle il dort, appuyé sur son 
coude gauche, Un vieux satyre lui donne 
un camouflet pour le réveiller. Ces deux 
planches présentent des différences que 
nous indiquons ci-après. Celle que nous 
considérons comme ayant été gravée la 
remière est d’une pointe extrêmement 
égère; elle donne des épreuves transpa- 
rentes et peu capables de résister à un 
nombreux tirage. La seconde planche, au 
contraire, a éte gravée de manière à faire 
mordre l’eau-forte plus profondément et 
à pouvoir ainsi résister à un nombreux 
ürage. 

Les différences que présentent les deux 
planches sont les suivantes : 

ire planche.— On lit, dans un cartouche 
placé au milieu du haut de l’estampe, sur 
une draperie attachée à gauche, cette in- 
scription en cinq lignes : Le | camovyflet | 
des Auteurs négligens, | en faveur | des 
jeunes orateurs. | — Au fond, derrière le 
satyre, se trouve une fenêtre. On lit sur 
la légende sortant de la bouche du satyre: 
Dormis Homere! Hora. A. P. Au bas de 
l'estampe, dans un cadre rectangulaire, 
on lit une inscription en neuf lignes, dont 
six sont en vers; au-dessus du cadre se 
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trouve le titre de l'inscription: La critique 
aux auteurs négligens, et, à la fin de la 
neuvième ligne : 1680; puis, plus bas, 
« À Paris | avec privilége du Roy.» — 
Sur une marche, dans l'intérieur de l’es- 
tampe, onlit: S. Le Clerc f. R. Inv. Cette 
dernière mention indique que le dessin, 
ou tout au moins l’idée de la composi- 
tion, appartient à Richéesource. 

2° planche. — Le cartouche du haut est 
placé sur une draperie attachée à droite et 
descendant jusque dessus une mappe- 
monde, qui ne se voit pas dans la pre 
mière planche. Il n’y a pas de fenêtre: 
L'inscription gravée est en six lignes au 
lieu de cinq. Elle est identique à celle de 
la première planche jusques et y compris 
les mots : « en faveur » après lesquels on 
lit, dans la seconde planche : Des jeunes 
auteurs de l’Académie | Des Philosophes 
orateurs. | La légende sortant de la bouche 
du satyre est la même, sauf que l’mdication 
de la citation (fausse) d'Horace est formée 
par les trois lettres Hor. L'inscription du 
bas est la même; iln’y a de différence que 
dans l'écriture de la date de 1680 qui, au 
lieu d'être en lettres arabes italiques, 
comme dans la première planche, après le 
mot Renommée, est écrite en chiffres ro- 
mains, M.D.C.LXXX. La mention du prie 
vilége qui est en caractères romains dans 
la première planche se trouve en caractères 
italiques dans la second. Enfin on lit sur 
la marche, sous le siége du poëte: K. Iny. 
S. Le Clerc fecit. 
Ces détaiis iconographiques étaient né- 
cessaires pour bien faire comprendre ma 
uestion, que je renouvelle sous cettè 
orme : DS 
Connaît-on un ouvrage de Richesource, 
pou en 1680, dont le titre soit identique 
celui de l’un des deux frontispices ci- 
dessus décrits? É 
Jusqu'à preuve contraire, nous incli- 
nons à croire que cet ouvrage n'existe pas. 
Voici sur quoi se fonde notre hypothèse. 
Quand on parcourt les ouvrages de Riche- 
source, on voit qu'il prenait plaisir à mul- 
tiplier, après les titres, les sous-titres, les 
arrière-titres, et qu’on en trouve jusqu à 
uatre différents dans le même volume. 
r, en 1680, les publications de Riche- 
source, sur la critique littéraire, étaient 
très-nombreuses, et c'est pour en augmen- 
ter le débit qu'il demanda à Séb. Le Clerc 
de lui graver le charmant frontispice que 
nous croyons être le premier. Les épreuves 
de cette planche convenaient à tous ses 
ouvrages d'alors dont plusieurs portent 
sur le titre le mot Camouflet, mais suivi 
d'indications différentes de celles du fron- 
tispice. On doit donc, ou du moins on 
peut rencontrer, sur tous ces livres de cri- 
tique contemporaine de 1680, l'un ou 
l'autre de ces deux frontispices ; comme 
aussi on peut n’en voir aucun, si, Comme 
nous le supposons, il y a eu des exem- 
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laires reliés avant la gravure de l’une ou 
‘autre de ces planches. À ce sujet, nous 
prions M. E.-G. P. de nous dire si c'est 
une épreuve de la première planche ou 
une épreuve de la seconde qui décore son 
exemplaire des Plaisirs. Nous sommes 
portés à croire que son épreuve doit pro- 
venir de la seconde planche, car une 
épreuve semblable se rencontre dans un 
ouvrage de format in-4° dont le titre a 
queque FARPOSS avec celui que possède 
M. E.-G. P., bien que le corps du livre 
soit entièrement différent. Or cet ouvrage 
in-4°, qui est une critique de la Relation 
de la prise de Fribourg, est dédié à l'Aca- 
démie française et porte la date de 1680. 
Le titre et la dédicace indiquent que c'est 
une seconde édition. La première avait 
paru sous le titre de Rectification en 1677 
ou 1678 et était dédiée au maréchal de 
Créqui. Nous n'avons pas vu cette pre- 
mière édition, mais il est gertain que l’ou- 
vrage a eu un certain débit, puisqu'il a 
fallu le IÉDbEMEE moins de trois ans 
après la publication de la première édi- 
tion. Si la première planche a servi à dé- 
corer les exemplaires de cette première 
édition invendus en ‘1680, et d’autres ou- 
vrages de la même époque, il est possible 
que le tirage qu'on en fit alors l'ait en 
partie ruinée et qu'on ait été obligé d'en 
graver une seconde sous la même date. 
Avons-nous bien ou mal rencontré? 
Nous prions qu'on nous le dise. | 
Quant au mérite littéraire d'Oudart, dit 
Riche-Source (comme il écrit quelquefois 
son pseudonyme), il est des plus contes- 
tables, quoique cet infatigable écrivain ait 
eu l'honneur d’avoir pour auditeur de ses 
conférences l'illustre Fléchier, qui lui 
adressa quelques vers. C'est, du moins, ce 
que nous apprend M. Lud. Lalanne dans 
ses Curiosités littéraires, page 146. Il a 
trouvé ce détail et d’autres encore dans 
les Curiosities of literature, de d'Israeli, 
ui, malheureusement, n'indique pas où 
\ les a puisés. Nous en aurions trop long 
à dire à cet égard; cela nous entraïnerait 
très-loin. Nous entendons d'ici notre très- 
cher directeur qui commence à murmu- 
rer : Quand aura-t-il fini? Il faut donc 
finir, sauf à reprendre dans l’un des pro- 
chains numéros. E. M. 


« La Jeune Captive » (VIII, 193). — Le 
poëte H. de Latouche, qui, comme on le 
sait, eut la gloire d’être le premier éditeur 
des Poésies d’André Chénier, conserva 
toujours jusqu’à sa mort (1851), dans son 
petit ermitage de la Vallée aux Loups, 
près d’Aulnay, la majeure partie des ma- 
auscrits d'André Chénier, tels qu’ils furent 


| 


vendus, en 1818, par la famille de Ché- ! 


nier au libraire Baudouin, et livrés à 
De Latouche pour composer le volume 
des Œuvres complètes d'André de Ché- 


4 


| 
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nier, publié par lui l’année suivante 
Paris, Baudouin frères, in-8° de xxm- 

96 p., 1819). 

Ces manuscrits furent légués par De La- 
touche à sa fidèle amie et unique héri- 
tière Mie Pauline de Flaugergues. — Lors 
de la dernière invasion, Mlle de Flauger- 
gues (dit l’auteur d'une intéressante notice 
anonyme, consacrée à De Latouche, dans 
le n° du 2 fév. 1873 de l'Ordre Républi- 
cain, de Châteauroux, — notice attribuée 
à M. Ernest Périgois, conseiller général 
de l'Indre), «a Miie de Flaugergues, surprise 
par ces Prussiens auxquels le second Em- 
pire n'avait plus d’Excelmans victorieux 
à opposer, se vit forcée d'abandonner à 
la hâte sa demeure, sans rien pouvoir 
sauver des reliques confiées à son culte 
pieux. C'est en vain que vous y cherche- 
riez aujourd'hui les souvenirs qui la fai- 
saient vivante ! Les toiles, les dessins 
signés d'artistes célèbres, les livres qui 
reconstituaient une période littéraire, les 
vieux meubles apportés du Berry, et, 
chose inestimable, les manuscrits d'André 
Chénier, tout a disparu. Dans quelle bauge 
de ravageur prussien, chez quel juif d’Alle- 
magne, irons-nous reprendre ces trésors ? 
Hélas! Revenue après la guerre. Mlle de 
Flaugergues n’a retrouvé, entre les quatre 
murs nus de l’Ermitage profané, qu'un 
banc de jardin oublié, seul lit de repos ré- 
servé à son indigence. » 

Peut-être le manuscrit original de « la 
Jeune Captive », que recherche ici M. B. 
F., se trouvait-il être compris dans le 
butin de ce honteux pillage? L’avenir, 
seul, nous le dira. Urric. 


Le milliard des émigrés (VIII, 197, 
251,278). — Le texte de la loi du 27 avri 
1825, mal interprété, a donné lieu à une 
erreur fort accréditée : « Les enfants des 
suppliciés révolutionnairement ont été 
indemnisés de la perte de leurs soutiens 
naturels. » — Ce qui est faux : ces mal- 
heureux n’ont rien reçu. H. DE L’IsLe. 


Encyclopédie générale (VIII, 200). — 
Cette publication s'arrête à la 19° livrai- 
son. Le tout se vend 10 fr., à la librairie 
Delahays, rue Casimir-Delavigne. C. E. 


Hennin (VIII, 226, 278). — N'en dé- 
plaise à notre collaborateur A. D., le hen- 
nin n'a pas reparu, à la fin du XVIIe siècle, 
sous le nom de fontange. — La fontange 
ne se terminait pas en pain de sucre, 
n'était point un bonnet rond qui s’ame- 
nuisoit par dessus la tête de la hauteur 
de demi-aune, comme il l'a constaté pour 
le hennin. — La fontange avait trois par- 
ties, savoir : l'appui, la Culbute et le fron- 
tispice; sa hauteur se devait régler aux 
trois quarts de la hauteur du visage, avec 
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cette distinction que celles qui avaient la 
tête grosse et le visage plein, la portaient 
un peu plus haute que celles qui avaient 
la tête en ovale et le visage décharné. On 
Jui donnait plusieurs formes: la fontange en 
montagne, la fontange à queue de paon, 
la fontange à plusieurs étages, dite fon- 
tange à l'anglaise. — Ces renseignements 
sont tirés de « la Fontange, ou la Façon- 
nière, comédie nouvelle » (Amsterdam, 
Parmentier, 1694, in-12). 
(Vichy.) 


MATHAN. 


— Le mot et la chose nous viennent 
des Flandres, voilà tout ce que je puis 
dire. Ménage reste muet. On commença 
à voir le ÆHennin sur les monuments 
français vers 1430. Il a suivi la mode, 
tantôt élevé et pointu, tantôt élargi vers 
le sommet, car Olivier de la Marche dit 
en parlant d'eux : les haulx bonnets, les 
haultes cornes; puis, plus loin les couvre- 


chiefs à bannière, ce qui désigne, sans nui 


doute, cette coiffure élargie au sommet, 
recouverte d’une étoffe dentelée, retom- 
bante, se rapprochant de l’escoffion. — Les 
Hennins étaient généralement pointus ; 
ceux des bourgeoises avaient de 50 à 
60 cent. de hauteur, ceux des grandes 
dames, suivant Paradin, avaient une aulne 
environ, aigus. comme clochers. Les Es- 
coffions, dont la durée fut moins longue, 
étaient beaucoup plus bas; puis, vinrent 
les Cornes. Ces trois coiffures, comme je 
le disais, suivaient les changements sug- 
gérés par la mode. Avec chacune d'elles, 
du reste, les cheveux des femmes étaient 
complétement cachés, et de plus, celles 
qui voulaient réparer des ans e l'irrépa- 
rable outrage », tiraient en haut la peau 
du front, pour en faire disparaître les 
rides. Ce devait être un supplice incessant. 
— Dans certaines parties du Calvados, 
vers Pont-l’'Evêque, les Normandes, res- 
tées fidèles au grand bonnet (hennin dé- 
généré), ont encore soin de cacher leurs 
cheveux; dans d’autres localités, au con- 
traire, du côté de Bayeux, elles laissent 
passer des boucles sur les côtés. 

Ce serait peut-être le cas de rappeler les 
attaques des Trouvères et les fulmina- 
tions du carme Thomas Connecte contre 
ces coiffures, — plutôt gênantes que ridi- 
cules — (car il nous en reste des modèles 
gracieux), mais on trouvera des détails 
complets dans Monstrelet, livre IT, chap. 
53; dans Leber; dans Viollet-le-Duc (Dict. 
du Mobilier : coiffure); dans le Magasin 

ittoresque (1847), Hist. du Costume en 

rance. — Quant à la coiffure, on en verra 
de charmants dessins dans la Collection 
Gaignières, dans Tristan et Yseult, dans 
Girart de Nevers, romans mss., qui sont 
à la Bibliothèque de la rue Richelieu. 

Le Missel de Juvénal des Ursins, que 
M. A. F. Didot avait cédé à la Biblio- 
thèque de la ville de Paris, en offrait aussi 
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des représentations. Je dis offrait, car ce 
manuscrit a été anéanti, avec tant d'autres 


trésors, par les Vandales de 1871. 
| A. Nais. 
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Madame Lindsay (VIII, 227). — Il existe 
des Mémoires publiés, sous le nom de cette 
Anglaise, par Mme Charlotte Greville : 
Memoirs of the E. (Elizabeth Lindsay, 
avec préface de James Hamilton. Lon- 
dres, 1849, in-18). Un Liseur. 


La Reine Blanche (VIII, 228). — Je 
doute que l'on puisse trouver le privilége 
invoqué par les forains de Paris. Il est 
question, dans l'Histoire de Paris de Fé- 
hbien (t. Ier, p. 335), du bien que fit la 
Reine Blanche aux classes nécessiteuses, 
mais, dans les trois volumes de pièces 
justificatives qui accompagnent cet im- 
portant ouvrage, l'ordonnance la plus an- 
cienne, relative aux Halles, remonte à 
Charles VIII et porte la date du 3 mai 
1407 (t. TS 566). : | 

| résulte, de ce document, que les règle- 
ments antérieurs semblent être tombés en 
désuétude ; que la plupart des marchands 
ne vendent plus leurs denrées aux Halles; 
que les « estaux d'icelles sont cheûs et 
« tombez en ruine, tellement que les de- 
« mourens à l'entour y viennent faire leurs 
« voiries et porter leurs immondices. » 
Pour parer à cet état de choses, le souve- 
rain abolit, supprime et annule toutes 
les charges et redevances existantes, et il 
ordonne « que lesdites Halles soient jettez 
«au lot en la manière accoustumée, ou 
« baillées à ferme, ou autrement, ainsi qu'ii 
« seroit advisé par ses gens de comptes et 
« trésoriers. » Ux Liseur. 


— Le règne de Blanche de Castille, qui 
fut marqué par tant de fondations de bien- 
faisance et d’utilité publique, a laissé, 
dans diverses provinces, des souvenirs 
toujours vivants. À Issoudun, notam- 
menti, la vieille Tour qui domine si fière- 
ment la ville, et qui date de la fin du 
XIIe siècle, porteencore aujourd’hui, dans 
le pays, le nom de Tour Blanche, en sou- 
venir, dit-on, des bontés qu'eut toujours 
pour «a son Issoldun » la Reine Blanche, 
— de l’apanage de laquelle Issoudun était 
alors la principale ville. Ur. 


Cherchez la femme (VIII, 228, 282). 
— Le mot est de M. de Sartine : du moins 
je le lui ai vu presque toujours attribuer, 
Ajoutons que ce préfet de police de l’an- 
cien temps avait assez d'esprit, pour qu'on 
n’hésite pas à saluer en lui l’auteur d’un 
mot qui a eu tant de succès. T'. De L. 


Le tombeau de l'amiral de Coligny 
(VIII, 229). — Il ne se trouve pas dans 
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l’ouvrage de Lenoir sur le Musée des Au- 
gustins, ce qui ne prouve pas cependant 

u’il n’y ait point passé, vu que beaucoup 
de numéros portent la mention : « Sup- 
primé ». Il n'est pas au château de Ver- 


sailles. J'ignore où il est actuellement. 
E.-G. P. 


CE 


—— 


Une couronne civique décernée à un 
prince (VIII, 231). Îl y avait, à l'Expo- 
sition des Alsaciens-Lorrains, un tableau 
d’'Horace Vernet, représentant un épisode 
de la jeunesse du duc de Chartres, sau- 
vant quelqu'un à Vendôme. — La cou- 
ronne civique en question, s’il y a eu cou- 
ronne civique donnée, ne l’aurait-elle pas 
été pour cette action? 

L'un de vos : À. D. 


— L.-P., duc de Chartres, colonel d’un 
régiment de dragons en garnison à Ven- 
dôme, reçut de la municipalité de cette 
ville, en 1791,une couronne civique, pour 
avoir tiré des flots impétueux du Loir 
un malheureux ingénieur... des Ponts 
et chaussées ? A. B. 


— Le fait s'est passé en 1791, à Ven- 
dôme, où le duc de Chartres, colonel du 
14° régiment de dragons, avait sauvé un 
homme qui se noyait dans le Loir. Voici, 
du reste, les pièces officielles qui le con- 
statent : 


Extrait du registre du Corps municipal 
et du Conseil de la commune de Ven- 
dôme. : 


Le 10 août 1791. Le Corps municipal, 
séant ès personnes de MM. de Trémault, 
maire, Dehargne, Bodichon, de Flosville, 
et Hostier, officiers municipaux, Méreaux 
des Bancheries, procureur de ja com- 
mune, a été donné lecture, par le secret.r'e 
Greffier, d’une adresse du Sr Siret 1er 
commis des ponts et chaussées en cette 
ville, par laquelle il expose en termes très- 
énergiques, que par untrait d'humanité ei 
d’héroïsme de la part de M' de Chartres, 
colonel au 14° régiment de dragons en 
garnison en cette ville, il a échappé à la 
mort, qu'il allait subir en se noyant dans 
Le Loir, dont il a été tiré par ledit sieur 
de Chartres qui lui-même aurait été vic- 
time de son zèle pour le sauver, sans les 
soins du Sr Edouard Noir, à son service ; 
que désirant témoigner au dit Sr de Char- 
tres toute sa gratitude qu’il sçait que ses 
concitoyens lui ont vouée, il requiert le 
Corps municipal de vouloir bien lui pré- 
senter une Couronne civique. Sur quoi le 
Corps municipal, ouï le procureur de la 
commune a arrêté que toutes les fois 
qu’un citoyen aura sauvé la vie d’un autre 
citoyen de cette ville, il lui sera décerné 
une couronne civique, lorsque celui au- 
quel il aura sauvé la vie prouvera le fait, 
et, prenant en considération la belle ac- 
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tion de Mr de Chartres, mentionnée en 
l'adresse du Sr Siret, arrête que mondit 
Sr de Chartres sera convié de se trouver 
demain, 4 1/2 du soir, en cet hôtel, pour 
recevoir ladite couronne civique et le mo- 
nument de reconnaissance que désire 
lui consacrer le dit Sr Siret dont il a sauvé 
la vie, et ce en présence du Cons! général 
de la commune, de plusieurs membres de 
la garde nationale et du 14° régiment de 
dragons, qui seront, à cet effet, convoqués 
pour ladite heure, 

Dont acte, fait et arrêté, lesdits jour ei 
an que dessus. Signé : de Trémault, maire, 
Beaussier, de Flosviile, Hostier, Baudi- 
chon, Méreaux des Bancheries, Morard. 


I. 


Aujourdhui 11 août 1791, le Conseil 
général de la commune de Vendôme séant 
ès personnes de MM. . . . . . . . 
MM. les députés de la garde natie, off- 
ciers, s. officiers et soldats, MM. les dé- 
putés du club des Amis de la Constitu- 
tion, ayant pris séance en la grande salle 
de l'hôtel de la commune, en présence 
de nombre de citoyens et citoyennes ras- 
semblés; a été donné lecture à M. de 
Chartres, colonel du 14° régiment de 
dragons, de la pétition du Sr Siret, auquel 
il a sauvé la vie, et après que par Île pro- 
cureur de la commune il a été requis que 
la délibération municipale du jour d'hier 
fût executée suivant la forme et teneur et 

ue M. le Maire a adressé, à mondit Sr 

e Chartres assis à sa gauche, un discours 
par lequel il lui a témoigné toute la grati- 
tude des citoyens ds cette ville, il l’a cou 
ronné d'une couronne civique. M. Siret, 
après avoir adressé, à mondit sieur de 
Chartres, un discours respirant la plus 
vive reconnaissance, a prié mondit Sr 
de Chartres d’agréer un ruban sur lequel 
est brodée une inscription à l'humanité et 
au courage, au milieu d’une couronne 
civique portant pour exergue : Décerné 
par la ville de Vendôme. 

Monsieur de Chartres a dit que les ex- 
pressions lui manquaient pour témoigner 
à la ville de Vendôme tout ce qu'il res- 
sentait en ce moment, quil regardaii 
comme le plus beau de sa vie; qu’il garde- 
rait éternellement la couronne civique 
dont elle avait bien voulu le gratifier. 

De tout quoi a été redigé le présent 
acte, qui a été signé par mondit sieur 
de Chartres, le Sr Siret, les députés sus- 
nommés et ies membres du Conseil géné- 
ral de la commune. 

Lé registre est signé : P. Chartres, 
Siret, de Trémauilt, maire {et très-nom- 
breuses signatures). 

P. c. c. : À. ne ROCHAMBEAU. 


Armée de Condé (VIII, 231). — Ce que 
cherche M. Karl se trouve probablement 
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dans l'Hist. de l’Armée de Condé, par 
Théod. Muret (Dentu, 1844, 2 vol. in-&o), 
(Versailles). BRIŒUX. 


— On trouvera les noms des généraux 
et officiers de l’armée de Condé, soit dans 
l'Histoire de cette Armée, par Théodore 
Muret, soit dans les Mémoires du marquis 
d'Ecqueviily. PoGGrARIDo. 


— Consulter à ce sujet : Campagnes du 
Corps sous les ordres de S. À. S. Mr le 
prince de Condé, par le marquis d'Ecque- 
villy (Paris, Le Normant, 1818, 3 v. in-8c), 

n y trouve l'état du Corps de Conde, 
lorsqu'il eut reçu sa nouvelle formation, 
d’après laquelle l'escadron de Royal prit 
le nom de 1° esc. de la ee tee 

N. G. 


— Le maréchal Gouvion-Saint-Cyr, cite, 
en 1792, comme généraux de cette armée, 
les lieutenants généraux Turpin, Vauborel, 
Rohan-Rochefort, Wall; les maréchaux 
de camp Vioménil, Béthizy. M. de Melet 
commandait un escadron de gentilshom- 
mes montés. 11 y avait la légion de Mira- 
beau, dans laquelle se trouvaient les hus- 
sards de Salm; la cavalerie se composait 
de 4 escadrons : Royal, du Roi, Condé, 
Saint-Clair. Le tout formait 6,040 hom- 
mes (Mém., 1829, add. 8). 

Je possède, dans ma petite collection al- 
satique, le plan ms. des combats de Bers- 
- theim (1er et 9 déc. 1793), avec les noms 
des gentilshommes tués ou blessés. Je 
trouve : Tués, /nfanterie, MM. de Quelle, 
licut. gén.; de Martignac, m. de c., et 27 
gentilshommes. Cavyalerie, 25 (d’Allon- 
ville, d’Armur, de Pradines, de Nettan- 
court, de Nelaton, etc.). BLESSÉS, infant., 
de Vauborel, m. de c., et 104 gentilshom- 
mes. Cayal.,le duc de Bourbon, de Mellet, 
d'Aigremont, m. de c., et 54 gentilshom- 
mes (trois d'Hoffelize). Les ouvrages à 
consulter pour connaître les noms deman- 
dés sont assez nombreux : 1° d’'Ecquevilly; 
2° Les Troubadours modernes ou Amuse- 
ments littéraires de l’armée de Condé, 
Constance, 1797, in-8°; 3° Correspon- 
dance trouvée le 2 flor. an V, à Offenbourg, 
dans les fourgons du gén. Klinglin. Paris, 
an VI, 2 vol. in-8v. Klinglin y est connu 
sous le nom de Persée; le général de la 
Tour sous celui d’Octave, etc. 


P. S. Les princes d'Hohenlohe marchè- 
rent avec le corps de Condé. L’un d’eux 
devint maréchal de France, sous la Res- 
tauration, et mourut à Lunéville. 


Deschapelles (VIII, 231, 283). — Merci 
à M. J. Brunton. J'ai reconnu là l’auteur 
du petit traité en distiques : Les 40 pré- 
ceptes du jeu de whist, avec commentaires, 
que j'apprécie singulièrement et qui a eu 
un Joli succès auprès des amateurs. Hon- 
neur au disciple du maître! ‘M. M. 
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— Je lis, dans le Traité élémentaire du 
jeu des Echecs, etc., du comte de Basterot 
(Paris, Allouard, 1863, p. 62) : « Après la 
mort de Philidor, le sceptre des échecs, 
en France, passa successivement entre les 
mains de Deschapelles et de Labourdon- 
nais. Le premier donna pendant longtemps 
le pion et le trait à tous les compétiteurs 
et fut reconnu par tous pour le maître. 
Vers la fin de sa vie, il abandonna pres- 
que entièrement les échecs pour le whist, 
sur lequel il a laissé un traité, cédant la 
place à sou élève Labourdonnais. » 

Dans Le génie du whist, etc., par le gé- 
néral baron de Vautré (Paris, Ledoyen, 
1843) : « J'ai fait la partie de grands 
Joueurs anglais et français, de joueurs 
consultés et cités comme autorités ; j'ai eu 
beaucoup plus de leur argent qu'ils n’en 
ont eu äu mien, Je n'ai jamais joué avec 
M. Desch.……., qui a la réputation d’être le 
premier joueur, comme M. Labourdon- 
naye l’est aux échecs. Eh bien! si je jouais 
contre lui, ayant pour partner un joueur 
de sa force, et moi pour partner un joueur 
de la mienne, ayant adopté ma méthode, 
s'y renfermant religieusement, j'ai la 
prévention, je dirai presque la convic- 
tion d’avoir de leur argent au bout du 
mois, jouant toujours le même jeu. » Ce 
passage montre bien quelle était la réputa- 
tion nec plus ultra de Deschapelles. M. de 
Vautré laisse percer contre lui une certaine 
jalousie. On ne s'explique pas pourquoi, 
se croyant si sûr de son fait, 1l n’a pas 
essayé de lutter avec un adversaire aussi 
redoutable, qu’il ne devait pas être difficile 
de rencontrer. É.-G. F: 


— Le poëte Méry, — qui était bien (tous 
les anciens habitués des salons de Ja Con- 
versation de Bade vous le diront) la pas- 
sion du Jeu faite homme, et qui, lorsqu'il 
se trouvait trop loin du Trente-et-Qua- 
rante, se livrait, — mais avec quelle fréné- 
sie! — au noble et calme jeu des Echecs, 
a publié autrefois, si J'ai bonne mémoire, 
une petite notice sur Deschapelles, De La 
Bourdonnais et divers autres joueurs célè- 
bres, — notice que j'ai certainement lue 
quelque part, — peut-être bien dans le Pa- 
lamède, journal spécial des amateurs d'é- 
checs, dont Méry fut, à l’origine, un des 
principaux rédacteurs. Uzr. 


Peines infligées aux grands criminels 
(VIII, 231, 283). — Voir à ce sujet un livre 
confus, mais fort curieux : « Les pénalités 
« anciennes. Supplices, prisons et grâces 
« en France, d'après des textes inédits, » 
par Ch. Desmaze, conseiller à la cour 
impér. de Paris. H. Plon, 1866, un vol. 
in-8. CAPELUCHE. 


_ Voir : « Justice criminelle des duchés 
de Lorraine et de Bar, du Bassigny et des 
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trois autres évêchés, » pe Dumont, juge. 
Nancy, imprim. de Dard, 1848, 2 vol. in-8. 
Planches. H. I 


L'Auteur! L'Auteur! (VIII, 232, 284). 
C’est à la première représentation de Mé- 
rope, jouée le 20 février 1743, avec un 
très-grand succès, que prit naissance l’u- 
sage, devenu depuis si abusif, de demander 
l’auteur. Voici ce qu’on lit dans un ancien 
Almanach des Spectacles : 

« À la première représentation de Mé- 
rope, le public demanda l’auteur; il vou- 
lait voir et remercier un homme qui de- 
puis trente ans ne cessait de fournir à ses 
plaisirs. Voltaire, applaudi et demandé, 
refusa de paraître. On le sort d’un petit 
réduit où il s’était caché. On le porte dans 
la loge de Mme Ja maréchale de Villars, 
qui était avec sa bru ; on le met, malgré 
lui, en évidence entre ces deux dames, 
pour recevoir les acclamations et les re- 
merciements du public. Une voix du mi- 
lieu du parterre cria : Madame la duchesse 
de Villars, embrassez Voltaire ! Mille voix 
répètent cette prière. La jeune duchesse, 
d'abord confuse et embarrassée, finit par 
se prêter avec grâce au vœu de l’assemblée. 
Les cris de joie, les battements de mains 
redoublèrent pour remercier la jeune du- 
chesse qui, par un baiser, venait en quel- 
que façon d’acquitter la "e publique. » 

. DE M. 


« L'Apparition » (VIII, 233, 285). — 
Merci au Liseur.— Je n'ai rien trouvé sur 
Madame de Bouvez; elle a dû habiter 
momentanément la Lorraine, mais je la 
crois étrangère à cette contrée. 

H. DE L'IsLe, 


qe 


Bonaparte justifié, etc. (VIII, 233). — 
Le nom de Ledrect, qu'on lit dans la 3e édit. 
du Dictionn. des Anonymes (t. I, col. 
269 F), est une faute qui remonte à la 
re édit. des Supercheries de Quérard, 
t. V, col. 233, ou même page du même 
vol. qui forme le commencement dut. XI 
de la « France littéraire, » tandis que dans 
let. V,p. 70 de la « France littéraire, » 
Quérard donne le vrai nom de l’auteur 
Louis Ledrut, OL. B 


Physiognomoniste (VIII, 234). — Des- 
barolles, qui a développé la « science » où 
d’'Arpentigny avait fait d'assez ingénieuses 
trouvailles, opère toujours lui-même { Bou- 
levard Saint-Michel, 95), soit sur la main, 
soit sur le masque. Il prétend deviner, 
d’après la main, quel est le masque, et, 
d’après le masque, quelle doit être la main. 

es renseignements, qui ressemblent 
un peu à une réclame, mais qui sont 
commandés par la question, doivent entiè- 
rement satisfaire l’ami C-y, qui doit certai- 
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nement avoir connu Desbarolles, alors 
qu’il était Parisien. | 
L'un de vos A. D, 


— M. C-y trouvera, je crois, l'homme 
qu'il cherche, rue de Sèvres, 155 ; son nom 
et son portrait, au n° 1713 du Salon de 
cette année. GANDOUIN. 

« Les quatre saisons de l'an »(VITII,26:). 
— Ces vers sont de Ronsard (p. 177, t. IV, 
édit. Blanchemain) : Le Printemps et 
l’'Esté sont dédiés à Fleurimont Robertet; 
l’Automne, à Claude de l’Aubespine, et 
l'Hiver, à M. Bourdin, seigneur de Vil- 
lennes. A. D. 

Monter sur ses grands chevaux (VIII, 
262). — On trouve, dans Cotigrave (A 
French-English dictionary, 1650, petit 
in-fo), au mot cheyal : — 1° parler à che- 
val, to speake upon advantage, on good 
ground, or as one that is sure of the 
better end ofthe staffe, etc.; —2° monter 
sur ses grands chevaux, 10 swagger 
exceedingly, to beare himselfe haugh- 
tily, to stand upon his pantofles, to use 
losty tearmes, to bee presently on the 
top of the house with a man. 

De ces deux expressions, la première ne 
sert-elle pas à expliquer la seconde ? 

: Plus tard, dans la Seconde partie du 
Dictionnaire italien et françois, bien 
curieusement reveu, cORNEe et augmenté. 
par Nathaniel Duez, in-8°, Lyon, 1671, 
on lit : — Monter sur ses grands chevaux, 
brayare, andar su'l gigante. 

On ne trouve lexpression ni dans le 
grand Dict. franc.-flamand de 1618 ni 
dans celui de 1643, — ni dans la Seconde 
partie du Thresor des trois langues fran- 
coise, italienne et espagnolle, de 1614, ni 
dans le Parallele des langues françoise 
et latine. de Monet, 1636, ni enfin dans 
le Dictionnaire françois-latin de Nicot, 


1572. 

Le plus ancien des Dictionnaires où se 
trouve la locution dont il s'agit ici, paraît 
donc être celui de Cotgrave, 1650. 

(Vichy). MATHAN. 


— Bénissons une fois de plus Antoine 
Oudin, secrétaire interprète de S. M. en 
l'an de grâce 1640, et ses Curiositez fran- 
çoises. Voici ce qu'il dit: « * Monter sur 
« ses grands chevaux, i. se mettre en co- 
lère, crier, braver. Vulg.» — Dans son 
Advyertissement, il a pris soin de nous ad- 
vertir que « pour ce qui est des estoiles (*) 
« et du mot Vulg., il faut entendre que ce 
« ne sont pas des phrases dont on se doive 
« servir qu’en raillant. »  JaAcQuEs D. 


— Nouvelle preuve de l'utilité de con- 
sulter la collection de notre Zntermédiaire : 
cette question a déjà été traitée, III, 291, 
380. Voir aussi Quitard, Dict des Pro- 
verbes, p. 221. A. D 
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Spermologue (VIII, 263). — C'est facile. 
Le vocable n'est pas si étrange. Démos- 
thènes, si j'ai bonne mémoire, appelle 
ainsi ces orateurs comme il y en a tant, 

ui ne sont que des bavards, des avocats, 
dés comédiens, des jongleurs de mots. Au 
propre, dans le sens des racines grecques, 
ce sont des « ramasseurs de graines, » et, 
au figuré, ce sont ceux-là qui « sèment le 
vent et nous font recueillir les tempêtes. » 
Les lexiques disent encore : rabâcheurs, 
ressasseurs de phrases usées, vils his- 
trions. Puisse la semence qui les produit, 
ces sempiternels spermologues, comme 
nous en avons tant vus — ayant l'Empire, 
sous l’Empire, et depuis l’Empire! — être 
elle-même une bonne fois jetée — non pas 
aux vents — mais au feu. H. E. 


P. S. Ou bien encore, qu'on les envoie 
à l’Académie française, où déjà il yen a 
bien quelques-uns, et que la race des sper- 
mologues s'y donne carrière... à huis- 
clos. 
..... Ista se jactet in aula 
Æolus, et clauso ventorum carcere regnet. 


Une montagne en l'air (VIII, 263). — 
Dans les Œuvres en prose et en vers de 
M. de Marigny, achevées d'imprimer le 
6 sept. 1674, avec un privilége du r1 juin 
1664, donné à Charles de Sercy, pour la 
publication d’une Relation des divertisse- 
ments de Versailles, on trouve, p. 53, un 
passage qui complète celui que cite O. D.: 
a Une grande Machine d’Arbres artiste- 
ment entremeslez, et qui s’eslevoient pres- 

ue à la hauteur de ceux des Allées, parut 
dons la Place, et s'approcha insensible- 
ment des Reines. Pan et Diane estoient 
assis sur les plus hautes branches de ces 
Arbres, et cette Machine estoit dévancée 
par un Concert de Hautbois et de Flûtes, 
et suivie d’une trouppe de Faunes, qui 
portoient des Viandes de la ménagerie de 
Pan, et de la chasse de Diane : Après 
marchoient les Pages, qui devoient servir 
les Dames à la table. 

« Aussi-tost que cette grande Trouppe 
eut pris place, les quatre Saisons, Pan et 
Diane s’approchèrent de la Reine, et lu 
dirent les vers, que vous prendrez, s'il 
vous plaist la peine de lire dans l'im- 
primé. » 

Et l'explication? De deux choses l’une, 
ou les tiges des arbres étaient en fer et 
glissaient sur des tringles, cachées au haut 
du théâtre, ou des cordes attachées au 
pied de la montagne servaient à la tirer 
sur la scène et se dissimulaient derrière 
quelques replis du terrain. Quoi qu’il en 
soit, ce devait être un bizarre spectacle, 
que cette montagne s'avançant gravement, 
précédée de quatorze joueurs de hautbois 
et de flûtes. (Vichy.) MATHAN. 
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Portraits de Mosdemoiselles de Fernig 
VIII, 264). — Leur portrait a été dessiné 
et gravé par Sean-Joseph Durig, artiste 
strasbourgeois, né le 13 oct. 1750, mort 
le 16 fév. 1816. I1 était l’aîné de 20 en- 
tants. Pour soulager sa famille, il s’enrôla 
en 1768. Dès lors il montra de grandes 
dispositions pour le dessin et donna des 
leçons aux jeunes officiers. Puis il apprit 
seul la gravure, en faisant ses premiers 
essais avec une alêne de cordonnier. Il se 
racheta du service sur ses économies, s’é- 
tablit à Valenciennes en 1771, passa en- 
suite 8 ans à Strasbourg et vint demeurer 
définitivement, en 1785, à Lille, où il 
mourut. Je n'ai pu retrouver la note que 
J'avais prise sur les portraits des demoi- 
selles Fernig; mais je crois être sûr qu'ils 
sont bien de lui. E.-G. P. 


« Lettres de Madame la princesse de 
G'**. » (VIII, 265). — « La princesse de 
Gonzague, née Rangoni, est morte en 
1833. Îl existe, à ce qu'il paraît, un se- 
cond recueil de ses lettres, non anonyme, 
intitulé : « Lettres sur l'Italie, la France, 
l'Allemagne et les Beaux-Arts. » Ham- 
BONES ; art. 5 None le Bulletin du 

ibliophile, janv., févr. 1864, p. 746-747. 
OI. B-r. Les Suneréhenies Litres dé. 
voilées, t. II, c. 119, c. H. I 


— Pour aider les âmes charitables qui 
cherchent à répondre à ma question, je 
dirai que je viens de trouver dans un ca- 
talogue : « L’homme de lettres bon ci- 
toyen, Discours philosophique et politique 
du Prince Louis Gonzague de Castiglione, 
prononcé à Rome en 1776. Genève, 1777, 
in-4°, » Serait-ce le mari de la princesse 
de Gonzague? Les dates ie nr 


— La princesse de Gonzague, née Ran- 
goni, auteur de ces lettres, est morte en 
1833, dit M. Oil. Barbier, dans la Nouvelle 
édition des Supercheries, de Quérard. Il 
indique un second recueil de ces lettres, 
non anonyme : « Hambourg, 1797, » tout 
en renvoyant au Bull. du Bibliophile de 
janv. et fév. 1864. J'engage donc M. 
E.-G. P. à y recourir. A. D. 


D'une apologie de Sardanapale (VIII, 
266). —On peut regarder aussi comme une 
apologie le drame de Byron; mais’il ne 
cite dans ses notes que l’histoire grecque 
de Mitford. La Biogr. Didot cite bien 
deux auteurs allemands, Ottfried Muller 
et Movers; mais il paraît que l'un et 
l’autre vont plus loin que l'apologie et 
nient l'existence de Sardanapale, qui ne 
serait qu'un mythe emprunté à l’Hercule 
Sandon ou tyrien. O. D 


— Œttinger cite un ouvrage de Frie- 
drich Menz, intitulé : Dissertatio de Sar- 
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danapalo, LAuDABIL1 Assÿriorum principe. 
Lips. 1700. — Menz ne serait-il pas l’a- 
Éslogitte demandé ? A. D. 
Où s'est marié François Ier? (VIII, 266). 
S'il faut donner raison à celui qui parle le 
dernier, je rapporterai simplement quel- 
ues lignes du récent ouvrage de M. je 
octeur Sorbets « Etudes archéologiques» 
(Aire-sur-l’Adour, L. Dehez, 1874), dans 
lequel, au sujet d’un voyage « des Landes 
aux Pyrénées, » p. 267, l'auteur remonte 
à 1530 et fait assister ses lecteurs « au 
« mariage, célébré à qe ues kil. du chef- 
« lieu des Landes, de FEanÇoie Ier avec 
«a Eléonore d'Autriche, sœur aînée de 
« Charles V et veuve d’'Emmanuel, roi de 
« Portugal, union que la religion consa- 
« cra dans l’abbaye de Bayries ou Bey- 
« ries, commune du Frêche (Landes), pré- 
« cisément parce que ce monastère avait 
u pour abbesse la tante du Roy, Marie 
« d'Albret. » B. NoiRALIH. 


— Voir une excellente, une décisive ré- 
ponse à cette question, dans une disserta- 
tion spéciale, intitulée : Etude historique 
sur la forme, le lieu et la date du mariage 
de François Ie® avec Eléonore d'Autriche, 
par M. Êm. LABEYRIE, (Paris, 1875, broch. 
gr. in-8°, de 44 pp., tirée à 100 ex., impr. 
Gouverneur, Nogent-le-Rotrou). Comme 
la brochure est très-rare, J'avertis que l’on 
en trouvera l'analyse dans la Revue cri- 
tique, du 14 mars 1874, p. 167. M. La- 
beyrie établit que le mariage fut célébré 
au couvent de Beyries, paroisse du Fré- 
che, aujourd’hui commune des Landes, 
arrond. de Mont-de-Marsan, canton de 
Villeneuve-de-Marsan. T. De L. 


«Mercure de France » (VIII,266).—Bru- 
net, dans sa notice des principaux jour- 
naux littéraires et scientifiques, fixe à 1672 
le début du Mercure, et donne la ee 
tion exacte des parties qui composent la 
collection de ce journal. V. son Manuel, 
t. VI, in fine. A. D. 


Les Ex-libris français (VIII, 268). — Si 
M. A. Benoît veut bien me faire savoir 
pourquoi, à son avis, j'aurais dû prendre 
pour avant-propos à la seconde édition de 
mon travail sur les Ex-libris, un article 
de M. Maurice Tourneux sur la collection 
de M. Bouvenne, peut-être pourrai-je ré- 
pondre à sa question ? 

La liste des graveurs d’ex-libris français 
qui termine ma plaquette, beaucoup moins 
« somptueuse » que Je n'aurais voulu la 
faire, donne trois cents noms environ, et 
m'a demandé deux années de recherches, 
au moins; mais je n’ai pas eu la préten- 
tion de la présenter comme complète, il 
s'en faut bien. C'est aux amateurs à la 
compléter sur leurs exemplaires, au fur et 


à mesure des découvertes. Nos confrèresde | 
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l'Intermédiaire y aideront-ils beaucoup? 
Je le souhaite, sans trop l’espérer. L'ap- 
pel que je leur ai fait dans le numéro du 
10 juillet 1874 n’a encore éveillé que l'écho 
de mon interlocuteur, bienveillant mais 
tardif. En regardant de plus près à cette 
liste imparfaite, M. A. Benoît y découvrira 
trois noms qu’il prend la peine de signaler 
comme y manquant; ce sont ceux de Bre- 
net, de Mangein et de Leroux; Leroux 
est indiqué, il est vrai, [. Leroux et non 
J, mais telle est sur plusieurs pièces où je 
l'ai relevée, la signature de ce graveur du 
XVIIe siècle qui exerçait encore dans les 
premières années du XVIIIe siècle. 

Je prends bonne note des noms nou- 
veaux que M. A. Benoît fait connaître, je 
l'en remercie, et j'y ajoute : 

XVIIe siècle: Lorphelin, à Clermont; 

Roger; 

XVIIle siècle : De La Laune. 

A. 


— Ajouter à l'excellente Monographie 
de M. A. P.-M. — XVIÏIe siècle. Blason 
écartelé, entouré d’une devise : IE FIXE 
MONDOLOT, et signé (au baë de la planche) 
Campanon deli, Meunier sculp. TRUTH. 


Vathek (VIII, 268). — C'est à la fin du 
Giaour que Byron avait déjà cité l’ou- 
vrage de William Beckford : « Je suis re- 
devable de plusieurs notes... à un conte 
sublime, comme l’appelait Weber, le Ca- 
life Vathek. J'ignore à quelle source l'au- 
teur de ce livre singulier a puisé ses maté- 
riaux. Quelques-uns de ses épisodes peuvent! 
se trouver dans la Bibliothèque Orientale; 
mais, par la vérité des mœurs, la beauté 
des descriptions et le charme de l'imagi- 
nation, il surpasse toutes les imitations 
européennes, et offre tant de marques 
d'originalité, que ceux qui ont visité l’O- 
rient croiront à peine que ce n’est pas une 
traduction. » Mais évidemment Byron 
veut dire ici une traduction de l'arabe. de 
même que la Biographie Etrangère (Paris, 
1819, au nom de Beckford : « .…. son 
Histoire du calife Vathek, conte arabe, 
d'après un manuscrit inédit, avec des 
notes ie et explicatives. x Ce ma- 
nuscrit inédit ne serait-il pas le même où 
ont puisé Bignon, Gueulette, Caylus, Ca- 
zotte, et autres? Et quand Walter Scott à 
son tour citera le Calife Vathek (Guy- 
Mannering, chap. xx), Defauconpret 
mettra en note : «a Roman de M. Beck- 
ford, le fameux propriétaire de Fonthill- 
Abbey, » sans se douter que ce roman 
pose ne pas être original, Il semble que 

yron non plus n'avait pas cette idée, 
lorsqu'il écrivait la note du Giaour; mais 
celle du Siége de Corinthe n'admet guère 
d'autre interprétation, même si l’on tra- 
duit, avec Amédée Pichot: « Cette idée 
se retrouve bien mieux exprimée dans la 
version anglaise de Vatheck, p. 182. (Je 
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ne me rappelle pas la page dans l'édition 
française.) » Pichot n'en met pas moins 
en note, ici comme au Giaour :« Vatheck 
est de M. Beckford. — Vatheck, par M. 
W. Beckford. » Par hasard, Byron n’au- 
rait-1l pas voulu dire que ce passage du 
Calife Vatheck était un des emprunts faits 
par Beckford à la Bibliothèque dal 
. D 


— Je n'ai pas sous les yeux la traduction 
anglaise de Vathek, qui doit être forcé- 
ment indiquée dans Lowndes, mais je puis 
cependant donner à M. F. B. le texte fran- 
çais qu’il demande. VATHEK, conte arabe, 
œuvre délicate et savante de M. Beckford, 
qui ne mourut qu’en 1844, est un volume 
assez peu commun, qui parut en français 
à Paris, chez Poinçot, libraire, rue de La 
Harpe, près Saint-Côme, n° 135, 1787 
(in-8° de 190 et 2 pages). Le roman, très- 
savamment oriental dans les détails de la 
mise en scène, serapporte bien au Vathek, 
neuvième calife de la race des Abbassides 
et petit-fils d'Haroun al Raschild. Quant au 
passage si heureusementembellipar Byron, 
ce doit être celui-ci : « Lorsqu'un génie 
bienfaisant veut arrêter Vathek qui va des- 
cendre et se perdre dans les profondeurs 
du palais infernal d’Eblis : « Vois-tu ces 
« nuages qui te cachent le soleil? Au mo- 
« ment que cet astre reparaîtra, si ton 
a cœur nest pas changé, le temps de la 
« miséricorde sera passé pour toi! » (Va- 
thek, p. 144.) À. DE M. 


La Maison des femmes de siècle (VIII, 
270). — L'Ostau de las femnes de segle 
se trouvait à Orthez, d'après le dénom- 
brement général des maisons de la vicomté 
de Béarn en 1385, publié pour la première 
fois sur le manuscrit original, par M. Paul 
Raymond, sous ce titre : « Le Béarn sous 
Gaston-Phæbus » (Pau, Léon Ribaut, 
libr.-édit., 1873). Si je ne me trompe, Or- 
thez se distinguait ao entre tous lieux 
de la vicomté, par une maison ainsi dési- 
gnée. Cette particularité me fait admettre 
comme vraie la signification supposée par 
M. Noël T.-R., car elle a pu donner nais- 
sance, jadis, au dicton béarnais : « D’oun 
ès? — D'Orthez. — P....qu'ès, » dicton 
qui, de nos jours, est une infâme calomnie. 

B. NoëRALIH. 


Deux sermons de curés (VIII, 270). — 
Dans son spirituel et intéressant ouvrage : 
a Dictons du pars de Béarn » (Pau, L. Ri- 
baut, édit. 1875), M. Lespy, à propos du 
« Sermon » béarnais « du curé de Bide- 
ren » (XVIIIe siècle), publié pour la 1r° fois 
par C.-E. V.T. {Pau, L. Ribaut, édit. 
1873), cite, d'après le livre de Canel : 
Blason populaire dela Normandie (Rouen, 
Lebrument, 1859), un court extrait, en 


texte limousin, avec traduction française | 
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du Sermon du curé de Pierre Bufière. Un 
extrait identique,— mais cet extrait seule- 
ment, — avec la même traduction, avait été 
donné dans une publication de G. P.(Gabr. 
Peignot) Philomneste : « Predicatoriana, 
ou révélations singulières et amusantes 
sur les Prédicateurs » (Dijon, V. Lagier, 
libr.-édit., 1841). B. Norman. 


Le Manuscrit de Denon (VIII, 278). — 
Les collections artistiques réunies par le 
baron Vivant Denon, et dont il est parlé 
ci-dessus, ont été dispersées en 1826, par 
suite de la vente publique qui en fut faite 
à Paris, à cette époque. Le catalogue dé- 
taillé de cette vente : « Description des 
objets d'art qui composent le cabinet de 
feu M. le baron V. Denon. Paris, 1825- 
1826 », ne comprend pas moins de trois 
volumes in-8. ULR. 


Crouvailles et Curiosités. 


Un sonnet sur Vanda, reine de Pologne. 
— Je trouve dans un des recueils de l’Es- 
toile (Biblioth. Nat., Mss. 10304, p. 390), 
le sonnet suivant, assez beau, ce me sem- 
ble, pour mériter d’être conservé : 


Tombeau de Vande, chaste et vaillante 
roine de Pologne, qui se void près Cra- 
covie. 


On void encor” ici le vieil tombeau de Vande, 

La fille de Cracus, qui aiant de sa main 

Vaincu en champ ouvert le superbe Germain, 

Qui d’estre son mari lui avoit fait demande, 

A ses dieux se noiant elle fait une offrande 

De sa virginité, tant elle eut à desdain 

Les hommes importuns et l'amour qui en vain 

Contre un si chaste cœur son arc foible des- 
(bande. 


En adresse, en prudence, en force, en roiautés, 
Latins, Scythes, François, Bactriens, ne vantez 
Et Camille et Tomire, et Jane et Semirame. 


Louez, si vous voulez, leur douteuse vertu, 

Mais confessez au moins qu’elles quatre n’ont eu 
Tant d'honneur en mourant que ceste chaste 
[dame. 


De qui est ce remarquable sonnet? Est- 
il de Desportes ou de Pibrac, qui tous deux 
accompagnèrent en Pologne le duc d’An- 
jou, élu roi de ce pays après la mort de 
Sigismond II? Je pencherais volontiers 
pour le dernier qui a écrit plusieurs sonnets 
du même ton et d’une inspiration toute 
semblable (Lucrèce, romaine; Virginie, 
romaine; Porcie, femme de Brutus; Cor- 
nélie, romaine; Dido, royne de Carthage; 
Artemise, Camille, Clælie).Voyez-les dans 
la belle et savante édition des Quatrains 
de Pibrac, donnée récemment par M. Er- 
nest Courbet (Paris, Lemerre, 1874, pet. 
in-12). EpouaArD TRICOTEL. 
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Sainte-Beuve et Casanova de Seingalt. : 


— Le rer juillet 1833, Sainte-Beuve consa- 
crait à la peu édifiante autobiographie d'un 
aventurier trop connu, Casanova de Sein- 
galt, un article qui a été reproduit dans 
les Nouveaux Lundis (Paris, 1875). Nous 
y lisons les lignes suivantes : « Ceux qui 
« savent par cœur les épigrammes salées 
« de Catulle et de Martial, les vers de 
« Solon, ceux qui citent volontiers certains 
« passages d'Ovide et de Tibulle » (p. 213). 
Le célèbre critique a tort de faire figurer 
Solon dans cette affaire. Il ne reste, en 
effet, que deux vers de l'illustre législateur 
d'Athènes, les voici : « Ce que j'aime au- 
_« [pneus ce sont les dons de Vénus, de 
« Bacchus et des Muses; c'est là ce qui 
« fait le bonheur des hommes. » (Nouv. 
Biographie Générale, Didot, t. XLIV, 
162.) 

L'expression n'indique pas un sage des 
lus austères, mais ellene justifie nullement 
assertion beaucoup tropétendue de Sainte- 

Beuve. | 

Puisque je parle de Casanova, laissez- 
moi rectifier Sainte-Beuve sur un autre 
point : a : 

D'après lui, ce Vénitien « écrivit vers 

« 1797, à-l’âge de 72 ans, ses Mémoires en 
« français, et dans le meilleur et le plus 
« facile, un français qu’on dirait naturelle- 
contemporain de celui de Bussy. » 

. 212). 

| Les origines des Mémoires de Casanova 
sont un mystère bibliographique; ce per- 
sonnage s’exprimait, à ce qu’il paraît lors- 
w’il étaiten France, dans un style hybride, 
ort mélangé d’italien; il connaissait très- 
imparfaitement notre langue, et son œuvre 
a certainement été revue, réécrite par une 
main des plus exercées. Quelle est cette 
main? M. Paul Lacroix (bibliophile Jacob) 
a émis l’opinion que Beyle (Stendhal) avait 
passé par là. Ii serait intéressant d'exami- 
ner le manuscrit original des Mémoires, 
manuscrit qui appartient, dit-on, à une des 

lus grandes maisons de librairie de l’AÏ- 
emagne, M. Brockhaus de Leipzig. La 


traduction allemande, la première édition . 


française, très-fortement expurgata due à 
Aubert de Vitry, les diverses éditions qui 
sont venues depuis et qui présentent entre 
elles des différences considérables, tout 
cela devrait être examiné au point de vue 
bibliographique, mais la chose en vaut- 
elle la peine À READER. 


# 
Re 


Une note autographe de Stendhal. —Je 

ossède une jolie édition de l'Histoire de 
a peinture en Italie, par M. Beyle, ex- 
auditeur au Conseil d'Etat (2 vol. in-8°, 
Paris, P. Didot l'aîné, imprimeur du roi, 
1817). Une note autographe de Stendhal 
s'y trouve jointe. Je la copie et vous l'en- 
voie, pensant faire plaisir à mes coabonnés 
de l'Intermédiaire. 


+ 
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C’est une note bibliographique destinée 
à M. Stritch, esquire, directeur, à Lon- 
dres, de la German Review. Stendhal l'a- 
vait rédigé, pour qu'elle fût insérée dans 
cette Revue. La voici, avec sa physionomie 
exacte, sa ponctuation, ses négligences 
orthographiques : 


« Ila paru il y a 4 ans en France un 
ouvrage intitulé : Histoire de la peinture 
en Italie, par M. Beyle, ancien auditeur 
au Conseil d'Etat. 2 vol. in-8°, Didot. 

a Cet ouvrage étant écrit dans un sens 
très-libéral, les journaux français en ont 
peu parlé. Le Journal des Débats en fit un 
grand éloge dans le n° du 8 mars 1819, 
mais se rétracta le lendemain. | 

« L'Edimburgh Review en a rendu un 
compte avantageux en 1819. 

« On trouve dans les 2 volumes de l’His- 
toire de la Peinture en Italie les vies très- 

détaillées de Léonard de Vinci (r) et de 
Michelange. L'auteur a passé 10 ans en 
Italie pour étudier les chefs-d’œuvre de ces 
grands hommes. 

« 11 présente un sistême nouveau pour 
l'appréciation du Beau Antique. Ce sistême 
a été traité de ridicule par les critiques an- 
glais. Il désirerait voir ce sistême soumis 
aux réflexions des penseurs Allemands. 
L'auteur, convaincu que tout écrivain qui 
ne se rend pas intelligible ne mérite pas 
d’être deviné, a cherché 1° à exprimer avec 
toute la clarté possible, la cause qui fait 
que nous regardons avec plaisir une belle 
tête de sculpture antique, par exemple la 
tête du Jupiter mansuetus. 

« 2° La cause qui nous ferait trouver ri- 
dicule un homme vivant qui se présente- 
rait à nous, portant une telle tête sur ses 
épaules. Ceci forme un grand problême 
qui n’a Jamais été résolu. 

« C'est un problême fort intéressant 
our les hautes classes de la société, que 
eur loisir met à même de s'occuper de 
Beaux-Arts. » 

Cette note est sans date et sans signa- 

ture; mais Stendhal et son style y sont 
tout entiers. JuLES GUILLEMIN. 


a 


Etrange omission d'une Biographie. — 
Si l’on ouvre le tome XVIII de la Biogra- 
phie Générale Didot, on y lit: « FONTANGES 
(Marie-Angélique, duchesse de), favorite 
de Louis XIV. MU SCcoORAILLE DE Rous- 
siLLE. »— On cherche alors à Scoraille et à 
Roussille, et. on ne trouve rien. E. M. 


(1) Stendhal avait écrit ici, puis effacé, le 
nom de Cimabue. ’ | 


Le gérant, FiscHBACHER. 


Paris.—Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas.—1875. 
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Questions. 


BeLLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Drivers. 


Sur une traduction anglaise de « L'E- 
tourdi. » — J’emprunte à l'excellente B:1- 
bliographie Moliéresque de M. Paul La- 
croix (2e édit., corr. et considérablement 
augm., Paris, Aug. Fontaine, 1875, p. 157), 
ce passage sur lequel j'appelle l'attention 
de ceux de nos collaborateurs qui aiment 
les questions difficiles : « No 649. Le 
ÉTouRDI, OR THE BLUNDERER, Comedy. 
Lyon, 1653,in-12.— Nous transcrivons ce 
titre tel que nous l’avons trouvé dans The 
Bibliographer’s Manual of English Lite- 
rature, de W. Th. Lowndes, et nous 
avouons humblement n’y rien comprendre, 
L'Etourdi de Molière fut représenté à 
Lyon en 1653 : est-il possible qu'une tra- 
duction anglaise de cette comédie ait été 
imprimée à Lyon (London ?) la même an- 
née, tandis que la pièce originale fran- 
çaise ne fut publiée que dix ans plus tard 
à Paris? Il y a certainement une erreur, 
que nous signalons, sans pouvoir en devi- 
ner l'origine, v Quelque Œdipe pourrait-il 
trouver l'explication de cette singulière 


erreur ? 
T. De L. 


La comtesse de L. — On a dit : 
Jamais surintendant ne trouva de cruelle. 


Louis XIV fut moins heureux en cela 
qu'un surintendant. Il éprouva une ré- 
sistance invincible de la part d’une dame 
de sa cour, mariée à un personnage d’un 
rang assez élevé pour être de toutes les 
fêtes, assister à toutes les chasses, suivre 
le roi dans ses diverses résidences, etc. 
Saint-Simon parle de cet amour resté 
ur, de l'influence que la dame prit sur 
Tous XIV et dont sa famille ressentit les 
effets, mais ne donne ni un nom, ni même 
une initiale qui puisse faire soupçonner qui 
elle est. Le pamphlet du Grand Alexandre 
frustré la nomme comtesse de L., et in- 
dique la date de la grande passion du 
roi, en disant qu’elle se manifesta, à l’é- 
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poque de la naissance du dernier enfant 
qu’il eut de la reine, laquelle accoucha le 
14 Juin 1672, à Saint-Germain et non à 
Fontainebleau, comme le prétend le libelle 
en question. La comtesse de L. n'était pas 
la comtesse de Ludres, qui, étant chanoi- 
nesse, n'était pas mariée, bien que cette 
opinion ait été émise. Aucune des com- 
tesses de L., citées dans Saint-Simon ou 
Mre de Sévigné, ne paraît avoir été ce pro- 
dige de vertu. Qui donc est-elle? Arrive- 
rait-on plus facilement à une réponse, en 
supposant, — ce qui est toujours périlleux, 
— que l'initiale a été changée, à dessein 
ou par une simple erreur des copies si fau- 
tives sur lesquelles s’imprimaient ces li- 
belles ? Nous livrons le problème à la sa- 
gacité des érudits. CuRiosUs. 


Une citation de Burke. — Dans l'excel- 
lent Dictionnaire universel de Boiste 
(og édit. 1839), je lis (au mot Catholique) 
cet exemple : « Nuls hommes ne sont 
« moins chrétiens que la plupart des ca- 
« tholiques [Burke » — Pourrait-on me 
dire où Burke a émis cette étonnante pro- 
position ? 106 


Une métaphore politique.— M. Louisde 
Saint-Pierre, député de la Manche, annon- 
es une lettre adressée au Figaro(voir 
e n° du 30 mai), qu’il vient de déposer 
« deux amendements relatifs à la gratuité 
absolue des fonctions de sénateur et de dé- 
puté, » déclare qu'ii croit « plus que ja- 
« mais à la nécessité, selon un mot cé- 
« lèbre, d’écheniller l'arbre du Pouvoir. » 
De quiest ce mot célèbre ?  Icnorus. 


Balnéaire. — Après avoir vainement 
cherché dans bon nombre de dictionnaires 
anciens et modernes, Je n’ai plus qu’à 
m'adresser à l’Intermédiaire pour trouver 
une solution, — satisfaisante, je n’en doute 
pas. Nos écrivains et nos courriéristes 
emploient fréquemment les mots « station 
balnéaire, » lorsqu'il s’agit d’une ville 
d’eaux.— Où trouve-t-on ce mot, et est-il 
accepté par l’Académie ? 

(Saint-Louis. Sénégal.) 


TOME VIII. — 1] 


Dorr. 
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Brique-sur-champ. — Quelle est donc 
étymologie du mot champ, dans Brique- 
sur-champ, — expression si fréquemment 
employée dans le bâtiment? — Elever un 
mur en brique sur champ, — nos ouvriers, 
en Berry, disent même, tout simplement : 
Elever un Brique-sur-champ, — c'est po- 
ser la brique, verticalement, sur le point 
où elle présente le moins de surface. Ce 
terme est le contraire de brique à plat. 

Dans le cas ci-dessus, champ signifie sur- 
face étroite, tandis qu'il offre un sens tout 
opposé, c’est-à-dire de surface étendue, 
dans : Fleurs de lis d’or, sur champ d’a- 
zur, ou dans : Prendre du champ, comme 
disaient les anciens chevaliers.  TRUTH. 


Insérer à...— Je lis souvent, très-sou- 
vent et (Dieu me pardonne!) ici-même : 
« inséré à tel volume, inséré à telle 
page, etc.» Est-ce bien régulier? Il me 
semble qu’il faudrait dire : a inséré dans. » 
Si j'ai tort, qu’on me le démontre! 

JACQUES DE MONTARDIF. 


Portrait de Gaigniëres? — Connaîit-on 
un portrait gravé de François Royer de 
Gaignières, l'un des plus illustres « curieux» 
du XVIIe siècle ? A 


Fabritzius, dessinateur (1848). — que 
est donc l'artiste qui, sous ce nom de fan- 
taisie, publia dans la Revue comique à 
l'usage des per sérieux (Nov. 1848- 
avril 1849. Paris, Dumineray, gr. in-8), 
une série de charges à grosses têtes, des 
contemporains célèbres : — M, Thiers, 
Dr Véron, E. de Girardin, de Falloux, Du- 
in (laid-nez) [sic], Lamartine, Monta- 
embert, etc., — charges généralement 
très-réussies, et ornées de petites légendes 
rimées souvent spirituelles?  TRUTH, 


Mademoiselle Molière. — Armande- 
Grésinde-Claire-Elisabeth- Béjart (Fran- 
oise de Modène, dite) a-t-elle trompé 
ean-Baptiste Poquelin Molière, son légi- 
time époux? En a-t-on des preuves tirées 
d'ouvrages contemporains sérieux, c'est- 
à-dire autres que le libeile intitulé: His- 
toire de la Guérin, ou la F'ameuse comé- 
dienne, ou encore les Zntrigues de Molière 
et celles de sa femme, lequel, toujours 
cité, est devenu une autorité malgré les 
erreurs et les impossibilites qu’il renferme ? 
_ Ne sait-on pas que l'auteur du libelle pa- 
raît être un comédien de la troupe de la 
Molière, Rosimont, qui le fit paraître chez 
un libraire imaginaire de Francfort, au- 
quel il prêta son nom en le traduisant en 
allemand : Rottenberg ? M. Ch.-L. Livet, 
qui a fait ce rapprochement de Rosimont 
à Rottenberg, l'a déjà signalé, et sien 
effet Rosimont est l’auteur que l’on cher- 
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che, il n'a pu se tromper sur des faits 
qu'il devait si bien connaître. 

Curiosus sait tout cela, et quelques au- 
tres choses encore; il a lu, ou croit avoir 
lu à peu près tout ce qui a été écrit 1° sur 
la fillation et 2° sur la vertu de la Molière : 
il maintient sa double question, en priant 
d'y répondre exclusivement à l’aide de 
textes du temps. Curiosus. 


Sur une brochure attribuée à Sismondi. 
— M. Eugène Ritter dit, dans ses très- 
intéressantes Recherches sur le patoïs de 
Genève (1875, p. 9), que le Recueil des 
plus anciennes chansons de l’Escalade, 
opuscule de 33 pages in-8, sans date, qui 
a paru quand Genève était le chef-lieu du 
département du Léman, est attribué, par 
Antoine Mouchon, à Sismondi. L’assertion 
de Mouchon est-elle exacte? Les biblio- 
graphes sont-ils d'accord avec lui sur ce 
point ? T. D L. 


Julie d'Angennes. — J'ai cherché inuti- 
lement, dans les biographies et les généa- 
logies, la date exacte de la naissance de la 
célèbre Julie d’'Angennes, dernière fille de 
Charles d’Angennes, marquis de Ram- 
bouillet et de Pisani, et de sa femme Ca- 
therine de Vivonne. Le Moréri de 1759 
donne des détails très-circonstanciés sur 
la famille d'Angennes (tome I, 2e partie, 
p. 48 et suiv.); 11 nous apprend que Julie 
d’Angennes, mariée le 13 juillet 1645 avec 
Charles de Sainte-Maure, duc de Montau- 
sier, mourut, âgée de 64 ans, à Paris, le 
15 nov. 1671; voilà tout. Je voudrais sa- 
voir où elle est née. J’ai des raisons de 
croire que ce fut à Nevers, chez une des 
sœurs de son père, mais je demande des 

reuves et des documents, qui valent tou- 
Jours mieux que de bonnes raisons. 
Bis. J. 


Cataplasme de Venise. — Le futur au- 
teur de cette Monographie du soufflet dont 
il a été plusieurs fois fait ici mention (VII, 
400, 482, 523, 627; VIII, 47, 76), serait 
bien heureux de savoir pourquoi l'on a ja- 
dis donné au coup appliqué sur le visage 
le nom de cataplasme de Venise. À défaut 
d’une parfaite explication, que l’on m'in- 
dique du moins les plus anciens textes où 
Je pourrai trouver cette singulière méta- 
phore, que je ne connais que par le Dic- 
tionnaire comique de Leroux. 

J. DE MonrTaRpIr. 


! 

Veuillot et V. Hugo. — On lit, dans l'U- 
nivers du 7 décembre 1853, sous la signa- 
ture L. Veuillot (ll s’agit de la célèbre pièce 
des Châtiments, intitulée : Un autre! ): 

« . J'aurais demandé au Siècle le 
compte que Je demanderai CERTAINEMENT à 
M. Hugo, s'il reparaît sur le sol français, 
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et s’il existe encore des juges quand il re- 
paraîtra. » 

Or, Victor Hugo est rentré en France, 
depuis bientôt cinq ans, et il y a toujours 
des juges. Pourquoi M. Veuillot n’a-t-1il pas 
exécuté sa menace? (La Flèche.) E. C. 


« Theatrum vitæ humanæ. » — Quel est 
cet ouvrage imprimé à Bâle, par Oporin, 
en 1565, in-foi.? À quel auteur est-il attri- 
bué ? V. DE V. 


D.-Ch. Robert, second éditeur d'André 
Chénier (4826). — A-t-il été imprimé, en 
quelque endroit, une notice biogr. et litt. 
sur M. D.-Ch. Rogserr, qui publia en 1826 
(à la suite des Œuvres de Marie-Joseph) 
une édition des Œuvres d'André Chénier, 
« revues, corrigées et mises en ordre, » 
Paris, Guillaume, 2 vol. in-8° de 348 et 
xx-352 pages, avec figures, 1826, édition 
que juge, ainsi qu’il suit, M. Becq de Fou- 

uières (Documents nouveaux sur André 
Cbépice: Paris, Charpentier, 1875, p.158): 
«a C’est de cette édition, à laquelle De La- 
touche ne prit aucune part, que date l’al- 
tération du texte : quantité de leçons 
vicieuses et inacceptables y furent intro- 
duites, sans que le public en fût averti; 
beaucoup de tournures, osées peut-être, 
mais vives et claires, furent désormais ra- 
menées à l’orthodoxie grammaticale ; un 
grand nombre de contre-sens, ce qui était 
inévitable, vinrent défigurer quelques-unes 
des plus belles pièces. La publication des 
Œuvres de Marie-Joseph n'avait pas été 
pour M. Robert une préparation efñcace à 
celle des Œuvres d'André. Mais ce qu'il 
faut répéter..…, c’est que De Latouche ne 
fut pour rien, absolument pour rien, dans 
cetie édition. On lui emprunta seulement 
la Notice littéraire de l’édition Nu) » 

LR. 


« Le grand thrésor des thrésoriers de 
France. » — Je nom d'auteur, le lieu d’im- 
pression de cet ouvrage, publié en 1581, 
in-8°? En connaît-on un exemplaire dans 
les grandes bibliothèques de Paris ? 

V.DE V. 


Castiglione ? — Sur un inventaire ma- 
nuscrit d’une bibliothèque particulière du 
XVIe siècle, je trouve cet article énigma- 
tique, dont je sollicite la solution : 

Riccordi di Saba da Castiglione. Vene- 
tia, 1584, in-8°. Quel est cet ouvrage ? Un 
exemplaire est-il connu ? Ce Castiglione 
serait-il l’auteur du Corteggiano ? 

V. DE. V. 


Denon. — On lit, sous le n° 298 du Ca- 
talogue des Autographes et Manuscrits de 
M. de Pixérécourt, dont la vente a eu 
lieu le 4 nov. 1840, l'indication suivante : 


[10 juin 1875. 
326 


DENON, membre de l’Institut : Aut. — 
15 pag. — Suite inédite d’un joli petit ro- 
man de l’auteur, intitulé : Point de lende- 
main. 

Qu'est devenu ce manuscrit ? En quelles 
mains a-t-il passé ? Pourrait-on en avoir 
communication ? 

Cette question a déjà été posée (t. I, 
P. 115) sous les initiales L. B. A.: maisil 
n'y a point été répondu. UN Liseur. 


_ Auteur des « Souvenirs de la marquise 
de Créquy.» — Je désirerais avoir quelques 
détails sur l’auteur de ces Souvenirs (dont 
une édition vient d’être imprimée récem- 
ment), M. Cousen, comte de Courchamp. 
Est-il vivant ? Comment et pourquoi a-t-il 
formé ce ramassis d’historiettes, dont la 
plupart se trouvent dans les factums, pam- 
phlets et mémoires du siècle passé ? L’a- 
necdote citée dans la Biographie univer- 
selle de Michaud (2e édit., vo Créquy), au 
sujet de cet écrit sans authenticité, est-elle 
vraie de tous points ? V. DE V. 


« Question d'état pour les poulardes de 
La Flèche contre celles du Mans. » — Bro- 
chure in-4 de 24 p., ce faux-titre et un 
feuillet blanc. A la première page, on lit : 
« Mémoire à consulter, pour les poulaillers 
de La Flèche, contre les poulaillers du 
Mans. » — Le fondé de pouvoir est J.-T. 
Bruguière (du Gard). La consultation, da- 
tée du 28 pluviôse an IX, est signée par 
les avocats Gattrez, Blacque, Chauveau- 
Lagarde, Berryer, Lebon, etc. (De l’'Im- 
primerie des Sciences et Arts, rue Venta- 
dour, n° 474.) — Connaît-on l’auteur de 
cette facétie? D'autres brochures, sur le 
même sujet, ont-elles été mises au Jour ? 

H, DE L'Isce. 


« Lidon et Alcire, — ou les Amans de 
Paphos, roman pastoral, par O.-B. D***. » 
A Cérigo, 1808, in-12 de 1v et 101 pages. 

Connaît-on l’auteur? H. DE L’IsLe. 


« Le maréchal Pélissier, » — Le général 
Bouscarin, Assaut de Lhagouat, etc., par 
Pierre Marbaud. Paris, librairie de J. Du- 
maine (Bordeaux, imprimerie de G. Gou- 
nouilhou), 1863, in-18 de 58 p. — Avec 
l'exdono : « À ma confrère Louise Crocé. 
Témoignage d'affection, P. Kambaux. » 

Ce signataire serait-il l’auteur de l’opus- 
cule? H. I. 


Huile de ricin. —- J'ai entendu dire que 
le paysan français appelle l'huile de ricin 
huile d'Henri Cinq, etqu'on explique cela, 
par le fait que ce paysan n’a jamais vu de 
ricin, et qu'il croit entendre le nom de 
Henri Cinq, qui lui est déjà familier, quand 
le mot pharmaceutique inconnu frappe son 
oreille, On me dit aussi que, dans le canton 
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de Genève, la même drogue est appelée 
vulgairement huile de Russin, les personnes 
quiignorent la plante d’où on la tire,s’ima- 
ginant entendre prononcer le nom du vil- 
lage genevois de Russin. 

Ces deux plaisantes observations ont- 
elles déjà été faites par d’autres que par la 
personne qui me les communique ? 

Vicnus P.R. 


ns 
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Réponses. 


Les fers à cheval fixes connus des an- 
ciens? (1, 69, etc.; [1, 459, 555; VIIT, 
294). — Voilà une question éclaircie : les 
fers étaient fixés, dès la guerre de Troie. 
H. de Brainville remercie M. Jacques D. 

H. pe L'Îsce. 


De qui le rondeau?... (V, 1, 76; VII, 
690, 719; VIII, 47, 100, 141, 168).— Pour 
ire à la légitime curiosité de M. E. 
R., qui me paraît peu au courant de ce qui 
s'est déjà discuté sur ce rondeau, voici les 
sources où il retrouvera le texte dudit ron- 
deau, avec les variantes : 1° Edition origi- 
nale du Menagiana, 1693. — 2° Recueil 
de vers choisis, par le P. Bouhours, 1693. 
— 3° Portefeuille de M. de La Faille, Car- 
pentras, 1694. — 4° Recueil d’Adrien 
Moetjens, La Haye, 1695, t. IIT.— 5° Œu- 
vres de Chapelle et Bachaumont, 1732. — 
— 6° Les mêmes, 1795, avec la curieuse 
note de l’édit. Saint-Marc, au sujet de P. 
Du Bosc ou Du Bose. — 7° Dictionn. des 
Rimes, de Richelet, édition donnée par 
l'abbé Berthelin en 1754. Le rondeau s'y 
trouve : il y est attribué au sieur Prepetit 
de Grammont, recteur de l’Université de 
Paris, etc., etc. (Lyon.) SÉBALD. 


Origine du mot Cocotte (V, 431). — Un 
savant en us, ou plutôt en os, de mes 
amis, me disait hier : « Cette locution 
évidemment doit dériver du grec Kéxxos 
(graine d’écarlate) ou du celtique Coc qui 
signifie rouge. (Rouge comme un Cog.) » 
— La mode des chevelures flamboyantes 
qui, tout récemment encore, sévissait 

armi « ces dames », n'était-elle pas bien 
aite pour donner raison à l'étymologie de 
mon savant ami ? Ur. 


Divers écrits de Rivarol (VI, 42; VII, 
155; VIII, 170, 200). — Singulier volume 

ue l’édition donnée en 1808 (Paris, chez 
Léop. Collin, in-8 de 360 p.) du « Petit 
Ailmanach de nos Grands Hommes pour 
l’année 1788, suivi d’un grand nombre de 
pièces inedites. » Après la préface inti- 
tulée : Les Aveux, ou l’Arche de Noé, se 
trouve une Lettre sur M. de Rivarol, 
adressée au libraire Collin par Madame de 
Rivarol, sa veuve; puis, une lettre à MM. les 
journalistes, signée : Femme de Rivarol. 


ee mme 
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Ces deux pièces sont curieuses, mais le 
plus curieux, c'est qu'on a intercalé, aux 
p. 237-208, deux satires en vers contre 
Rivarol, l'une par M. J. de Chénier, l’autre 
par M. de Maribaron(1:), et 13 épigrammes 
contre MM. de Champcenetz et Rivarol. 
Les p. 351-358 donnent une quintessence 
de pensées, traits et bons mots de celui 
dont Voltaire disait : C’est le Français 
par excellence. 

Bien que le titre n’en dise rien, ce vo- 
lume semble être un tome V et dernier 
Qu'est-ce à dire? S. D. 


Une libre penseuse au siècle dernier 
(VII, 400, 509, 601; VIII, 48). — Pour 
compléter les renseignements donnés sur 
la mère du chevalier de Boufflers (Mme la 
marquise de Boufflers), voici une anecdote 

ui n'est guère connue. Elle est tirée des 

émoires d’un voyageur qu se repose, 
Londres, 1806, 2 vol. in-8, ouvrage de 
Dutens, qui a échappé à M. OI. Barbier : 

« La marquise était fort aimable, et l’on 
dit même que le roi de Pologne, Stanislas, 
quoique très-avancé en âge, en était fort 
épris. Il savait que son chancelier, beau- 
coup plus jeune que lui, était amoureux de 
cette dame : un jour que le chancelier en- 
trait chez elle, il la quitta en lui baiïsant la 
main plusieurs fois, et lui &it, en la regar- 
dant tendrement : Mon chancelier vous 
dira le reste. » Ux Liseur. 


La fraicheur de M. de Vendôme (VII, 
427, 483, 509, 594; VIII, 237, 272, 295). 
— Brantôme a clairement établi que l'ori- 
gine de ce dicton remonte à M. d’Imber- 
court; c'est en ce sens que j'ai prétendu 
que la question était résolue. Je sais fort 
bien que, postérieurement, on a substitué 
le nom de Vendôme, plus connu, à celui 
d’Imbercourt, alors oublié : on n'a fait en 
cela que réchauffer un proverbe déjà vieux, 
sans se rendre compte s’il était exactement 
appliqué, puisque Oudin, qui paraît l'avoir 
cité le premier, en ignorait l’origine. Plus 
tard, trouvant le proverbe tout fait, mais 
sans application plausible soit à César de 
Vendôme, soit à son fils Louis, on l’a 
adapté au petit-fils, Louis-Josenh, le vain- 
queur de Villaviciosa, qui, après avoir ré- 
tabli Philippe V sur son trône, est allé 
mourir honteusement d'indigestion, « sur 
le sien, » à Vinaros. A. D. 


De deux amies de Charles IX (VII, 586; 
VIII, 290). — Françoise de Narbonne fut 
mariée en 1644 à Charles de Valois, duc 
d'Angoulême; elle perdit son mari en 
1650 et mourut en 1715, âgée de 92 ans. 
On lui doit le château de Mareuil, habité, 


(1) Risum teneatis : C’est bien un vrai nom 
d'auteur! Voir son article dans le Petit Aima- 
nach de nos Grands Hommes. 
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avant 17890, par le comte de Coigny, père 
de la « Jeune Captive. » Voyez la XVIIe 
lettre du chevalier de l'Isle au prince de 
Ligne, p. 298-300, des « Tableaux de genre 
et d'histoire,» par Fr. Barrière. Paris, 
1828, in-8. H. ve L'ISLeE. 


— Charles de Valois, duc d'Angoulême, 
né le 28 avril 1573, est mort le 24 sept. 
1650. En 1644, veuf d’une Montmorency, 
il avait épousé Françoise de Narbonne, 
née en 1623 et qui ne mourut qu’en 1715, 
c'est-à-dire 141 ans après le décès du père 
de son mari. C’est elle qui a vendu, en 
1710, le château de Montigny-Lencoup à 
Charles Trudaine, prévôt des marchands 
de Paris, dont le petit-fils se fit appeler 
Trudaine de Montigny. A. D. 


Le limaçon est-il un animal héraldi- 
que? (VII, G62u, etc.; VIII, 202, 296). 
— Je ne saurais en douter. Les armoi- 
ries blasonnées par notre confrère A. B. 
sont donc acceptables quant aux meubles, 
fleurs de lis, escargots; mais douteuses 
elles seront et resteront, quant aux émaux, 
si l'on persiste, en face de cette esiampe 
du XVIIe siècle, à donner aux tailles hé- 
raldiques du graveur la signification pré- 
cise qu’on leur accorde aujourd’hui. Quel- 
ques détails sur la nationalité, sur le faire, 
sur tout ce qui peutservir à dater la pièce, 
fût-ce à trente ans près, ne sauraient nuire. 
Jusque-là, sapiens tacebit! H.DEs. 


— Je trouve dans Rietstap : LuMAGNE, 
Île-de-France, d’azur à trois limaçons d'ar- 
gent; à la fleur de lis d’or en chef. — Dans 
Grandmaison, à l’article Limaçon, je trouve 
Lumagues, avec un u, etnonunnetuns 
final. D’azur à trois limaçons d'argent à la 
fleur de lis d’or en chef. Avec ces rensei- 
feneete Je pense que M. A. B. trouvera 
e maître à qu sa gravure a été dédiée. 
(Voir Courcelles, Dictionnaire universel de 
Ja Noblesse de France, t. Ier, p. 515.) 

LE CHEvV. DU GARANÉ. 


Ordre de l'Eteignoir (VII, 658, 708). — 
Le Nain Jaune réfugié (Bruxelles), 1816, 
publiait dans chaque numéro une liste des 
membres. Cela devient banal, à la fin. Ci- 
tons cependant l’article sur M. Guizot, où 
le célèbre homme d'Etat est assez mal- 
traité. 


Raynal-Diderot (VII, 670 ; VIII, 75). — 
a Puisque j'en suis à ces grandes lumières 
du XVIIIe siècle, ajouterai-je que le fa- 
meux abbé Raynal n'est, suivant toute 
apparence, qu'un véritable plagiaire qui 
s'est édifié une réputation, au prix du dé- 
sintéressement de Diderot et des travaux 
de Pechméja. Celui-ci, livré à la dépen- 
dance par la misère, rédigeait, selon quel- 
ques-uns sous Ja dictée de Raynal, et 
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selon quelques autres sous celle de sa 
propre inspiration, l'Histoire des établis- 
sements des Européens dans les deux 
Indes, où le bouillant Diderot intercalait 
de temps en temps quelques-unes de ces 
pages brûlantes auxquelles il est facile de 
le reconnaître. Pechméja mourut jeune, et 
emporta son secret; mais Raynal eut le 
malheur de vieillir, et la nullité du reste 
de sa vie laissa deviner le sien. » (Ch. No- 
dier, Questions de littérature légale. Pa- 
ris, 1828,1in-8.) P. c. c. : Un Liseur. 


Frontispices gravés par Léonard-Gaul- 
tier (VII, 684; VIII, 24, 51). — Au risque 
d'apprendre à M. UÜlric ce qu'il sait déjà, 
je signaleraiï : 1° le frontispice des Œuvres 
de Ph. Desportes, édit. de Rouen, Petit- 
Val, 1611; 2° le frontispice de l’Zsle des 
Hermaphrodites, t. V du Journal de 
Henry III (L’Estoile). 

J'ajoute à ces indications : 30 la jolie 
marque du libraire Petit-Pas, avec la lé- 
gende : Festina Lentè, entourant le lion de 
Saint-Marc, les quatre évangélistes dans 
les coins. Je la tire des Lettres de Pas- 
quier, édit. de 1619. En tête du même ou- 
vrage, très-beau portrait de Pasquier, signé 
aussi par Léonard-Gaultier. 4° Parmi les 
Images ou tableaux de Philostrate, où la 

lupart des sujets sont gravés par Jaspar 

sac, ou Thomas de Leu, il en est 5 grav. 
et sig. par Léonard-Gaultier, savoir : le 
Scamandre, les Fables, Pasiphaë, Penthée 
et la statue de Cupidon. 
(Nîmes.) Cu. L. 


La troupe royale des Pigmées (VIT, 
686, 740). — Le sire de La Grille, dont la 
troupe était composée de marionnettes 
hautes de quatre pieds, ainsi qu'il résulte 
de deux certificats, des 12 et 15 avril 1676, 
découverts par Jal dans l'étude de Me Des- 
cours, notaire à Paris, s'établit au Marais, 
et, pour l'ouverture de son théâtre, il fit 
jouer à ses pantins une tragi-comédie en 
5 actes : les Py gmées, ornée de musique, 
de chants, d’entrées de ballets, de machi- 
nes et de changements de décorations. 
Imprimée chez Ballard, cette pièce (dont 
un exemplaire existe à la Biblioth. nat., 
Y, 5693, in-4) porte qu’elle fut représentée 
à l’« Hôtel royal des Pygmées, au Marais 
du Temple. » 

Jalouse de son succès, l’Académie royale 
de nt inquiéta La Grille, qui s'était 
permis de faire chanter l'opéra sur son 
théâtre ; celui-ci transforma le nom en 
Théâtre des Bamboches, et rouvrit en 
1677. Mais, devant les exigences de leur 
puissante ennemie, les nouvelles marion- 
nettes éprouvèrent le sort des pauvres Pyg- 
mées, et La Grille ne put profiter du a 
vilége que Louis XIV lui avait accordé. 

La durée éphémère de ce théâtre est la 
cause du peu de renseignements donnés 
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par les contemporains. Il n'eut pas la 
chance de celui du même genre, établi sur 
le quai de Nesle, à l'extrémité de la rue 
Guénégaud, pa Pierre Datelin, dit Brio- 
ché, et qui dura plus longtemps que son 
fondateur, quoique celui-ci ait vécu plus 
de cent quatre ans (1567-25 no 


Se 


Hôtel et familles de Lavalette (VIII, 41, 
90). — En 16:3 existait, au coin de la rue 
du Petit-Musc et du quai des Célestins, 
un hôtel plus ou moins moderne à cette 
époque. Les deux ailes du bâtiment qui 
bordaient le quai étaient réunies par une 
terrasse établie au-dessus de la porte d’en- 
trée. Ainsi figure cet hôtel sur une raris- 
sime estampe, signée Mathieu Mérian, 
qui représente un divertissement pyrotech- 
nique donné le 2 sept. au jeune Louis XIIT, 
sur le quai des Célestins et à la pointe 
occidentale de l’île Louviers. Un texte 
explicatif, correspondant à des lettres de 
renvoi, désigne ainsi l'hôtel : « À. Le logis 
où estoit le Roy et la Reyne Régente sa 
mère. » À l'extrémité droite de l’estampe, 
on remarque l’église des Célestins, la cha- 

elle d'Orléans et la porte de l’Arsenal ; au 
Le les clochers de Saint-Paul et de 
Saint-Jean en Grève. 

A qui appartenait en 1613 cet hôtel assez 
important pour recevoir la famille royale ? 
Les plans de Paris de 1609, 1615, etc., ne 
le signalent pas. Il n’est ni nommé ni fi- 
guré sur le plan de Gomboust, 1652. 
Ce qu'il y a de certain, c’est que, vers 
1680, il était la propriété de Gaspard de 
Fieubet, conseiller d'Etat et chancelier de 
feu la reine Marie-Thérèse. Germain 
Brice, dans la première édition de sa Des- 
cription de Paris, 1684, nous apprend que 
M. de Fieubet l’a fait rebâtir depuis trois 
ou quatre ans (par Hardouin Mansard). Il 
parle, avec éloges, de l'escalier, des appar- 
tements en enfilade, du mobilier, et sur- 
tout d’une perspective peinte à fresque, 
par M. Rousseau, sur le mur voisin, fres- 
que dont une gravure de Pérelle nous a 
conservé le souvenir. Le Maire (Paris an- 
cien et nouveau, 1685) décrit, de son côté, 
les sculptures de la porte d'entrée. 

L’épitaphe de M. de Fieubet, citée par 
Piganiol, atteste qu'il mourut, loin de Pa- 
ris, le 4 sept. 1694. Brice, dans son édi- 
tion de 1608, dit que la fresque «commence 
à se détruire. » Dans celle de 1717, il parle 
encore de cet hôtel, mais presque avec dé- 
dain. Sur le plan du quartier Saint-Paul pu- 
blié en 1714, par La Caille, l'hôtel est repré- 
senté en élévation et désigné sous le nom 
altéré de Fieubec. Sur la copie réduite de 
ce plan, insérée dans la Description de Pa- 
ris de Piganiol (éditions de 1742 et 1765), 
il est nommé Hôtel de Combourg, hôtel 
dont il n’est pas fait mention dans le texte 
de l'ouvrage. 1l n’est plus désigné sur les 
plans postérieurs à 1765. 
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J'ignore les noms des propriétaires qui 
se sont succédé jusqu’à M. de Lavalette. 
De nos jours, les ruines de cet immeuble 
ont été décorées de splendides sculptures 
et d’un belvédère majestueux. Aujourd’hui 
les murs menacent de s’écrouler, sur toute 
la ligne; plus de vitres aux fenêtres, aux 
portes plus de ventaux. Le bâtiment de 
Mansard est devenu vraiment, ah! oui, 
vraiment ! la maison de Cadet-Roussel. 
Personne n’en veut! C'est que, pour la 
rendre habitable à d'autres hôtes qu’à des 
hirondelles, il faudrait tout refaire, des 
caves aux greniers, et sacrifier ces riches, 
ces trop riches ornements, qui le font res- 
sembler à un cadavre paré de magnifiques 
joyaux. Don BonART. 


Le nombril d'Adam (VIII, 100). — Du- 
laure a emprunté cette anecdote aux 
Essais sur Paris, de Sainte-Foix. 

PoGGIARIDO. 


Une biographie du général Dessaix (VIII, 
104, 158, 206). — Une réponse à côté de 
la question : il m'est tombé, ces jours-ci, 
une brochure, sous la main : Hommage à 
la gloire de Desaix. Ode au peer 
çais. Traduction de l'italien, précédée du 
texte. Paris, P. Didot, an VITF, in-80, 14 p. 
L'ode, signée : À. Buttura, a 16 strophes. 
Je la cite parce qu’elle est belle et que Je 
ne l’ai point vue mentionnée par les bio- 
graphes du vaillant général. Un Liseur. 


« La Revue nocturne » (VIII, 131,210). 
— Ajouter aux traductions et imitations de 
Zedlitz mentionnées par MM. P. Blanche- 
main et Ulric, celle qui se trouve dans le 
« Bouquet de Lieder, choix de ballades, 
chansons et légendes, traduites des poëtes 
de l'Allemagne contemporaine, par Paul de 
Lacour (Paris, 1856, in-12, p. 59). La 
même pièce se retrouve remaniée dans 
Rhythmes et Refrains, par Paul Ristelhu- : 
ber (Lyon, imp. Perrin, 1864, in-12, 
p. 133). 

Les deux auteurs que nous venons de 
citer n’en font qu’un avec M. P. Ristelhu- 
ber, qui vient de sortir des prisons de 
Strasbourg, après avoir fait bravement 
aude mois de détention pour avoir cité 

ans sa Bibliographie alsacienne quelques 
vers de V. Hugo A. B. 


Riche-Source (VIII, 167, 246, 298). — 
L’excursion de M. E. M., un peu en de- 
hors de sa propre question, a dû intéres- 
ser la plupart des curieux. Je puis lui faire 
connaître que le fait emprunté par M. L. 
Lalanne aux Curiosités de d’Israëli, a été 

uisé par celui-ci (il aurait pu le dire) dans 
es Mém. d’hist. et de littér. de l'abbé 
d'Artigny. Oui, Fléchier fut l'auditeur des 
conférences faites par le Riche-Source; il 
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fut mieux encore, et ce point vaut, ce me 
semble, quelques détails. 

Donc, rue de la Huchette, Au Bras 
d’or, en 1660; — un peu plus tard, en 
1664, place Dauphine, Aux Deux Crois- 
sans ; —. en 1668, place Dauphine, Aux 
Trois Couronnes, — et enfin, place Dau- 
phine, À la Renommée, J. D. S., escuyer, 
sieur de Riche-Source, avait ouvert une 
Académie dans un appartement disposé 
comme une sorte de tribunal. Des ques- 
tions ayant été distribuées aux membres 
de l’assemblée, qui jours à l’avance, sur 
des « sujets problématiques, utiles etagréa- 
bles, » les soutenants de l’affirmative se 
plaçaient d'un côté, ceux de la négative, 
de l’autre. Au milieu siégeait le juge, ou, 
comme il s’appelait, le Modérateur, Riche- 
Source. Après les arguments présentés des 
deux parts, ce dernier recueillait les meil- 
leures raisons données, les mettait en lu- 
mière et décidait la question. 

Ces conférences avaient lieu publique- 
ment trois fois par semaine de 2 heures 
jusqu’au soir. Je lis dans le programme 

ue « pour la satisfaction des personnes 
4e condition, de l’un et l’autre sexe, qui 
demanderaient des places réservées, on 
avait fait des balustres, d'où l’on pouvait 
voir toute l'assemblée, qu’il y avait aussi 
des galeries couvertes pour ceux qui ne 
voudraient pas être vus. » Or, ce qui 
donne à cette mise en scène un véritable 
intérêt, c’est que, dans ce milieu, nous 
trouvons Fléchier, âgé de 28 ans, petit 
abbé, tentant de se perfectionner dans 
Part de bien dire, alors que déjà pourtant, 
l'année précédente, en 1650. il avait pro- 
noncé, avec un certain succès, devant les 
Etats de Languedoc, l'oraison funèbre de 
Claude de Rébé, archevêque de Narbonne. 
Heureusement pour notre curiosité, Riche- 
Source, assez habile spéculateur, dédiait 
à tous les grands de la cour, même au roi, 
les cahiers de ces luttes oratoires et les 
vendait au public « deux escus blancs, 
payez par avance, ou un Louys de cinq 
sols, pour ceux qui ne veulent pas payer 
par avance. » Quelques rares exemplaires 
nous sont ainsi restés. Les sujets y sont 
reproduits in extenso, et, à la suite de 
chaque discours, on lit le nom des ora- 
teurs, gens un peu de tous les rangs, avo- 
cats au parlement, ecclésiastiques, gentils- 
hommes, conseillers à la Cour des comptes, 
anonymes. J'y remarque fréquemment, à 
la barre, un «apothicaire du Roy de France 
et la Reyne-mere d'Angleterre. » 

Fléchier avait-il pris tout à fait au sé- 
rieux son maître d’éloquence? Ou se 
croyait-il assez tenu par la reconnaissance 
pour ne pas lui refuser l'hommage de 

uelques vers ? Se trouva-t-il, au moment 
de les donner, poëte moins bien inspiré 
qu’il ne s'était souvent montré? Toujours 
est-il qu’on lit, signé de son nom, cet as- 
sez pauvre madrigal : 
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Tes écrits pleins de gravité, 
D’appas, de grâce et de beauté, 
Etallent ce que l’art a de plus magnifique, 
Et ta sçavante Rhétorique 
Sait donner à l'Eglise, aussi bien qu’au Palais, 
Des orateurs parfaits. 
Cette éloquence non pareille, 
Que ton livre fait voir avec tant d’appareil, 
Donne aux Prédicateurs un secret sans pareil 
De gaigner les cœurs par l'oreille. 
Empressons-nous de dire que le recueil 
de Riche-Source, intitulé : Conférences aca- 
démiques et oratoires sur toutes sortes de 
sujets problématiques, utiles et agréables, » 
nous donne plus et mieux que ces vers. 
Nous y voyons, en effet, les douze ques- 
tions traitées et signées par : Fléchier, ec- 
clésiastique. « Un général d’armée, sans 
les ordres du souverain, peut se battre en 
duel pour le bien de l'Etat, étant assuré 
de la victoire. » — « 11 vaut mieux par 
charité, inhumer le cadavre d’un criminel, 
que de l’exposer, sur les grands chemins, 
pour l'exemple. » — «u La pitié est celle de 
toutes les passions que l’orateur trouve la 
plus difficile à exciter. » — « Il est expé- 
dient d’avoir des ennemis, et la vertu tire 
lus d’éclat de la calomnie que de la 
ouange. » — « L'éloquence a jeté les pre- 
miers fondements de Îa société civile. » — 
« Ilest plus glorieux de mourir sur la brè- 
che en combattant pour la patrie, que 
d’expirer sur la tribune en parlant pour le 
public. » — La condition de ceux qui se 
portent à des choses qu'ils ne peuvent ob- 
tenir que très-difficilement, est préférable 
à la condition de ceux qui vivent sans am- 
bition. » — « La grâce de souffrir coura- 
geusement les maux qui nous arrivent est 
préférable à la faveur d'être toujours heu- 
reux. » — La Bonté est le premier objet 
de l'amour. » — « Les passions des fem- 
mes sont plus violentes que celles des 
hommes. » — La crainte qui saisit l’ora- 
teur quand il Commence à parler, vient de 
sa raison. » — a La femme doit préférer 
la vie de son père à celle de son mari. » 
Ces questions ne sont pas les plus pi- 
quantes du livre, il s’en faut bien. Il im- 
porte peu pour nous, ces essais de Fléchier 
absorbant tout l'intérêt. Aussi, peut-on à 
juste titre s'étonner qu'ils aient été négli- 
gés par les éditeurs de ses œuvres complè- 
tes; peut-être ne les ont-ils pas connues. 
L’Intermédiaire n'existait pas alors. 
J'insisterai volontiers, en terminant, sur 
Ja demande, faite par MM. O. Barbier et 
G. Brunet, au sujet du nom d’Oudart 
donné par eux à notre Modérateur de l'A- 
cadémie, qui signe pourtant toujours 
J. D. S. (et non pas J. D. P., comme on 
lit, col. 426 des Supercheries dévoilées), 
escuyer, sieur de Riche-Source, — et cela, 
soit qu'il dédie son livre au surintendant 
Fouquet, soit qu’il le dédie à la Reine ou 
au Roi. Ce même nom se lit dans tous les 
priviléges accordés pour ses impressions. 
Aussi, jusqu’à preuve vraiment concluante 
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du contraire, je suis porté à croire qu'il 
s'appelait, comme l'indique une écriture 
du temps sur le titre d’un de mes volu- 
mes : Jean de Sourdière, sieur de Riche- 


Source. (Rouen.) Cl 
— M. E. M.a raison, ce n'est pas un 
article de l’Intermédiaire qu’il faudrait 


consacrer au curieux bouquin de Riche- 
Source. Il serait besoin d’une longue no- 
tice pour en donner une idée complète, si 
le livre en valait la peine à un autre titre 
que celui de pure curiosité. Je me borne- 

rai à essayer de répondre à la question de 
 M.E. M.telle qu l'a posée dans son inté- 
ressante note. Le premier état dela gravure 
de S. Le Clerc, qu’il ÿ adécrit, me semble 
être tout simplement le premier essai de l’ar- 
tiste pour rendre l’idée de l’auteur. Comme 
le premier dessin n’avait pas entièrement 
satisfait l’auteur, celui-ci aura demandé 
au dessinateur un second projet, définiti- 
vement adopté. C'est celui que renferme 
mon exemplaire. La légèreté du trait, re- 
marquée par M. E. M., indique un essai; 
pour quiconque connaît un peu l’œuvre 
de Le Clerc, il est évident qu'il ne livrait 
au public que des ouvrages terminés. Ce 
qui, d’ailleurs, confirme ma conjecture, 
c'est le changement apporté à la signature. 
Au lieu de S. Le Clerc f. R. iny., il y a, 
dans le 2e état: R. inv. S. Le Clerc fecit. 
La vanité de J. D.S., esc., sieur de Riche- 
Source, déjà marquée par cette affectation 
de rappeler son titre d’écuyer: esc., se 
sera regimbée contre le dessinateur qui 
avait prétendu précéder l'invention de la 
composition. Selon moi, la gravure, aussi 
bien dans le 1er que dans le 2e état, a été 
faite pour le Camovfflet des Autheurs, pu- 
blié en 1680. M. E. M. cite, il est vrai, 
d’autres ouvrages dont le titre commence 
également parle mot Camovfflet. Tels sont 
le Camoyflet des autheurs et des orateurs 
assoupis, etc., et le Camoyfflet des roëtes 
versifcateurs, etc., indiqués dans fa Ta- 
ble des ‘ouvrages distribués à la place 
Dauphine, qui est dans mon exemplaire 
et dont Je n'avais point parlé, cela étant 
inutile pour répondre à ja question telle 
que je l'avais comprise. Mais cette Table 
est dans la partie de l'ouvrage éditée en 
1681 ; 1l est donc probable que les ouvra- 
ges qu’elle contient sont postérieurs à 
1680. La préface le prouve du moins pour 
le Camovyfflet des versificateurs, relatif à 
un sonnet de Malherbe, que cette préface 
promet, si le lecteur accueille bien la pre- 
mière partie. Il y a tant de désordre dans 
le travail de Riche-Source, et il y en avait 
tellement dans sa tête sans aucun doute, 
qu’il a pu promettre au public un ouvrage 
déjà imprimé en partieet qui se distribuait 
chez lui, mais qui n'était pas complet et 
qu'il voulait insérer dans le Camoyfflet de 
1681, après l'avoir augmenté.— Cette Ta- 
ble, M. E. M. croit qu'elle termine le li- 
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vre; je ne le pense pas, et voici sur quoi je 
me fonde. Le titre imprimé, comme le 
frontispice gravé, porte: Avec privilége 
du Roy. Or, ce privilége ne se trouve, m 
dans le Camovyfflet de 1680, ni dans la par- 
tie éditée en 1681, que nous possédons.- 
Lorsqu'un ouvrage avait plusieurs volu- 
mes, c'était à la fin du dernier que ce pri- 
vilége était imprimé, tantôt in extenso, 
tantôt en extrait. Il y a donc lieu de pen- 
ser que l’exemplaire de M. E. M. et le 
mien sont incomplets et que la dissertation 
sur le discours de Camille dans Tite-Live, 
à laquelle il est renvoyé à la fin du Ca- 
moyfflet de 1680, se trouvait à la suite de 
la portion tronquée de cette deuxième 
partie, que nous avons tous deux. Il reste 
à savoir si, dans l’exemplaire de M. E. M., 
cette partie incomplète se trouve, comme 
dans le mien, avant le livre de 1680. Quoi 
qu'il en soit, je crois ma question résolue 
en ce point; oui, il y a eu au moins une 
2° partie du Camovyflet publiée. Mais la 3e 
et la 4e l'ont-elles été ? Je l’ignore. Riche- 
Source n'étant mort, selon Bret, qu’en 
1095 ou 1696, il a eu tout le temps de les 
ajouter à ses nombreux travaux. Outre les 
22 livres remarqués par M. E. M. il ré- 
sulte d’un catalogue inscrit à la suite de la 
préface de 1681, qu'on en distribuait au 
moins dix autres chez l’auteur, sans parler 
du Traité d'éloquence de la chaire, cité 
par Sorel. — Passons à une autre question. 
Riche-Source est-il un pseudonyme? et 
Pauteur s’appelait-il Oudart? Bret le 
nomme Jean de Soudière, sieur de Ri- 
che-Source, ce qui se rapporte à la men- 
tion du livre. Jean de Soudière aurait, au 
compte de MM. Barbier et Brunet, été un 
pseudonyme, aussi bien que Riche-Source. 
Qui faut-il croire de Bret ou de ces mes- 
sieurs ? Pour résoudre la question, il fau- 
drait connaître les sources où ils ont puisé, 
Je vote, avec M. E. M., pour qu'ils le di- 
sent dans l'Intermédiaire. J'ai cherché 
vainement Oudart, dans Moreri, dans Sa- 
batier, dans Barbier (édition de 1820 et 
supplément de 1834) et dans des catalo- 
qe, importants. Au contraire, j'ai trouvé 

iche-Source, avec le nom de Jean de 
Soudier, qui se rapproche beaucoup de 
celui donné par Bret, dans le Catalogue 
de la Bibliothèque communale d'Amiens, 
rédigé par le savant et exact M. Garnier. 
C'est à propos de /a première partie des 
Conférences académiques et oratoires, etc. 
(Paris, 1661, Targa, 1 vol. in-4). C’est le 
premier des ouvrages mentionnés dans le 
catalogue qui est à la suite de la préface 
de 1681. Le titre est un peu différent; 
mais Riche-Source ne se piquait pas d’une 
grande constance ni d’une grande exacti- 
tude dans ses titres ; il en changeait, selon 
l'expression vuigaire, comme de chemises. 
Je suis donc porté à croire que Riche- 
Source s appelait bien Jean de Soudier ou 
de Soudière, et non Oudart. S'il a joint à 
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son nom la qualité d’escuyer et de sieur 
de Riche-Source (en supposant qu’il n’y 
eût pas droit), il n'aurait fait que suivre 
l'exemple de beaucoup d'auteurs de ce 
temps, comme Coustard qui se faisait ap- 
peler Costar; Pocquelin, qui se faisait ap- 
peler de Molière, etc., etc. — Mais on va 
me dire: Halte-là!... Je m’arrête. 
E.-G. P. 


— Ün ouvrage à ajouter aux « Super- 
cheries littér.,t. III, col. 426 c-f. « La Rhé- 
« torique du Barreau, ou la manière de 
«a bien plaider, de juger de la force et de la 
« beauté d'un plaidoyé, et de faire de bon- 
« nes écritures. Par le sieur de Riche- 
« Sovrce, modérateur de l’Académie des 
« orateurs. À Paris, à l’Académie des 
« orateurs, place Dauphine, Aux trois 
« couronnes d'or, sur le grand cours de 
«la rivière, proche les deux croissans. 
« MDC.LXVIII. » (In-12 de 8 ff. non 
pag., 320 p., Avis, Table et Errata, 6. ff. 

H. DE L’IsLe. 


— On pourrait encore citer, sur cet ori- 
nal personnage, ce qu’en a dit Sainte- 
euve dans les Causeries du Lundi, à 
propos de Fléchier. T. DE L. 


— Je me borne à prier notre honor. 
co-ab. E. M. de vouloir bien prendre note 
que les éditeurs de la 2° édit. des « Super- 
cheries de Quérard » sont MM. G. Bru- 
net, de Bordeaux, et P. Jannet, mort à la 
fin de la publication. J'ai signé tout ce que 
j y ai inséré. Suum cuique. OL. B. 


—— 


Hennin (VIII, 226, 279, 304). — Il ne 
me déplaît nullement, cher collabo Mathan 
ou Mathanasius, que mes assertions et 
mes renseignements soient contestés ; je 
recherche, au contraire, la discussion. En 
apportant mon faible tribut à l'Zntermé- 
diaire, je n'ai que la prétention de sou- 
mettre aux confrères ce que je sais et ce 
que je pense, sans vouloir leur imposer 
mon opinion; en un mot, je donne peu 
pour recevoir beaucoup. 

En énonçant que le Hennin avait reparu 
sous le nom de Fontange, à la fin du 
XVIIe siècle, j'ai voulu dire qu’une coit- 
fure, tout aussi extravagante que celle du 
XVe siècle, quoique différente de forme, 
ainsi que l'attestent les vers de Chaulieu 
et vos détails eux-mêmes, avait été adoptée 
à cette époque. Du reste, laissez faire à 
la mode actuelle, et l’'extravagance de nos 


grand'mères sera peut-être dépassée. 
A. D. 


L'Auteur!l'auteur!(VII1,232,284,311). 
— Permettez-moi de rappeler au souvenir 
d'E. de M., que l’usage de demander l’au- 
teur (1743)n a 
observation de la part de Polichinelle. Dans 
l'Histoire des Marionnettes, par Ch. Ma- 


as pris naissance, sans une |, 
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gnin, histoire aussi amusante que savante, 
on lit ce qui suit (Rev. des Deux Mondes, 
sept., 1850, p. 1055), à propos de Javotte, 
parodie de Mérope, par Valois d’Orville : 
« Je ne sais si c’est dans ce petit acte que 
Polichinelle, toujours frondeur, se moque 
effrontément de la manie qui commençait 
à s'emparer du parterre, d'appeler l’auteur 
des tragédies nouvelles, et de le faire pa- 
raître en personne, honneur assez équivo- 
que qu'on venait d'infliger à Voltaire lui- 
même, le jour de la première représenta- 
tion de Mérope. Le compère pressait 
Polichinelle de lui faire entendre une de 
ses œuvres, et, après avoir reçu une ré- 
ponse fort incongrue, le compère s’em- 
pressait de demander : L'auteur! l’auteur ! 
satisfaction que s’empressait de lui donner 
Polichinelle, aux grands éclats de rire de 
l'assemblée. » 

Si vous voulez bien me laisser ajouter 
un mot, un peu peut-être hors du cadre, 
j'en profiterai pour dire, qu’étant à Paris 
dans la première quinzaine du mois de 
mai, cette année, j'ai acheté d’un bouqui- 
niste, en face de ce qui reste de la Cour 
des comptes, plusieurs pièces de Voltaire, 
Mérope entre autres, superbement impri- 
mées et fraîches comme au jour de leur 
publication, — à 20 centimes la pièce! J’ai 
traversé te pont, Mérope à la main; et, 
sous l'ombrage des arbres du jardin des 
Tuileries, je l'ai lue en une couple d'heures. 
Ce n'était pas précisément par excès d’en- 
thousiasme pour la tragédie ou pour le 
spirituel auteur; mais pour avoir le triste 
plaisir de me reporter au temps où étant 
jeune homme à Paris (Louis XVIII ré- 

nant — avant le déluge, hélas!) j'avais vu 
jouer Mérope par M'ie Duchesnois et Li- 
gier, et en compagnie de joyeux camarades 
et de jolies amies, qui tous aujourd'hui, 
comme ces grands artistes, possèdent 
« l’inexprimable avantage qu'ont les morts 
sur les vivants. » Je ne me fais pas honte 
de dire que j'avais un peu les larmes aux 
yeux; mais enfin, en me rendant au café 
pour déjeuner, je me suis dit : « Voilà une 
douce matinée, qui ne m’a coûté que 20cen- 
times; et l'on dit que la vie est chère à 
Paris! Quel conte! » 

(Londres.) 


JOHN DoORAN. 


ue chanson du bon vieux temps (VIII, 
261): 


[ Nicolas, au rebours; car, quan il va voir Jeanne, 


i 


Il monte sur sa bête, et la chanson le dit. 


Quelle est cette chanson ? demande Ni- 
colas (qui devrait bien le savoir). C’est 
une chanson populaire qui commence 
ainsi : 

Nicolas va voir Jeanne, 
et dont le refrain est : 


Vous y be vos pas, 
icolas. 
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Voici le couplet auquel La Fontaine 
fait plus particulièrement allusion : 


Adieu, cruelle Jeanne, 
Si vous ne m'’aimez pas, 
Je monte sur mon âne 
Pour galoper au trépas. 


On trouvera la chanson tout au long 
dans les Brunettes de Christophe Ballard 
(1703, t. 1, p. 200). Nous l’avions indiquée 
à M. Marty-Laveaux, qui en fait mention 
dans son édition elzévirienne des Œuvres 
de La Fontaine. 

On croira sans peine que notre fabuliste, 
qui prenait le plus long pour se rendre à 
l'Académie et qu'un de ses amis rencon- 
trait sur le Pont-Neuf « allant voir tuer 
des Augustins, » ne se faisait pas faute 
d'écouter les chanteurs en plein vent. A 
coup sûr, l’exclamation de son rat voya- 
geur : 


Que le monde, dit-il, est grand et spacieux! 


est une réminiscence de la chanson popu- 
laire du Jeune chapelier de la rue Saint- 
Denis, qui s'en va au siége de Montauban. 
(Voir les Chansons du Savoyard.) 


Quand fut à Monthléry, 

Sur ces hautes montagnes, 
Voyant derrière luy 

Toutes ces grands campagnes, 
Fit trois pas en arrière : 

Ah! que le monde est grand! 


E. J. B.R. 
— Même rép. Sébald (Lyon). 


Deux passages de Brantôme à expliquer 
(VIII, 262). — Les noms de ces empoison- 
neurs me sont aussi inconnus qu'ils l’é- 
taient sans doute aux deux éditeurs signa- 
lés par la question. Mais il peut n'être pas 
inutile à la recherche au moins du second 
de ces maris, de remarquer que Brantôme 
a raconté la même histoire ailleurs, et 
avec d’autres détails. C’est dans la vie de 
la reine Jeanne II de Naples, que, après 
avoir raconté la mort du frère de cette 
reine, il ajoute : « Voylà une mort estrange ; 
mais plus est celle d'une dame de France, 
de fort belle maison, que j'ay cognue ; la- 
quelle son mary fit mourir en l’empoison- 
HANDAL see eue dede eu 
dans la sienne; qui fut grand cas l’empoi- 
sonner ainsy sans s’empoisonner ; dont il 
fut en grand’peine et procès par la pour- 
suitte des parents et parentes de sa femme 
eten garda prison à la Conciergerie du 
Palais ; et en sortit aux troisiesmes trou- 
bles, le roy luv donnant grâce, pour s'en 
servir aux guerres. Il fit cela, pensant 
épouser une grand’dame bien riche, ce 
qu'il ne fit. » ©. D. 


Monter sur ses grands chevaux (VIII, 
262, 312). — Cette expression vient évi- 
demment des temps chevaleresques. Les 
chevaliers en voyage donnaient, leur 
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heaume à porter à leur page; l'écuyer 
ortait la lance, et l'écu était accroché à 
’arçon de la selle du destrier, tenue de la 
main droite (« en main ») par un homme 
d’armes. Les réactions dures du grand 
cheval faisaient préférer aux chevaliers un 
palefroi de plus petite taille et de plus 
douce allure, et le bonnet de vair rempla- 
ait le casque. A l'approche du danger, le 
eaume était lacé, le chevalier montait sur 
son grand cheval, et, empoignant son écu 
de la main gauche, mettant lance sur fau- 
cre de la main droite, allait chercher le 
péril et affronter l'ennemi. Monter sur ses 
grands chevaux, c'est donc bien, au figuré, 
comme le dit mon savant confrère, M. Ma- 
than, de Vichy, « bravare, andar su'l gi- 
gante. » Le CHEv. DU GARANÉ. 


— Il est vrai que la question a été déjà 
posée, et Je remercie À. D. de l'indication, 
mais les réponses nouvelles ont bien leur 
intérêt, et c’est aussi une « nouvelle 
preuve» de la vérité du bis repetita pla- 
cent... aliquando ! M. B. 


Une montagne en l'air (VIII, 263, 513). 
— La relation de M. de Marigny ne si- 

nale pas la circonstance, assez remarqua- 
ble pourtant, «qu'on voyait cette mon- 
tagne portée en l'air. » Peut-être faut-il 
tout simplement refuser d’en croire la Re- 
lation insérée dans les anciennes éditions 
de Molière. Mais, d’après celle-ci, il ne 
paraît pas que le long défilé dont faisait 
partie la montagne, se déroulât sur un 
théâtre couvert, mais plutôt à ciel ouvert, 
car ce n’est que plus loin, et à propos de 
la représentation de la Princesse d'Elide, 

ue l’on y parle de théâtre. « Le roi fit 
do couvrir de toiles, en si peu de temps 
qu'on avait lieu de s’en étonner, ftout ce 
rond, d'une espèce de dôme, pour défendre 
contre le vent le grand nombre de flam- 
beaux et de bougies qui devaient éclairer 
le théâtre. » Ce dôme de toiles n’eût pas 
été propre à soutenir le poids d’une ma- 
chine comme la montagne en question. 


Portraits de Mesdemoiselles de Fernig 
(VIII, 264, 514). — Il existe des portraits 
de ces deux héroïnes, qui, par leur nais- 
sance, appartiennent à l'arrondissement de 
Valenciennes (Nord). Ces portraits sont 
authentiques, peints à l’huile, de grandeur 
naturelle, en buste, et mesurent l’un et 
l'autre 66 cent. de hauteur sur 48 cent. de 
largeur. Jls sont sans nom d'auteur, mais 
ont été exécutés par le même peintre et 
vraisemblablement à la même époque. 

Le portrait de Félicité Fernig, devenue 
Me Vanderwallen, se trouve entre les 
mains de M“ François, sa fille, résidant 
à Bergues. 

Le portrait de Théophile Fernig est en 
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la possession de son neveu, M. Vander- 
wallen, conseiller honoraire à la cour de 
Douai. N1TRAM. 

Madame de Montespan et le P. de La 
Chaise (VIII, 266). — On a toujours rai- 
son de se tenir en défiance contre l’érudi- 
tion fantaisiste de La Beaumelle, érudi- 
tion réelle pourtant sur cette époque de 
Louis XIV, mais sans bonne foi, qui se 
fait un jeu de brouiller les cartes et les 
verres, de mêler le faux au vrai, de modi- 
fier, d’altérer les textes, sans nulle autre 
raison souvent que d'égarer le lecteur, 
comme il le répète également dans la Cor- 
respondance du roi de Prusse et de Mau- 
pertuis, qu'il a bouleversée et faussée à 
plaisir. Le mot salé de Mme de Montespan 
sur les capitulations de conscience du P. 
de La Chaise a-t-1l été inventé par lui, ou 
faut-il le considérer comme parfaitement 
authentique ? La boutade, si elle a été 
gratuitement prêtée à cet esprit emporte- 
pièce, est bien dans la vraisemblance de 
son caractère et de sa malice; c’est une 
saillie contemporaine que n'aura pas ima- 

inée, cette fois, La Beaumelle. L'on sou- 
Palterait l'affirmation et la sanction d’un 
écrivain moins décrié que ce dernier, et 
cela se conçoit de reste. Nous avons fait 
allusion, dans nos Cours galantes (t. 1]I, 
p. 109), à cette saillie de haut goût, et 
renvoyé, sans le citer, au marquis de La 
Fare, qui connaissait bien Mme de Montes- 
pan pour l'avoir courtisée, comme bien 
d’autres, et avoir été joué et dupé par 
cette coquette habile. La Fare, dans ses 
curieux souvenirs, dit un mot des amours 
de Louis XIV et de Fontanges, et des 
transports de Jalousie de la maîtresse en 
titre. Cette liaison était toujours un adul- 
tère, mais il n’y avait plus là un marquis 
de Montespan pour aggraver le mal: c'était 
un adultère à un degré, dirons-nous, — 
comme du temps de Mie de La Vallière, 
— et le jésuite tenait compte de cette cir- 
constance atténuante dans le péché du 
roi. « Le Père de La Chaise même, son 
confesseur, lui fit moins de scrupule de 
l'amour de Mie de Fontanges que du dou- 
ble adultère, ce qui fit dire fort plaisam- 
ment à Mme de Montespan, que le Père de 
La Chaise étoit une chaise de commodité. » 
(Mémoires de La Fare, ch. 1X.) La Fare 
n’est pas toujours sûr ; 1l a ses préjugés de 
courtisan et de disgracié. Toutefois, en 
cette circonstance, il n’a nul motif de 
tromper son lecteur, et la concision avec 
laquelle il cite le propos dénote, ce nous 
semble, le peu d'intérêt direct qu'il a à ce 
qu'il soit accrédité ou révoqué en doute. 
Telles sont mes conclusions. 

GUusSTAVE DESNOIRESTERRES. 


Vathek (VIII, 268, 316). — Ce roman 
oriental, ou se montre un talent très-re- 
marquable, est l’œuvre du célèbre W. 
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Beckford, né en 1760, mort en 1846. A 
l'âge de dix ans, 1l perdit son père, qui 
avait été lord-maire de Londres et qui lui 
laissa 100,000 liv. st. de revenu par an. 
Il parcourut le Portugal et l'Italie ; le ré- 
cit de ses voyages forme un ouvrage très- 
instructif. Vathek fut d'abord écrit en 
français, langue que Beckford possédait 
parfaitement, et publié à Lausanne en 
1780; 1l a été réimprimé en 1815. Une 
traduction anglaise, mise au jour à Lon- 
dres la même année, a reparu à diverses 
reprises, notamment en 1809, en 1815,en 
1832. B. G. 


— Ecrit originellement en français par 
William Beckford de Fonthill, et publié 
d’abord à Lausanne en 1787. Un an avant 
la publication de l'original français, en 
1786, a été donnée urñe édition en an- 
f ais; cette traduction n’a pas été faite par 
‘auteur, ni avec son consentement. L'’édi- 
tion la plus estimée est celle de « Londres : 
Clarke, New Bond Street, 1815,» in-8, 
avec frontisp. et titre grav. Dans sa pré- 
face, l’auteur dit : « Les éditions de Paris 
et de Lausanne étant devenus extrêmement 
rares, j'ai consenti enfin à ce que l'onrepu- 
bliât à Londres ce petit ouvrage, tel que 
l'ai composé. La traduction, comme on 
sçait, a paru avant l'original; il est fort aisé 
de croire que ce n'étoit pas mon intention; 
— des circonstances, peu intéressantes 
pour le public, en ont été la cause. » L’ou- 
vrage a été réimprimé en 1832, in-8. 

Quoique peu lu aujourd’hui, Vathek 
fut fort goûté au moment de sa publica- 
tion. Byron et les meilleurs critiques du 
témps en parlent en termes très-laudatifs. 
Jl est écrit, sans contredit, en français pur 
et limpide. « So admirable was the French 
original, for style and idiom, that it was 
considered by many as the work of a 
Frenchmann. » — En tous cas, Vathek 
doit compter parmi les curiosités litté- 
raires, comme livre écrit en « français » 
par un « Anglais, » gentleman plus connu, 
d’ailleurs, pour sa fortune colossale (En- 
gland’s wealthiest son) qu’en qualité d’au- 
teur. — J. B. fera bien de consulter « Al- 
libone’s Dict., of English Literature, » où 
se trouve une notice détaillée sur William 
Beckford et ses ouvrages. 

(Londres.) H.-S. A. 


— Même réponse de W. L. de Londres 


Quelestl'historien du Théâtre Séraphin ? 
(VIII, 269). — Je l’ignore, mais je signale 
un précédent ouvrage anonyme en 2 vol., 
paru sous le premier Empire, et dont une 
que édition date de 1816, sous ce titre: 
Théâtre de Séraphin. Il ne contient pas, 
comme on pourrait s’y attendre, le texte 
des pièces qui se débitaient derrière les 
Ombres Chinoises, mais des dialogues 
moraux entre Polichinelle, la mère G:i- 
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gogne et autres personnages ordinaires de 
ce théâtre, « afin de faciliter la lecture aux 
enfants » et les instruire en les amusant. 
I] s’y trouve aussi, et ce qu’il y a de meil- 
leur, des vers d’A.-V. Arnault sur Janot, 
Jocrisse et Polichinelle. Il est probable que 
l’auteur avait adopté ce titre, à cause du 
succès du théâtre de Séraphin auprès des 
enfants; mais, demanderai-je à mon tour, 
quel est cet auteur ? À. D. 


Deux ouvrages attribués à L.-N. Bona- 
parte (VIII, 271). — M. Ol. B. trouvera 
(on ne pense jamais à tout!) dans le Dic- 
tionn. des Contemporains de Vapereau 
(2e éd. 1861, p. 1283, art. Napoléon III), 
les deux ouvrages, indiqués comme suit : 

« De 1832 à 1836, il [le prince] se fit 
connaître par un certain nombre de publi- 


cations, qui entretinrent ou réveillèrent 


en France beaucoup de sympathies. A 
cette époque se rapportent : Réveries po- 
liüiques, suivies d'un Projet de Constitu- 
tion ; Deux mots à M. Châteaubriand sur 
la duchesse de Berri, en vers (1833, in-8); 
Considérations politiques et militaires sur 
la Suisse (même année, in-8;, etc. » — Les 
épreuves de l’article entier durent néces- 
sairement, soit en 1858 (1re édit.), soit en 
1861, passer sous les yeux du fidèle Mo- 
quard : toute erreur d'attribution de pa- 
ternité peut donc être ici considéréecomme 
manifestement impossible. 

Maintenant si, par aventure, notre col- 
laborateur ne parvenait pas à découvrir 
un exempl. des édit. originales, il faudrait 
vérifier si leur auteur ne les a pas réunies 
à ses autres œuvres. (Voir Œuvy. de Na- 
poléon III, 1854; 1857 et années suiv. 4 
ou 6 vol. in-8.) ULr. 


Un quatrain sur la vie et la mort (VIII, 
290). — Il est d'Edmond Texier, le spiri- 
tuel Journaliste, directeur autrefois de 
l'Illustration. Du moins, on le trouvera 
reproduit, sous sa signature, p. 171 du 
curieux recueil l’Autographe (publié par 
le Figaro, du 5 déc. 1863 au 25 nov. 1767.) 
C'est le n° du 15 sept. 1864. 

(La Flèche et Grenoble.) E. C. N. M. 


— Rétablissons d’abord le texte exact : 
On entre, on crie, 
Et c'est la vie. 
On bäiïlle, on sort, 
Et c’est la mort. 


Ce quatrain a été l'objet de bien des pla- 
giats, et plus d’un écrivain se l’est impu- 
demment attribué. En réalité, il est d’Au- 
sone de Chancel, qui l'écrivit, pour la 

remière fois sur l’album de sa belle-sœur. 

e dis Ausone, car un autre de Chancel 
n’a pas craint de le joindre à un petit re- 
cueil de vers dont il était l’auteur. Ausone 
de Chancel a publié en 1840, chez Tresse, 
successeur de Barba, un poëme trop ro- 
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mantique intitulé Mark, où se retrouvent, 
armi des strophes d’un réel talent, toutes 
es rengaines usitées à l'époque. Ce poëme 
de 107 pages, fort difficile à trouver au- 
jourd’hui, est dédié : « À mon frère Au- 
gustin de Chancel, lieutenant de frégate. » 
Ausone entra aux Affaires civiles d'Algé- 
rie; il écrivit fort prosaïquement en l’hon- 
neur de Ja colonisation et fut même quel- 
que peu sous-préfet dans un Bouffarik 
quelconque. Son poëme de Mark et son 
quatrain lui avaient valu une certaine 
notoriété; il fut même célèbre pendant 
huit jours dans les petits journaux du 
temps, pour avoir envoyé au directeur 
d’un recueil périodique la lettre suivante : 
« Je sais que vous êtes bête comme une 
oie et vaniteux comme un paon; je vous 
crache au nez pour bien m'’assurer que 
vous êtes lâche comme un corbeau.» Ce 
billet ornithologique n'eut aucune consé- 
quence fâcheuse pour celui in l'avait écrit. 
RÉMUSSON. 


Portrait de Madame Emira SERGENT- 
MARCEAU (VIII. 291). — Sergent-Mar- 
ceau, l’époux d’Emira, a publié un petit 
volume in-8, fort rare, qui n’a pas été 
mis dans le commerce, mais distribué 
à quelques amis : « Fragment de mon 
« album et nigrum, écrit en 1811. Revu 
« et augmenté de souvenirs en 1836. Bri- 
« spots imprimerie de Peyrremond-Du- 
« fort, 1837. » Un frontispice, sur papier 
jaune, représente Emira en pied, dans son 
cabinet de travail; au-dessus du portrait 
est écrit : Emira, dessinée à l'âge de 
21 ans. Mon amie. 

Au bas : Le temps console, il faut savoir 
Pemployer. En face du portrait, cette dé- 
dicace : « Hommage de l'amour, à la 
« vertu, par un époux. Souvenir à mes 
« amis. Imprimé aux frais de MM. Ser- 
« gent - Marceau et Agatophile, leur fils 
« adoptif et neveu du général. » À la 
page 1, se trouve un fort joli portrait, li- 
thographie coloriée, Au bas est écrit : 
a Lithographié par R. Mereu, d’après un 
« portrait dessiné et ss par son époux 
« en 1808.» Nice, lith. société typog. 
Emira Marceau -Sergent. « Si la nature 
« donna au général Marceau les qualités 
« brillantes qui font le héros, il doit à sa 
«a bonne sœur les qualités solides qui font 
« l’'honnête homme. » Oraison funèbre de 
Marceau, 1707. D'après ce portrait, en 
costume de l’époque, très - décolletée, 
Emira était une fort jolie femme, digne 
du culte de son époux, qui, dans son vo- 
lume, parle, à chaque page, de son violent 
amour et des charmes d’'Emira. 

Ce volume a 164 pages ; au bas de la 
dernière, on lit : « Imprimé au nombre de 
200 exemplaires. Aucun ne sera vendu » 
Le volume se termine par un fac-simile 
de l'écriture d'Emira âgée de 68 ans : elle 
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avait une fort belle écriture; puis une li- 
thographie sur papier Jaune, représentant 
le cimetière de Nice : son inconsolable 
époux dépose sur la tombe d'Emira une 
couronne d’immortelles ; à sa gauche, un 
prêtre debout; sur le mur est écrit : L'E- 
ternité nous réunira, 6 mai 1836. Signé : 
Sergent-Marceau, déc. 1837. Ele M. 


— Même renseign. A. C. et G.T. 


Portrait de la Jeune Captive (VIII, 
292). — Le Salon où figurait l'Appel des 
victimes de la Terreur fut ouvert au Pa- 
jais-Royal le 30 déc. 1850. Ce tableau 
(n° 2270) fut sévèrement critiqué, sans 
avoir égard aux difficultés d’un pareil su- 
jet, aux vastes dimensions de l’œuvre, aux 
vigoureuses et savantes qualités d’exécu- 
tion que Muller y a fait paraître. | 

Mile du Coigny, dit un critique, est loin 
de satisfaire l'idéal de pudeur, de grâce et 
dedignité,que Chénier a immortalisé dans 
ses vers. Je n'ai rien trouvé qui indiquûêt 
que le peintre se fût servi d'un portrait de 
la Jeune captive. A. D. 


Bellejambe ou Bellegambe (VIII, 292). 
— 1 y a beaucoup de peintres du nom de 
Bellegambe. On trouve, aux comptes de 
Sainte-Amé de Douai, 1° en 1440-1447, 
Jehan Bellegambe. 2° En 1478-1479 et 
1495-1496, Georges ou Jorges Bellegambe, 
pour des objets de leur métier plutôt que 
pour de véritables objets d'art. Mais un 
autre Jehan Bellegambe, né à Douai, vers 
1472, et probablement de la même famille, 
dont on suit les traces jusqu'en 1531, car 
la date de sa mort m'est inconnue, était 
un très-grand peintre. On l'avait sur- 
nommé l’ancien, par allusion à son petit- 
fils, qui a été un artiste distingué et le 
maistre des couleurs. Il n'a longtemps été 
connu que par leséloges de Guichardin et 
par un mot de Vasari. Cependant, son 
souvenir s'’étuit conservé à Douai. En 
1607, Jacques Loys, peintre et poëte, et 
en 1616, Jehan Franceau de Lestoquoy, 
l'ont célébré dans leurs vers. Jacques Loys 
était membre de la Confrérie des clercs 
parisiens de Douai. En 1609, il adressait 
à Jehan Bellegambe, petit-nls de Jehan 
l'ancien, des vers dont je ne citeral que 
ceux qui touchent à la question. 


Et toi, Prince, qui suis ton ayeul, que l'Europe 
Place au nombre plus beau des peintres plus 
(parfaits, 

Qui, maistre des couleurs, surmonte, par Îles 
: (traits, 

De Zeuze (Xeuxis) les raisins, mesme * Fene 
ope... 


Nepveu digne de lui... 


Enfin, en 1653, le Père Philippe Petit, 
dans un ouvrage intitulé: Fondation du 
couvent de la Sainte-Croix, disait de Bel- 
legambe l’ancien : « Peintre autant estimé 


ta 


} 
! 
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ue fut aucun en toutes les 17 provinces 
« (Flandres), nommé communément le 
« maistre des couleurs. Encore aujour- 
«a d’huy la moindre des pièces sorties de 
« son pinceau est grandement recherchée. » 
On connaissait donc seulement de réputa- 
tion ce grand artiste, lorsque M. Wauters, 
architecte de la ville de Bruxelles, a dé- 
couvert, dans un manuscrit, la preuve ir- 
réfragable que le fameux polyptique d’An- 
chin, légué à Notre-Dame de Douai par 
le docteur Escallier, et qu'on attribuait à 
Memling, à Jean de Mabuse, etc., est de 
Jehan Bellegambe l’ancien. Cette magni- 
fique peinture, qui place son auteur au 
premier rang, a sérvi de type pour retrou- 
ver d’autres ouvrages du maître, notam- 
ment au Musée de Douai: l'Immaculée 
Conception sur les deux volets d’un dypti- 
que; — 2 autres volets peints en grisaiile, 
représentant F. Joachim et Judith; deux 
autres volets représentant la mort et l’épi- 
taphe de Nicaise Ladone et de sa femme ; 
— chez M. Tesso, à Douai, la Trinité — 
dans la collection du doyen d'Oisy-le-Ver- 
ger : la Trinité — dans celle de M. Tho- 
massin, à Douai : l’Immaculée Conception 
— à la cathédrale d'Arras: 2 tryptiques 
datés de 1538. On connaît d’autres œuvres 
que l’on n'a pas encore retrouvées. — Le 
etit-fils de Jehan l’ancien, nommé comme 
ui Jehan, était peintre et poëte ; on con- 
naît quelques-uns de ses ouvrages, mais 
on ne sait ce qu'ils sont devenus. Il est 
mort vers 1610. Son fils, Bauduin Belle- 
gambe, est né à Douai le 15 juillet 1589; 
on suit sa trace jusqu’en ban Il était 
peintre, ainsi que ses frères Jehan et 
Wast. Il signait au moyen d’un rébus 
composé d’une lune en (patois, la belle) 
et d'une jambe. Il a eu deux fils, dont 
l’un du nom de Bauduin, seigneur d’Aplen- 
court-en-forêt, près Douai, est né à Douai 
le 8 avril 1612 et mort en janvier ou fé- 
vrier 1666. Il fut peintre, mais je ne con-. 
nais aucune de ses œuvres. Il avait un 
frère nommé François, né à Douai le 
21 avril 1622; il a été jésuite et est mort 
en 1700. j'ignore s’il s'était adonné à la 
peinture. — Le frère de Bauduin Ier 
nommé Jehan n’est pas connu par ses ou- 
vrages; on sait seulement qu'il a fait son 
testament le 24 juillet 1619 et qu'il est 
mort en mars 1621. — Wast Bellegambe, 
frère de Bauduin Ier et de ce Jehan Bel- 
legambe, était, en 1615, dixainier de la 
Compagnie du guet à Douai. En 1608, 
il peignait un manuscrit, appartenant à 
M. Coussemaker de Lille, où était la suite 
à peu près complète des membres de 
Saint-Dominique. Il avait orné de peintu- 
res la chapelle du couvent de Sainte-Ca- 
thérine-de-Sienne et l’église des domini- 
cains, à Douai. Il signait, comme son 
père, d'une lune et d’une jambe. Je ne re- 
trouve plus de peintre de ce nom, qu’au 
XVIIIe siècle. Nicolas Bellegambe, né à 
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Douai vers 1720, a fait une copie d’une 
Résurrection de Lazare, qui est à l'église 
Saint-Pierre de Douai. Je ne sais s’il faut 
rattacher à cette famille Pierre-Guillaume- 
Alexandre Bellejambe, dessinateur et gra- 
veur, né en 1759 et mort en 1820. 

E.-G. P. 


Van Blarenberghe (VIII, 292). 
M. Gandouin sera servi à souhait: qu'il 
consulte le Diction. de Jal, page 224, et, 
au lieu d’un Blarenberghe, il en trouvera 
deux, le père et le fils, ayant travaillé en- 
semble aux petits chefs-d’œuvre que l’on 
couvre d’or aujourd'hui, et en outre une 
notice, de sept colonnes, qu’il serait trop 
long de résumer ici. À. D 


Le sieur Baraguier (VIII, 295). — 
Cet auteur n'a point d'article dans Ja 
« France littéraire de Quérard ; » mais il 
en a un dans la « France littéraire de 
1769, » t. II, où on le dit né à Rouen et 
mort en 1755. M. Frère a reproduit cet 
article dans son « Manuel du bibliographe 
normand. » On le donne comme auteur 
d'une pièce intitulée : « Aphos, com. en 
1 acte en v. représ. à la Com. Franc. le 
3 sept. 1747, et impr. à Paris, (Prault, 
1748, in-8). D’après Fleischer, le titre ne 
porterait pas le nom de l’auteur. Aucune 
de ces notices ne lui attribue l'Histoire de 
Mademoiselle Cronel. OL. B 


Sur un colonel d'autrefois (VIII, 293). 
— Je ne trouve pas dans Roussel (in-fol.) 
de colonel du nom de Rossi, ni de mar- 

uis de Saint-Segond. Le régiment était-il 
d'infanterie ou de cavalerie? Et de quel 
pays était ce M. de Rossi? Ne serait-ce 
pas de la Sc td 

E CHEV. DE GARANÉ. 


— Oui, Zgnote, on peut vous donner 
les renseignements que vous demandez 
sur François de Rossi de Bâville, marquis 
de Saint-Second ou Saint-Segond. Il avait 
fait toutes les campagnes de Turenne, 
avec le grade de capitaine dans le régiment 
de la marine. Actif, plein de zèle, très- 
expert dans le service de l'infanterie, ha- 
bile à former et discipliner les soldats, il 
fut, à plusieurs reprises, choisi pour ma- 
jor et lieutenant-colonel de nouvelle créa- 
tion: on cite notamment, le régiment de 
Vivonne comme façonné de sa main. 

Dans la guerre de 1688, il leva un régi- 
ment d'infanterie de son nom, qui fut em- 
ployé sur les côtes jusqu’à ce qu'il fût bien 
discipliné et qui servit ensuite avec la plus 
grande distinction au siége de Brisack 
(7 septembre 1703), à la bataille de Spire, 
15 nov. 1703, à celle de Hochstet, 13 août 
1704. À cette dernière bataille, il fut fait 

risonnier, et le 27 août le roi recevait à 
ersailles des lettres de M. de Marsin et 
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de plusieurs officiers de son armée, annon- 
çant que MM. de Maisoncelles, de Gas- 
sion, de Boucs et de Saint-Second avaient 
été tués. Plus tard on apprit que ce der- 
nier avait seulement été fait prisonnier; 
on proposa de l’échanger : les Anglais s’y 
refusèrent; les Anglais faisaient de même 
pour tous nos officiers de mérite. 

M. de Saint-Second avait été fait cheva- 
lier de Saint-Louis en 1701, brigadier 
dansla promotion du samedi 23 déc. 1702; 
dans la campagne de 1703, commandée 
par le duc de Bourgogne, ce prince, alors 
campé à Wilstet, avait laissé treize batail- 
lons dans l'île du fort Louis sous le com- 
mandement de M. de Saint-Second ou 
Saint-Segond. Cet homme de guerre dis- 
tingué mourut en 1716. 

Ces quelques lignes sont extraites de 
l'Hist. de lordre de Saint-Louis, par 
d’Aspect,t. II, p. 386, et de Dangeau. Le 
temps me manque pour faire d’autres re- 
cherches. Aux Archives de la Guerre, il 
serait facile de compléter cette biographie. 

(Vichy.) MATHANASIUS. 


ES 


Mémoires de Custine (VIII, 294). — 
Quérard et Barbier indiquent le général 
L. Baraguay-d'Hilliers comme auteur de 
ces Mémoires. . D. 


— Même indic. d’A. B., d’après Bégin 
(Biogr. de la Moselle). 


Reliure janséniste (VIIi, 294). — On 
donne ce nom aux reliures qui n'ont au- 
cun ornement extérieur, pas même un 
simple filet, et pas d'autre dorure que le 
titre du livre sur le dos. Ces reliures da- 
tent de l’époque de la secte des jansénis- 
tes et sont d’un style sévère par analogie 
avec les pratiques d'austérité qu'affec- 
taient lesdits Jansénistes. A. CLAUDIN. 


— On sait que les jansénistes affectaient 
une très-grande sévérité dans leur doctrine 
et dans leurs mœurs; et, par suite, une 
extrême simplicité dans l'habillement et le 
mépris du luxe. Cette réserve allait quel- 
quefois jusqu’à l'excès. Elle s'étendait jus- 
que sur Ja reliure des livres, il n’y avait 
aucun ornement; le titre seul sur L dos; 
à peine tolérait-on des armoiries sur les 
plats. J'ai plusieurs reliures jansénistes. 
La plus remarquable est celle d’une {mi- 
tation, traduite par Claude Le Pelletier, 
confesseur de Marie Leczinska, femme de 
Louis XV. Il lui avait dédié sa traduction 
et lui avait fait hommage, selon l'usage, 
d'un exemplaire de dédicace en grand pa- 
pier. En outre, il avait donné à la reine 
12 autres exemplaires qu’elle avait distri- 
bués autour d’elle. Celui que j'ai avaitété 
donné à Mlle de Bellefont, peut-être de la 
main de la reine, et son nom est sur le titre. 
La reliure, en maroquin rouge, à nerfs, n’a 
d'autre ornement que le titre sur le dos et 
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les armes de la reine sur les plats. Les au- 
tres reliures n’offrent pas de particularité 
remarquable, excepté celle d'un Cours de 
peinture de De Piles, dont le propriétaire a 
été un abbé Jélyot, évidemment jansé- 
niste; j'ignore s’il était parent de Jéliot de 
Crébillor, le tragique. Les reliures étaient 
jansénistes, soit à raison de la nature des 
ouvrages (par exemple, des Pensées de 
Pascal), soit à raison de l'opinion reli- 
gieuse du possesseur. Mais toute reliure 
sans ornements n’est pas Janséniste par 
cela même. E.-G. P. 


— Le caractère d’une reliure à la Jansé- 
niste est d’affecter une grande simplicité, 
tout en visant à la suprême élégance. Aussi 
la richesse du volume ne doit-elle consister 
is dans la beauté du maroquin; pas de 

entelles, pas de fleurons, pas de petits 
. fers; que les tranches seules soient dorées, 
et que les nerfs, sans filets, soient bien 
saillants et bien pincés. Voilà ce qui con- 
stitue ce genre de reliure, dont Capé avait 
si bien retrouvé la sévère élégance, et 

u’aujourd’hui un grand nombre d’artistes 
(Ge ne citerai pas de noms, de peur d'en 
omettre un seul) exécutent si bien. 

M. Ed. Fournier, dans son livre l’Art 
de la reliure en France aux derniers siè- 
cles (Paris, 1864) dit que l’on trouve sur 
des volumes reliés à la Janséniste les ar- 
mes de la duchesse de Lesdiguières, née 
Paule de Gondi, et il cite deux ouvriers du 
nom de Michon, qui, en 1718, faisaient de 
ces reliures. — Depuis plusieurs années, on 
fait aussi des demi-reliures à la Jansé- 
niste; tous les amateurs n'ayant, hélas! 

as les moyens de mettre 15 à 20 fr. à 
‘habillement d’un in-12 ou d’un in-8°. — 
Mais j'en connais qui se font volontiers 
vêtir, même à « la Maison qui n'est pas au 
coin du Quai », pour pouvoir faire habiller 
leurs bouquins par un Dussautoy de la 
reliure! Ux Liseur. 


Sainte-Beuve et Casanova (VIII, 329). 
— Voici la note textuelle de M. P. La- 
croix, relative à ces Mémoires, insérée au 
Catalogue Dutacq (1857, P 59, n° 523). 
« J'ai cherché à découvrir le véritable au- 
teur de ces Mémoires si amusants, si spl= 
rituels et si curieux, qui ne sont pas et ne 
peuvent pas être de Jacques de Casanova, 
lequel était incapable d écrire en français 
et surtout de composer un ouvrage de 
cette espèce; car, S'il était assez instruit, 
il n’entendait rien à une œuvre d'imagi- 
nation et de style. Il est certain cependant 
que ce fameux chevalier d'industrie avait 
laissé des notes sur sa vie et même des 
mémoires originaux, mais ces manuscrits 
étaient certainement indignes de voir le 
jour et il fallut un habile homme pour les 
mettre en œuvre. Cet habile homme fut, 
nous en avons la certitude morale, Sten- 
dhal ou plutôt Beyle, dont l'esprit, le ca- 
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ractère, les idées et le style se retrouvent 

à chaque page dans les Mémoires impri- 

més. » 

.+ Dans le Dict. de la Convers., article 

Casanova, très-intéressant, de J. Sandeau. 
(La Flèche.) EC. 


Œrouvailles et Œuriosites. 


« La Revue nocturne. » — Voici une 
traduction que J'ai essayée de la Revue 
nocturne, de Zedlitz, bien au-dessous, 
sans doute, de celle d'Alex. Dumas, pour 
l'éclat et le mouvement, mais plus exacte. 
Oserai-je l’adresser à celui ou à ceux 
. peut intéresser? (VIII, 131, 210, 

44. 


A minuit, le Tambour, de sa fosse profonde, 
Sort, et, de tous côtés, s’en va faire sa ronde. 


Ses deux bras décharnés s’agitent prestement 
Et battent sans relâche un sombre roulement. 


Au son lugubre et sourd du rappel militaire, 
Tous les vieux soldats morts se réveillent sous 
[terre. 


Celui qui gît là-bas, sous la neïge engourdi, 
Celui qui là-bas dort, aux ardeurs du Midi, 


Ceux que le Nil bourbeux ou que le sable couvre, 
Sortent, fusil au poing, de leur tombe qui s’ou- 
: {vre, 


Quittant aussi sa tombe, un Trompette, à cheval, 
Va, vient, court, à minuit, et sonne le signal. 


Des escadrons nombreux, les cavaliers stoïques 
Dirigent, tout armés, des chevaux fantastiques, 


A leur main de squelette un long sabre reluit, 
Et leur tête de mort sous le casque sourit. 


À minuit, du tombeau le Chef forçant la porte, 
Lentement, à cheval, vient avec son escorte. 


Il a la redingote et le petit chapeau, 
Et l’épée au côté, dormant dans le fourreau. 


Une lueur blafarde éclaire au loin l’espace : 
L'Homme au petit chapeau devant les soldats 
| [passe. 


On lui rend les honneurs; ensuite, ni 
ran 
Sur un pas redoublé, défile en manœuvrant. “ 


Généraux, maréchaux, pleins d’une ardeur pa- 
freille, 
L’entourent. Au plus proche il murmure à l’o- 
[reille : 


« France! » puis : « Sainte-Hélène! » Il dit : 
| [soudainement, 
De ligne en ligne court le mot de ralliement! 


C'est la grande revue (ô splendeurs éclipsées !) 
Qu’à minuit, César mort passe aux Champs- 
(Elysées. 

JuLes GUILLEMIN, 
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Une note manuscrite sur Carnot. — J'ai 
trouvé récemment un exemplaire de la Vie 
privée politique et morale de L.-N.-M. 
CARNOT, ex-lieut.-gén., ex-ministre, 

ar M. le baron de B***, etc. Paris, 1816, 
in-12 de 202 p.—en tête duquel est un 
feuillet de garde contenant la note ms. que 
voici : 

« Quel est celui dont la Patrie 
Avec orgueil redit le nom; 

Qui de Vauban a le génie 

Et l’âme fière de Caton; 

Qui, pur comme la vertu même, 
Monta jusques au rang suprême, 
Et, pur comme elle, en descendit ? 
C’est un proscrit, c'est un proscrit. 


« Ces vers étaient insérés dans Le vrai 
libéral de 1818. L’auteur du présent livre 
ne juge point Carnot aussi favorablement 
que cette müse française. Fort louangé 
par les uns, trop dénigré par les autres, 
Carnot eut des antagonistes ardents et des 
amis enthousiastes. « Il mourut à Magde- 
bourg, le 3 août 1823, dit M. Tissot, avec 
toute la fermeté d'un sage; universelle- 
ment regretté et estimé de ceux avec qui 
il avait eu quelques relations; admiré de 
l'Europe entière à qui il a laissé des exem- 
ples de toutes les vertus civiques,unies aux 
talents lesplus rares et les plus variés. Des 
événements politiques ont pu le forcer à 
mourir proscrit sur une terreétrangère, loin 
d’une patrie qu'ilidolâtrait; mais la France, 
qu’il a illustrée, ne le comptera pas moins 
au nombre de ses plus grands hommes. » 

« Comment se pitil qu’un homme tel 
que Carnot ait pu voter la mort de 
Louis XVI? Carnot avait une grande in- 
telligence et un solide caractère, comment 
a-t-il été entraîné à un pareil acte? Ver- 
gniaud, Allafort, et bien d’autres qui votè- 
rent comme lui, s'en sont repentis. Qui 
oserait dire que Carnot n’en a pas gémi 
lui-même ? On lui prête ces paroles rela- 
tées page 70 de ce volume : « Je suis 
contraint par honneur à défendre l’opinion 
que j'ai émise sur Louis XVI, mais si c'é- 
tait à recommencer, je serais en conscience 
obligé de voter en sens contraire. » 

« On n’a pas réfuté ces paroles, et je 
suis disposé à les croire vraies. 

« À. DE BEAUCHESNE. » 


On voit que cette note est de la main 
de l’auteur de l'Histoire de Louis XVII, 
mort, il y a déjà quelque temps, chef de 
section aux Archives Nationales. Le volume 
lui a appartenu : il porte au dos un B fleu- 
ronné,. S. D. 


Un mot d'avant... le Déluge. — Dans ce 
temps-là. C'était bien avant 70, peut-être 
même avant 48, — à l'époque quaternaire 
de « l’indemnité Pritchard », de fabuleuse 
mémoire, — un homme s’est rencontré, 
qui a inventé, ou plutôt laissé échapper un 
mot bien imprudent, lequel n'a pas manqué 
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de faire fortune? Ce mot, — quelques vieil- 
lards s'en souviennent encore, — c'est ce- 
lui-ci : « La France est assez riche pour 
payer sa. gloire.» 

e vois d'ici un intermédiairiste de l’an 
1925 posant à ce sujet une question aux 
curieux d’alors, petits-fils des conserva- 


: teurs-bornes « de la veille » ou des mon- 


TR SAR ES umo REP QE CD 


tagnards-fossiles « du lendemain. » Eh 
bien ! notre n° 1371 (si c'est le 25 mai 1925 
qu'elle est insérée) n'aura qu'à renvoyer 
ce demandeur au n° 170 (10 Juin 1875), où 
nous aurons entériné, comme nous enté- 
rinons en effet, par les présentes, l’aveu 
du coupable. | 

C’est le nouvel élu de l’Académie fran- 
çaise, M. John Lemoinne, qui, dénoncé 

ar un confrère, vient lui-même de s’écrier : 

el! mel adsum qui de / non sans se frap- 
per la poitrine : « Hélas! oui, c’est bien 
nous qui avons autrefois commis ce mot, 
tombé dans le domaine des proverbes, et 
nous étions loin de nous douter alors qu'il 
ferait un si long chemin. » Puis, il expli- 
que que c'est là un de ces lapsus de l’im- 
provisation auxquels sont exposés les jour- 
nalistes, comme les orateurs. Témoin le 
mot de M. Emile Ollivier : « Avec un 
cœur léger », voulant dire « avec une con- 
science tranquille », ce qui déjà était certes 
assez grave et prit, par cette forme malheu- 
reuse, un caractère tellement sinistre, en 
juillet 1870. Témoin encore la mésaven- 
ture récente de feu M. Beulé, ministre de 
« l'Ordre moral », voulant simplement rap- 
peler les circonstances dans lesquelles l’As- 
semblée de 1871 a été élue, et parlant de 
« cette Assemblée, nommée dans un jour 
de malheur. » 

« La tribune, dit M. Lemoinne (Débats, 
19 mai) a ses coquilles, comme la presse. 
Il y aurait une histoire assez divertissante 
à faire, celle des aventures et des fortunes 
d’un mot. C’est l’histoire connue de la 
bataille de Toulouse, que le maréchal Soult 
avait toujours gagnée, quand il était dans 
RL) Son — et quil avait toujours 
perdue, quand il était au ministère. » 

Lorsque le mot : « La France est assez 
riche pour payer sa gloire », fut lancé sous 
Louis-Philippe, à propos d’un traité avec 
le Maroc; di souleva des tempêtes d’indi- 
gnation. Sous l’Empire, on l’a pris au sé- 
rieux et cité comme l'expression du vrai 
sentiment national. Alors la France, usant 
d'une générosité chevaleresque, ne son- 
geait re faire rimer gloire avec victoire! 
Quand le jour est venu de faire de la réci- 
procité avec la France, on s’est souvenu du 
mot et elle l’a payé... cinq milliards. 


Le gérant, FISCHBACHER. 


Paris.—Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas.—1875. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


« Les Animaux malades de la peste. » — 
Ce sujet a-t-ilété traité avant La Fontaine, 
sous la même forme qu'il le présente? Car 
on a indiqué comme ses originaux, d’au- 
tres fables dont le récit diffère, quoique la 
moralité soit la même. Ainsi le Corbeau, 
le Loup, le Renard, le Lion et le Chameau, 
dans Bîdpaï; et la Confession du Loup, 
du Renard et de l’Ane, dans Bebelius 
(L. 11), d’où Larivey l’a tirée pour l’inter- 

oler dans sa traduction de Straparole. A 
ia vérité, la Biogr. Didot, au nom de Guil- 
laume Guéroult, fabuliste du seizième siè- 
cle, en parle comme s'il eût traité réelle- 
ment le sujet des Animaux malades de la 
peste; mais les vers qu’elle en cite se rap- 
portent si bien au texte de Bebelius, ques 
peu de doute est peut-être permis. ©. D. 


Un sujet ordinaire de comédie.— Dans 
cette dissertation sur Joconde, qu on re- 
garde ordinairement, mais à tort, comme 
un jugement, tandis que ce n’est qu’un 
plaidoyer, Boileau, approuvant La Fon- 
taine d’avoir modifié son original, dans 
l'endroit où Joconde surprend sa femme, 
ajoute : « L'image d’un honnête homme 
lâächement trahi par une ingrate qu’il aime, 
tel que Joconde nous est représenté dans 
l'Arioste, a quelque chose de tragique qui 
ne vaut rien dans un conte pour rire. Au 
lieu que la peinture d’un mari qui se ré- 
-Sout à souffrir discrètement les plaisirs de 
sa femme, comme l’a dépeint La Fontaine, 
n'a rien que de plaisant et d’agréable; et 
c'est le sujet ordinaire de nos comédies. » 
— De quelles comédies parle Boileau, qui 
écrivait ceci en 1665? On ne trouve rien 
de semblable dans les deux Corneille, ni 
même dans Scarron : et si l’on recourt aux 
comédies plus anciennes recueillies dans 
la Bibl. Elzévirienne, quoique générale- 
ment licencieuses, il faut pourtant remon- 
ter jusqu’au temps de Henri II, jusqu’à 
Jodelle et à Grévin, pour trouver de ces 
maris si discrets, dans Eugène et dans les 
Esbahis. 0. D. 
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Sot à trente-six carats. — Honneur au 
Dictionnaire de Littré! Mais le soleil lui- 
même a ses taches... N'en est-ce pas une 
que je crois apercevoir, avec ma petite 
loupe, à la page 485 du tome Ier? Je lis au : 
mot Carat : 

CARAT. Chaque vingt-quatrième partie 
d'or pur contenu dans une masse d’or que 
l'on considère comme composée de 24 
vingt-quatrièmes. De l’or à 24 carats se- 
rait de l’or pur. De l’or à 20 carats, ou au 
vingtième carat. « Son mors doit être d’or 
à 23 carats.» Votr. Zadig. || Fig. Sot, 
ignorant à 23 carats, à vingt-quatre carats, 
très-sot, très-ignorant. « Enfin, quoique 
ignorante à vingt-trois carats. Elle passait 
pour un oracle. » LA Fonr. Fabl, VIT, 15. 
[| Sot à trente-six carats, qui se dit quel- 
quefois, n'a pas de sens, puisque le carat 
étant un vingt-quatrième, on ne peut dé- 
passer vingt-quatre. 

Est-il vrai que « Sot à trente-six carats » 
n'ait pas de sens et qe la raison qu’on en 
donne soit plausible? Il est presque sans 
exemple qu’une locution proverbiale et 
populaire soit en défaut. Celle-ci ne veut- 
elle pas bien dire ce qu’elle dit : un ultrà 
sôt, sot non pas seulement au suprême de- 
gré, mais même au delà, sot... à l’impos- 
sible? N'est-ce pas infiniment plus expres- 
sif que si l’on se contentait de dire pour 
rester exact : Sot à vingt-quatre carats ? Il 
y a là de l’imagination et de la couleur; 
il n’y a plus rien dans la remarque terre- 
à-terre du lexicographe. M. N 


Garbonifère. — Est-ce que ce ne serait 
pas une autre erreur, que la définition de 
ce mot, telle que je l'aperçois à cette même 


.page 485, t. ler, du Dict. de Littré ? « Ad- 


jectif (y est-il dit). Qui porte, qui produit 
du charbon. Terrains carbonifères. » — 
Qui porte, oui; mais qui produit? non. 
Un terrain contient du charbon, lequel 
charbon a été produit par les dépôts li- 
gneux des époques géologiques. C'est sy 
nonyme de terrain houiller. 

. Continuons l’article : « Qui est destiné 
au transport du charbon. Chemin de fer 


_carbonifère. » — Voilà une signification et 


une application qui me paraissent encore 
singulières. Dit-on vraiment, des chemins 
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de fer qui portent de la houille sur leurs 
fourgons, comme des terrains qui en por- 
tent dans leur sein, qu'ils sont carboni- 
fères? 11 me semble qu'il y a là quelque 
chose qui jure et qui sent FÉES PU 


Saeys, Ferdinand-Jacob. — Pourrait-on 
me donner quelques notes sur cet artiste ? 

J'ai acquis, dans un voyage en Lorraine, 
deux toiles représentant des monuments, 
et l’'unedes deuxest signée : [AcoBuS-FERDI- 
NANDUS, SAEYS FE (en capitales). — Lors 
de mon acquisition, j'ai appris que cet 
artiste travaillait pour Stanislas Leck- 
sinski, mais je n’ai pu trouver de rensei- 
gnements sur lui. Lestableaux dont je parle 
sont bien composés, mais l'exécution en 
est sèche et mesquine. Pourrait-on aussi 
me signaler d’autres œuvres de cet artiste ? 

E. GanNpoux. 


Amicus Plato, — amicus Aristoteles, 
sed magis amica veritas. — Quel est le 
premier auteur dans lequel on lise cet 
adage ? Quel qu’il puisse être, on devrait 
le considérer comme l’auteur de la propo- 
sition, non comme l'auteur de la pensée. 
La pensée elle-même remonte probable- 
ment à Aristote, qui dit (Eth. Nic. I, 6): 


To dE xa06 ou, BEATIOV tous értoxébastas, 
xat Otarophout müc AËyETAL, KAÎTED Tpocäv- 
TOUS TŸS TOLAÜTNS YUYVOMÉVNS ÉnThoeuwc, Ôtà 
rd œlhouc avôcas eloayayety tà etdn. AdËere 
d’äv tous BEATLOV elvar Kat deiv ènt curnolx 
ve This GAnbelas nai Ta oixela dvatpetv, 
&AAWG TE nai puAonépouc bvras. "Aupoiv yàp 
ovrotv péhotv, Octoy mpottuäv tv dANetav. 


« Peut-être vaut-1l mieux considérer la 
chose en général, et démêler complétement 
la signification du mot bien (ou souverain 
bien), quoique cette recherche semble exi- 
ger de notre part une certaine réserve, à 
cause de l’amitié qui nous liait avec ceux 
qui ont introduit la doctrine des idées. Ce- 
La c'est surtout parce qu'on est phi- 

osophe, qu'on doit attacher plus de prix à 
la vérité, et lui sacrifier même ses propres 
opinions; et, entre ces deux objets de res- 
pect et d'affection, l'amitié et la vérité, 
c'est un devoir sacré de préférer la vérité. » 
(Trad. Thurot.) 

Synésius fait vraisemblablement allusion 
à ce passage, quand il dit : ZÙù Ôë Sfrou 
pet” Aptototé ous pd toù lou rhv &ANetav 
fon, « et cum Aristotele amico veritatem 
antiquiorem habens. » Re 153.)— Un pas- 
sage de GrégoiredeCorinthe, dansla préface 


du De Dialectis, ainsi conçu : ’AXX& ofAwy 
bvruv, mpotuvres aûtüy Thv dAfbetav, Gi 
mou xat [Adtuwy 6 qrhocoplotatos Éoncev, 
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induirait à croire que la pensée vient de 
Platon ; mais Boissonade conjecture que 
le texte est fautif, que ITAdtwvy est la glose 
d’un copiste, et que 6 gtAécopos désignait 
Aristote, dans l'esprit de Grégoire. 

Mais entre la pensée telle qu’Aristote la 
donne et le proverbe que nous avons placé 
en tête de ces lignes, n’y a-t-il pas eu une 
autre forme, qui ait facilité la transition ? 

Jean Ulpius de Francken, dans l’Ada- 
giorum Epitome, imprimé à la suite des 
Adages d'Erasme (édit. de Paris, 1570, 
p. 1226), a recueilli la forme suivante, 
qu’il attribue à Galien : Amicus Plato, 
magis amica veritas : Doc IThdtuy, &\X 
UäAXOv À &Ahôetu. Nous avons cherché 
cette phrase dans Galien, à l’aide de l’In- 
dex, et ne l’avons pas rencontrée. Naturel- 
lement cela ne prouve nullement qu’elle 
n’y soit pas, et si quelque lecteur de l'In- 
termédiaire peut indiquer la place du pas- 
sage, il donnera un renseignement inté- 
ressant. (Genève.) P.R. 


Darnatal ou Darnétal.— On trouve, dans 
os localités, à Etampes, à Meaux, à 

itry-sur-Seine, des rues portant le nom 
de Darnétal ou d’Arnétal; ailleurs on ren- 
contre la forme Ernestale qui offre une 
certaine ressemblance avec la première. 
Auprès de Rouen se trouve la ville de Dar- 
natal. À Caen existait une église de Saint- 
Pierre de Darnestal. D. Fleureau, dans ses 
Antiquités d'Etampes, rapporte plusieurs 
titres où ce nom se présente avec les for- 
mes suivantes : « Darnum Stallum » (1147; 
p. 455), « Darnatal » (1226; p.404), « d'Ar- 
natal » (p. 453). Pourrait-on m'indiquer 
l’étymologie de ce nom? E. D 


Portrait de Clara Gazul. — M. Maurice 
Tourneux, à la page 49 de l’Amateur d'au- 
tographes d'avril 1875, donne une descrip- 
tion détaillée de ce portrait de Prosper 
Mérimée; mais il ne parle pas du même 
portrait, avec la signature légèrement mo- 
difiée, et d’une autre lithographie. En effet, 
celui indiqué par M. Tourneux est signé 
E.-J. Delécluze (lithog. de C. de Lasteyrie); 
celui que j'ai vu est signé Delecluse, et 
lithogr. par Scheffer. Lequel est la copie 
de l’autre et quand a-t-elle paru ? 

H. DE L'IsLe. 


Portrait de George Sand. — Calamatta 
a-t-il care un ou deux portraits de George 
Sand ? J’ai lu quelque part qu’il en avait 
gravé deux. J’en connais un, et j'ai vaine- 
ment cherché l’autre. — Un amateur cha- 
ritable pourrait-il me fixer à ce sujet? Et 
s'il pouvait, en même temps, m'indiquer 
le nombre d'états à chaque portrait, il me 
ferait un sensible plaisir. LETTABUR. 
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Une marque monogrammatique. — On 
rencontre frequemment, soit sur des pierres 
tombales, soit sur des empreintes de ca- 
chet, soit enfin sur des marques d’impri- 
meur des XVIIe et XVIIIe siècles, le chif- 
fre 4 surmontant des lettres, qui ne sont 
que des initiales de noms. Je prends au 
hasard le suivant pour donner une idée de 
ce signe : 


œ 


Quelque lecteur de l’Intermédiaire sau 
rait-il expliquer ce qu'indique cette mar- 
que ? B. 

Da rire sardonique. — Les modernes sc 
sont-ils mis d'accord sur l’origine de cette 
expression? Car les anciens ne l’étaient 
guère, à ce que je vois dans un article des 
Mélanges de Chardon de la Rochette (t. Il, 
p. 436). Selon les uns, le rire sardonique 
serait cette contraction que les flammes 
amènent sur les traits d'une personne 
brûlée toute vive, et qui donne à son visage 
l'apparence du rire. Suivant une autre opi- 
nion, cette expression viendrait d’une herbe 
semblable au persil, qui croît dans l'île de 
Sardaigne; ceux qui la mettaient entre 
leurs dents mouraient dans les convulsions 
du rire. Enfin, une troisième opinion fai- 
sait venir le rire sardonique d’une tou- 
chante coutume de cette même île de Sar- 
daigne. Lorsque ses habitants voyaient 
leurs parents parvenir à un âge avancé, 
estimant qu'ils avaient assez vécu, 1ls leur 
creusaient une fosse où ils les enterraient 
jusqu'aux lèvres ; puis, s’armant d’une bû- 
che, ils achevaient de les enfoncer dans la 
fosse en leur frappant gentiment sur la tête. 
Ces bons vieillards ne se montraient nul- 
lement désobligés de ce procédé; tout au 
contraire, ils mouraient joyeux et con- 
tents, le rire au visage. Mais comme le 
sujet de ce rire ne laissait pourtant pas 
d’avoir quelque chose de funeste, l’expres- 
sion de rire sardonique devint proverbiale 
en Italie. F-Y. 

Place du Martroi.— Que signifie ce nom 
qui est commun dans l’Orléanais ? N'est-ce 
pas quelque chose de semblable à Place 
du Pilori : J.R. 

« Les Vouset les Tu. »— Dansunc note de 
l'édition de Kehl, je lis que Voltaire adressa 
cette épître à Mademoiselle de L'**, alors 
Madame la marquise de G***. Quel est le 
nom de cette demoiselle et celui de cette 
marquise ? Où trouver des détails sur cette 
dernière, immortalisée par l'épître du 
poëte? Ete M. 
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Lettres de l'abbé Guénée. — L'auteur 
des Lettres de quelques Juifs à M. de Vol- 
taire, entretenait avec sa famille, qui habi- 
tait Etampes, une correspondance qu’une 
personne, qui a pu la parcourir il y a en- 
viron 50 ans, nous a dit être curieuse. Ces 
lettres, qui n'ont rien de commun, bien 
entendu, avec son ouvrage, ont été conser- 
vées dans sa famille pendant longtemps, et 
d'après les renseignements recueillis elles 
seraient devenues, il y a un demi-siècle, 
la REOPRIERE d'un de ses petits neveux, 
M. Vraine-Bourgeois, qui était attaché à 
l'administration forestière dans l’arrondis- 
sement d'Autun. ]] ne nous a pas été pos- 
sible d'obtenir des renseignements précis 
à ce sujet; nous serions donc très-heureux 
si quelque lecteur de l’Intermédiaire pou- 
vait nous mettre sur la trace de ces docu- 
ments ? E. D. 


Mademoiselle Monnet.— Chateaubriand 
raconte, dans ses Mémoires d’outre-tombe, 
qu'en 1790, « les rues de Paris, jour et 
nuit encombrées de peuple, ne lui permet- 
tant plus ses flâneries ; pour retrouver le 
désert, il se réfugiait chaque soir, au fond 
d'une loge de l'Opéra. s — « M. Monnet, 
ajoute-t-il, directeur des Mines, et sa jeune 
fille, envoyés par Mne Ginguené, venaient 
quelquefois troubler ma sauvagerie. Mlle 
Monnet se plaçait sur le devant de la loge; 
Je m'asseyais, moitié content, moitié gro- 
gnant, derrière elle. Je ne sais si elle me 
plaisait, si je l'aimais; mais j'en avais bien 
peur. Quand elle était partie je la regret- 
tais, en étant plein de Joie de ne la voir 
plus. Cependant j'allais quelquefois, à la 
sueur de mon front, la chercher chez elle, 
pour l'accompagner à la promenade : je lui 
dounais le bras et je crois que je serrais un 
peu le sien. » 

Un de nos collaborateurs pourrait-il 
nous dire ce que devint plus tard Mile Mon- 
net ? P. Le B. 


Palissy et M Burty.— J'apprends par 
es Journaux que M. Ph. Burty, le 3 juin 
dernier, a fait une conférence, à l’Union 
centrale, sur Bernard Palissy, en s’ap- 
puyant sur des documents inédits. Je vou- 
drais bien savoir ce que sont ces documents 
inédits, et je prie quelque obligeant audi- 
teur de M. Burty de daigner me le dire. 
Les documents inédits relatifs au grand 
artiste sont si rares, que, dans cet ordre de 
choses, la moindre trouvaille est inappré- 
ciable, et la plus impatiente curiosité de- 
vient légitime. IGNoTus. 


Frères, il faut mourir. — Dans la séance 
de l'Assemblée nationale du 8 juin dernier, 
M. Ed. Laboulaye, après avoir dit très (et 
peut-être trop) pittoresquement : « Il en 
est de la liberté comme du mariage : c’est 
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la possession qui calme la passion! » a 
continué ainsi : « Si ces expressions vous 
choquent, je prendrai une autre compua- 
raison. Nous sommes sur le point de nous 
dire l’un à l’autre la triste parole des trap- 
pistes : Frères, il faut mourir! » On m'a 
souvent affirmé que les trappistes ne s’a- 
bordent point en se donnant ce Jlugubre 
avertissement. La formule aurait été in- 
ventée par quelque mystificateur, et l'on 
voit que l'attrape aurait réussi. À-t-on eu 
raison de me déclarer que le Frère, 1l faut 
mourir ! est un de ces mots qui ont eu 
d’autant plus de succès qu'ils en méritaient 
moins ? JACQUES DE MonNTARDIF. 


« Trois femmes poëtes inconnues. » — 
A Nantes, à la Librairie industrielle, 1829, 
in-18, texte encadré. Quel est l’auteur de 
ce recueil de Poésies et de Nouvelles (deux 
sont signées E. S. et M. B.), imprimé chez 
Mellinet-Malassis, avec la presse nantaise 
_de Bertrand-Fourmand? H. DE L'IsLe. 
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Equitation des femmes (VII, 17, 68, 
1o1, 131, 346, 437; VIII 142). — Il est 
fâcheux, pour la compétence de Dulaure, 
que sa « description détaillée » s'applique 
si bien au « harnoiïs » pour combattre à 
pied! Le galant auteur des propretés de 
l'Histoire de Paris n’a jamais enfourché 
la moindre rosse, la chose est claire. Si 
quelqu'un, ayant expérience, comprend, 
après Dulaure ou avec Dulaure, que l'on 
puisse, dans une cuirasse, mouler le sein 
d'une femme, ne varietur, — fût-elle 
Jeanne d'Arc (et non Darc), — ma foi, je 
baisse pavillon! . DES. 


— L'armure de Jehanne Darc, que Du- 
laure prétend avoir été enlevée par les 
Prussiens en 1815, n'avait pes plus appar- 
tenu à la Pucelle que celle que les gar- 
diens du Musée d'artillerie montraient 
naguère encore aux ignorants et aux ba- 
dauds, comme ayant étéela sienne. Cette 
imagination leur était venue de la pré- 
sence de cette « forme proéminente à 
charnière, placée à l’enfourchure. » 

Or, qui ne sait aujourd’hui que cette 
pièce, à qui l’on donna le nom de bracon- 
nière, croyons-nous, affectée antérieure- 
ment aux lames articulées qui recouvraient 
le bas-ventre dans les armures pleines du 
XVe siècle, n'appartient qu'aux armures 
du commencement du XVIe siècle? Elle 
était destinée à protéger la braguette, 
qu'une mode aussi indécente que ridi- 
cule avait imaginée pour le costume civil. 
Les armures, avec cet appendice, sont 
donc essentiellement masculines, et le 
confrère Ulr. se moque à tort, en citant 
Dulaure, de la propreté de nos héroïnes 
du bon vieux temps. 
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Ce point éclairci, les femmes chevau- 
chaient-elles, au moyen âge, à califour- 
chon ou assises de côté? 

Les textes et les documents écrits, 
publiés jusqu'ici dans l’Intermédiaire, 
semblent prouver que l’une et l'autre 
méthode étaient suivies. Les documents 
figurés amènent à la même conclusion. 
Il y a d’abord les deux sceaux cités par 
G. G.; puis l’imagerie du moyen âge, qui 
donne tantôt une méthode, tantôt l’autre. 

Les exemples de femmes assises de côté 
sont plus fréquents, cependant, que ceux 
de femmes à califourchon. | 

Parmi les images assez fréquentes de la 
chevauchée de mai, que l’on trouve, soit 
peintes dans les calendriers des manus- 
crits, soit sculptées sur l’ivoire des boîtes 
à miroir, surtout du XIVe siècle, on voit 
l'amoureux accompagné de sa dame, tous 
deux le faucon au poing. Or, celle-ci, bien 
qu'assise le plus souvent de côté, semble 
avoir un genou plus haut que l'autre; 
nous nous rappelons même un exemple 
où la position des jambes est telle que l’on 
croirait l’une d'elles passée sur l’arçon. 

Les « selles à sambue, » que l’on croit 
être des selles à planchette, appelées aussi 
tout simplement sambues, sont citées dans 
les documents du moyen âge, mais par- 
fois avec des détails qui ne laissent pas 
que d’être embarrassants. 

Ainsi, dans les actes normands de la 
Cour des Comptes sous Philippe de Va- 
lois, nous trouvons, en 1334, « Une sèle 
à sambue... et y à trois estriés dorez et 
est la sambue de veluyau.…. » Or, que 
viennent faire là les trois étriers? Je livre 
cette citation aux commentaires de nos 
collaborateurs de l’Intermédiaire, en pre- 
nant la liberté de leur rappeler que l’es- 
prit nuit souvent à la clarté des réponses. 

- Ar. D. 


Lucina sine concubitu (VII, 498, etc.). 
— Est-ce que Tallemant des Réaux et 
Guy Patin n'attribuent pas cet arrêt à 
un nommé Sauvage? Voici les réflexions 
plaisantes qu'il inspirait à Montesquieu, 
d’après une note écrite sur un exemplaire 
du Lucina sine concubitu : 

« Voilà une pièce curieuse et qui méri- 
terait d'être tirée de l’oubli. On suppose 
que la dame d’Aiguemère fit ce songe une 
nuit d'été, que sa fenêtre étoit ouverte, 
son lit exposé au couchant et sa couver- 
ture en désordre. On ne peut plus douter 
de la découverte, physiquement, méta- 
physiquement, poétiquement et juridique- 
ment prouvée! Quelle consolation pour 
les femmes éloignées de leurs maris! Une 
fille étoit soupçonnée de galanterie, pour 
avoir été mère avant l’hymen : quelle ca- 
lomnie! Une jeune veuve étoit accouchée 
d’un fils un peu trop posthume : c’est cet 
air qu’elle avoit respiré. Jubilate, gentes! 
Vous allez renaître désormais sans diffi- 
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culté, sans mariage, au moindre souffle 
du vent. Ce n’est pas qu'il faille abolir 
absolument l’ancien usage : on peut le 
laisser subsister pour a tuscment de 
quelques femmes bizarres qui préfèreront 
peut-être encore les outrages des hommes 
aux tendres égards du zéphyr amoureux. 
Ce que c'est queÿe préjugé, ou la force de 
l'habitude! On aura peine à leur persuader 
due coup de vent puisse leur faire autant 
e plaisir qu’une caresse vulgaire. Mais 
que feront les hommes sine concubitu? 
Ma foy, le juge n'en ditrien.»  F-Y. 


Mais aussi ce sont des bêtes (VII, 620, 
675, 687; VIII, 48). — Il est peut-être un 
peu tard pour revenir sur cette question; 
mais, outre qu’elle ne me paraît pas avoir 
été complétement résolue, puis-je rester 
« bouche clouse », alors que j'ai à citer 
une autorité d'importance ? 

Voici ce quen dit Rabelais. livre TJ, 
chap. n1 :« .…. Comme.Julie, fille de l’em- 
pereur Octavian, ne se abandonnoit à ses 
taboureurs sinon quand elle se sentoit 
grosse, à la forme que la navire ne reçoit 
son pilot que premièrement ne soit calla- 
fatée et chargée. Et si personne les blasme 
de soy faire rataconniculer ainsi suz leur 
groisse, veu que les bestes suz leurs ven- 
trées n’endurent pou le masle mascu- 
lant, elles responderont que ce sont bestes, 
mais elles sont femmes, bien entendentes 
les beaulx et joyeux menuz droitz de 
superfétation, comme jadis respondit Po- 
pulie, selon le rapport de Macrobe, lib. ij, 
Saturnal. » | 

Cette citation me paraît résoudre la 

uestion, que Rabelais généralise ; Je dois 

onc en historien fidèle reproduire une 
exception indiquée par G. Bouchet, dans 
la 22° de ses Sérées : 

« Iule Capitolin refère que Zenobie, 
royne des Palmyriens, ne vouloit qu'on 
lui touchast jusques à ce que son kalen- 
drier fust rubriché, et Jusques à ce que le 
fourrier de la lune eust marqué son lo- 
gis. » — Mais l'exception ne confirme-t-elle 
pas la règle, que Beaumarchais, en y ajou- 
tant deux autres faits tout aussi exacts, 
a résumée dans cet aphorisme : « Manger 
« sans faim, boire sans soif, et faire l'amour 
« en tout temps; voilà ce qui distingue 
« l’homme de la bête? » A. D. 


Le nom de Zaïre (VIII, 35, 81, 115, 
146). -- Le mot: « Celui quina pris que 
« Zaïre dans Othello, a laissé le meilleur » 
est de Sedaine. Voici comment M. Demo- 
geot, dans l’Hist. de la littér. franç. de- 

uis ses origines jusqu’à nos jours (Paris, 

achette et C+, 1857), rapporte le fait : 
« Sedaine, l’auteur du Philosophe sans le 
sayoir et qu'on aurait pu appeler iui- 
même le Poëte sans le savoir, éprouva, à 
cette lecture, selon l'expression de Grimm 
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(il s'agit des œuvres de Shakespeare, tra- 
duites par Letourneur), «la joie d’un fils 
« en retrouvant son père qu'il n'avait ja- 
» mais vu ». Il écrivait à Ducis : « Celui 
« qui n’a pris que Zaïre dans Othello, a 
« laissé le meilleur ». En note, M. Demo- 
geot ajoute : « Mais il y a ajouté Lusi- 
gnan. » E. G. P. 


À propos d'un passage des Contes et 
Discours d'Eutrapel (VIII, 69, 125, 152, 
240). — Les « Visites nocturnes » sont un 
des chapitres des Curiosités de l’histoire 
de Montbéliard, que publie en ce moment 
dans la Revue d'Alice (Colmar, 1875, 
p. 248) M. P.-F. Tuefferd. « La jeune 
villageoise attend ordinairement ses amou- 
reux et veille auprès du foyer; si elle est 
couchée, elle se relève pour les recevoir. 
Ceux qu'elle favorise, passent la nuit sur 
le même lit, et ce qu’il y a de plus singu- 
lier, c'est que les parents ne mettent 
aucun obstacle à ces familiarités, les fa- 
vorisant même quelquefois, et qu’il est 
très-rare qu’elles aient des suites fâcheuses 
pour la réputation de la belle. 

« Nous reproduisons une chanson rela- 
tive à cet antique usage, devant lequel ont 
échoué le blâme sévère des moralistes et 
les prohibitions pénales du gouvernement 
de l’ancienne principauté. » 

_ Cette chanson se termine par cet aver- 
tissement charitable, donné par la jeune 
fille à son amant, qui lui avait déplu, 
pour avoir trop bien respecté l'antique 
usage (1): | 
Aine atre fois que te vérai, 
Lai ROIS fromerai. (Bis.) 


Quand te tignos lai caye es biais, 
Te daivos lai piomai ; 
Quand te tignos lai pie a nid 
Te daivos lai saisi. (Bis.) 
A. B. 


Monsieur,Madame, Mademoiselle (VIII, 
133, 188, 275). — Il y aurait une longue 
dissertation à faire sur l’emploi de ces 
mots, et sur ceux de sieur, de messire, de 
maître et maîtresse : le temps me manque 
pour l'entreprendre; je me borne à four- 
nir ici quelques notes à l’érudit qui vou- 
drait s'en charger. 

I. Sieur, Monsieur. — En tête de la Gé- 
néreuse, seconde idylle héroïque du sieur 
de Saint-Amant, se trouve un « aù Lec- 
teur, qui se termine ainsi : « Je m'enallois 
mettre fin à ce discours; mais il m'est 
ressouvenu, par hazard, d’une chose très- 


(1) 


Une autre fois que je te verrai 
La porte fermerai. 


Quand tu tiens la caïlle au bois 
Tu dois la plumer. 

Quand tu tiens la pie au nid 
Tu dois la saisir. 


N° 171.) 
363 


importante à te dire : c’est que je ne me 
suis pû resoudre jusqu'à present à me 
monsieuriser moy-mesme, dans les titres 
de mes ouvrages ; je te prie de croire que 
ce n’est pas par une modestie affectée ou 
injurieuse à ceux qui en ont usé de la sorte 
dans les leurs ; et quand on m’aura bien 
prouvé que j'ay mal fait, je ne me mon- 
sieuriseray pas seulement, mais, pour ré- 
parer ma faute, je me messieriseray et me 
chevalieriseray à tour de bras, pour le 
moins avec autant de raison que la plus- 
part de nos galants d’aujourd'huy en ont 
à prendre la qualité ou de comte ou de 
marquis. » | | 

Dans le discours qui précède les Adyis 
ou presents de M'ie de Gournay, la docte 
fille établit longuement la différence qui 
existe entre Sieur et Monsieur. Voy. aussi 
Scarron, Roman comique, sans parler des 
Dictionn. de Furetière, Richelet, etc. 

II. Madame, Mademoiselle. — L'auteur 
anonyme de la Fausse Clélie, hist. fran- 
çoise, galante et comique, roman attribué 
à Subligny, a sur ce sujet un passage in- 
téressant dans sa Préface. — On me de- 
mande comment on s’exprimait en parlant 
aux filles des bourgeoises : à en juger par 
les romans, il semble qu'on leur disait 
Mademoiselle, comme à leur mère et aux 
jeunes filles nobles. 

III. Maître, Maîtresse. — L’Avare s’a- 
dresse à maître Jacques, qui est à la fois 
son cocher et son cuisinier, c’est-à-dire 
un homme d’une « couche sociale » infé- 
rieure. En Anjou, on dit encore, dans la 
campagne, sur les bords de la Loire, entre 
Angers et Saumur : bonjour, maître un 
tel; bonjour, maîtresse une telle. Au- 
jourd’hui, l'emploi de ce terme est res- 
treint aux avocats, avoués, notaires, huis- 
siers, c'est-à-dire aux gens de basoche. 

(Vichy.) MATHANASIUS. 


— Ces qualifications, et leurs analogues 
en français et dans toutes les langues, 

ourraient fournir matière à une étude sur 
eur origine, leur emploi et leurs destinées 
diverses, qui ne manquerait ni d'intérêt, 
ni d'utilité. Essayerai-je d'effleurer le su- 
jet ? 

Monsieur n’est évidemment que le mot 
sieur, précédé du pronom possessif par 
raffinement de politesse. On en trouve la 

reuve dans le pluriel Messieurs et dans 
es expressions notre sieur, votre sieur, 
conservées dans le style de la correspon- 
dance commerciale. — Sieur est une va- 
riante du mot sire que l'on trouve dès le 
XIIe siècle : sire roi, sire baron(vir baro). 
Je ne partage pas du tout l'opinion qui 
fait dériver sieur de seigneur. 1l y a entre 
ces deux mots une différence, tant dans la 
forme que dans le sens, qui s’y oppose. 
Dans les anciens actes écrits en français, 
le terme sieur précède le nom propre des 
individus; c’est un titre personnel : il rem- 
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1 précède aussi les noms des propriétés en 
leu, et remplace alors le dominus latin. 
Le terme seigneur précède les noms des 
propriétés tenues en fief; il remplace le 
mot senior, parce que la propriété féodale 
soumise au droit de primogéniture était 
dévolue à l'aîné des fils, le senior, le plus 
âgé. Quand, à la propritté féodale, était 
annexée une juridiction donnant droit aux 
titres de duc, comte, marquis, etc., ces 
derniers, tenus pour plus relevés, étaient 
mis à la place de celui de seigneur. La 
traduction en latin du titre de seigneur 
eût donc dû être senior; mais, à ce mot, 
qui eût exprimé le droit en vertu duquel 
on possédait, les scribes du temps préfé- 
rèrent, par des motifs qui me sont in- 
connus, celui de dominus, qui n’exprimait 
ue le fait résultant du droit (ici, du droit 
d'aitesse) Il est résulté de ]à une confu- 
sion qui n'est pas étrangère à l'opinion 
qui voit dans sieur une abréviation de sei- 
gneur : le mot latin dominus étant indiffé- 
remment donné aux propriétaires d’alleux 
et aux détenteurs de fiefs, vit ajouter à sa 
signification de maître, celle de seigneur 
(senior, major natu) qu'il n'eut jamais 
chez les Romains. Et cependant la eue 
vulgaire d’où est née la langue française 
maintenait dans les mots la différence ra- 
dicale qui était dans les idées ; aussi, dès 
que le fatin ne fut plus exclusivement em- 
ployé dans les actes, les mots sieur et sei- 
gneur se montrèrent avec leur significa- 
tion étymologique et originelle, le premier 
remplaçant les mots miles et dominus, et le 
second, celui de dominus, mais, où senior 
eût mieux valu. — Une preuve de plus: 
on trouve le terme de coseigneur et ja- 
mais celui de cosieur, ce qui se verrait si 
sieur était une abréviation de seigneur, et 
ce qui s'explique facilement en admettant 
la différence de sens et d’origine : deux in- 
dividus pouvaient, en effet, avoir des 
droits féodaux différents sur le même lieu 
dit et prendre le titre de seigneur de ce 
lieu dit, sauf à indiquer cette particularité 
par le terme coseigneur; mais le mot 
sieur, titre personnel ou indicatif de la 
propriété d’un alleu, ne supporte rien de 
semblable. 

Il faut aller bien loin pour trouver l’éty- 
mologie du mot sieur ; quant à moi, je ne 
la trouve que dans laconsonne r, figuration 
de l'éructation, du roulement, gronde- 
ment, ronflement, précédée des voyelles 
a, e, 1, eu (qui se substituent fréquemment 
les unes aux autres dans les langues du 
rameau de la race blanche, dit japhétique, 
indo-germanique, et tout récemment arya), 
auxquelles s'est souvent ajoutée l’aspira- 
tion À ou les sons figurés par f, v, b, s: on 
a ainsi les mots heros en grec, herus en 
latin, herr en allemand, arya dans le 
sanscrit védique. Ce très-pacifique, très- 
civilisé et très-poli mot de Monsieur déri- 
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verait donc d’une sorte de cri rauque 
poussé par nos très-barbares ancêtres, cri 
de ralliement entre eux ou cri de menace 
pour les hommes des autres races. Les 
mots barbaros, barbarus, par lesquels les 
Grecs et les Latins désignaient, sans in- 
tention de mépris ou de dédain, des peu- 
ples de même origine qu'eux, mais qui 
n'étaient pas dans le courant de leur civi- 
sation, ne sont que le redoublement de 
ce cri. 

Les mots dérivés d’un radical aussi an- 
tique portent nécessairement la trace des 
profondes altérations produites par le 
temps, par un usage fréquent et par les 
influences variées subies par les diverses 
branches de la race arya. Dans chacune 
de ces branches, ils se sont écartés plus ou 
moins de ce radical, non-seulement dans 
leur forme, mais encore dans leur sens et 
dans leur application. En grec, heros a 
produit aner; en latin, herus a produit 
yir, dont on peut rapprocher vir, ver, du 
celtique ; le her germanique a produit le 
baro franc, le faro burgonde, le haro north- 
man. Tandis que héros, en grec, arrivait 
à être réservé aux personnages morts et 
considérés comme divins, au point d’exi- 
ger son remplacement par aner pour les 
vivants (lorsque Démosthènes lançait son 
hô andres Athenæi, il ne disait rien autre 
que Messieurs les Athéniens), herus, chez 
les Latins, prenait un sens tellement 
odieux par son allure despotique, qu'il 
finit par ne plus servir que pour les rela- 
tions de maître à esclave et qu'il fut aban- 
donné pour dominus (celui de la maison, 
et par excellence celui qui possède la mai- 
son, qui y est maître, — les Italiens disent 
de nos jours le patron de la case, dans le 
même sens). L’invasion des barbares, au 
IVe siècle, fit reparaître les expressions 
conformes à l’étymologie, mais non sans 
que le temps leur fît subir de profondes 
altérations. Elles devinrent, entre autres, 
le baron franc (allodial, puis féodal), le ber 
pyrénéen, le herr allemand, le ser italien, 
le sire français, le sir anglais; ce dernier 
n’a peut-être pas été sans influence, à 
cause de sa prononciation, sur la création 
du sieur français. Dans le clergé catholi- 
que et au midi des Pyrénées, l'influence 
latine a prévalu et a fait conserver le don, 
abréviation de dominus. 

Madame. — Le radical ar, er, n’a pas 
de dérivé féminin immédiat; il semble 
qu’il lui ait répugné de créer un qualifica- 
tif de ce genre. Hera, en grec, est le nom 
propre de l’altière Junon, l'épouse légitime 
du puissant Jupiter ; en latin, Hera ne se 
donne d’abord, et encore par les poëtes, 
de la Fatalité, era sors, à Proserpine, 


# 


épouse de Pluton ; dans Ovide, il signifie 
amante, maîtresse, et ce n’est que fort 
tard qu'il a le sens de maîtresse de la mai- 
son, mère de famille. Le dominus latin a 
pris promptement sans doute la terminai- 


(25 juin 1875. 
366 


son féminine, et c’est de domina que déri- 
vent la plupart des qualifications données 
aux femmes dans les langues modernes. — 
Excepté en italien, où signor, dérivé de 
senior, a fait délaisser le ser et a produit 
signora, seigneur n’a pas de forme fémi- 
nine, et a été remplacé pour les femmes 
par domina et ses dérivés. Le beau sexe a 
sans doute refusé un titre qui signifiait lit- 
téralement la plus vieille. 

Mademoiselle, diminutif de Madame, a 
été donné d'abord aux épouses de sieurs 
de rang inférieur, puis 1l a été réservé à 
celles qui ne sont pas mariées. Comme on 
donnait et que l’on donne encore le titre 
de Madame aux chanoinesses, quelques 
personnes qualifient de madame et non de 
sœur les religieuses : celles-ci en sont très- 
flattées. 

Pendant le triomphe du régime féodal, 
les termes dérivés de ar, er, ont vu ceux 
dérivés de senior avoir plus de considéra- 
tion ; mais nulle part, sauf en Italie, où le 
terme de ser est presque dédaigneux, ils 
ne sont tombés en discrédit. Ils sont tou- 
(RE restés, dans toutes leurs variantes, 
a qualification d'hommes étant au moins 
ce que l’on appelait, dans l’ancien droit 
romain, vir sui juris, et, dans quelques 
coutumes du moyen âge, richomme, 
c'est-à-dire ayant toute la part de liberté 
et d'indépendance personnelle que com- 
porte l’état social du moment. En français, 
par conséquent, l'extension des qualifica- 
tions de sieur et de monsieur, et de leurs 
analogues pour les femmes, est un indice 
certain du développement des idées de li- 
berté et d'égalité. Celui qui les prend ou 
les accepte, affirme ses prétentions à l’in- 
dépendance et à une importance person- 
nelle égale à celle de ceux qui les ont re- 
vendiquées antérieurement. Il est donc 
impossible, à mon avis, de préciser à 
quelle époque ces titres ont commencé à 
précéder les noms d’individus de telle ou 
telle classe ; cela a dû, à chaque phase, 
ressembler à une usurpation que l'usage 
sanctionnait au fur et à mesure. On n'a 
d’abord dit que sire roi et sire baron, 
comme propriétaires allodiaux; puis on a 
donné du stre ou sieur à tout noble, che- 
valier, propriétaire de fief; puis à tout 
magistrat, dignitaire, dont les fonctions 
étaient assimilées au service d’un fief. Les 
riches bourgeois des communes libres se 
qualifièrent de sieurs et furent imités gra- 
duellement par tous leurs concitoyens. En 
France, depuis la révolution de 1789, il 
serait impoli, au moins dans les villes, de 
ne pas donner du monsieur à celui à qui 
l'on parle, quel qu'il soit; on pourrait 
même s’en repentir; on en donne à tous, 
jusqu’à celui que l’on sait serviteur à gages 
d’un autre, et ce n'est que pour celui qui 
est en livrée que l’on hésite quelquefois. — 
De cet emploi si général de la qualification 
de monsieur est résultée cette altération 
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curieuse dans la prononciation du mot, 
que le son R, le véritable radical, a com- 
plétement disparu. — Lorsque les termes 
de sieur et monsieur étaient encore des 
titres réservés à certaines classes de la so- 
ciété, on ne les retranchait pas devant les 
noms des personnes décédées qui y avaient 
eu droit de leur vivant, on les faisait précé- 
der du mot feu ou défunt. Maintenant que 
l'on a pris l'habitude de parler des illustra- 
tions décédées sans faire précéder leur 
nom de cette qualification, on est tombé 
dans un excès contraire : on désigne quel- 

uefois certains hommes vivants sans leur 

onner du monsieur. C'est comme un cer- 
tificat anticipé d’immortalité que la posté- 
rité ratifiera s’il lui plaît. — L’abolition, à 
une certaine époque, du terme de mon- 
sieur, et son remplacement par celui de 
citoyen, n'a jamais été qu’une puérile 
ostentation d'amour de l'égalité, tout à fait 
inintelligente de la part des bourgeois, ou 
citadins, qui l'avaient décrétée, et en op- 
position avec les idées de la masse et de la 
tradition : aussi, cela n’a jamais eu qu’un 
succès éphémère. 

Le passage de George Sand (VIII, 275) 
signale ce fait parfaitement vrai que les 
qualifications de monsieur, madame, etc., 
ne sont pas encore généralisées dans les 
campagnes. Mais si le brillant et fécond 
auteur des Promenades autour d’un vil- 
lage ne dit rien de plus à ce sujet, 1l 
prouve qu’il n'est pas exempt du défaut 
qu'il Mens aux paysans : « À force d’i- 

norer les causes, dit-il dans le feuilleton 

u Temps du 16 janvier 1872, sous le 
titre de les Idées d'un maître d'école, ils 
les dédaignent et deviennent incapables 
de les percevoir, même quand elles par- 
lent par des faits très-saisissables. » La 
cause d’un fait aussi saisissable que celui 
qu'il signale, est très-facile à percevoir. 
Partout où il y a des cultivateurs proprié- 
taires, ou seulement fermiers, le paysan, 
si pauvre qu'il soit, prétend à la qualifica- 
tion de monsieur ; partout où il n’y a à 
peu près que des métayers, il s'étonne 
presque de se le voir donner. Le paysan 
sent que la propriété du sol est la . meil- 
leure garantie de l'indépendance du cuiti- 
vateur, que le fermage y est un achemine- 
ment, mais que le métayage l’en éloigne 
encore trop pour qu'il ait le droit de pré- 
tendre à un titre qui en est traditionnelle- 
ment l'attestation. Il ne lui est pas néces- 
saire d’être propriétaire, il lui suffit de voir 
autour de lui ses égaux cultiver les champs 
qui leur  PPARARAUEN ME TANIeE chez eux), 
pour qu'il comprenne qu’il ne lui est pas 
interdit d’aspirer au même bonheur et 
qu'il revendique la constatation de cette 


aptitude par la qualification de monsieur ; . 


sa femme et sa fille savent aussi bien que 
Jui faire respecter leurs droits. C’est d’une 
vérification facile, quand on se trouve dans 
les pays uniquement agricoles et assez 


- 


+ + ee + << e 
0 + ti qq 


Ge. pense + = eme «+ ct edenn © mocmnnee onmnnen e à 


L'INTERMÉDIAIRE 


7 


368 
éloignés des villes. Dans les mêmes pays, 
un citadin peut, dans les premiers temps 
de son arrivée, reconnaître qui y est en 
majorité, du cultivateur propriétaire ou du 
métayer : le plus ou le moins de hâte à 


prévenir son salut, en sera un signe in- 
faillible. :G.G. 


Unebiographie du général Dessaix(VIl1, 
104, 158, 200, 332). — M'écartant de la 
question, je demande comment se pronon- 
cent les noms des deux généraux cités par 
l’auteur de la dernière réponse : 1e J.-M. 
Dessaix [ Degçaï (?), Savoisien; 2° L.-C.-A. 
Desaix Dezai (?), Auvergnat, connu, avant 
la Révolution, sous le nom de Veygoux 
(voyez les Etats Militaires] ? — Je fais cette 
demande, parce que le nom de Desaix me 
semble avoir été deux fois confondu avec 
celui de son presque homonyme Dessaix 
(voyez VIII, 104 et 132). Cela ne vien- 
drait-il pas d’une mauvaise prononciation ? 

H. DE L'IsLe. 


Bacler d'Albe, maréchal de camp (VIII, 
139, 215). — Je signale, dans le Catalogue 
mensuel de livres à prix marqués du li- 
braire Baiïllieu (juin 1875), sous le no 52 : 
« BACLER D'ALBE. Souvenirs pittoresques 
du général Bacler d’Albe, en Suisse et 
Espagne. Paris, Engelman.S. d., demi-rel. 
maroq. 2 vol. in-fol. 20 fr. — 200 litho- 
graphies dessinées par l’auteur et litho- 
graphiées par Engelman. » S. D. 


Deuxlivres attribuës à Restif de la Bre- 
tonne (VIII, 104). — J’ai dans ma biblio- 
thèque La Philosophie du Ruvarebohni, 
sans date, mais portant au verso du titre: 
De l'imprimerie de Le Normant. Cet ou- 
vrage est relié avec le Catéchisme social 
(Paris, Le Normant, 1808). J'ai trouvé, 
dans la Philosophie, des citations et ren- 
vois au Catéchisme social, ce qui me fait 
présumer que ce dernier a précédé l’im- 
pression de la Philosophie. Cette Philoso- 
phie peut avoir été inspirée par les écrits 
de Restif, mais elle ne paraît pas tirée d’un 
mémoire de Restif. L'’éloge de Polenano 
(Napoléon) fait présumer qu’il a été com- 
posé après la mort de Restif et que la date 
de 18508 est bien la véritable. 

(Grenoble.\ C. Rocxe. 


— Voici les titres que vous me deman- 


dez : 
La Philosophie 
du RUVAREBOHNI 


Pays dont la découverte semble d’un grand 
intérêt pour l'Homme, 
ou 
Récit Dialogue 
des moyens par lesquels les Ruvareheuxis, 
habitants du pays, ont été conduits au 
vrai et solide bonheur. 
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par feu P. J. J. S**et Nicolas 
_ Bugnet. 
tome premier. 


Epigraphe : « Pour refuter avec justesse 
une doctrine dont les principes reposent 
sur l'observation de faits, il est nécessaire 
d’avoir soi-même examiné les faits avec 
constance et impartialité. » (La Philosophie 
du Ruvarebohni1, p. 45.) 

Le premier volume a 283 pages; le se- 
cond, avec le même titre, a 222 pages, plus 
un avis de dix lignes. 

Quant autitre du Catéchisme, c’est Île 
même que celui donné par Barbier. 

Voici l’Avis qui termine la Philosophie 
et qui nousoffre un nom d'’éditeur, à la fin 
de l’errata : « Nora. Cet erratq provient 
de l’inexactitude du copiste, qui, par trop 
d’empressement, a rendu infidèlement le 
texte original. LEMOINE. » 

On remarque, à la suite de l’errata du 
tome 1, une note qui ne rappelle en rien 
Restif ni ses ouvrages : « Le petit livre 
dont il s’agit est le Catéèhisme social. Je 
prie instamment le lecteur de le lire avec 
attention et d’en voir l’errata, avant de 
passer outre. Il le trouvera à la fin du pré- 
sent écrit. La note qui est à la tête de 
l'opuscule y a été mise par l'éditeur, sans 
ma participation. Donner des louanges à 
l’homme qui au fond du cœur professe une 
doctrine, c'est méconnaître l’un et l’autre, 
et je me flatte que le lecteur en jugera 
ainsi. » 

Je persiste à croire que Restif est étran- 
ger à ces deux ouvrages. 

(Grenoble.) 


—Je cherchaisà merappelercommentcet 
ouvrage était dans ma bibliothèque et ma 
mémoire, activée par ma présence d’esprit, 
comme dit l’auteur, m'a bien servi. Je crois 
connaître l’auteur de la Philosophie du Ru- 
yarebohni, et je ne veux pas tarder plus 
longtemps à vous le faire connaître. C'est 
Grimod de la Reynière. Je comprends 
qu’une affirmation ne suffit pas. Aussi, Je 
vais vous narrer comment je l’ai appris. 

Natif du département de Vaucluse, cha- 
que année je passe quelques mois auprès 

e mes parents qui sont en partie à Avi- 
gnon et villages environnants, à Ceurthe- 
zon surtoutoùjaiencore une propriété. Là, 
je trouvais un vieillard, devenu aveugle, qui 
avait habité longtemps Paris et épousé la 
fille de l'acteur Legrand. J’aimais sa con- 
versation, et ayant appris qu’il vendait sa 
bibliothèque, je lui demandai s'il voulait 
me laisser choisir quelques ouvrages. Il me 
répondit qu'il serait heureux de m'offrir 
ce qui pouvait me convenir, ne pouvant 
plus lire lui-même. Je lui lisais donc les 
titres dès ouvrages que je choisissais et Je 
me souviens qu'au nom de la Philosophie 
du Ruvarebohni, il me dit : « C’est un 


C. ROCHE. 


livre rare et dont la police impériale ne put : 


comme 
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découvrir l’auteur. Le nom de Bugnet est 
celui que l'on donnait dans l'intimité à 
Grimod de la Reynière, à cause d’un dé- 
faut de conformation aux mains qui res- 
semblaient à des bugnes. » M. Vaton, an- 
cien homme d’affaires de M. le marquis 
de la Vrillière, ayant eu de hautes rela- 
tions, l’avait-il appris d’un des commen- 
saux de Grimod ou de l’ancien acteur Le- 
grand, son gendre? M. Vaton est mort 
depuis cinq ans; sa veuve vit encore. 

Au reste, cet ouvrage paraît une expo- 
sition plus complète de la philosophie ex- 
posée dans Le Nouvel Abailard, par Restif. 
Dans son Alambic littéraire, La Rey- 
nière, à propos d’un Essai sur l'art de 
rendre les révolutions utiles, s'exprime à 
peu près comme l’auteur de la Philosophie 
du Ruvarebohni : « C’est sans douteun bien 
beau secret que l’art de rendre les révolu- 
tions utiles et de faire tourner au profit de 
l'humanité les secousses politiques qui lais- 
sent toujours des plaies si profondes et si 
longues à se cicatriser. Nous ne déciderons 
pas, même après avoir lu cet ouvrage avec 
beaucoup d’attention, si l’auteur a trouvé 
ce secret, qu’il n’appartenait peut-être qu'à 


‘un héros-homme d'Etat(Napoléon)de met- 


tre en pratique. » C. RocxE. 


— Je remercie beaucoup M. C. Roche 
desescommunications si intéressantes dont 
vousm'avez publié connaissance.Le Biblio- 
phile Jacob avait donné les renseignements 
qu'il avait pu découvrir sur ces deux ou- 
vrages tellement rares qu'il n'avait jamais 
pu en retrouver un seul exemplaire à Paris 
(pages 420 et suiv. de sa Bibliographie et 
Iconographie de Restif de la Bretonne). 
Les importantes informations de M. C. 
Roche l’amèneront sans nul doute à traiter 
la question à nouveau. A. M. M. 


Le père Peters (VIII, 165, 276). — Ar- 
mand Carrel le nomme Piter, mais cette 
façon d'orthographier ce nom est certaine- 
ment inexacte : « Jusqu'au moment où les 
résistances avaient été recommencées par 
J Eglise anglicane et le Parlement, les lords 
Bellasis, Arundel, Powis, compromis au- 
trefois dans la conspiration papiste, le 
jésuite anglais Piter, tout puissant sur 
l'esprit du roi qu'il avait soutenu dans ses 
longues traverses, le duc de Tyrconnel, 
commandant des troupes d'Irlande, les 
comtes de Perth et de Murray, chargés du 
commandementen Ecosse, avaientété con- 
sidérés comme les chefs du parti catholi- 
que... Mais, dans l’espace de quelques 
mois, on vit les lords Powis, Arundel, 
Bellasis, à peine introduits dans le Con- 
seil privé, perdre de leur crédit à la cour: 
l'ambassadeur de France, celui d'Espagne, 
le nonce du pape, se rapprocher de ces 
derniers, pour combattre une influence 
qu’ils commençaient à trouver dangereuse; 
Jeffryes lui-même prouver, par quelques 
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hésitations dans sa conduite, qu'il se sen- 
tait dépassé. Toutes les affaires se concen- 
trèrent entre le ministre Sunderland, le 
père Piter, la reine et le roi... Pour aider 
Jacques dans ces nouveaux desseins, les 
catholiques lui avaient fait agréer comme 
directeur le jésuite Warner, fort habile 
sur les cas de conscience, homme énergi- 
que d’ailleurs, enfin l’ami particulier du 
pis Piter. Jacques ne fit plus rien qu’à 
’instigation de l’un et de l'autre, et'bien- 
tôt l’on s'en aperçut... »(Hist. de la Con- 
tre-Révolution en Angleterre, sous Char- 
les IT et Jacques II.) JACQUESs D. 


MadameLindsay(VIl],227, 306) — D'a- 
près Quérard, elle serait morte à Angoulême 
en 1820. Voyez France Littéraire, t. V, 
p. 314, c. 2e. H. DE L’ISsLe. 


Une nouvelle Vénus nue (VIII, 228). — 
Le fait rapporté par Constant Piton, et 
sur lequel M. A. B. émet quelques doutes, 
pourrait bien ne pas être apocryphe, d’a- 
près tout ce que l’on raconte de la du- 
chesse de Mazarin. On lit dans les Mé- 
moires secrets, à la date du 6 mars 1773 : 

« Mme la duchesse de Mazarin (d’Aumont, 
de son nom) et fille du duc, est une assez 
belle femme de la cour, fort renommée 
pour son goût pour le plaisir et pour les 
galanteries. Il y a environ 14 à 15 ans 
qu’onluidonnait publiquement pour amant, 
à la cour et à la ville, M. de Monta- 
zet, archevêque de Lyon, dont on pré- 
tendait qu’elle était devenue grosse. De- 
puis, entre ses divers esclaves, on a compté 
M. Radix de Ste-Foix, ancien trésorier gé- 
néral de la marine, financier très-célèbre 

ar son luxe insolent et par ses bonnes 
ortunes, qu’il achète cher. Il est encore le 
tenant et fait aller les affaires de cette 
dame, qui ne sont pas en bon état. Un 
plaisant a profité de l’occasion du mariage 
projetté de Mlie Mazarin avec le comte 
d’Agenois, fils du duc d’Aiguillon, pour 
faire imprimer et courir le billet suivant: 
« M. l’archevêque de Lyon et M. Radix 
« de Ste-Foix sont venus pour vous faire 
« part du mariage de Mite d'Aumont, leur 
« fille et belle-fille, avec M. le duc d’Aiguil- 
« lon le fils. » Fil filfilfil » 

Métra écrivait, à la date du 16 mars 1781 : 
« Entre un nombre infini de victimes d’une 
coquetterie, mal entendue pour ses propres 
intérêts, il faut comnter la duchesse de 
Mazarin, l’une des femmes les plus belles 
et les plus galantes de notre cour. La rage 
d’avoir une taille fine, malgré sa constitu- 
tion physique, lui faisait faire un usage 
continuel de ces moules contre nature que 
l’on nomme corps. Ayant perdu peu à peu 
l'usage de ses viscères comprimés, elle est 
morte, il y a trois jours, après une longue 
maladie. » Ux Liseur. 
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Claude le Petit (VIII, 264). —M. Etc. M. 
trouvera des renseignements sur cet au- 
teur dans l'Avertissement placé par le Bi- 
bliophile Jacob en tête du Paris ridicule 
et burlesque au XVIIe siècle. (Paris, De- 
lahays, 1859). 1ly verra que, d'après T'al- 
lemant des Réaux, le B.....Céleste n'était 
pas de Claude le Petit, mais qu’'il’avait 
pour auteur l’abbé d’Estelan. Quoi qu'il en 
soit, il paraît que ce fut une chanson ob- 
scène contre la Vierge, qui fut cause de la 
mort de C. le Petit, brûlé vif en place de 
Grève, en 1665. Le Paris ridicule, repro- 
duit par M. P. Lacroix, setrouve dans unre- 
cueil de poésies satiriques intitulé: Le Ta- 
bleau de la vie et du gouvernement de 
messieurs les Cardinaux Richelieu et Ma- 
zarin et de monsieur Colbert, représenté 
en diverses satyres et poësies ingénieuses, 
avec un recueil d’épigrammes sur la vie 


et la mort de monsieur Fouquet, et sur 


diverses choses qui sont passées à Paris en 

ce temps-là. (Cologne, Pierre Marteau, 

MDCLXXXXIII). Ce recueil est rare. 
E.-G. P. 

— Ce n’est pas la première fois que cette 
question est posée (V. le n° 69 du Bulleun 
du Bouquiniste), et si depuis cette époque 
elle n’a pas reçu de solution, elle a du 
moins obtenu des éclaircissements; com- 
plétons d’abord les avis des bibliophiles 
qui, en outre de ceux déjà cités, s’en sont 
spécialement occupés : 

Dans sa note sur les deux vers bien con- 
nus de Boileau, relatifs à Le Petit, Bros- 
sette dit qu’il fut surpris faisant imprimer 
des chansons impies et libertines de sa fa- 
çon : on lui fit son procès et il fut con- 
damné à être pendu et brûlé, nonobstant 
de puissantes sollicitations qu'on fit agir 
en sa faveur. — Jean Rou, qui contredit 
Brossette sur ce dernier point et qui a per- 
sonnellementconnu Le Petit, prétend, dans 
ses Mémoires, que lelibraire, chargé de la 
vente de son ouvrage, le dénonça, et, tout 
en donnant un sonnet de lui sur la mort de 
Chausson, qui avait été peu auparavant 
brûlé en Grève, il ne parle que vague- 
ment de poésies libertines et impies, qui, 
ajouta-t-1l, n'étaient pas en petit nombre. 
— Saint-Marc indique, sans rien préciser, 
un poëme contre la Vierge. — Dans ses 
Nouveaux Mélanges tirés d’une petite bi- 
bliothèque, Ch. Nodier énonce, en par- 
lant de la « Chronique scandaleuse, » que 
Claude Petit fut brûlé en place de Grève 
pour un autre livre qui n'existe plus, car 
il n’est pas vrai, comme on l’a dit, qu'il ait 
été réimprimé dans le Recueil du Cosmo- 
polite; ce que confirme M. Platelet, dans 
une notice insérée au Recueil des travaux 
de la Société d’agric., scien. et arts d'Agen, 
en 1853. — Enfin, dans son roman du 
Singe, M. P. Lacroix ne fait pas faire un 
pas à la question. 


i Il résulte donc positivement de ces di- 
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vers avis que l’œuvre de Le Petit n’est pas 
reproduite dans le Recueil du Cosmopo- 
lite; c'est un fait acquis. Mais où se trouve 
ce livre ? 

D'après trois lettres du lieutenant-civil 
Daubray au chancelier Séguier, des 24, 26 
et 31 août 1662, découvertes à la Biblioth. 
Nat. par M. P. Tamizey de Larroque, qui 
les a publiées dans le n° 343 du Bulletin 
du Bouquiniste, Daubray écrit : « Monsei- 
« gneur, les feuilles cy-joinctes sont le 
«commencement d’un livre qui mérite 
u plustost les ténèbres que de paroistre de- 
« vant vous; mais aussi il doit périr par 
« les peines du feu. Jay surpris l’auteur de 
u cette abominaiion, avec le manuscrit. » 
u.…. Je vous puis asseurer que la pièce 
« n'a point paru au public, estant impar- 
« faicte. J'ai saisi tous les exemplaires et la 
« minute est par devers moy, et, ainsi ce 
u monstre se trouvera aussytost estouffé 
« qu'esclos...….. ». Il s’agit bien entendu de 
Le Petit qui déclara d’abord que l’impres- 
sion avait été faite en Hollande, et finit 
par avouer qu'Eustache et Pierre Rebuffe 
 . avaient imprimé une partie du li- 

elle. 

On sait que, par sentence du Châtelet, du 
26 août 1662, Claude le Petit fut condamné 
à avoir le poing coupé et à être brûlé vif 
en place de Grève; que, le 31 du même 
mois, le Parlement, en confirmant cette 
sentence, décida que Le Petit, après avoir 
faitamende honorable devant Notre-Dame, 
serait seulement étranglé au poteau avant 
d'être livré aux flammes, ce qui eut lieu le 
lendemain; quant à l’imprimeur, il fut 
condamné au fouet et au bannissement 
perpétuel, 

Après cet exposé, qui, ajouté aux ren- 
seignements du dernier numéro, résume 
_ l'état de la question, je me joindrai à M. Etc 
M. et demanderai comme lui : Où se trouve 
un exemplaire d’un ouvrage, qui, d'après 
_ Daubray (il devait être bien renseigné), n’a 

été imprimé qu'en partie, et que le lieute- 
nant-civil aurait saisi et détruit, ainsi que 
la minute, avant sa publication. Le chan- 
cellier Séguier aurait donc conservé cet 
exemplaire, retrouvé par MM. Tricotel et 
Alleaume? Espérons que ces bibliophiles 
nous diront où ils l'ont vu. A. D 


Ex-libris français (VIII, 268, 315). — 
J'ai un assez grand nombre de livres qui 
portent des ex-libris, les uns, à la main, 
signés ou non, d’autres gravés avec ou 
sans armoiries, aVeC Où sans nom des pos- 
sesseurs. J'en avais commencé le relevé 
pour l’Intermédiaire, un peu au hasard, 
ne connaissant pas encore le livre de 
M. À. P.-M. La note qu'il 4 insérée dans 
le dernier numéro m'’apprend qu'il se 
borne aux ex-libris que les graveurs ont 
signés. Cela simplifie beaucoup mes re- 
cherches, et Je puis, dès maintenant, lui 
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donner quelques indications, en lui fai- 
sant remarquer toutefois que je ne décris 
pas les armes, faute de connaissances 
suffisantes en blason, — 1° Histoire de 
l'Académie française, par Pélisson. Nico- 
las Frémy Frizon de Blamont, président 
au parlement de Paris. le 14 août 1700. 
J. L. Roux f. — 2° Œuvres de Virgile, 
édit. 1544, avec de curieuses grav. sur 
bois. Les armes ne portent pas de nom. 
Le graveur a signé ainsi : B. I. Tasnière 
Sculp. Taurini 1711. — 3° Lettres de 
Pline le Jeune, trad. par Louis de Sacy. 
Ex-libris de M. Gustave-Armand Houbi- 
gant. La gravure n'est pas signée : mais 
j'ai connu intimement M. Houbigant, et 
Je tiens de lui que cet ex-libris avait été 
dessiné et gravé par lui. 

Si j'en rencontre d’autres, je m'empres- 
serai de les lui faire connaître. E.-G. P. 


— XVIIIe siècle. Gravé par le chevalier 
de Pujol, lit-on au bas d’une gravure qui 
représente des génies soutenant le blason 
du Régiment du Dauphin-infanterie. 

La bibliothèque du régiment Op 
infanterie, composée d'ouvrages choisis 
et bien reliés, a été recueillie en grande 
partie par M. de Gellenoncourt, ancien 
officier, dans son château de Bauzemont, 
près de Lunéville. A. B. 


— Je possède un volume, impr. en 1596: 
« Terentius Christianus, seu Comoediae 
Sacrae sex, auctore Cornelio Schonaeo 
Goudano. Gymnasiarcha Harlemensi, 
apud Petrum Sanctandroeanum. » (S. n. 
d. 1. Sans doute Harlem). Sur le plat in- 
térieur de la couverture est collé l'ex- 
libris de François de Neufchâteau, curieux 
monument de flagornerie et de platitude. 
Sous l’écusson, où figurent un caducée, 
trois épisjet un cygne, on lit les vers sui- 
vants : 
Dans un siècle où l’or seul fut un objet d’envie, 
De l'or je ne fus point épris, 
J’aimai le bien public, j'y dévouai ma vie, 
J'en ai recu le digne prix. 
Du plus grand des héros, l’estime peu commune 
M'a doté de cet écusson; 
Honneur bien préférable aux dons de la fortune, 
Il m'offre une double lecon. 
L’agréable est ici figuré par le cygne, 
Et l’utile par les épis, 
Trop heureux, en effet, qui serait jugé digne, 
De ces emblèmes réunis! 
O mes livres chéris! conservez cette image, 
Seul trésor que je laisserai ; 
Etlongtemps après moi, rendez encore hommage 
À la main qui m'a décoré. 
« Ce livre fait partie de la Bibliothèque 
« du Sénateur Comte de l’Empire 
« N. FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU, 


u le premier des Présidents du Sénat- 
« Conservateur, grand-officier de la Lé- 
« gion d'Honneur, titulaire de la Séna- 
« torerie de Bruxelles, l’un des Quarante 
« de la classe de l’Institut qui succède à 
« l’Académie Française, Président de la 
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« Société d'Agriculture de Paris, pour la 
« sixième fois en 1811, etc. » 

Juzes GUILLEMIN. 


Deux ouvrages attribués à L.-N. Bona- 
parte (VIII, 271, 343). — L'’Opuscule 
intitulé : « Deux mots à M. de Chateau- 
briand sur la Duchesse de Berri » (Paris, 
Aug. Mie. imprimeur, 1833, in-8 de 15 p.), 
est signé Louis-Napoléon B.; mais il nest 
pas de L.-N. Bonaparte. L’ex-dono sui- 
vant dévoile le nom d'un inconnu : 
« Hommage de l’auteur à M. le Générai 
« D'Hénin. 

(Signé) Louis-NAPOLÉON BREPAUDIEZ. » 

H. pe L’ISsLe. 


Questions inutiles. Querelle d'Allemand 
(VIII, 289; II, 467, etc.). — Mais pour- 
quoi inutiles ? Après avoir lu ce qui a été 
dit, je me risque à vous envoyer encore 
cette réponse pacifique et qui n'est peut- 
être pas inutile. 

Le proverbe est vraisemblablement venu 
de ia réputation d'humeur batailleuse jus- 
tement acquise aux étudiants des Univer- 
sités allemandes. Témoin le dicton : 


Querelle d’Enfant et d’Almant : 
De peu et à tout moment. 


Peut-être faut-il aussi attribuer cette lo- 
cution à ce que l’Allemagne était divisée 
en petits Etats qui, autrefois, avaient tou- 
jours maille à partir ensemble ; ou bien à 
ce fait que, sous l’ancienne monarchie, les 
Allemands de nos frontières étaient tou- 
jours disposés à faire des excursions à 
main armée chez leurs voisins pour piller 
et saccager. M. J. 


— Quicherat a une autre opinion : Une 
nombreuse famille allemande possédait 
dans le Dauphiné, vers le XIIIe siècle, un 
grand nombre de fiefs et châteaux répar- 
tis entre ses membres, qui tous s’enten- 
daient comme un seul homme pour venger 
les injures faites aux plus faibles d’entre 
eux. Th. P: 


Portrait de Mme Emira Sergent-Marceau 
(VIII, 201, 344). — J’ignore s’il existe plu- 
sieurs portraits de cette femme remarqua- 
ble, et partant, quel est le meilleur ; mais 
J'en connais un très-petit, gravé par son 
époux avec celui d’'Agathe Le Prêtre de 
Châteauvieux, qui devait se marier avec le 
général Marceau, leur frère et beau-frère. 
Cette gravure les représente l’une et l’au- 
tre ornant de fleurs l’urne cinéraire du gé- 
néral. Agathe, qui se renverse de douleur, 
la tête en arrière et les cheveux épars, est 
retenue par le bras gauche d’Emira, coiffée 
en chapeau, qui la soutient et se tourne 
vers elle avec une tendre affliction. Ces 
deux femmes paraissent fort belles. La 
planche en question est la seconde des 
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sept qui ornent les Notices historiques sur 
le général Marceau, mort dans la campa- 
gne de 1796, publiées par Sergent-Mar- 
ceau, membre de l’Athénée de Brescia et 
de plusieurs autres sociétés littér. et de 
beaux-arts. À Milan, chez P.-E. Giusti, 
impr.-libr. et fondeur, 1820, pet. in-8 de 
227 p., ayant l’aspect d'un in-12, ce qui a 
sans doute fait dire à tort que l'ouvrage 
avait été imprimé dans les deux formats. 
Cette planche est placée devant l’Epitre 
dédicatoire à Emira Marceau-Desgra- 
viers par son époux Sergent-Marceau. La 
première est un portrait du général, dont 
la physionomie douce et juvénile, quoique 
sérieuse, offre quelque ressemblance avec 
celle de Saint-Just. On lit à la fin d’une 
note, p. 193 de l’ouvrage : « Mlle Agathe 
s'était prêtée à ce que Je gravasse son por- 
trait, avec celui de son amie Emira, dans 
un petit fleuron allégorique; cette planche 
s’est perdu: dans mes voyages. » 

Les Notices historiques sur le général 
Marceau, imprimées à l'étranger, doivent 
être assez rares en France. Nous possé- 
dons l’exemplaire même de l’auteur, qui a 
transcrit de sa main, à la suite, plusieurs 
lettres de souverains et de hauts person- 
nages de l’époque en réponse à l'hommage 
qu’il leur en avait fait. Il y en a de Frédé- 
ric-Guillaume, roi de Prusse, de l’archiduc 
Charles, du comte de Bellegarde, du 
prince de Hardenberg et de lord Byron. 
Ces pièces sont fort honorables pour la 
mémoire du général Marceau et contras- 
tent singulièrement avec l'effacement de 
son nom, donné à l’une des rues de Paris, 
et avec la destruction de l’obélisque qu'on 
lui avait érigé à Chartres, sa ville natale, 
qui avaient lieu vers le même temps. 

Les époux Sergent-Marceau restèrent 
fidèles et dévoués jusqu’à la dernière 
heure au souvenir de la République, à la- 
quelle ils avaient tout sacrifié. 

Ducasr-MATIFEUX. 


Bellegambe (VIII, 292). — Par suite des 
renseignements si obligeamment donnés 
par lui, je souhaiterais de pouvoir sou- 
mettre à M. E.-G. P. un tableau gothique 
que je crois être de l'artiste qu’il me parait 
si bien connaître. E. GANpouIN. 


Le sieur Baraguier (VIII, 203, 347). — 
Ce nom est évidemment le résultat d’une 
coquille dans le Cataiogue de Potier; le 
nom aura été mal écrit, le compositeur 
aura mal lu, et les épreuves n'auront pas 
été soigneusement corrigées. 

Voici ce qu’on lit dans la Bibliographie 
des ouvrages relatifs à l’amour (3° édit.) : 
« L'édition publiée en 1739 est intitulée, 
selon le Catalogue Hebbelinck, n° 1514 : 
Histoire de la vie et mœurs de Mie Cronel. 
Le comédien Gaillard de la Bataille, qui 
avait été le héros et témoin des premiers 
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exploits de cette fille célèbre, furieux d’a- 
voir été quitté par elle, publia cet ouvrage, 
d’abord en deux parties, puis en publia 
deux autres ; la scène, transportée taniôt 
à Caen, bientôt à Lille, montre Clairon en 
partie d'officiers ou dans les bras d'un 
marquis, d’un traitant, etc. Clairon na- 
vait, en 1739, que seize ans. » 

Geoffroy, en consacrant, le 19 pluviôse 
an II, un article nécrologique à Mie Clai- 
ron, qui venait de mourir, écrit que c'est à 
Rouen «qu’un comédien téméraire, nommé 
Gaillard, osa attenter à son innocence, et 
que cet insolent a été chassé de sa chambre 
à coucher à coups de pelle et de manche 
à balai. La mère et la fille, mal conseillées, 
rendirent plainte, très-sérieusement, de la 
violence qu'on avait essayé de faire à la 
virginité d’une comédienne de dix-sept ans. 
Le malheureux amant fut réprimandé par 
le magistrat d'avoir tenté une pareille en- 
treprise et berné par ses camarades pour 
n’y avoir pas réussi. On le chassa de la 
troupe comme un maladroit et un sot qui 
déshonorait la profession de comédien. 
Mais tout est roman, tout est merveille 
dans la vie de Mlie Clairon. Bientôt cette 
même vestale, qui faisait un procès crimi- 
nel pour quelques libertés indiscrètes, s'a- 
baissa jusqu'à s'offrir et se livrer elle- 
même (ce sont ses termes) sous la seule 
condition, pour l'acceptant, de la délivrer 
des persécutions de sa mère et d'un malo- 
tru qu'elle voulait lui donner comme 
mari. » (Voir le Cours de littér. dram. Pa- 
ris, 1825,t. VI, p. 167.) 

Le Mazurier, dans sa Biographie des 
artistes des théâtres de Paris, mentionne 
également le comédien Gaillard comme 
l’auteur du libelle dirigé contre la grande 
artiste. 

Rabbe, dans la Biographie des contem- 
porains, dit aussi «que c’esj en allant de 
Rouen au Havre, qu'un mauvais comé- 
dien, nommé Gaillard, dont elle avait re- 
jeté les vœux, imagina de se venger, ou 
peut-être d’exploiter la renommée nais- 
sante de la jeune actrice, en publiant 
contre elle un infâme pamphlet, fausse- 
ment attribué au comte de Caylus. Il 
ajoute que, quoique les faits contenus 
dans ce libelle fussent aussi faux qu’ob- 
scènes et mal écrits, il eut dix éditions. » 

Bien que l'existence de Mlle Clairon fût 
pendant plusieurs années très-accidentée, 
elle fut toutefois plus digne que celle de 
beaucoup d’autres comédiennes de son 
époque; ses aventures ont cependant fait 
les frais d’autres publications licencieuses. 
llest notamment beaucoup question d'elle 
dans les deux pièces intitulées : Requestes 
de la Päris à M. de Marville, lieutenant. 
général de la police, 1743 : 

Fais surtout à Clairon éprouver ta rigueur, 
Et de cette héroïne, à mes dépens trop fière, 
Termine le roman à la Salpétrière. 
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Sa réception à la Comédie-Française, 
qui date également de 1743, donna lieu à 
une pièce plus cynique encore : Scène tra- 
gique entre Mie Gossin et Mlle Clairon, 
ue l'on trouve, ainsi que les deux précé- 
entes, dans le Recueil de Maurepas. 
Sénac de Meiïlhan, un autre polisson (je 
me garderai bien de citer le titre de son 


poëme), a voulu aussi faire une apologie 
de Mlle Clairon : 


Vit-on jamais, sous la céleste voûte, 
Plus de débauche, ou plus facile ton 
Que n’en offrit l'illustre Frétillon! 


UN Liseur. 


Reliure janseniste (VIII, 294, 348). — 
La première reliure janséniste, c’est-à-dire 
la reliure originale de ce nom, consiste en 
veau brun ou fauve, ce qu'il y a de plus 
simple et de plus solide à la fois comme 
peau et comme nuance, sans aucune orne- 
mentation sur le dos et sur les plats du 
volume. Elle ne comporte que l'indication 
de l'ouvrage et la tomaison, gravées en 
creux sur le veau même, au lieu d'un cuir 
rapporté, de couleur différente et enjolivé 
de filets. L'aspect de cette reliure, sui ge- 
neris, est très-caractérisé et facilement re- 
connaissable à son cachet simple et sévère. 
Il y a des imitations en maroquin rouge et 
vert, en cuir de Russie, en chagrin, etc. 
Mais la reliure foncièrement janséniste, 
c'est-à-dire telle que la faisaient exécuter 
les gens de Port-Royal, est en veau brun 
ou fauve, ainsi qu’on peut le constater au 
moyen de livres qui leur ont appartenu, ou 
méme d'exemplaires reliés d'anciennes édi- 
tions de leurs ouvrages, tels que les Pro- 
vinciales et les Pensées de Pascal, les 
Traités de morale de Nicole, la Gram- 
maire générale et la Logique, la Fré- 
quente communion, du docteur Ant. Ar- 
nauld, etc. 

Quoiqu'il y eût de grandes familles en- 
gagées dans le jansénisme, je crois que les 
armoiries ont bien exceptionnellement fi- 
guré sur les anciennes reliures jansénistes, 
si tant est qu'elles y aient figuré. Et s’il 
est de ces reliures qui joignent à l'extrême 
simplicité une « suprême élégance », je 
soupçonne ces reliures-là d’être des imita- 
tions d’amateur. Les jansénistes n'étaient 
rien moins qu'artistes, et leur élégance était 
tout au plus de la correction. Ils n’ont eu, 
on en a fait souvent la remarque, qu'un 
grand peintre, Philippe de Champagne : il 


. est vrai que celui-là peut compter double. 


DucAsT-MATIFEUx. 


La comtesse de L. (VIII, 321). — Mal- 
gré le vers-proverbe, que Boileau n’a pas 
pris à son compte, mais mis dans la bouche 
d’un vieillard intéressé, Fouquet aussi 
a trouvé des cruelles : Mme de Sévigné, 
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Mrwe Scarron, Mme d’Asserac, Mlle de la 
Vallière... Pour Mme de L., à travers les 
épaisses ténèbres où il faut la chercher, une 
circonstance me frappe : c’est que Saint- 
Simon n’en dit pas de mal. Par hasard 
serait-ce sa femme, dont le nom de famille 
était Lorges ? 


— Ne serait-ce pas Mme de Ludres, cette 
petite dame, sans grand esprit et assez 
négligée, mais « belle comme un ange, » 
qui vint traverser, en 1677, avec un ra- 
pide et fugitif éclat (c’est-à-dire à titre de 
caprice, ou de passade, comme dit Saint- 
Simon), l’orageuse liaison de Louis XIV 
avec la Montespan? On sait que c'est 
Mre de Ludres que Mme de Sévigné dési- 
gne ordinairement sous le nom d’Jo, par 
allusion à cette fille d’Inachus que Jupiter 
changea en génisse pour la soustraire aux 
regards jaloux de Junon. La Montespan, 
moins mythologique, l’appelait « ce hail- 
lon ». (Lettre du 7 juillet 1677.) J'em- 
prunte tout ceci au très-intéressant article 
que vient de publier M. J. Loiseleur dans 
le Temps (23 mai, etc.) E. H. 


Balnéaire (VIII, 322). — Ce mot, nou- 
vellement forgé, ne se trouve, ni dans le 
Dictionnaire de l’Académie, ni dans le 
Complément, ni dans le Littré. Il lui fau- 
dra du temps pour se faire accepter, d’au- 
tant plus qu'il me paraît assez mal formé. 
Que gagne-t-on à dire Station balnéaire, 
au lieu de ville de bains, ou ee ul 


Brique de champ (VIII, 323).— Littré : 
« La partie la plus étroite d’une pièce de 
bois, d’une brique. Sur champ, locution 


adverbiale, sur le côté étroit. Comme on 


le verra à l’étymologie, champ estune très- 
vicieuse orthographe, qui rend la locution 
inintelligible et qui est provenue d’une con- 
fusion de sons. L'Académie devrait recti- 
fier cette grosse faute de l'usage. C'est 
chant qu'il faut écrire.— Etym. : normand, 
de cant, de côté; vallan, can, le côté, 
mète one brike so s’can, mettre une brique 
de champ; ancien français; cant, côté; 
espagnol et italien, canto (voir canton); 
mettre de chant, c'est mettre de côté. Com- 
parez décanter.» Littré a raison; mais l’u- 
sage! c’est le pire et le plus absolu des 
tyrans, .G. P. 


Fabritzius, dessinateur (VIII, 323). — 
C'était son véritable nom. Cet artiste est 
mort d’une maladie de poitrine. Il était 
élève de Paul Delaroche, et avait épousé 
Lucie Kolb, modiste rue Saint-Roch. 

M. Rousset, directeur du journal le Na- 
tional, pourrait peut-être renseigner mieux 
Truth, car il était l'éditeur de la Revue 
comique. E. Ganpounx. 


(Vid. H. et M., 1770, IL, p. 48). 
A. N 
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Mademoiselle Molière (VIII, 323).—Mo- 
lière eût bien voulu conserver sur la con- 
duite de sa femme les mêmes doutes que 
Curiosus. Je sais qu'il était d’un naturel ja- 
loux; mais sa mélancolie native n’eût peut- 
être pas résisté aux charmes d’une union 
plus assortie. Tous ceux qui se sont occu- 
pés de son histoire ont regardé comme cer- 
taine la légèreté de sa femme. E.-G. P. 


Insérer à... (VIII, 323). — L'Académie 
semble admettre les deux manières d'é- 
crire. Elle cite, en effet, cette phrase : « Il 
demanda que son observation fût insérée 
au procès-verbal, dans le procès-verbal; » 
et cette autre : « Insérer une ordonnance 
au Bulletin des lois. » — Jusqu'à ce que 
l'autorité de l’Académie ait été renversée, 
comme tant d’autres autorités, ce qui n’est 
pas désirable, M. de Montardif pourra bien 
préférer dans; mais il n’aura pas le droit 
de voir, dans l’emploi de à ou de au, une 
faute de français. E.-G. P. 


Julie d'Angennes (VIII, 324). — Je m'é- 
tonne que le Bibl. J. n’ait pas consulté le 
Dict. de Jal; il y aurait trouvé le rensei- 
gnement qu'il demande : Julia Lucinia 
d'Angennes a été baptisée à Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois le lundi 25 juin 1607. 


— Doctus cum libro. Je lisdans l’ouvrage 
du très-regretté A. Jal, qui « avait (comme 
il le dit expressément) le registre de Saint- 
Germain-l'Auxerrois sous les yeux » : « Le 
« lundy 25 juin 1607, fut baptisée Julia 
« Lucina, fille de messire Charles d’An- 
« gennes, vidame du Mans, marquis de 
« Pisany (sic), baron de Saint-Gonart et 
« de Talmont, capitaine de Cent gentils- 
« hommes de la maison du Roy, et de Ca- 
« therine de Vivonne de Samelle (sic pour 
« Savelle ou mieux Savelli), sa femme. Le 
« parrain Guillaume Hutain, la marraine 
« Anne Thomas, et fut baptisée au logis 
« de Monseigneur, présent M. le Curé. » 

Le registre mortuaire de la même église 
contenait l'acte du décès de Julie d’An- 
gennes, qui mourut le 15 nov. 1671,et 
dont le corps fut porté « led. jour (mardi 
17 nov.) au monastère des Carmélites du 
faulxbourg Saint Jacques. » 

Cette date se trouve dans Germain Brice 
Cri TITI, p. 120) et dans Piganiol de la 

orce (1765, VI, p. 174). Hurtaut et Ma- 
gny ne mentionnent pas cette date; ils 
parlent seulement de la sépulture, et avec 
une faute d'impression : Julie d'Angermes 


ALIS. 
— Mêmes renseignements d’'E.-G. P. 


Castiglione ? (VIII, 325). — Castiglione 
(Stabbas où Saba), moraliste italien, mort 
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à Faënza, en 1554. Il prit l’habit de l'ordre 
de Saint-Jean, en 1505, et obtint la com- 
manderie de Faënza, où il mourut. On a 
de lui : « Ricordi, ovvero ammaestramenti 
ne a quali si ragiona di tutte le materie 


onorate che si ricercano adun vero genti-° 


luomo. » Venise, 1560. Ibid, 1587, in-8c. 
(Argolati. Bibl. mediol.— Ginguéné, Hist. 
litt. de l'Italie, VII, 575.) 

Biographie Didot. P:c:G:0-D: 


Auteur des « Souvenirs de la marquise 
de Gréquy » (VIII, 326). — La Biogr. Di- 
dot, au mot Créqui, le nomme Cousen (de 
Saint-Malo) et regarde Courchamps comme 
un a ittéraire. Elle signale une 
réponse : l'Ombre de la marquise de Cré- 

ui, par Mlle Brayer de Saint-Léon, suivie 

’une « note de M. Percheron, exécuteur 
testamentaire de la marquise de Créqui », 
pour nier l'authenticité des Souvenirs. 
Quant aux motifs de l’auteur, il me paraît 
facile de les deviner, si l’on se reporte à 
l'époque de sa publication (1834); ce se- 
raient les mêmes qui ont dicté la préface 
de Barnaye. Les Souvenirs étaient égale- 
ment un pamphlet politique, qui vilipen- 
dait toute la branche d'Orléans pour dé- 
créditer le roi; et lui-même n’y était pas 
ménagé, quoique le plan du livre ne le 
laissât guère mettre en scène que presque 
enfant. Je ne sais pas quelle est l’anecdote 
rapportée par la Biogr. Michaud. Si elle 
regarde les Souvenirs mêmes, ce ne peut 
être celle du feuilleton que l’auteur faisait 
paraître dans un Journal (la Presse)et qu'un 
autre (/e National) dénonça comme copié 
dans un vieux bouquin; qu’à l'appui de 
l'accusation, il se mit à réimprimer lui- 
même : en sorte que les deux journaux se 
trouvèrent avoir donné, le même jour, le 
même feuilleton à quelques mots près. Je 
ne me rappelle pas assez exactement les 
dates pour affirmer que c'est à cela que 
fait allusion Jérôme Paturot, qui copie ses 
feuilletons dans Ducray-Duminil. Mais c’est 
fort probable. O. D. 


—Tout ce que je connais sur M. de Cour- 
champ, c’est qu’il n’avait aucun droit à 
porter ce titre; qu'il avait l’habitude fort 
singulière de travailler dans son lit et de 
ne se lever que pour diner, et que, ayant 
eu quelquefois l'occasion d'aller chez lui, 
je l'ai toujours trouvé couché; enfin, qu'il 
n'avait pas une grande probité littéraire, 
puisqu'il avait livré à un journal (/a Presse, 
si j’ai bonne mémoire), comme étant de 
lui, un ouvrage que le National reprodui- 
sait, dans un feuilleton, avant la Presse 
elle-même, ce qui lui a valu un procès, 
suivi d’une condamnation. E.-G. P. 


Huile de ricin (VIII, 526). — Ce n'est 


pas seulement le paysan français qui dit : 
Huile d'Henri-Cing. Le peuple de nos 


[25 juin 1875. 
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faubourgs le dit aussi souvent, très-carré- 
ment et très-sérieusement. Il dit égale- 
ment : l'ordure de potassium, pour l’iodure 
de potassium ; la Surface de zinc, pour le 
sulfate de zinc, etenfin l'Eau d’Anum pour 
le laudanum. 

J’ai entendu bien souvent ces locutions, 
et je le répète, dites très-sérieusement par 
des gens du peuple au pharmacien, qui 
lui, de son côté, comprenant ce que ces 
braves gens lui demandaient, recevait aussi, 
en pleine oreille, et comprenait sérieuse- 
ment ces mots-là. A. Nas. 


9 
nn 


Crouvailles et Curiosités. 


Le docteur Billouard.— Dans sa Seconde 
épistre du coq à l’asne, adressée à Lyon 
Jamet, Clément Marot a parlé en ces ter- 
mes de Billouart (ou Billouard) : 


D'’estre bruslé pour la parolle 
Je te pry, ne sois point couart; 
Mais pour la foy de Billouart 
Laisse mourir ces Sorbonistes.…. 


Lenglet du Fresnoy a mis en note sur ce 
passage (t. II, p. 140 de son édition de 
Marot, 1731,in-12): « C’est contre le doc- 
teur Bouchard qu'il parle en cet endroit : 
voulant dire qu’un chrétien ne doit pas 
mourir pour la doctrine Sorbonique. » 

Je crois que Lengilet se trompe, en sup- 
posant que Marot a voulu faire allusion au 
docteur en théologie Bouchard. Il s’agit . 
bien de Billouard, qui n’était nullement un 
personnage de fantaisie, ainsi que le prouve 
clairement cette vieille rime contre le bailli 
Jean Morin : 


Testament du bailly Morin. 


Je meurs cassé comme un vieillard, 
Qui a toux, flux, loups et gravelle, 
Plus jauine et pourry que vieil lard, 
À qui faut saulmeure nouvelle. 

Je faisse à Lizet ma cervelle, 

Ma fureur à ce veau Bruslard, 

Ma rage à l’asne papelard (1), 

Mon crédit à la grand jument (2), 
Et à Dida mon ous z 

Par qui je viz en ce tourment. 


Maistre Jean Morin, lieutenant civil du 
Chastelet de Paris, mourut 1548, le huit- 
tiesme jour d'apyril, à midy. 


Je trouve également le nom de Billouard 
dans une satire inédite contre le cardinal 
de Lorraine. Voici quelques vers de cette 
curieuse pièce; c'est le cardinal lui-même 
qui prend la parole : 


Salcède, Chastillon, Paris, Meray, mon père! 
Que dis-je? où suis-je? où vay-je? où sont mes 
[sens ravis? 
Mais ma harangue belle à Poissy j'escriviz. 
Sorbonne, orde putain, que tu es eshontée! 


(1) Ce doit être le connétable Anne de Mont- 
morency. 
(2) Diane de Poitiers. 
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Où est la bande au feu que tu as surmontée? 
Où est de Billouard Maillard le compaignon 
Où est Paul? où est Trente’ où est Villegaignon, 
Roy, cyclope, boiteux ? Que ne prend-il sa crosse 
Pour courir au secours de la Royne d’Escosse ? 


Où sont mes Cordeliers, mes Evesques pres- 
[chans, 

Mes docteurs effrontez qui marchent par les 
{champs, 


Crians au feu, au sang, et à la Verdunoise 
Semans sédition, trouble, discord et noise’. 
Espérons que M. Georges Guiffrey vou- 
dra bien compléter ces quelques rensei- 
gnements et nous faire connaître ce qu'il 
a pu découvrir sur ce docteur de Sorbonne. 
Souhaitons, en même temps, qu’il mène à 
bonne fin et achève le plus tôt possible, 
pour la plus grande joie des vrais amateurs 
de livres, cette belle édition de Clément 
Marot qu'il a entreprise avec tant d'amour, 
et pour laquelle il a réuni de si précieux 
matériaux. Jusqu'ici on s'était contenté de 
copier plus ou moins intelligemment les 
notes de Lenglet du Fresnoy : à M. Guif- 
frey reviendra l'honneur de nous donner 
le premier un Marot complet, avec texte 
pur et grand nombre de vers inédits; un 
Marotenrichi de bois, d’après les anciennes 
et rares gravures du temps ; un Marot enfin 
dont l’annotation {c’est là le criterium de 
toute édition sérieuse) sera scrupuleuse- 
ment et exclusivement puisée aux sources 
les plus authentiques, c’est-à-dire, dans 
les ouvrages et écrits des auteurs contem- 
porains. En. TRICOTEL. 


La tête de Pascal sans suture, comme 
le sont celles des femmes! — Je lis, à la 
p. 33 du Catalogue des livres rares et pré- 
Cieux faisant partie de la librairie de 
M. Potier, 2° partie (vente du 4 mars), 
Paris, 1872, in-80 : « No 234. Pensées de 
M. Pascal sur la religion et sur quelques 
autres sujets. Paris, 1670, in-12... On lit 
cette note, d’une main du temps. sur le 
dernier feuillet de garde : « Monsieur Pas- 
« cal estant mort, M. Valland, médecin de 
« Madame la princesse de Conti, fit la dis- 
« section de sa teste. [1 la trouva sans su- 
« ture, comme le sont celles des femmes; 
« ce que j'ai appris de Monsieur Perier, 
« beau-frère de feu M. Pascal. » — Le 
beau-frère de Pascal a-t-il mal compris ce 
que le médecin Valland lui a dit; ou bien 
s'est-il moqué de notre homme avec cette 
« suture »? — Mais c’est surtout le com- 
plément « comme le sont celles des fem- 
mes », qui me paraît curieux | 

H. DE L'ISLE. 


Placet au Roy. — « SIRE, votre très- 
« humble, très-obéissant, très-fidèle et 
« très-savant sujet et serviteur Caritidès, 
« François de nation, Grec de profession, 
« ayant considéré les grands et véritables 
« abus qui se commettent aux Inscriptions 


« des enseignes des maisons, boutiques, 
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« cabarets, jeux de boule et autres lieux de 
« votre bonne ville de Paris, etc., etc... 
« Supplie humblement Votre Majesté de 
« créer, pour le besoin de son Etat et la 
« gloire de son Empire, une charge de 
« Contrôleur, intendant-correcteur, révi- 
« seur et restaurateur général desdites in- 
« scriptions, etc., etc...…. CARITIDÈS. » 

Cet amusant placet m'est revenu à la 
mémoire à propos du nom de Richepanse, 
que chacun peut voir écrit sur la plaque 
municipale de cette façon (qui est la bonne): 
Richepanse, et trois pas plus loin, au fron- 
ton d un hôtel meublé : Hôtel Richepance. 

O Molière, tu seras toujours Jeune, tou- 
jours vrai, toujours actuel! ALpx. NaLis. 


P. S. — Voir les Fâcheux (acte II, 
scène Il) où on lira le placet toutentier, car 
je ne veux point le transcrire ici, craignant 
la réflexion d’Eraste au savant en ès : 


Ce placet est fort long, et pourroit bien fâcher… 
A. N. 


Une forte erreur officielle. — Dans le 
Journal des Economistes du mois de mai, 
M. Edm. Renaudin a donné de curieux 
détails statistiques sur le Salon de cette 
année, et relevé à ce sujet une grosse er- 
reur commise à la première page du Livret 
officiel, où on lit : 92° exposition officielle 
depuis l’année 1673. 

Or, cette date est bien celle du premier 
livret des tableaux que l’on connaisse, 
mais comment ignorer que trois Exposi- 
tions avaient précédé celle de 1673, et que 
la première avait eu lieu dans la cour du 
Palais-Royal en 1667, du 9 au 22 avril? 
Ce fait est aussi connu que celui de la pre- 
mière Exposition de l'Industrie qui eut 
lieu en 1708. 

Ces trois Salons, additionnés en plus, 
portent déjà le chiffre administratif de 92 
à 95; mais, autre erreur! le simple relevé 
des Salons, à partir de 1673, est de ro2, 
non de 92. M. Renaudin en fournit la dé- 
monstration. 

Le Salon de 1876 sera donc, qu’on se le 
dise, le Cent sixième. R. C 


Erreurs des rédacteurs de Catalogues 
(VIII, 256). Je lis, à la page 83 du « Ca- 
talogue de la bibliothèque de M. Gustave 
de B*** (?) (Angers, 1855) in-80 : « 557. Le 
« plaisant jeu de Dodechedron de for- 
« tune..…, etc., livre curieux et rare com- 
« posé vers 1370, pour Charles Quint »! 
Le rédacteur songeait-il à Charles V, roi 
de France, pour lequel fut composé « le 
Songe du Vergier » ? 


Le gérant, FIscHBACHFR. 


Paris.—Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas.—1875. 
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Duestions. 


BELLES LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— D1vERS. 


Molière et ses éditeurs : Recherches 
sur les éditions originales. — La maison 
Hachette continue avec succès la publica- 
tion du monument élevé par M. Despois à 
la gloire de notre Molière; le deuxième 
volume vient de paraître et 1l est tout aussi 
consciencieusement édité que son aîné. 

Dans une note placée à la suite de la 
préface des Précieuses Ridicules, p. 51, le 
nouvel éditeur nous fait connaître les di- 
verses leçons données par les éditions ori- 
ginales dans la phrase «et que, par la même 
raison que les véritables savants, etc. »; il 
nous apprend ensuite que le texte de l’édi- 
tion donnée en 1682 répète la conjonction 
que, qui n'existait pas dans les recueils an- 
térieurs à cette date. 

Un heureux hasard m’'ayant permis de 
réunir dans ma petite collection deux exem- 
plaires du 1°" volume de cette édition, j'ai 
cru devoir les consulter au sujet de cette 
variante ; mais, à mon grand étonnement, 
tous les deux renferment une leçon con- 
traire à celle indiquée par M. Despois, et 
la phrase est ainsi construite « et que par 
la même raison, les véritables savants, etc. » 

D'où peut provenir la différence entre ce 
texte et celui qui a passé sous les yeux de 
M. Despois? Ce dernier n’aurait-il eu en 
sa possession que la réimpression tex- 
tuelle et presque identique donnée (sous 
la même date), après l'incendie du collége 
de Montaigu, qui avait détruit tout ce qui 
restait des exemplaires de l'édition de 
1682? Enfin, si cette hypothèse venait à 
se confirmer, n’aurait-on pas dès lors le 
moyen de distinguer l'édition de la réim- 
pression ? 

Je soumets humblement ces questions à 
tous les admirateurs de notre grand poëte, 
c'est-à-dire à tous les abonnés de l'Inter- 
médiaire. (Grenoble.)  Bazin-BARUCLA. 


Soyez bon, vertueux... — Est-ce que 
cette sentence que l’on répète souvent : 
« Soyez bon, vertueux, le reste est acces- 


soire », est un vers ? Et alors, de Ve est ce 
vers? Le sait-on? . B. 


Ministrerie, Ministre protestant. — A la 
nouvelle LXXVIII des Contes et joyeux 
devis de Bonaventure des Périers, annotés 
par La Monnoye (Gosselin, 1843), on lit 
la note suivante : « La salle de l'Ecole de 
« droit à Poitiers où se lisoient les Insti- 
tutes, s’appeloit la Ministrerie. Flori- 
mond de Rémond, livre VII, chap. x1 de 
son Histoire de l’Hérésie de ce siècle, 
en parlant d'Albert Babinot, un des pre- 
miers disciples de Calvin, dit qu'il avoit 
été lecteur des Institutes en cette Minis- 
trerie de Poitiers, et Calvin et d’autres 
« le nommèrent M. le Ministre ; d’où en- 
« suite le même Calvin prit occasion de 
« donner le nom de ministres aux pasteurs 
« de son Eglise. » 

Qu’y a-t-il de vrai dans cette assertion 
et quelle valeur attribuer à cette étymo- 
logie qui me paraît, à moi profane, un peu 
tirée par les cheveux ? SAIDUARIG. 


RASRSANS 


« Si jeune, et déjàl... » — Est-il vrai, 
comme on me l’assure,que cette jolie phrase 
admirative : « Si jeune, et déjà fils de pré- 
fet! » ait été, pour la première fois citée, 
il y a quelques années, par Alfred Asso- 
lant dans un de ses spirituels articles du 
Courrier du Dimanche? — D'autre part, 
n’a-t-on pas mis ce mot naïf dans la bou- 
che de Mme P., femme du préfet de la 
Meurthe, congratulant la progéniture du 
maire de Nancy : « Quoi! si jeune, et déjà 
fils du maire de Nancy! » 

C’est le pendant de cet autre amphigouri 
si plaisant : « Monsieur, est-ce à vous ou 
à monsieur votre frère que J'ai l'honneur 
de parler? — Monsieur, c'est à monsieur 
mon frère. » 

Sait-on quel est l'inventeur de cette drô- 
lerie ? E. H. J. 


Une sottise attribuée à Voltaire. — Je 
lis le passage suivant, dans les Echos de 
Paris du journal l'Evénement, du vendredi 
28 mai 1875 : « De la verdure partout : 
des fleurs. plein les salons, « sans compter 
« les femmes! » disait un gommeux. Ah! 
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Voltaire, comme tu as euraison de t’écrier : 
« Le premier qui a comparé la femme à 
« une fleur était un poëte, le second... un 
« imbécile. » 

Où donc, bon Dieu, Voltaire a-t-il dit 
cela ? Ur. 

nt 

La langue de Cicéron.— J'ai remarqué, 
il y a bien des années, dans la Vie de Ci- 
céron par Plutarque ($ 3), une phrase qui 
m'a toujours donné à réfléchir. Voici com- 
ment la traduit Dacier : « Sa grande répu- 
tation pour l’éloquence dure encore au- 
jourd’hui, malgré les grands changements 

ui sont arrivés dans sa langue. » La tra- 

uction d’Alexis Pierron, plus élégante, 
donne le même sens : « Le renom de son 
éloquence subsiste encore, malgré les chan- 

ements considérables qu'a subis la langue 
né » 

Quels sont donc ces changements consi- 
dérables qui, dans l’espace de cent ans en- 
ron, qui séparent le temps où florissait Ci- 
céron de celui où Plutarque écrivait ses 
biographies, ont affecté la langue latine ? 
Sans doute, cette langue, obéissant à une 
loi certaine que les idiomes modernes nous 
permettent de constater, a dû se modifier 
successivement, et en effet les écrivains 
latins que nous possédons offrent à cet 
égard des différences de langage très-sen- 
sibles, suivant l’époque à laquelle on attri- 
bue leurs œuvres. Mais alors quelle certi- 
tude pouvons-nous avoir quant à cette at- 
tribution? Pour ne parler que de deux au- 
teurs à peu près contemporains, Salluste 
et Cicéron; qui nous dit que le texte du 
premier, que l’on accuse d’avoir affecté les 
formes archaïques, n’est pas relativement 
le plus pur et le plus conforme à la langue 
littéraire de son temps? 

Nous savons qu’au moins, pendant les 
premiers siècles de l'empire, surtout au Ve, 
à défaut de productions originales, les 
amis des lettres, les rhéteurs, les grammai- 
riens, s’occupaient à donner des éditions 
corrigées des auteurs de la belle époque. 
Pour ne citer qu’un exemple, sur les plus 
anciens manuscrits d'Horace, on lit le nom 
du consulaire Veltius Agorius Mavortius 
qui nous dit « qu'il a corrigé comme il a 

u cet exemplaire, avec l’aide de maître 
Éétix, professeur d’éloquence à Rome. » 
(G. Boissier, Froissart restitué, Rev. des 
D. M., 1er févr. 1875.) 

Que faudrait-il conclure de tout cela ? Le 
texte de Cicéron, comme celui de tous les 
auteurs latins, n'est-il qu’un texte succes- 
sivement remanié au gré des copistes et 
des grammairiens, accommodé au gré du 
jour aussi bien que possible, comme on 

ourrait le faire aujourd’hui pour Rabelais, 

ontaigne, ou même pour Molière, ce qui 
du reste est quelquefois arrivé? A quelle 
époque donc se seraient fixés les textes que 
nous possédons ? E. D. 


| 
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| et puis illustres ? 
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Architecture d'anciennes églises. — 
C'est un fait que, dans certaines églises 
anciennes, on remarque une déviation 
sensible dans l’axe principal. 

Est-ce un symbolisme, rappelant Jésus- 
Christ mort en inclinant la tête à droite ? 
Est-ce, commequelqu’un me le conteste en 
ce moment même, en s'appuyant sur l’au- 
torité de Viollet-ie-Duc, un accident dû au 
défaut de terrain, de symétrie, etc. ? 

Je ferai observer que l’on trouve la même 
déviation dansdes églises nouvelles, comme 
la Trinité (arch. Ballu) et Saint-Augustin 
(arch. Baltard). — Quid? E. MonriLs. 


Le « Centon epistolario. » — Telest le 
titre d'un recueil de lettres qui auraient été 
écrites au XVe siècle par Gomez de Cibdo- 
real. Pendant longtemps l'authenticité de 
cette correspondance n’a pas été mise en 
doute. Elle a été, de nos jours, très-vive- 
ment attaquée, mais est encore défendue 
par Don Jose Amedos de los Rios. Faut-il 
décidément mettre ce livre au nombre des 
pastiches bien réussis! PocGiaRipo. 


Un poëme latin du XVe siècle. — J'ai 
entre les mains une plaquette que je crois 
rare; elle a pour titre : De lubrico tem- 
poris curriculo, deque hominis miseria, 
necnon de funere Cristianissimi Regis 
Karoli Octaui. Elle sort des presses de 
Jehan Gourmont, imprimeur de Paris; 
mais elle est sans date. L'auteur, frère 
Symon Namquier, alias de gallo, dédie 
son poëme à l'abbé de Saint-Faron, à 
Robert Gaguin, général des Trinitaires, et 
à Fauste Andrelin, poëte du roi. — Je 
demande l’année d'impression, des détails 
sur Namquier, et tous ceux qu'on pourra 
me donner sur le poëme. A-t-1l été réim- 
primé ? Est-il rare ? PIERRE CLAUER. 


A propos de Ronsard. — M. de Saulcy 
vient d'entretenir l’Académie des Inscrip- 
tions (25 juin 1875), au nom de M. Cha- 
bouillet, d’une médaille du poëte, due à 
Jacques Primavera, et il a parlé de la gé- 
néalogie du même Ronsard, fils et petit-fils 
de monnoyers du roi à Bourges, ajoutant à 
peu près : « On connaît les prétentions des 
monnoyers à la noblesse, surtout à la no- 
blesse utérine. Plusieurs familles de Cham- 
pagne, devenues illustres, n’ont pas d’au- 
tre origine que cette noblesse utérine des 
monnoyers, » 

Que vient faire ici ce « surtout à la no- 
blesse utérine? » et, subsidiairement, peut- 
on me citer au moins une paire, si ce n’est 

lus, de ces familles devenues nobles par 
e ventre féminin des races de monnoyers… 
H. DES. 


Où mourut Hugues Salel? — Hugues 
Salel, le poëte quercinois, mourut-il (juin 
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1553) dans son abbaye de Saint-Chéron, 
comme presque tout le monde l’a cru et l’a 
dit, ou dans la ville de Chartres, comme 
l'a prétendu son ami Pierre Paschal? 

T, De L. 


Ranquet, poses du XVIIe siècle. — 
Parmi les richesses de la Bibliothèque du 
Louvre, fatalement anéanties dans les der- 
niers jours de la Commune, se trouvait le 
recueil, si connu, des Vies des Poëtes fran- 
çais, par Colletet. Dans ce recueil, une 
notice était consacrée à Ranquet; mal- 
heureusement ce poëte étant peu connu, 
personne ne semble s'être donné la peine 
de la transcrire. Elle ne se retrouve pas au 
moins dans les copies de ce célèbre recueil 
réunies aujourd'hui au Cabinet des ma- 
auscrits de la Bibliothèque Nationale. 
Doit-on en augurer que cette notice soit 
à jamais perdue et qu’elle n'ait pas été 
sauvée par quelque ami de notre histoire 
locale ? P. Le B. 


L'évèque de Paderborn. — Pourrait-on 
me dire quel était le nom de l’évêque qui 
occupait le siége de Paderborn en l'an de 
grâce 1668? Le nom une fois connu, où 
trouverais-je d'amples renseignements sur 
ce prélat qui paraît avoir cultivé, non sans 
succès, la poésie latine ? IGNoTus. 


Une anecdote sur Mazarin. — On lit, 
dans le numéro des Guêpes du 10 déc. 1871, 
l’anecdote suivante au sujet du cardinal: 
« Un jour, on lui annonce un libelle san- 
« glant contre « le cardinal. »'Il le fait sai- 
« sir par la justice, rassemble tous les 
« exemplaires, puis les fait vendre en ca- 
«a chette, et en retire dix mille écus quil 
« met dans sa poche. » 

Cette histoire, qui n'est pas précisément 
à la louange du ministre de Louis XIV, 
est-elle bien authentique? M. T. de L. 
doit le savoir. SAIDUARIG. 


Tallemant des Réaux, poëte épigram- 
matiste. — L'abbé de Marolles nest pas 
le seul qui ait mentionné Tallemant des 
Réaux comme épigrammatiste (voir ses 
Mémoires, p. 249, édit. orig., Paris, 1656, 
in-fol.). Pierre Richelet, le lexicographe, 
dans un petit Traité de l'épigramme, placé 
en tête du Recueil des plus belles épigram- 
mes des poëtes françois, depuis Marot jus- 
qu'à présent, avec des notes historiques et 
critiques, etc, publié par Claude-{gnace 
Breugière, sieur de Barante (qui doit être 
un ancêtre de feu M. Prosper de Barante), 
Paris, Nicolas Le Clerc, 1698, 2 vol.in-12; 
dit que «les François les plus connus en 
ce genre de poëme sont Clément Marot, 
Mellin de Saint-Gelais, Maynard, Brébeuf, 
Guillaume Colletet, Gombaud, Desreaux- 
Talemant, d'Acilli et Maillet. » Puis, re- 
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venant successivement sur chacun d’eux en 
particulier, il ajoute: « M. Desreaux-Tale- 
mant nous a laissé d'agréables épigram- 
mes : néanmoins, ses héritiers n'en ont 
pas encore régalé le public. » (T. Ier, 
p. 73-75.) 

Si-l'on ne connaissait pas exactement 
aujourd’hui l’époque du décès de Taile- 
mant des Réaux (10 nov. 1692, à l'âge de 
soixante-treize ans), cette mention, quin'a 
pas encore été relevée, eût pu servir à la 
fixer approximativement, car Richelet en 
parle évidemment, en 1698, comme d'un 
homme mort depuis plusieurs années. Mais 
sait-on ce que sont devenus ses épigram- 
mes ? DucAsT-MATIFEUX. 


La dernière duchesse de Lesdiguières. 
— Louise Bernardine de Durfort de Duras 
épouse, en 1696, Jean-François-Paul, duc 
de Lesdiguières, qui mourut, à Modène, 
en 1703, à peine âgé de 25 ans. 

La jeune veuve fut recherchée en ma- 
riage par le duc de Mantoue. Saint-Simon 
raconte la résistance invincible qu'elle op- 
posa aux instances de sa famille, des plus 
grands personnages de la cour, aux désirs 
même de Louis XIV. Puis, on n'entend 
plus parler d’elle. Saint-Simon, en racon- 
tant la mort de Marguerite de Gondi, du- 
chesse douairière de Lesdiguières, dit que 
celle-ci ne laissa rien à sa bru, qui était 
pauvre. Le duc avait, par testament, légué 
toute sa fortune à sa mère. 

Un des correspondants de l'Intermé- 
diaire, chercheur plus heureux et plus ha- 
bile que moi, pourrait-il et voudrait-il me 
donner quelques renseignements sur la vie 
ultérieure de la jeune duchesse de Lesdi- 
guières et m'indiquer la date de sa mort? 

FRÉDÉRIC Locx. 


Le cardinal de Fleury et le futur car- 
dinal de Bernis. — L’Intermédiaire, qui a 
déjà démonétisé tant de mots qui passaient 
à tort pour historiques, biffera=t-il ou 
maintiendra-t-il le mot si finement imper- 
tinent que l'abbé de Bernis aurait adressé 
au vieux ministre, lui donnant la désagréa- 
ble assurance qu'il n'avait rien à espérer 
de lui:« Eh bien, Monseigneur, j'atten- 
drai? » Il serait fâcheux que cette vive ré- 
plique n’eût pas été faite, mais il serait bien 
plus fâcheux encore de la citer comme au- 
thentique, si elle ne l'est pas. 

Puisque j'en suis à Bernis, est-il vrai 
qu’au moment où l'octogénaire Fleury lui 
aurait refusé le bénéfice en question, le 
jeune abbé était tellement pauvre, que ses 
amis lui donnaient trente sous pour payer 
son fiacre, chaque fois qu’il venait dîner 
chez eux?  T.oe L. 


Mort du pote Gilbert. — M. Emile Bé- 
gin, dans la notice qu'il a consacrée à 
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Gilbert (Biogr. Didot), dit qu'une chute de 
cheval détermina sa mort, «qu’on le trans- 
porta, les uns disent à Charenton, les 
autres à l’Hôtel-Dieu, où le célèbre chirur- 
ien Desault l'aurait trépané sans succès. 
ransporté de l’hospice à son domicile, 
rue de la Jussienne, Gilbert y mourut le 
12 nov. 1780, âgé de vingt-neuf ans, après 
des alternatives de bien et de mal qui lui 
permirent de composer ces strophes si 
touchantes : Au banquet de la vie... » 

Les Mémoires secrets font mention de 
sa mort (t. XVI, p. 72, 23 nov. 1780) en 
ces termes : « Gilbert est mort, le 46 du 
mois, âgé de 29 ans et quelques mois. Né 
sans fortune, il cherchait à se faire des 
protecteurs. Le clergé l’ayant accueilli à 
cause de la guerre qu’il avait déclarée au 
parti des philosophes modernes, il avait 
obtenu plusieurs pensions, et en avait 
même une du Roi. Il est rare que les 
hommes marqués par un talent de cette 
espèce n'aient pas quelques écarts dans 
l'esprit. Celui-ci était devenu fol : instruit 
de la haine que lui rendait avec usure le 
parti adverse, il redoutait la vengeance de 
quelques grands qu'il avait voués trop pu- 
bliquement à l’exécration des honnêtes 
gens; son imagination s'était noircie au 
point de lui faire croire que l'univers en- 
tier conspirait contre sa personne. Cette 
terreur insurmontable a desséché sa vie et 
l’a conduit au tombeau ; mais, en revanche, 
ilest mort très-chrétiennement, les paroles 
de l’Ecriture à la bouche, ce qui donnerait 
lieu de présumer qu'il était créant vérita- 
blement. » 

Cette version d’un contemporain, écrite 

uelques jours après la mort de Gilbert, 
diffère de celle donnée par M. Bégin. Mais 
en voici une autre que je trouve dans la 
Correspondance secrète de Métra, sous la 
date du 18 nov. 1780; elle est très-origi- 
nale et rappelle l’homme à la fourchette : 
« Un de nos poëtes persiques, nommé G:il- 
bert, qui s'était acquis une réputation 
éphémère pour une satyre malhonnèête, 
intitulée : Le dix-huitième siècle, et qui 
depuis, pour avoir du pain et se mettre à 
l’abri des coups de bâton, a pris le petit 
collet, est devenu fou, et, dans un de ses 
accès, il a avalé la clef du grenier dans 
lequel il logeait. Il ne manque pas de pro- 
tecteurs, pour avoir beaucoup et indistinc- 
tement déclamé contre les philosophes mo- 
dernes, et surtout contre ce bon J.-J, Rous- 
seau qu’il confondait fort spirituellement 
avec eux. On l’a transféré à l'Hôtel-Dieu, 
où il est soigné très-attentivement. » — 
Dans la même Correspondance, à la date 
du 25 nov., on lit : « À propos de fous, 
M. Gilbert, dont je vous ai annoncé l’é- 
trange accident, n'a pas été si heureux que 
ce paysan prussien, dont on conserve le 
portrait à Lahaye, qui, ayant avalé son 
couteau, vécut encore huit mois après 
avoir eu l’estomac ouvert, M. Gilbert n’a 
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pu digérer la clef qu'il avait avalée et est 
mort, vendredi dernier, sur le lit d'honneur 
des poëtes de son espèce, c'est-à dire à 
l'hôpital. » 

Un des lecteurs de l’?ntermédiaire pour- 
rait-il me signaler d’autres documents de 
l’époque où 1l soit question de la mort de 
Gilbert. Ux Liseur. 


Hoche mourut-il empoisonné ? — Hoche, 
on le sait, fut rapidement enlevé par une 
maladie qui laissa planer, sur certains par- 
tis, des soupçons d'empoisonnement. A- 
t-on fait quelques nouveaux efforts pour 
pénétrer ce mystère et tirer au clair ces 
bruits d’empoisonnement qui n’ont jamais 
été ni confirmés ni démentis ? | 

Tu. PASQUIER. 

— Question d’avant le déluge qui revient sur 

l'eau avec à propos. 


Napoleon a-t-il existé? — Grâce aux 
Allemands, on ne voit plus que des my- 
thes cosmogoniques partout : Roland, my- 
the; Guillaume Tell, mythe. Le Chaperon 
rouge est l’aube ; le Loup, le soleil; Barbe- 
Bleue, l'astre du jour sous son aspect re- 
doutable ; la pantoufle de Cendrillon re- 
présente le pied de l’Aurore ; il n’est pas 
jusqu’au chat du marquis de Carabas qui 
ne soit devenu le symbole du principe lu- 
mineux. J'ai lu (où et composé par qui? 
je n’en sais rien, et c'est justement sur 
ces points que je me permets d'interroger 
mes confrères) une excellente plaisanterie, 
dans laquelle on prouvait que Napoléon 
n'avait pas vécu et que son nom, cOrrup- 
tion de celui d’Apollon, signifie le soleil. 
— Où retrouver cette docte facétie ? 

PoGGtaRiDo. 


{Cfr question ci-dessus posée VIII, 104.] 


La Tragédie des « Belges » ou de « Sabi- 
nus. »—A-t-elle été jouée (à Bruxelles ?) vers 
1784, comme il est dit à la p. 1rv du Re- 
cueil suivant. Stiepan-Annibale D'Alba- 
nie à Guillaume Frédéric de Prusse. 
Epiître pathétique, philosophique, histo- 
rique, etc., ou l’Alcoran des Princes des- 
tinés au trône, traduit de la dixième édit. 
italienne, par Main de Maître. Cantilenis, 
infortunia sua Stiepan solatur. TAcITE. 
Saint-Pétersbourg, De l'Impr. de l’Aca- 
démie Impériale. MDCC.LXXXIII, in-8 
de vin, 110 p. et le titre. — Ce nom d’AlI- 
banie est le masque de l’imposteur. Ste- 
phano Zannowich, comme aussi celui de 
Castriotto d’Albanie. Voyez les Superch. 
Littér., t, I, col. 281 f. 655 e. Cette pro- 
duction ïégère a été attribuée à Cathe- 
rine II par Charles Nodier, à cause de la 
formule « par Main de Maître. » (Celle 
de Catherine Le Grand était : « Par Main 
Impériale et Maîtresse »). Voy. p. 38 du 
Catalogue … de G. de Pixérécourt (Paris, 
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Crozet, 1838, in-8). Trompé par le titre, 
Brunet a placé cet ouvrage aux Sciences 
philosophiques, t. VI, col. 206. — Une 
pièce de vers de ce recueil, L'Hermite de 
Bel Œiül, pourrait être attribuée au prince 
de Ligne. Les caractères d'imprimerie 
ressemblent beaucoup à ceux employés 
par ce prince. — La Tragédie des Belges 
ou de Sabinus a-t-elle été imprimée, ainsi 
que des vers du même auteur, faits à l’oc- 
casion du mariage du fils aîné du Prince 
de Ligne ? H. DE L'IsLe. 
Berbignier de Terre-Neuve du Thym 
(AI.-V.-Ch.). — Quérard écrit ainsi le 
nom de cet excentrique, auteur de l’ou- 
vrage intitulé : « Les Farfadets, ou Tous 
les démons ne sont pas dans l’autre monde. 
Paris, Gueñfier, 1822, 3 vol. in-8, ornés de 
8curieuxdessinslithographiés.--M.Champ- 
fleury écrit Berbiguier. Voyez Les Ex- 
centriques, Paris, 1856, in-12. Quelle 
est l'orthographe du nom de cet original, 
qui n’a pas son article dans les Superch. 
Littér. ? . | H. I 


Quatrelles. — Quel est donc le million- 
naire qui fit éditer à Paris, en 1870, chez 
Pougin, imprimeur du Monit. univers. 
et sous le nom de Quatrelles, un petit 
Roman intitulé : Le chevalier Printemps, 
1 vol. gr. 1in-12, illustré d’une Préface 
d'ALEXANDRE Dumas Fizs, et de Vignettes, 
gravées sur bois, d'après des dessins ori- 
ginaux de GUsTAVE DORÉ ? TRUTH. 


Claquettes-Frantz. — Dans un ouvrage 
bibliographique édité avec grand luxe par 
la maison Plon, Le Livre, de J. Janin, 
on lit, p. 211, que Capé avait relié pour 
un amateur une suite de Claguettes 
inestimables. Je cherche la définition de 
ce mot, et le Dictionnaire me répond : 
u CLAQUETTE, Sub. fém., espèce de cre- 
« celle à l'usage surtout des Employés de 
« la Poste. n — Quid? 

Quelques lignes plus haut, p. 198, ce 
même ouvrage m'a révélé que le gendre 
et successeur du célèbre relieur Bauzon- 
net s'appelait Frantz; je possède quelques 
volumes reliés par un grand artiste qui 
signe Trautz7-Bauzonnet; ne serait-ce pas 
le même personnage que Frantz? 

(Grenoble.) BaziN-BARUCLA. 

« Les Bijoux des Neuf Sœurs. » Anonyme 
à découvrir. — Il existe un petit recueil de 
vers dus à divers auteurs, imprimé par 
Didot le jeune, en 1796, et intitulé : Les 
Bijoux des Neuf sœurs, ou Mélanges de 
pièces fugitives. Il est accompagné de 
deux jolies gravures, et il est recherché. 
Renouard l'indique (Catalogue d’un Ama- 
teur, t. III, p. 3), et il ajoute : « C'est un 
abbé qui est l’éditeur de ce recueil et qui 
en a imaginé le titre. » Pourrait-on décou- 
vrir le nom de cet abbé? Le Dictionnaire 
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des Anonymes, de Barbier, est muet à cet 
égard, même dans sa 3° édition (en voie de 
publication, à la librairie Daffis), bien 
qu'elle soit très-considérablement aug- 
mentée. A. F. 

Verre malléable. — Pline parle d’un 
verre malléable. En supposant que ce ne 
soit pas une création de son génie inven- 
tif, ne s'agit-il pas tout simplement de ces 
minces feuilles de talc qui offrent une 
transparence parfaite et une certaine élas- 
ticité? Il y a loin, il est vrai, de cette 
élasticité à la malléabilité proprement 
dite, mais il faut ici encore fire la part 
du merveilleux. (Louvain) J.C. 


Extraordinaire, etc., etc. — Pourrait- 
on m'expliquer ce que signifient, en ter- 
mes de greffe, les mots : Extraordinaire, 
— sommaire premier, = sommaire se- 
cond ? NoëËz T.-R. 


Filigranes du papier. — A quelle fabri- 
que appartient un papier employé vers le 
XVIe s., dont le filigrane représente : un 
pot d’étain, avec son couvercle? E. D. 


« Simon de Nantua. »— Quelest l’auteur 
de Simon de Nantua? (Genève.) P.R. 


Réponses. 


Un conte de Lafontaine à découvrir (II, 
68). — M. P. Lacroix a signalé, en 1865, 
une édition des Contes de Lafontaine : 
Amsterdam, chez Corneille-Jean Revol, 
1676, in-12 de 168 p., sur le titre de la- 
quelle figure la liste des contes réunis dans 
ce volume, et qui se termine par cette in- 
dication : Les fous. « On a effacé, disait-il, 
ces deux mots avec un trait de plume sur 
tous les exemplaires, et on a supprimé le 
conte qui commençait après la 168° page. 
Ce conte, intitulé : Les fous, se retrouve- 
rait-il dans quelque recueil du temps, im- 
primé ou manuscrit ? » 

Je possède ce volume avec deux titres : 
le premier portant « Nouveaux contes de 
Monsieur de La Fontaine. À Mons, chez 
Gaspar Migeon, imprimeur, 1674, » petit 
in-8° ; le second portant « Nouveaux contes 
de M. de la Fontaine, contenant : Com- 
ment l'esprit vient aux filles. — L’abbesse 
et les nonnaïins. — Les troqueurs de fem- 
mes, — Le cas de conscience. — Le diable 
de Papefignière. — La jument du com- 


père Pierre. — Féronde ou le Purgatoire. 
— Le pâté d'anguille. — Le psautier. — 
Les lunettes. — Jeannot et Catin. — Le 


cuvier. — Le roy Candaule et le maître en 
droit. — La chose impossible. — Le diable 
en enfer. — Le magnifique. — Le tableau. 
— Th A Amsterdam, chez Corneille- 
Jans Zwol (et non Jean Revol), marchand 
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libraire, sur le Dam, à l'enseigne du Mer- 
curé, 1676,v pet. in-8°, avec une sphère 
sur le titre et une gravure sur bois non si- 
gnée, en regard, représentant Pégase fran- 
chissant un torrent au bas duquel sont 
accroupis des bergers et des nymphes. 

Le titre du conte Les fous n'est pas 
effacé sur mon exemplaire. Brunet, en ci- 
tant dans son Manuel du libraire l'édition 
de Gaspard Migeon, dit qu'il en existe 
une autre identiquement pareille sous la 
date d'Amsterdam, 1676. Je suis convaincu 
que ces deux éditions ne sont identique- 
ment pareilles que parce qu’en réalité elles 
nen forment qu’une. Le titre de 1676 
n'aura été imprimé sous le pseudonyme 
d’un libraire étranger, comme la précé- 
dente du reste, que pour écouler l'édition 
et dérouter la police. Lafontaine avait 
obtenu un privilége pour les trois pre- 
mières parties de ses contes, mais la pu- 
blication de la 4° ayant été interdite, il fut 
obligé de faire paraître ce volume furtive- 
ment, dit Brunet, et sous la rubrique 
d’une ville étrangère. 

Le conte de Jeannot et Catin porte, 
dans les éditions données par M. Walcke- 
naër, la date de 1670, alors qu’il devrait 
porter celle de 1674. 

Quant au conte Les fous, la question 
posée par M. Lacroix subsiste toujours, et 
mes co-abonnés me pardonneront de la 
renouveler aujourd’hui. UN Liseur. 


Portrait de Jeanne d'Arc (II, 72). — 
M. G. demandait s'il existe quelque part 
un portrait authentique de la Pucelle d'Or- 
léans. 

La réponse ne se trouve-t-elle pas à la 
p. 312 de l’J{lustration du 8 mai 1875? 

H. L. P. pe B. 


— Les amateurs et les curieux peuvent 
voir; en ce moment, dans le magasin de 


EP) 


M. Auvray, expert, marchand de tableaux 


sous le péristyle du Palais-Royaï, une cu- 


rieuse peinture à l’œuf, évidemment con- : 


temporaine du second quart du XVe siè- 


cle, et où se trouve représentée l'héroïne : 


en costume de guerre. — Dans un de ses 
derniers numéros l’/llustration a donné 


un historique assez détaillé de cette trou- 


vaille et une reproduction à peu près fidèle 


du tableau. J’y renvoie le lecteur. Ce qui 
donne une grande valeur à cette trouvaille, 
c'est que: 1° Le personnage vêtu du ho- 
queton rouge à jupe longue est coiffé d'un 
heaume que l'on portait encore en 1439; 
— 2° Ce personnage est une femme comme 
l'indique la jupe longue du hoqueton ; — 
30 Cette femmeest Jeanne d'Arc. On lit, en 
effet, sur le fond d’or de la ceinture, en ca- 
ractères noirs: Jehani et dans la légende du 


bas : Jehane d'Arc; — 4° Le strabismecon- 


vergent de l'œil gauche, la rudesse des 


traits, le nez droitet pointu, la bouche dure, 


le menton accentué sont évidemment la re- 
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production naïve ét fidèle d’une physio- 
nomie de paysanne extatique, courageuée 
et tenace. 

Nous avons donc là un portrait vérita- 
ble, le seul qui soit connu jusqu’à présent. 
N'a-t-on point chance d’en découvrir un 
autre? Je pense que si. Cette peinture à 
l'œuf est un ex voto consacré, après la dé- 
livrance d'Orléans, comme témoignage 
d’admiration pour Jeanne d’Arc. Îl est 
très-possible que ce tableau n'ait pas été 
seul de son genre etqu’à Reims, par exem- 
ple, à la suite du sacre de Charles VII, on 
ait gardé de la même manière un souvenir 
de la guerrière. C’est donc vers l’Orléanais 
et la Champagne que doivent surtout se 
diriger les recherches... et aussi vers l’AI- 
lemagne. 

Je vois, en effet, dans une notice inté- 
ressante, publiée par le Magasin pittores- 
que, t. Il, p. 119, qu’on montrait publi- 
quement à Ratisbonne, en 1420, un ta- 
bleau de la jeune fille qui a combattu en 
France (die Junkehfraw zu Frankreich ge- 
fochten hat [vieil ajl.). La notice ajoute : 
« Jeanne fut brûlée par les Anglais en 
« 1431. Or, si le rapport ci-dessus est 
« exact, de son vivant même, les arts s’oc- 
« cupaient à retracer ses hauts faits. Il 
« serait intéressant de rechercher ce ta- 
« bleau, qui, peut-être, gît enseveli dans 
« quelque ville de l'Allemagne méridio- 
« nale. » Baron DE SAINT-FRUSQUIN. 


L'’onze et le onze (II, 258). — Pas plus 
que M. Ulrich je ne suis à même d’éclair- 
cir la question. Mais n'est-ce pas le cas de 
rappeler l’historiette que j'ai vue je ne sais 
plus où : 

X.à Y.: Dit-on 7 et 3 font onze, ou 
7 et 3 font tonzge? — Y.: On dit 7 et 3 


font onze. — Erreur, mon cher, grave 
erreur ! On dit 7 et 3 font... dix. 
SAIDUARIG 


eue 


Une citation de Cicéron (11, 644). — Ne 
s'agit-il pas de la phrase suivante (Tuscul.. 
I, 16)? Elle représente la même idée dans 
des termes presque identiques : 

« In terram enim cadentibus corporibus, 
hisque humo tectis, à quo dictum est hu- 
mari, sub terrâ censebant reliquam vitam 
agi Mmortuorum. 5 SAIDUARIG. 


Bibliothèque d'Alexandrie (III, 707; 
IV, 25, 268). — Une vieille question qui 
revient sur l’eau, à propos du discours de 
Mgr Dupanloup, évêque d'Orléans, à l’As- 
semblée nationale ie 14 juin, et de la lettre 
de M. Léon Lefort, professeur à la Faculté 
de médecine, dansle Temps (n° du 21 juin). 
Le premier accuse les musulmans du 
VIe siècle de l'incendie de la bibliothèque 
d'Alexandrie ; le second les absout par la 
raison que les chrétiens du IVe siècle l’au- 
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raient déjà brûlée. Il semble résulter des 
faits étudiés dans l'Intermédiaire, qu'il y 
eut deux bibliothèques à Alexandrie, dé- 
truites toutes deux: l’une par les chrétiens, 

ui martyrisèrent en même temps Hypa- 
thie, au IVe siècle; l’autre, formée des 
débris de la première avec de nombreuses 
adjonctions, par le lieutenant d'Omar au 
Vie siècle, Ce qui prouverait que le fana- 
tisme est toujours aveugle, quelle que soit 
la cause qui le fait agir. 

L'un de vos: A. D. 


Geneviéve Prémoya, dite le chevalier 
Baltazard (VI, 457; VII, 66, 88: — En 
réponse à la question de M. G. Saint-Jo- 
- hanny, M. F1. P. signale le livre intitulé 
Mémoires de la vie de Mie Delfosses, 
ou le Chevalier Balta;ard, à la Sphère, 
1696. « Détail à noter, dit-il, c’est qu'au 
cours de son existence aventureuse, Mag- 
deleine Delfosses rencontre une autre 
amazone qui se pare aussi du nom de 
chevalier Baltazard. » Cette autre ama- 
zone, est-ce Geneviève Prémoya? C’est ce 
qui n’est pas éclairci. Quoi qu'il en soit, 
le Catalogue des livres, etc., de feu Ger- 
saint (Paris, Barrois, 1750), enregistre 
cet autre ouvrage, non signalé Jusqu'ici : 
Histoire de la Dragonne, contenant les 
actions militaires et les avantures de Gen. 
Premoy (sic), sous le nom du Chev. Bal- 
tazar. Brux. 1703. In-12. Jacques D. 


Chant héroïque de Rouget de Lisle 
(VII, 55, — Note à conserver : « La 
Marseillaise devait s'appeler la Stras- 
bourgeoise, car Rouget de l'Isle la com- 
posa à Strasbourg, à la suite d'un banquet 
donné par le maire Diétrich, et l'intitula 
d’abord : Chant de guerre pour l’armée 
du Rhin, dédié au maréchal Luckner. 
Elle fut publiée, sous ce titre, dans Ja 
Trompette du Père Duchesne (n° 67, 
23 juillet 1793); mais, portée à Marseille 
par des officiers qui changeaient de gar- 
nison, l'immortelle chanson fut popula- 
risée à Paris par les volontaires du 10 
août, et Strasbourg, dont elle exprimait 
le patriotique enthousiasme, fut ainsi dé- 
possédée de la gloire de lui donner son 
nom. » (Les Français peints par eux- 
mêmes. Province, t. III, p. 148. L’Alsa- 
cien. Paris, Curmer, 1850.) Ur. 


Teinturiers politiqueset littéraires (VIT, 
239; VIII, 272). — « .. Cette nouveauté, 
qu'on attribue à Mme de Beauharnais et à 
son teinturier, M. Dorat, est parée du titre 
séducteur de l’Abeylard supposé, ou le 
Sentiment à l'épreuve... » (Corr. secrète, 
t. IX, p. 282.) Ux LiseuR. 


La mort dans des circonstances étran- 
ges (V1], 269, 475, 506; V, 322). — Oui, 
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assez étranges, en vérité! Qu'on en juge: 


Ici gist un amant, 

Qui mourut en dormant 
Dans les bras de sa dame. 
Ce past qu'il dormoit, 
La Parque lui fermoit 

La paupière de l’âme. 


Quel est l'amant? Quel est l'auteur de 
l'épitaphe? G. 


Beccelenus et le Maruccin (VII, 462, 
546, 565). — Beccelenus est une contrac- 
tion du mot grec fexxecéAnvos, qui signi- 
fie « vieux comme la lune, » et, par exten- 
sion, niais, sot, imbécile, épithète du 
genre comique qui s’appliquait surtout 
aux ÂArcadiens. — Lunatic, en anglais, 
veut dire « fou, aliéné, dément. » Luna- 
tique, chez nous, équivaut seulement à 
« fantasque. » Ïl a des lunes, des caprices. 
Etre dans sa bonne ou sa mauvaise lune. 

Maruccin signifie également « stupide. » 
M. T. de L. en trouvera l'explication au 
premier vers de Catulle, XII (édition de 
Scaliger, bien entendu). J. A. 


Un carton du Catalogue de Pixérécourt 
(VIII, 11, 61). — Le hasard m'a fait con- 
naître hier ce carton. Mr M. S. prétend 
qu'il est tout simplement impossible à 
transcrire. Je ne suis pas de son avis. 
L'Intermédiaire est-il fait pour les pen- 
sionnats de jeunes filles, et ses lecteurs 
ne sont-ils gens sérieux, pouvant tout 
entendre et sachant comprendre à demi- 
mot? Donc, voici la chose : Le duc d’Ai- 
guilion faisait imprimer, en son château 
de Verctz, le fameux et rarissime sottisier 
Recueil du C., tiré seulement, dit-on, à 
sept exemplaires (Nodier dit douze), et 
faisait corriger les épreuves par la Énue 
de son intendant. Or, un jour qu'elle 
corrigeait une épreuve dans un cabinet, 
voisin de l’endroit où le duc travaillait, 
elle lui cria : « Monsieur le duc, est-ce qu’il 
faut deux t au mot ...... » (qui se trouve à 
chaque ligne du Père Duchesne). Celui-ci 
répondit gravement : « Il en vaudrait bien 
Ja peine, mais l’usage est de n’y en mettre 
qu'un. » (La Flèche). F. C. 


Via Amygdalina (VIII, 137, 214). — 
C’est évidemment, comme l’a dit M. Clau- 
din, la rue des Amañndiers de la montagne 
Sainte-Geneviève, aujourd’hui rue La- 
place, ainsi que l'indique M. S. D. Ce 
dernier ajoute que « le collége des Gras- 
sins était tout près, » si près même qu’il y 
était situé; la grande porte doit en sub- 
sister encore. 

Mais où M. Ch. L. (de Nîmes) a-t-il 
trouvé que « Amy gdalina a donné Mag- 
deleine ? » J'ai toujours lu que Marie-Mag- 
deleine devait ce second nom, ou plutôt 
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surnom, à ce qu’elle était née au village de 
Magdala. Est-ce là une étymologie aban- 
donnée ? 

Le collége des Grassins, fondé en 

1569, d'après les dispositions testamen- 
taires de Pierre Grassin, conseiller au Par- 
ment de Paris, et les libéralités d’autres 
personnes de sa famille, devait recevoir des 
enfants pauvres de la ville de Sens et des en- 
virons. Au-dessus de la porte se lisait cette 
inscription : « Le Collége des Grassins, 
fondé pour les pauvres de Sens. » En 1684, 
cette inscription, qui prêtait à l'équivoque, 
fut supprimée lors de la reconstruction de 
la grande porte. Les bâtiments s'éten- 
daient jusqu’à la rue des Sept-Voies et 
comprenaient plusieurs maisons dans la 
rue des Amandiers. Lors de l'ouverture de 
la rue de l’Ecole-Polytechnique, en 1847, 
une partie du Collége des Grassins, no- 
tamment la chapelle, fut détruite. Il reste 
encore une partie des bâtiments sur la rue 
des Amandiers, entre autres la grande 
porte dans le fronton de laquelle est encas- 
trée une tablette en marbre blanc, destinée 
à recevoir une inscription qui ne paraît pas 
y avoir jamaisexisté. —D’après le Dictionn. 
de Huraut et Magny, la chapelle possédait 
un tableau de Vouet, la Fille de Naïm, et 
un tableau de la première manière de Le- 
brun, Tobie conduit par l’Ange. Ces deux 
tableaux existent-ils encore dans un de nos 
musées ? FRÉDÉRIC Lock. 


Origine des francs-maçons (VIII, 135, 
213).— Il existe un livre intitulé : Consti- 
tutions des Francs-maçons (en anglais). 
Londres, 1723, in-4°. Indiqué dans le 
Catalogue des livres de Gersaint sous le 
n° 2008, il a été imprimé, comme on voit, 
six ans après la décision prise par la loge 
de Saint-Paul. Jacques D. 


Le milliard des émigrés (VIII, 197, 251, 
278).— Pardon! Il n'existe pas, dans notre 
belle France, le moindre Blézenesar. Le 
nom du pays où habite encore la famille 
de Saint-Just a été, par nous autres, tel- 
lement écorché, qu'il en est devenu mé- 
connaissable. Tout le monde, y compris 
M. Ern. Hamel, nous dira qu'il s’agit ici 
de Blérancourt,cantonde Coucy-le-Châtel. 
« Vue et perspective du château de Blé- 
rancourt, en Picardie, à 24 lieues de Pa- 
ris », tel est le titre qui se lit sur une plan- 
che d'Israël Silvestre. Ce château, par 

arenthèse, avait un faux air de notre 

uxembourg. C’est bien là, en effet, je 
veux dire à Blérancourt, que je me souviens 
d’avoir vu dans mon enfance la sœur, oui, 
Ja propre sœur de Saint-Just, devenue alors 
extrêmement sourde. Cette infirmité était 
si complète et si cruelle, que les larmes 
venaient aux yeux de la pauvre dame quand 
on l'allait voir. Déjà alors elle était veuve, 
je puis le certifier, du brusquenotaire D...., 
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que je suppose (par la façon dont je l’ai vu 
singer) n'avoir pas été sans quelque tic 
nerveux dans le visage et qui paraît en 
avoir eu un plus singulier encore dans 
l'esprit. Carilest de fait que ,'gai sans doute 
à la façon provinciale d'alors, on ne peut 
moins cérémonieux et très-familier, il n’a- 
dressait la parole à sa femme, que par des 
« B...! F....! la petite |», absolumentcomme 
dans Vert-vert, J’ai tenu tout cela dela vieille 
Madeleine qui, en 1824, vint à la maison 
en service, après avoir servi originairement 
la sœur du terrible tribun. Jacques D. 


Le maïtre d'école et l'écolier(VIII, 228, 
282). — Je connaissais cette historiette 
sous cette forme : « Demande. —Qui vousa 
créé et mis au monde? Réponse.— Ce n'est 
pas ma faute, Monsieur ; c'est maman qui 
a voulu !... » A dire vrai, l’une n'exclut 

as l’autre. Il semble difficile d’en trouver 
‘auteur ou les auteurs; c'est au reste de 
médiocre importance, tant qu'il ne s’agit 
que de quiproquos. Mais il existe ou a 
existé une sorte de Catéchisme travesti, 
dont les réponses, conservées par la tradi- 
tion orale, ont pénétré dans les campagnes 
et sont traduites dans les patois locaux; 
ce qui leur donne souventune saveur par- 
tuiculière. Tantôt ce n’est que grossière- 
ment insolent, comme : « D. — Qu'est-ce 
que l’église? R.—-C'est une grande maison 
sans cheminée, où vivent beaucoup de 
fainéants comme vous, Monsieur. » Tan- 
tôt il s’y trouve une critique qui n’est pas 
dépourvue de sel; exemple : « D. — Com- 
bien y a-t-il de personnes en Dieu? R. — 
1 y ena trois : le Père, le Fils, et le Saint- 
Esprit. D.— Le Père est-il Dieu? R.— Oui, 
Monsieur, le Père est Dieu? D. — Le Fils 
est-il Dieu? R.— Pas encore, Monsieur;il 
faut qu'il attende que le vieux soit mort.» 
Quelque confrère intermédiairiste sait-il si 
ce Catéchisme a eu les honneurs de l’im- 
pression ? G. G. 


Monter sur ses grands chevaux (VIII, 
262, 312, 339). — « On a souvent dit que 
ces Maisons (les Petits chevaux de Lor- 
raine) égalaient bien ces quatre premières, 
et que ces Petits cheyaux valaient quel- 
qe mieux que les Grands chevaux, 

ont les prétentions sont discutables. De 
1à l’expression monter sur ses 
vaux.» (Mém. de la baronne 
Paris, 1869, t. 1, p. 172.) 

PIERRE CLAUER. 


Voir, sur les Grands et Petits chevaux de 
Lorraine, Interméd., III, 553, etc. Cette cava- 
lerie nobiliaire n’a évidemment rien à voir dans 
la question : C’est une pure rencontre de mots 
qui a induit en erreur la baronne d’'O. Réd. 


rands che- 
"Oberkirch. 


Monnaies frappées à Tours (VIIF, 265). 
— Ce bon M. de Monconys a gravement 
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consigné dans son Journal de voyages 
uantité de « bourdes ; » celle-ci est l’une 
es plus magistrales. La figure donnée 
par M. A. B. est renversée, c'est ce qu’on 
appelle le « type tournois, » à savoir un 
petit édifice ou chatel composé de deux 
tourelles réunies par un fronton. Les ducs 
de France, abbés de Saint-Martin de 
Tours, frappèrent à Chinon et ailleurs, au 
XIe siècle, des monnaies à ce type, qui 
eurent un cours universel en Europe et 
furent employées.en Palestine par les sei- 
gneurs croisés; bien antérieurement à 
saint Louis, ce signe se voyait sur les 
monnaies, dont le type le plus récent était 
le denier tournois. 

Pour plus de détails, voir dans la Revue 
numismatique (1e série) les travaux de 
M. E. Cartier, sur Tours. R. D C. 


La marquise d'Ampus (VIII, 265). — Je 
n'ai pas la prétention de résoudre la ques- 
tion, mais 1l me semble voir Ampuis dans 
Je nom corrompu de celle qui l'a porté et 
si mal conduit, Ampuis est un fief du 
Lyonnais, confinant au Dauphiné, long- 
temps possédé par les Maugiron, et qui a 
passé au XVIIe ou XVIIIe siècle à la mai- 
son de Harenc, éteinte à Lyon en 1866. 
C'est dans les ouvrages traitant de ces 
deux familles, qu’on pourrait chercher, si- 
non trouver, Guy Allard a donné une gé- 
néalogie complète des Maugiron. Cz. 


Questions inutiles. Querelle d'Allemand 
(VIII, 289, 375 ; IT, 467, etc.). — Je par- 
tage le sentiment de Quicherat; mais, con- 
frère Th. P., si je parle de votre « nom- 
breuse famille allemande » du Dauphiné, 
je me fais une querelle avec le célèbre 
Pierre Terrail, seigneur de Bayart, Bayart 
ou Bayard l’ancien, si vous n'êtes point 
fâché de rendre, chemin faisant, un discret 
hommage au récent à-propos de « l’hono- 
rable » du Temple ! le bon chevalier, sans 
peur et sans reproche, serait-il plus teuton 
qu'il ne l’a cru, à coup sûr, tout fils légi- 
üme qu'il soit d'Hélène Alleman, fille de 
Henri, seigneur de Laval? On connaît en 
Dauphiné, et même ailleurs, le proverbe : 
« Gare la queue des Alleman ! » hommage 
au redoutable accord qui ne cessa de ré- 
gner, “pe 1455, entre les chefs des nom- 
breuses branches de cette puissante mai- 
son. Sous les auspices de Siboud Alleman, 
évêque de Grenoble, on était convenu que 
toutes se blasonneraient des armes de ceux 
de Valbonnais : de gueules semé de fleurs 
de lis d’or, à la bande brochante d'argent ; 
et qu'il y aurait, entre toutes aussi, al- 
liance perpétuelle, offensive et défensive. 

H. DES. 


Portrait de Madame Emira Sergent- 
Marceau (VIII, 291, 344, 375). — Voir en- 
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core, sur ce sujet, le t. I des Superch. lit-. 
tér., col. 1243, b. c. d. H. I. 


— M. Dugast-Matifeux, parlant des té- 
moignages honorables rendus au sujet de 
notre général Marceau par de grands per- 
sonnages étrangers et par un plus grand 
qu'eux tous, lord Byron, ajoute : « Ces 
« pee contrastent singulièrement avec 
a l'effacement de son nom, donné à l’une 
« des rues de Paris, et avec la destruction 
« de lobélisque qu’on lui avait érigé à 
« Chartres, sa ville natale, qui avaient lieu 
« vers le même temps. 

La première République avait, en effet, 
donné le nom de Marceau à la rue de Ro- 
han, située entre le Carrousel et la rue 
Saint-Honoré. En 1814, on rétablit le 
nom de Rohan : le Gouvernement de Ja 
légitimité devait tenir à cette dénomina- 
tion qui rappelait le héros dela fameuse 
affaire du Collier. 

En 1867, le nom de Marceau a été donné 
à une rue nouvelle, située dans le fau- 
bourg Saint-Antoine. 

Quant à l’obélisque de Chartres, les 
Dictionnaires de Girault Saint - Fargeau 
et de Joanne, ainsi que l’Itinéraire géné- 
ral de la France, par ce dernier, l’indi- 
quent comme subsistant toujours sur la 
place qui porte le nom du jeune général. 

Une statue en bronze de Marceau, par 
Préaul!, a été inaugurée, le 21 sept. 1851, 
sur la place des Epars, la principale de 
Chartres. Une statue de Marceau, en pierre, 
se trouve dans une des niches du nouveau 
Louvre, sur la rue de Rivoli. 

FréD. Lock. 


Le sieur Baraguïier (VIII, 203, 347, 376). 
— J'ai, dans ma ES bhorhecee Via Fe 
position de M. M. de l’I. — un petit vol. 
in-12, rel. en basane, ayant appartenu à 
Thomas Gueulette, et renfermant, outre 
l'Ex-Libris gravé de ce bibliophile et plu- 
sieurs notes autographes de sa main, les 
diverses brochures suivantes : 

19 Hist. de la Vie et Mœurs de Mie Cro- 
nel, dite Frétillon, etc., en 3 parties pa- 
ginées séparément. À la Haye, aux Dé- 
pens de laCompagnie, avec fig. 1739, 1740 
et 1742; 29 Mémoire pour le Sieur De 
Lanoue, la Demoiselle Gaussin et con- 
sorts, opposans à la réception de la De- 
moiselle Cleron, 20 pages (sans nom de 
lieu ni d'imprimeur); 30 Réflexions d’un 
Peintre sur l'Opéra. Paris, chez Mérigot, 
1743, 42 pages. 

Au bas de la p.73 de la première partie 
de la Vie de Mie Cronel, au-dessous du 
mot Bagerria, imprimé comme il suit 
dans le texte : 

« Ridhilles avoit un frère aîné, arrivé 
depuis peu d’Espagne; on le nommoit Ba- 

erria : il me vint voir, etc...» Th. Gueu- 
ette a ajouté, à l’encre, le renvoi suivant: 

« BARAGUÉ (sic), fils d’un gros négociant 
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de Roïûüen. » — La note du commentateur 
ne dit nullement que ce « Baragué » soit 
l’auteur du libelle en question. 

La troisième partie, imprimée avec les 
mêmes caractères et dans le même format 
que la première partie, porte en tête cet 
avertissement, de la main du même Gueu- 
lette : 

«a Cette troisième partie de l'Hist. de 
Me Frétillon ne doit être regardée que 
comme la seconde; elle est de l’autheur de 
la première partie, qui l’a intitulée 3° par- 
tie pour qu’on nela confondit pas avec une 
seconde partie [imprimée en caractères 
beaucoup plus gros, et reliée ci-dessus], qui 
n’est pas du mesme autheur » (sic). 

PB. c.c.: Uzric. 


La comtesse de L. (VIIT, 321, 378). — 
Mre de Sévigné aurait, je crois, été un 
peu surprise que, cherchant une cruelle, 
on eût pensé à Jo. Ce qu'elle en raconte 
cadre mal avec cette idée; et sans rien dire 
de positif, elle fait assez deviner que la 
belle chanoinesse, acceptée par le roi dans 
un moment de fantaisie, ou peut-être de 
dépit et de lassitude de la tyrannie de 
Mrne de Montespan, a été presque aussitôt 
écartée pour faire place à un retour triom- 
phant de sa rivale. Peut-être aussi, cette 
prompte décadence eut-elle encore une 
autre cause, celle que Béranger appelle 
«la préface du Livre des époux.» Un 
amant-roi peut bien avoir là-dessus les 
mêmes préjugés qu’un mari. Or, la Biogr. 
Didot, au nom de Ludre, raconte que « le 
duc de Lorraine, Charles IV, l'ayant vue, 
en devint éperdument épris, et voulut l’é- 
pouser. Il fit célébrer les fiançailles, et ren- 
voya Béatrix de Cusance, princesse de 
Cantecroix, sa maîtresse, qui en mourut 
de chagrin. Mile de Ludre fut bientôt ou- 
bliée pour une jeune personne de la famille 
d’Apremont, à qui le duc parla également 
de mariage. Cette union ayant été annon- 
cée, M'lk de Ludre invoqua des lettres du 
duc, soutint qu'elle était la fiancée du 
prince, et forma opposition à ce mariage. 
On eut beaucoup de peine à obtenir son 
désistement. Le procureur général de Lor- 
raine l'ayant menacée de lui faire abattre la 
tête comme à une faussaire criminelle de 
lèse-majesté, « elle se rendit plutôt aux 
« larmes et à la frayeur de sa mère qu’à la 
« sienne propre, et fit ce qu'on voulut, » 
dit le marquis de Beauvau. Il faut conve- 
nir que les amants couronnés n'étaient pas 
toujours aimables. 

Cependant notre question même signale 
que déjà d’autres chercheurs, en quête de 
la cruelle, avaient cru la trouver dans la 
chanoinesse de Poussay. N’auraient-ils pas 
fait erreur de nom et confondu la comtesse 
de Ludres avec la comtesse de Lude, 
femme du grand-maître de l'artillerie ? 
Dans une lettre du 31 juillet 1675, Mme de 
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Sévigné, après avoir énuméré les huit maré- 
chaux que Louis XIV venait de faire d'un 
coup, et que Mme Cornuel appela « la mon- 
naie de M. de Turenne, » fournée dont ce- 
pendant le comte du Ludene fut pas, Mme de 
Sévigné ajoute : « Le grand-maître était 
au desespoir. On l’a fait duc; mais que lui 
donne cette dignité? Il a les honneurs du 
Louvre, par sa charge... et sa femme ne 
veut de tabouret qu'à Bouillé... » Bouillé 
était une terre de la comtesse du Lude, et 
Perrin met en note : «Rénée Eléonore de 
Bouillé, première femme du comte du 
Lude, passait sa vie à Bouiïllé, par un goût 
singulier qu’elle avait pour la chasse. » 
Perrin et les contemporains se seraient- 
ils mépris à cet égard, et cette retraite obs- 
tinée de la comtesse du Lude aurait-elle 
eu pour véritable motif, au lieu de la mo- 
nomanie de la chasse, le soin d'éviter les 
poursuites amoureuses de Louis Re 


RE 


Une métaphore politique (VIII, 322).— 
Il ne peut s'agir ici que d'une imitation du 
célèbre écheniller Dieu, de Victor Hugo. 
Voy. les Misérables, livre VII, ch. v. in 
fine. Pour le dire en passant, je ne com- 
prends pas les scandales que ce mot a 
causés, Comme s’il s'agissait de Dieu lui- 
même, et comme si les hommes pouvaient 
songer à l’atteindre pour l’écheniller! Mais, 
bonnes gens, il n’est question que de l'i- 
dée que nous nous faisons de Dieu, et per- 
sonne, quelle que soit son opinion, rien 
qu’en contemplant les opinions des autres, 
ne contestera que cette idée ne soit sou- 
vent fort saugrenue, et qu’elle ne mérite 
un échenillage à fond... pourvu qu’onn'y 
applique ni le fer ni le feu. C. 


— Je crois me rappeler que cette ex- 
pression pittoresque est de l'avocat Billault 
et qu'elle s’est rencontrée sous sa plume 
dans une des fameuses lettres écrites par 
lui, en 1849 ou 1850, à l'avocat Sandon. Elle 
n'est pas sous ma main, maisje l'ai quelque 
part. S. D. 


Portrait de Gaignieres (VIII, 323). — 
Jal, qui d'après les registres de Saint-Sul- 
pice, complète l'information donnée par 
M. Feuillet de Conches dans ses Causeries 
d’un Curieux, nous dit ceci: « Il est assez 
« remarquable que l'on ne connaisse point 
« de portrait gravé de F. Roger de Gai- 
« gnières. » Si Jal, qui était un chercheur, 
un fureteur consciencieux, formule cette 
opinion, c'est que probablement, malgré 
ses recherches ou ses demandes, il n’a pu 
dénicher ce portrait désiré. Est-il néces- 
saire d'indiquer, à M. A. D., MM.Vignières 
et Soliman (Liautaud), qui seuls pourront 
léclairer sur ce point. Car si ce portrait 
ne se trouve pas surtout dans l’innom- 
brable collection de ce dernier, on peut, 
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je crois, dire en toute assurance qu'il 
n'existe pas. A. Nas. 


Sur une brochure attribuée à Sismondi 
(VIIT, 524). — Le Kecueil des plus an- 
ciennes chansons de l'Escalade ne saurait 
être attribué à Sismondi, puisque c’est en 
1603 qu'a dû paraître l'édition originale 
de cette collection de vers, relative à un 
coup de main tenté sans succès, le 12 déc. 
1602, par le duc de Savoie, dans le but 
de surprendre Genève. Il existe une autre 
édition, Amsterdam, 1702 ; mais peut-être 
Sismondi fut-il l'éditeur de l’opuscule im- 
ue sans date, à l'époque du premier 

mpire, édition mentionnée au Manuel 
du Libraire, au mot Recueil. B. 


Huile de ricin (VIII, 326, 381). — Nos 
paysans du Berry ne sont pas si lépiti- 
mistes que cela, dans leur langage. Ils disent 
simplement de l’huile d'érisson, qu’ils pro- 
noncent orisson. — Certes on ne peut pas 
dire qu'un pareil remède manque de pi- 
quant! Ur. 


Auteur des «Mémoires de la marquise de 
Créquy » (VII1,326,38$1).— C'est, en effet, 
M. Decourchamps qui passe pour avoir 
écrit ce charmant livre; mais cette pater- 
nité est-elle certaine? Comment un homme 
capable de composer un pastiche si spirituel 
n’aurait-1l plus ensuite rien publié de pa- 
sable ? J'ai bien de la peine à croire que les 
Mémoires en question soient de la même 
main que les Nuits de Berlin. Est-ce 
que M. Decourchamps n’a pas pu s’appro- 
prier ces Mémoires, comme il s’appropria 
e Val funeste, imprimé dans la Presse et 
simultanément dans le National, qui avait 
découvert le larcin et intitulait si plaisam- 
ment son feuilleton : LE VOL FUNESTE ? 

PoGGiARIDO. 


— Consulter la seconde édition des 
« Supercheries littéraires dévoilées, » de 
Quérard, publiée par G. Brunet et P. Jan- 
net (Paris, Daffis, 1868-1870). On y trouve 
l'indication de quelques écrits destinés à 
relever les erreurs dont fourmillent ces 
« Souvenirs » apocryphes. A. À. 


— Voyez : 1° Les Superch. littér. dév., 
t. Ier, c. 618-631, 796, et 806-807; 2° No- 
tice sur la marquise de Créquy (par A. Per- 
cheron. Paris, imp. de Gustave Gratiot, 
vers 1855), in-18 de 86 p. Cette notice, 
tirée à 25 exemplaires, se trouve à la bi- 
bliothèque de Versailles. H. DE L'Ise. 


— En 1855, chez Bréauté, Poe Choi- 
seul, a paru un volumeintitulé : « Notions 
claires et précises sur l’ancienne Noblesse 
de France, ou Réfutation des prétendus 
Mémoires de la marquise de Créquy, etc., 
par le comte de Soyecourt. » În-8° de 
272 pages, M. de S, s'y montre très en 
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colère contre l’auteur desdits prétendus 
Mémoires, qu'il ne désigne jamais que sous 
le nom de Scapin, et dont le pastiche 
n'est rien moins, selon lui, que«l’expres- 
sion d'un système qu'il importe à l’ordre 
social d'anéantir. » Cela étant, M. de S, 
combat d’estoc et de taille et parle un peu 
de tout, en prose et en vers, à tort et à 
travers, comme il convient à un preux 
chevalier redresseur de torts. 

Mon exemplaire, que j'ai bouquiné, porte 
d'étranges notes au crayon, de la main 
d’un lecteur inconnu. . D. 


—— 


« Les Animaux malades delapeste»(VIIT, 
353). — Noli esse incredulus..... Deux fa- 
bulistes, bien peu connus, trop peu connus, 
ont traité, avant La Fontaine (réellement), 
mais sous d’autres titres, parce que la mise 
en scène première n'était pas la même, le 
sujet des Animaux malades de la peste : 
Guillaume Gueroult (la Biogr. Didot le dit 
avec raison), et encore un autre poëte 
rouennais, son contemporain, Guillaume 
Haudent. Citons, in extenso, elle le mé- 
rite, la fable de Guillaume Guerouit : 


Du Lion, du Loup et de l'Asne. 


Le fier Lion, cheminant par la voie, 
Frouva un Loup et un Asne basté, 
Devant lesquels tout court s’est arresté, 
En leur disant : Jupiter vous convoie! 


Le Loup, voyant ceste beste royale 
Si près de soy, la salue humblement; 
Autant en faict l’Asne semblablement, 
Pour lui montrer subjection loyale. 


O mes amis! maintenant il est heure 

Dict le Lion, d’oster les grands péchés : 
Desquels nos cœurs se trouvent empeschés; 
Il est besoin que chascun les siens pleure. 


Et pour avoir, de la Majesté haute 
Du Dieu des cieux, pleine rémission, 
Besoin sera qu’en grand” contrition 
Chacun de nous confesse ici sa faute. 


Ce conseil fust de si grand’ véhémence, 
Qu'il fust soudain des autres approuvé : 
Dont le Lion fort joyeux s’est trouvé, 
Et ses péchés à confesser commence; 


Disant qu'il a, par bois, montaigne et plaine, 
Tant nuit que jour, causé las ! divers maux, 
Et dévoré grand nombre d’animaux, 

Bœufs et Chevaux, et Brebis portant laine : 


Dont humblement pese à Dieu demande, 
En protestant de plus n'y retourner. 

Ce faict, le Loup le vient arraisonner 

En lui montrant que l'offense n’est grande. 


Comment, dict-il, Seigneur plein d'excellence! 
Puisque tu es sur toutes bestes roy, 

Eh! qui pourra te donner quelque loy, 
Lorsque sur nous tu as toute puissance ? 


Il est loisible à un prince de faire 

Ce qu'il lui plaist sans contradiction : 
Partant, Seigneur, je suis d’opinion 

Que tu ne peulx, en ce faisant, mal faire. 


Ces mots finis, le Loup, fin de nature, 
Vint réciter les maux par lui commis : 
Premièrement, comme il a à mort mis 
Plusieurs passants pour en avoir pasture ; 
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Puis, que souvent, trouvant en lieu champes- 
Moutons camus, de nuit, en clos et parcs, [tre 
Il a bergier et les troupeaux épars, 

Pour les ravir afin de s’en repaistre; 


Enfin qu’il a, ensuivant sa coutume, 

Faict plusieurs maux aux juments et chevaux, 
Les dévorant et par monts et par vaux : 
Dont il en sent en son cœur amertume. 


Sur ce respond, en faisant bonne mine 
Le fier Lion : feci n’est pas grand cas, 
Ta coutume est d’ainsi faire, est-ce pas ? 
Puis, à cela t’a contrainct la famine. 


Lors dict à l’Asne : Or, conte-nous ta vie, 
Et garde bien d’en omettre un seul poinct ; 
Car si tu faux, moi je ne faudrai point : 
Tant de punir les méchants j'ai envie, 


L’Asne, craignant de recevoir nuisance, 
Respond ainsi : Mauvais sont mes forfaits, 
Mais non si grands que ceux-là qu’avezfaicts, 
Et toutesfois j’en reçois déplaisance. 


Quelque temps fust que j’estois en servage, 
Sous un marchand qui bien se nourrissoit, 
Et au rebours pauvrement me pansoit; 
Combien qu’il eust de moy grand avantage. 


Le jour advint d’une certaine foire, 
Où, bien monté sur mon dos, il alla : 
Mais arrivé, à jeun me laisse 1à, 

Et s’en va droit à la taverne boire. 


Marri j'en fus, car celui qui travaille, 
Par juste droict, doit avoir à manger; 
Or je trouvai, pour le conte abréger, 
Ses deux souliers remplis de bonne paille. 


Je la mangeai, sans rien dire à mon maistre, 
Et ce faisant, l’offensai grandement; 

Dont je requiers pardon très-humblement, 
N’espérant plus telle faute commestre. 

O quel forfait! O la fausse pratique! 

Ce dict le Loup, fin et malicieux. 

Au monde n’est rien plus pernicieux 

Que le brigand ou larron domestique. 
Comment! la paille, au soulier demeurée 
De son seigneur, manger à belles dents! 

Et si le pied eust été Jà-dedans, 

Sa tendre chair eust été dévorée! 

Pour abréger, dict le Lion, à l'heure, 
C’est un larron, on le void par effect; 

Or, je crois juste et j'ordonne de faict, 
Suivant nos lois anciennes, qu’il meure. 
Plus tost ne fust la sentence jettée, 

Que maistre Loup le pauvre Asne étrangla, 
Puis de sa chair chacun d’eux se soula : 
Voilà comment ell’ fust exécutée. 

Par quoi, appert que des grands on tient 
Qu'en faisant mal ils sont favorisés; [compte, 
Mais les petits, sans cesse méprisés, 

N'ont pour loyer que la peine et la honte. 


Si, comme je le crois, cette charmante 
poésie vous fait curieux des spirituelles 
satires de nos vieux fabulistes, lisez l’ex- 
cellent livre de Saint-Marc Girardin : La 
Fontaine et les Fabulistes; vous y trou- 
verez en particulier de longs extraits de 
la Confession de l'Ane, du Renard et du 
Loup, par Guillaume Haudent, et resterez 
convaincu que, hormis l’idée si ingénieuse 
etsi admirablement développée de la Peste, 


qui 
Faisoit aux animaux la guerre, 
le sujet avait été déjà traité, avant le grand 
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Fabuliste, dans presque tous ses détails et 
de la manière la plus heureuse. | 
(Rouen.) C. L. 


— Voyez: 10let. II, p. 1, de l'ouvrage: 
« La Fontaine et tous les Fabulistes, ou 
La Fontaine comparé avec ses modèles 
et ses imitateurs, etc., par N.-S. Guillon. » 
Paris, 1803, 2 vol. in-8. L’auteur indi- 
que le XIVe sermon de J. Raulin, moine 
du XVe siècle, et le Castoiment ou instruc- 
tion d’un père à son fils, manuscrit du 
XIIIe siècle, bibliothèque de Saint-Ger- 
main-des-Prés (?), n° 1830. — 2° L’Opus- 
cule : « Recherches sur les auteurs dans 
lesquels La Fontaine a pu trouver les 
sujets de ses fables, par Guillaume. » 
À Besançon, 1822, in-8 de 58 p. A la 
p. 31, l’auteur indique les « Sermons de 
Barelette, feriâ 6, hebdomadâ quadrag., 
fol. 56, édition de Lyon, 1516, et fol. 45 de 
l'édition de Paris, 1521, in-8. — 30 « Etu- 
des sur La Fontaine, par P.-L. Solvet, » 
1812, in-8. — 4° « Fables inédites des 
XIIe, XIIIe et XIVe siècles, et Fables de 
La Fontaine rapprochées de celles de tous 
les auteurs qui avaient avant lui traité les 
mêmes sujets, » par Al.-M. Robert. Paris, 
1825, 2 vol. in-8. H. DE L'IsLE. 


Sot à trente-six carats (VIII, 354). 
— Comment M. M. N. concilierait-il sa 
bonne opinion des locutions populaires, 
avec ce que M. A. Nalis (VIII, 381) nous 
raconte de l’huile de Henri V, et de l’eau 
d'anum ? Je pense bien que le premier qui 
a dit : « Sot à trente-six carats! » préten- 
dait enchérir sur la locution usuelle; mais 
il l'a fait juste comme le vicomte de Jode- 
let, qui ne consentait pas à n'avoir em- 
porté qu'une demi-lune. « C'était bien 
une lune tout entière ! » 

La question me paraît avoir cité Littré 
assez complétement, pour me laisser pré- 
sumer qu'il n'explique pas le sens propre 
de la locution. Valmont de Bomare, au 
mot Or, nous apprend que le carat était 
le même poids que le scrupule, le tiers du 
gros, et par conséquent le vingt-quatrième 
de l’once. De l'or à vingt-trois carats était 
donc un métal dont chaque once contenait 
vingt-trois carats ou scrupules d’or et un 
scrupule de cuivre. — Mais il y avait là 
deux bizarreries. Tandis que la finesse de 
l'or se mesurait au carat, celle de l'argent 
s'estimait au deniers; et ce denier, comme 
pour le sou (solidum, entier), était d’un 
douzième et non d’un dixième, comme le 
mot semble l'indiquer. Puis, quand il fallait 
peser du diamant, le carat qui tout à 
l'heure était de vingt-quatre grains, poids 
de marc, n'en valait plus que moins du 
sixième. « Quatre grains un peu moins 
forts que ceux du poids de marc, » dit 
encore Bomare, au mot Diamant. 

Pourquoi les orfévres avaient-ils changé 
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le nom ordinaire de ce poids? Sot à 
vingt-trois scrupules eût été plus drôle. 


— Je ne partage pas l'opinion de 
M. Littré sur la question posée par 
M. N. Je crois que cette expression : 
« Bête à 36 karats, » est une heureuse 
exagération pour exprimer quune per- 
sonne est plus bête qu'il n’est permis de 
l'être et hors de toute proportion. En voici 
un exemple, tiré de la 2° nouvelle de 
Bonaventure des Perriers : « Triboulet et 
« Caillette ectoyent folz à vingt et cinq 
« quarraz, dont les vingt et quatre font le 
«tout. Et en note, il est dit : « C’est-à- 
dire extrêmement fou. » Cette définition 
de la folie de Triboulet est de Rabelais, 
quia introduit ce personnage dans le livre 
III de Pantagruel. Cette note semble 
erronée, en ce sens que Pantagruel ditque 
Triboulet est fol à 24 carats et non à 25, 
comme dit Bonaventure des Perriers. Cela 
du moins est ainsi dans mon édition de 
Rabelais (Paris, Garnier. S. d.), donné par 
M. Louis Barré. Mais le mot de'B. des 
Perriers n’en est pas moins plaisant et a 

u donner naissance à l'expression popu- 
aire : Bête à 36 karats. E.-G. P. 


Portrait de George Sand (VIII, 356). 
— Le Manuel de Ch. Le Blanc (1854) 
n'en indique qu'un seul. « 19. SAND 
(Georges), 1840. » O. D. 


— J'engagerai Monsieur L. à recher- 
cher, dans les Cptes-rendus des trav. de 
la Soc. du Berry à Paris, x° année, 
pp. 319 et 320, et xI° année, pp. 506 et 
5o7 (Paris, Impr. Chaix, gr. in-8, 1863 
et 1864), une Nomenclature détaillée et, 
jusqu’alors, très-complète, des Principaux 
Portraits de Mme SAND, — appartenant à 
la Collection Berruyère d'un jeune ad- 
mirateur de l'illustre écrivain : M. Ul. 
Richard-Desaix. — Les deux portraits 
gravés par Calamatta s’y trouvent bien, 
en effet, mentionnés à leurs dates de pu- 
blication. Em. MaAYET. 


Darnatal ou Darnétal (VIII, 356). — I] 
existe une notice sur la ville de Darnétal, 
près Rouen, dans laquelle l’auteur, A. 
Lesguilley, cherchant l’étymologie du 
nom de la modeste cité dont il s’est fait 
l'historien, rapporte les opinions de quel- 
re savants à ce sujet. Suivant l'évêque 

’Avranchés Huet, Derne, en gaulois, veut 
dire portion de terrain, et tal, dans les 
langues du Nord, vallon. L'abbé Delarue 
dit que Arnétal signifie vallée; et Tous- 
saint-Duplessis, dans sa Descript. géo- 
graph. de la Haute-Normandie, prétend 
que Darnétal vient du celtique et signifie 
une portes de terre dans une vallée. Ce 
qu’il y a de certain, c’est que les lieux, 
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encore assez fréquents en Normandie, sous 
cette dénomination, sont généralement 
situés en vallée. (Rouen.) C. L 


Du rire sardonique (VIII, 357). — 
À ces étymologies, le Mag. Pitt. (avril 
1842) en ajoute encore une, à propos de 
deux statuettes en bronze, trouvées en 
Sardaigne, et qu'un antiquaire piémon- 
tais, M. de la Marmora, esiime repré- 
senter Baal ou Moloch, dont le culte au- 
rait été introduit dans cette île par le 
commerce phénicien ou la conquête car- 
thaginoise. M. de la Marmora rappelle 
que tandis que les victimes humaines 
offertes à: cette divinité, étaient littéra- 
lement rôties toutes vives, les prêtres 
étouffaient leurs cris sous une musique 
bruyante; et le Mag. Pitt. ajoute : « Si 
les prêtres de la Sardaigne couvraient de 
leur musique barbare Îles cris des vic- 
times, du moins ne pouvaient-ils pas 
voiler à l'assemblée les souffrances de leur 
agonie. Certaine convulsion du visage, 
semblable à un effroyable rire, reçut des 
anciens un nom parvenu jusqu’à nous avec 
une acception bien différente, celui de 
rire sardonien ou sardonique. » ©. D. 


. — Littré : « Sardonien ou Sardonique. 
Il n'est usité que dans cette locution : 
Ris sardonien ou sardonique, ris convulsif 
causé par une contraction dans les mus- 
cles du visage. Figurément : il a un ris 
sardonique ; 1l rit à contre-cœur ouila un 


- ris moqueur, ou un ris annonçant la mali- 


gnité. « Je trouvai dans son souris je ne 
sais quoi de sardonique, qui changea tota- 
lement sa POAORORNE à mes yeux. » J.-J, 
Rousseau, Confessions, x. — Histoire : 
XVIes. L’apium risus, autrement appelé 
Sardonia, espèce de ranunculus, rend les 
hommes insensés, — en sorte qu'il semble 
que le malade rie ; dont est venu en pro- 
verbe ris sardonien pour un ris malheu- 
reux et mortel. Ambroise Paré, xxm-44. 
Avec un ris sardonic, c'est-à-dire avec un 
ris forcé. Idem, xxiv-15. — Etymologie : 
Zapdévios (oxpèéviov yeAäv) de XZapdw, 
l’île de Sardaigne, à cause du oæpoviov, 
sorte d'herbe qui, disait-on, causait le rire 
sardonique.— Sardonio, s. f. Nom donné 
par les anciens à la renoncule scélérate, 
ranunculus sceleratus, parce qu’elle est 
très-commune en Sardaigne. » Dans les 
tables de l’Histoire naturelle de Pline 
l'Ancien, traduite par M. Littré, j'ai cher- 
ché inutilement l'apium risus, la sardonia 
et le ranunculus sceleratus.  E.-G. P. 


Place du Martroi (VIII, 357). — On 
disait anciennement : « le Martroi aux 
Corps ; » aujourd’hui, on dit simplement 
« le Martroi. » 

Le Martroi est le nom que porte, dans 
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presque toutes les villes de l'Orléanais, la 
place principale de la localité. Ce mot 
dérive du latin Martyrium, parce que 
pendant les persécutions que les chrétiens 
souffrirent dans les Gaules sous les empe- 
reurs romains, principalement sous Marc- 
Aurèle et Dèce, les victimes étaient con- 
duites sur cette place, située au centre de 
la ville, pour y être torturées. 

Les persécutions prirent fin; mais le 
nom resta pour consacrer le souvenir du 
lieu où les saints avaient subi leur mar- 
tyre. C'était là aussi que les criminels 
payaient leur dette à la justice humaine. 

Aujourd'hui, — et depuis moins d’un 
demi-siècle, — les exécutions ne se font 

lus sur cette place. On conduit les mal- 
aiteurs dans un lieu reculé, hors de 
l'enceinte de la cité, et l’exécution s’y 
accomplit presque subrepticement aux 
premières lueurs de l'aurore. G.-V. A. 


— Piganiol de la Force, dans le 3e vo- 
lume de la Description de Paris, p. 495-6, 
dit : « La Rue du Maltois porte un nom 
qui n’est pas le sien et que le peuple ne 
lui a donné de parce qu'il n'entendait 
pas la signification du véritable. Elle 
s'appela d’abord le Martroy Saint-Jean, 
la rue du Martroy, le Marteroy Saint- 
Jean, le Marteroy Saint-Gervais, le 
Marterez Saint-Jean-en-Grève, le Martel 
et le Martelet Saint-Jean. Ces vieux mots, 
qui ne subsistent plus qu'en quelques 
villes de France, comme à Orléans où la 
grande place publique se nomme le Mar- 
troy, et où il y a un cimetière nommé 
le Martroy aux Corps, et en Languedoc 
où les paysans donnent à la fête de la 
Toussaint le nom de Martron pour dire 
la fête des Martyrs, viennent, selon Sau- 
val, de Martyrolum, terme de la basse 
latinité, et diminutif de Martyrium, qui 
signifie un Tombeau, une Chasse, une 
Eglise, etc. Ainsi, le Martroy Saint-Jean 
signifie, selon lui, la rue de l'Eglise Saint- 
Jean, ou celle du Cimetière Saint-Jean» 
(Descr. de Paris, 1742). E.-G. P. 


« Los Vous et les Tu » (VIII, 357). — 
D'après une note de l'édition de Kehl, ci- 
tée dans une édition de 1828, l'Epitre est 
adressée à Mle de Livri, alors Mme de 
Gouvernet. « Mile de Livri, dit une autre 
note signée B., jeune et jolie personne, in- 
téressa Voltaire qui lui donna des leçons 
de déclamation; elle devint sa maitresse 
et se passionna pour Genonville, ami de 
Voltaire. Elle passa en Angleterre avec 
une troupe de comédiens français, qui 
firent mal leurs affaires. Elle trouva un 
asile dans la maison d’un Français qui te- 
nait un café. Le maître de la maison, tou- 
ché de sa position et de la conduite réser- 
vée qu’elle menait, en parlait à tout le 
monde. Un M. de Gouvernet,*surnommé 
le Fleuriste, habitué du çafé, voulut la voir; 


L’'INTERMÉDIAIRE 


412 —————— 
il y parvint, non sans peine. Elle lui inspira 
des sentiments si vifs, qu'il lui offrit sa 
main. Mile de Livri se refusait à ce ma- 
riage, qui eût été mal assorti; il la décida 
cependant à accepter un billet d’une loterie 
sur l'Etat; puis, il fit imprimer une fausse 
liste, où le numéro de ce billet gagnait une 

rosse somme. Gouvernet réitéra alors ses 
instances pour le mariage ; ilreprocha à Mile 
de Livri de refuser de faire sa fortune : ii fal- 
lut bien enfin qu'elle cédât. Cette aventure 
a, comme on voit, fourni à Voltaire les rô- 
les de Lindane, de Freeport et de Fabrice 
dans l’Æcossaise. Dans le temps de sa 
liaison avec M'ie de Livri, Voltaire lui avait 
donné son portrait peint par Largillière. 
Lors de son entrevue avec elle en 1778, il 
témoigna le désir de pouvoir offrir ce por- 
trait à Mme de Villette. Mme de Gouvernet 
y consentit, et sur-le-champ Voltaire l’ap- 
porta à Mme de Villette, qui l’a toujours 
conservé depuis. » 

La note de l'édition de Kehl dit que le 
suisse de Mme de Gouvernet ayant refusé 
la porte à Voltaire, que M'le de Livri n’a- 
vait pas accoutumé à un tel accueil, il lui 
envoya cette épître. Lorsqu'il revint à Pa- 
ris, en 1778, il vit chez elle Mme de Gou- 
vernet, âgée comme lui de plus de 80 ans, 
et qui pouvait alors le recevoir sans consé- 
quence. C’est en revenant de cette visite, 
qu'il disait: « Ah! mes amis, je viens de 
passer d’un bord du Cocyte à l’autre, » 
Mme de Gouvernet envoya le lendemain à 
Mne Denis un portrait de Voltaire, peint 

ar Largillière, qu'il lui avait donné dans 
e temps de leur première liaison, et qu’elle 
avait conservé, malgré leur rupture, son 
changement d'état et sa dévotion. 

(Saint-Malo.) A.-G. J. 


— « Cette épître a été adressée à Mlle de 
Livry, alors marquise de Gouvernet. Le 
suisse de Mme de Gouvernet ayant refusé 
la porte à M. de Voltaire, que Mile de Li- 
vry n'avait point accoutumé à un tel ace 
cueil, il lui envoya cette Jolie épître, » 

Mie Suzanne-Catherine Gravet de Livry, 


_née en 1694, la même année que Voltaire, 


reçut de lillustre poëte des leçons de dé- 
ciamation et devint sa maîtresse. Voltaire 
en fut très-épris, mais la belle lui fut bien- 
tôt soufflée par son ami Genonville, et il 
s’en consola facilement, ainsi que le prouve 
l'épître suivante, au dire de Sully : 


Quant à mon ami Genonville, 
Il a toujours le même style 

Et toujours la même gaieté. 
Tu sais que, par déloyauté, 
Le fripon naguère a tâté 

De la maîtresse si jolie 

Dont j'étais si fort entêté. 

ll rit de cette perfidie 

Et j'aurais pu m’en courroucer ; 
Mais je sais qu'il faut se passer 
Des bagatelles dans la vie. 


Partie avec une troupe de comédiens 
pour l'Angleterre, elle épousa, en 1729, à 
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Londres, Charles-Frédéric de La Tour du 
Pin de Bourlon, marquis de Gouvernet, 
un original fort riche, grand amateur de 
fleurs et notamment de tulipes. Ce ma- 
riage et les événements qui le préparèrent 
ont fourni à Voltaire les plus jolies scènes 
de l'Ecossaise. 

C'est vers 1757 que Mme de Gouvernet se 
fixa à Paris, et c’est de cette époque que 
date la jolie épître les Vous et les Tu et 
l'anecdote qui la provoqua. En 1778, lors- 
que Voltaire revint à Paris; il alla voir 
Mme de Gouvernet, âgée alors, comme lui 
de plus de 80 ans. « C’est en revenant de 
cette visite qu'il disait: « Oh! mes amis, 
« je viens de passer d’un bord du Cocyte 
«a à l’autre,» « Mme de Gouvernet envoya 
« le lendemain à Mme Denis un portrait de 
« M. de Voltaire, peint par Largillière, 
« qu'il lui avait donné dans le temps de 
« leur première liaison, et qu'elle avait 
« conservé malgré leur rupture, son chan- 
« gement d’état et sa dévotion. » (Edit. 
Beuchot, note tirée de l'édition de Xehl). 
Il faut lire l’entrevue de Voltaire avec son 
ancienne maîtresse dans la jolie Nouvelle 
d'Arsène Houssaye, qui forme le 1er chapi- 
tre des Philosophes et comediennes : 

a Voltaire tout essoufllé lui prit la main 
et la baisa. — « Voilà tout ce que nous pou- 
« vons faire aujourd’hui, marquise, dit-il, 
en hochant la tête, » UN Liseur. 


Frères, il faut mourir! (VIII, 358). — 
On trouve, dans le Mag. Pitt. (nov. 1862), 
une lettre adressée à la duchesse de Lian- 
court, et attribuée par Barbier, soit à Fé- 
libien des Avaux, soit à l’oratorien Des- 
mares. Cette lettre, qui contient des dé- 
tails très-circonstancies sur le régime inté- 
rieur de la Trappe, ne parle pas de cette 
lugubre salutation; mais plutôt d’un si- 
lence absolu. O. D. 


—Les trappistes ne parlent jamais qu'en 
cas d’absolue nécessité, et lorsque leur 
dictionnaire des signes ne peutrendre leur 
pensée. Le trappiste qui dirait à un autre: 
a Frère, il faut mourir » devrait s’en accu- 
ser à la coulpe et serait soumis à une sé- 
vère pénitence. Brioux. 


Equitation des femmes (VIII, 350, etc.). 
— La réflexion de M. H. deS. « ne varie- 
tur » explique sans doute, mieux que le 
président de Brosses, une circonstance 
qui l'avait frappé à l’arsenal de Gênes. 
« Je vis les cuirasses qu'on dit avoir servi 
aux dames génoises, lors de la croisade fé- 
minine dont Misson a écrit l’histoire : les 
corps en sont larges et courts, et ridicule- 
ment bossus par devant. On dit que c’est 
à cause des tétons. S'il est vrai, ces braves 
chevalières les portaient gros et pendants. » 
Mais c’est plutôt que les armuriers, ne 
pouvant travailler sur mesure, exagéraient 
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la saïilie. Toutes ces cuirasses d’ailleurs 
finirent par être si bombées, que Magnin, 
dans l'Histoire des marionnettes, explique 
ainsi les bosses du polichinelle français, 
dont le type, selon lui, pourrait bien être 
Henri IV en personne. On peut remarquer, 
en outre, que Marphise, Bradamante ni 
Clorinde ne sont jamais reconnues pour 
femmes, tant qu’elles restent armées. L’A- 
rioste et le Tasse ne pensaient donc pas 
que leurs cuirasses dussent accuser la sail- 
Le du sein. Mais ces poëtes avaient-ils eu 
occasion de voir des cuirasses qui eussent 
réellement servi à des guerrières? 


Le docteur Billouard (VIII, 382).— J’a- 
voue, à ma honte, que Je ne comprends 
absolument rien aux imprécations du çar- 
dinal de Lorraine, ni, par conséquent, à ce 
que peut vouloir dire là Billouard. Mais 
pour le testament du bailly Morin, plus 
malchanceux encore que Michel Morin, 
d'olympique mémoire, il me paraît évident 
que le pauvre homme mourait du même 
martyre que François Ier; et qu'il ne faut 
pas chercher un nom propre dans ce bil- 
louard, cause de son tourment. O. D. 


Œrouvailles et Œuriosites. 


Encore le père Loriquet! — Dans le nu- 
méro du 25 juin 1873, l’aimable chroni- 
queur du journal le Temps reparle de la 
fameuse phrase introuvable qui a trait au 
marquis de Buonaparte. Je propose d’ou- 
vrir une souscription pour offrir au spiri- 
tuel journaliste les deux premiers volumes 
de l’Intermédiaire, où la question a été 
débattue et, à mon avis, parfaitement élu- 
cidée. (Voir I, 297; IT, 267, 2909; III, 
658; IV, 328, 396; V, 75, 240.), 

SAIDUARIG, 


Le cardinal dé Sourdis et les Borde- 
laises. — Le volume 361 des Mélanges de 
Clairambault (mss. de la Bibliothèque Na- 
tionale) renferme cette rare et piquante 
petite pièce (p. 135), que MM. les lecteurs 
de l’Intermédiaire sont priés de vouloir 
bien mettre sous les yeux de leurs femmes: 


« FRANÇOIS, par la miséricorde de Dieu 
prestre cardinal du tiltre de S, Marcel, et 
par la grâce du St. Siége apostolique ar- 
chevesque de Bourdeaux et primat d’Aqui- 
taine, 

« Ce n’est pas en vain que l’Apostre or- 
donne si expressement que les femmes 
assistent à l’Eglise la teste voylée, debet 


| mulier velamen habere super caput suum, 


propter angelos, et ailleurs, oret yelato 
capite. Car l’Ecclésiaste dit fort bien : For- 
nicatio mulieris in extollentia oculorum 
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et in palpebris illius agnoscitur. Et Salo- 
mon, quand il descrit une femme desbau- 
chée, il dict qu’elle feint d’aller à l'Eglise 
pour prier et assister au sacrifice, et qu'elle 
arche in ornatu meretricio, qu'elle lève 
les yeux çà et là toute descouverte et es- 
braillée, causeuse, effrontée ; au contraire, 
la sage quand elle va, elle est voilée, les 
yeux restraints, monstrant qu’elle ne va ny 
pour veoir, ny pour estre veue, enfin elle 
est l’ornement de sa maison, et gratia 
super gratiam mulier sancta et pudorata. 

« C'est pourquoy, dès l’année passée, 
nos vicaires généraux, de l’advis des prin- 
cipaux ecclésiastiques de ce diocèze, en- 
Joignirent très expressement à toutes les 
femmes de n’estre plus si téméraires, que 
d'entrer dans les Eglises, sans avoir une 
escharpe, ou voile sur la teste, et Nous, 
voyant ceste ordonnance si sainctement 
faicte, négligée par les plus imprudantes 
au péril de leur réputation, honneur et 
conscience, en tant que besoin seroit, la 
confirmons et renouvellons, et de l’advis 
de nos bien-aymez confraires, establis par 
nous sur le regisme et conduicte de ce 
dioceze, après avoir imploré la grâce de 
Dieu, consulté les Pères, les anciens pré- 
lats et les docteurs, avons ordonné ce qui 
s'ensuit. 

« Premièrement que toute femme allant 
aux Eglises portera un voile, escharpe ou 
tafetas sur la teste ; le reste de son habit 
sera modeste, selon le dire de S. Paul. 
Similiter etmulieres in habitu ornato cum 
_verecundia et sobrietate ornantes se non 
in tortis crinibus, aut auro, aut marga- 
ritis, vel veste preciosa. 

« Secondement, elles n’useront point de 
fards, pouldres, afiquets, attraits lasifs(sic), 
mais ce qui convient à des femmes pudi- 
ques et sages. 

« Tiercement, nes'amuserontny dans les 
églises, portiques et autres lieux sacrés, à 
causer, parler avec hommes, recevoir bil- 
lets, mémoires, lettres, ou choses sembla- 
bles. 

«a Mandons à tous curez, supperieurs des 
maisons religieuses, PEESIIES clerqs ton- 
surés, mesme marguilliers et ouvriers, de 
faire exécuter nostredict Mandement. 

« Deffendons d'en recevoir ou admettre 
aucunes aux Sacremens, qui ne soient en 
l'habit cy-dessus escript; au contraire, 
après les avoir admonestées, les chasser 
des lieux saincts, et, si besoing est, 1im- 
plorer le bras seculier. 

« Et où il y en auroit de trop effrontées 
qui n'obéiroient dans huict jours après la 
publication de nostre Mandement, voulons 
qu’il leur soit notifié particulièrement, et, 
huict jours après, qu’elles soient publique- 
ment admonestées et notées tant au prosne 
qu'aux prédications. 

« Donné à Bourdeaux, dans nostre palais 
archiépiscopal, ce seiziesme février 1608. 

« Ainsi signé : F. C. Ar. ne Born, 
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« Et plus bas : 
.« Par commandement de mondict seigneur 
l'illustrissime et reverendissime cardinal et 
archevesque, D’ArTHoys, secrétaire. 


« À Bourdeaus, que Arnaut du Brel, imprimeur de 
Monseigneur le cardinal de Sourdis, demeurant rue du 


Cahernan. » 
P. c. c.:T. pe L. 


.Un qui l'a échappé belle! — Ce mois- 
ci (je regrette de ne plus trouver le 
numéro), le Figaro a raconté, comme 
venant de se passer, un fait assez étrange 
et très-amusant, raconté déjà dans Pa- 
ris, Versailles et les Provinces, et dans 
les Mémoires de Besenval. | 

Arrivé à Paris avec un jeune homme qui 
venait pour s'y marier, et qui mourut su- 
bitement, M. de Saint-André se présenta 
chez le père de la future pour lui appren- 
dre cette catastrophe, Mais on ne lui en 
laissa pas le temps. Pris pour le gendre 
qu'on attendait, il dina en mille, etenfin, 
accablé d’instances, pour qu’il prolongeât 
sa visite, il lui répondit que cela était im- 
possible : « J’ai donné, ajouta-t-il, parole 
pour être enterré aujourd’hui à six heures 
du soir; vous sentez que je ne puis man- 
quer au rendez-vous, et que, n'étant point 
connu dans ce pays où je débute, si je 
manquais d'exactitude, ce serait me don- 
ner un vernis de légèreté qui pourrait me 
faire du tort. » 

Deux nouvelles ont été écrites sur cette 
donnée : l’une, par Amédée Achard; l’au- 
tre, sous cetitre: Feu M. de Tarckens- 
tein, a paru en feuilleton, Pocciaribo. 


« D'Rewer. » — Bourg., 1845. Typ. 
Milliet-Bottier, in-8 de vj et 182 p., les ti- 
treset 2 ff. blancs. C'est le titre d’un recueil 
de vers de l’école romantique, tiré à 25 ex., 
ayant pour auteur anonyme M. Henri- 
Stanislas Pic, descendant des anciens Pic 
de la Mirandole. Il a signé la préface 
D'Rewer. Le faux-titre portant également 
D'Revwer, il faut donc accepter le titre in- 
diqué plus haut, comme l'a fait Otto Lo- 
renz, p. 69 du tome IV de son Catalogue 
général de la Librairie française. — Non 
cité dans les Supercheries littéraires. 

 H. DE L'ÎsLe. 


« Campagne réformiste de 4847. — Par 
M. KR. D. Paris, « Paulin, 1748, in-32. 
Avec l’ex-dono suivant: À M. Degouve- 
Denuncques, souvenir rétrospectif et té- 
moignage d'affectueuse estime. Février 
1871. Signé: R. Dubail. 

nconnu des bibliographes, 

| H. DE L’IsLe. 


Le gérant, FiscHBACHER. 


Paris.—Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas.—1875. 
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Questions. 


BELLES LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUx-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE == BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. | 


Un mot historique. — En ces derniers 
temps, on a beaucoup répété ce mot que 
M. le maréchal de Mac-Mahon aurait dit, 
après s'être emparé de la position appelée 
la Tour Malakoff, à Sébastopol : « J'y suis, 
jy reste. » (Variante : « J'y resterai. ») 

M. de Bazancourt, dans son livre sur la 
guerre de Crimée, livre fait sur des docu- 
ments officiels, ne parle pas de ce mot. Il 
rapporte seulement que, la veille du der- 
nier assaut, le général Niel faisant remar- 
quer au général Mac-Mahon, qui devait 
attaquer la tour Malakoff, que de la prise 
de cette position dépendrait ie sort de la 
journée, le général Mac-Mahon lui ré- 
pondit : « J’y entrerai, et soyez certain que 
«je n’en sortirai pas vivant. » Ce mot 
rappelle un peu la dernière phrase d’une 
proclamation ultérieure, lancée par un 
autre général; mais, plus heureux que ce- 
lui-ci, M. de Mac-Mahon sortit de Mala- 
koff vivant et victorieux. 

Le mot « J’y suis, j'y resterai » serait la 
suite naturelle de la réponse faite au gé- 
néral Niel. Toutefois, cela n’en est pas une 
preuve certaine. 

D'autre part, 1l m’a été raconté que le 

énéral Mac-Mahon, parvenu à la tour 

alakoff, aurait adressé au général Pélis- 
sier ce message, probablement verbal (le 
moment n’était pas commode pour écrire): 
« Je suis à Malakoff et je m'y maintiens », 
c'est-à-dire : j'ai des forces suffisantes pour 
m'y maintenir. En ceci, M. Mac-Mahon 
accomplissait son devoir de général divi- 
sionnaire avisant son commandant en chef 
de la réussite.d’une opération importante. 
Ce dernier mot est peut-être moins dra- 
Die que le premier, mais il est, ce 
semble, plus en situation et plus vraiment 
militaire. 

La version actuellement en circulation 
s'appuie-t-elle sur quelque document au- 
thentique ? FréDéRic Lock. 
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. Une parole de Pitt. — « Si nous vou- 
lions être justes envers la France, nous 
n'aurions pas pour trenté ans d'existence! » 
C'est Pitt qui a prononcé cette parole, 
citée par les historiens. Est-elle bien au- 
thentique ? En sont-ce bien là les termes? 
En quelle circonstance a-t-elle été dite? 
H. E. 


Epitaphe d’un inconnu, par un anonyme. 
— Sait-on quel est le maréchal de France 
auquel on fit cette singulière épitaphe, et 
à qui on doit l’attribuer ? 


Ci-gît le corps d’un maréchal, 
Par hasard, maréchal de France. 


Dans la science du cheval 
Il était grand par excellence. 


Le roi l’honora d’un bâton, 
Pour l'illustrer dans sa vieillesse. 


Etait-ce pour ses hauts faits? Non. 
Dieu fasse grâce à sa jeunesse ! 


P.c. cc. : G. V. A. 


La popularité, définie par Victor Hugo. 
— Où donc l'illustre maître a-t-il écrit ce 
vers : 


La popularité, c’est la gloire en gros sous, 


que je trouve cité au mot Popularité, dans 
le Dict. de la Langue franç. de Poitevin 
(3° édit., 1858, 1 vol. gr. in-8°). Uzr. 


L'Elvire de Lamartine.— MM. Ed. Tur- 
quety, Ed. Tricotel, P. Blanchemain, d’au- 
tres encore peut-être, se sont occupés, 
parfois avec succès, de retrouver les noms 
des maîtresses chantées par nos anciens 
poëtes : chacun voudrait connaître l'In- 
connue! Mais, le plus souvent, n'est-ce pas 
se lancer, sans guide sûr, dans des re- 
cherches inutiles, et même se perdre dans 
le vague, que de vouloir donner un corps 
et un nom aux conceptions idéales des 
poëtes? N'ont-ils pas tous, dans leurs 
rêves, imité le sculpteur grec, et n’ont-ils 
pas, comme dit Alf. de Musset : 


… + + + + + + . pris à l’une, le nez; 
A l’autre, le talon; à l’autre, — devinez? 
alors qu'ils n’auraient pas poétisé une ac- 
tion en elle-même très-prosaïque ? 

TOME VII. — 14 
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Ceci me rappelle un aveu de Lamartine, 
après son mariage, aveu consigné dans une 
biographie de 1826, avec cette annotation: 
Historique. a Est-il vrai, lui demandait 
« Mme de Lamartine, qu'elle soit morte? 
« que vous l’ayez tant aimée? Qui? El- 
« vire! Fi donc, c'était ma blanchisseuse. 
«a — Cependant vous vous placez à ses côtés, 
« dans une barque qui, le soir, sillonnait 
« les ondes? — Laissez-moi donc tran- 
« quille ! J'étais en coucou, nous allions à 
«a Poissy. » 

Cette boutade, prêtée au poëte, est-elle 
une interprétation exacte? J’en doute; 
mais, du moins, connaît-on la personne 
chantée par lui sous le nom d’Elvire ? 

À. D. 


Le nombre Treize. — D'où vient donc 
la superstition, si généralement répandue, 
qui fait regarder le chiffre Treize comme 
un nombre malheureux ! 

Beaucoup de personnes, — fort sensées 
d'ordinaire, — ne consentiraient, pour rien 
au monde, à se mettre treize à table, — 
dans la persuasion que l’un des convives 
mourrait certainement dans l’année. — 
Cette superstition se rattache-t-elle, comme 
on l’a dit, au nombre des convives de la 
Cène, — où Judas faisait le treizième? — 
Ne remonte-t-elle pas plutôt à une époque 
infiniment plus ancienne encore ? 

TRUTH. 

Vétuste, adjectif, — Ch. de Bernard, 
dans une des nouvelles réunies par lui 
sous ce titre collectif : Le Paravent (Une 
Aventure de Magistrat), nouv. édit., gr. 
in-18, Paris, Michel Lévy, 1866, p. 248, 
a écrit la phrase suivante : 

« … Un canapé et des fauteuils de ve- 
lours d’Utrecht, complétaient un ameu- 
blement vétuste et fané.., » 

Trouverait-on ailleurs quelque autre 
exemple de l'emploi de ce. ner 

LR. 


a] 


Trier sur le volet. — Quelle est l’origine 
et le sens précis de cette expression ? 
SAIDUARIG, 


Se mettre sur son trente et un —se dit de 
quelqu'un qui met sa plus belle toilette. 
D'où vient cette locution?  SAIDUARIG. 


Bibliotière. — 1° Ce mot a-t-il été en 
usage autrefois pour désigner une biblio- 
thèque ? ou bien est-il la propriété de l’au- 
teur de la pièce suivante : Ry maille sur 
les plus célèbres bibliotières de Paris. Par 
le Gyrovague Simpliste. M.DC.XLIX. 
— 2° Quel est ce Gyroyague? — 30 Cette 
As a-t-elle été réim Pré ?—49 Est- 
elle introuvable ou non? — 5° Posséde- 
rais-je une curiosité, une rareté ? 
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Elle se compose de soixante-seize vers 
de huit pieds. D'après les réponses, je me 
réserve d'offrir ce morceau à l'Intermé- 
diaire qui le sauverait de l'oubli. 

PIERRE CLAUER. 


« La Gimblette. »— Quel est donc ce titre 
donné à un tableau de Fragonard, repro- 
duit par la gravure et que doivent con- 
naître tous vos lecteurs ? Une jeune beauté, 
dans le simple et élégant appareil de l’al- 
côve, Joue avec un petit chien qu’elle fait 
sauter avec ses deux pieds jetés en l'air... 
Mais pourquoi « la Gimblette »? M. D. 


« Les Hypocontes. » — Je possède le 
troisième et dernier acte d’un opéra bur- 
less, intitulé les Hypocontes. Pourrait-on 
me dire quel est l'auteur de cette pièce? 
où elle a été imprimée? en quel patois elle 
est écrite? Elle ne figure dans aucun des 
catalogues spéciaux que j’ai consultés. 

V.:J: 


« La Marseillaise. » — Dans le n° du 
18 oct. 1792, du Journal du département 
de la Moselle, je trouve, sous l’indica- 
tion : 

HYMNE MARSEILLOISE. 


Air de Sargine. 


les strophes célèbres que nous connaissons. 
Que peuvent signifier ces trois mots : Air 
de Sargine? Aurait-on d’abord chanté la 
Marseillaise sur un air en vogue? V.]J. 


pe 


Le tableau de Luminais au Salon de 
4875. — Dans une revueillustrée du Salon, 
par Stop, on lit sous le dessin consacré au 
tableau de Luminais, n° 1396 (Journal 
amusant du 15 juin) : 

« Le roi Morvan étant tombé en décon- 
« fiture, sa petite femme lèche ce qui lui 
« est resté après les doigts. M. l’abbé Wit- 
« char en est scandalisé, 

« Si les dames connaissaient le texte qui 
«a inspiré ce tableau, il y aurait une 
« hausse sur les éventails. » 

J'en connais une : elle n’est pas curieuse, 
mais voudrait bien savoir.., dans l'intérêt 
d’une industrie qui lui est chère, et qui 
risque de péricliter par ce mauvais temps. 

Je lui ai promis de m'adresser à l’Inter- 
médiaire; elle n’est pas bégueule... Par- 
don, les deux ne le sont pas. UN Liseur. 


La réhabilitation de Marie Stuart. — 
Tel est le titre d’un article publié par 
M. F. Béchard dans le Journal Officiel, 
30 mai 1873. L'auteur de l’article analyse 
une Âistoire de Marie Stuart de M. Jules 
Gauthier, qui aurait complétement réussi 
à réhabiliter en tout et pour tout la reine 
d'Ecosse, 
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Le critique cite les auteurs anglais qui 
ont écrit pour et contre, et M. Mignet 
parmi les français. 11 le considère même 
comme le représentant du parti protestant 
anglais, mais il oublie de citer un autre 
livre français qui est plus hostile encore à 
la fille des Guises : Marie Stuart et Ca- 
therine de Médicis, de M. Chéruel, d'après 
des documents extraits des papiers de la 
famille d'Emeval. Il ne s'occupe guère que 
des documents nouveaux qui semblent fa- 
vorables, et qui se trouvent dans les Ar- 
chives d'Angleterre (Correspondance du 
Record Office), d'Ecosse (Birrel's Diary, 
et Diurnal of occurrents in Scotland, les 
actes du Parlement, les registres du Con- 
seil privé, les mss. de Balcarres, etc., et 
d'Espagne (Arch. roy. de Simancas). 

Qu'en pensent les chercheurs de l’In- 
termédiaire ? . Un de vos : À, D. 


——— 


La chanoinesse de Zn Rheïin. — N'est-ce 
pas le nom véritable de l'innocente cha- 
noinesse de l’abbaye noble et chapitre de 
Frau Lautern, près Sarrelouis, dont le duc 
de Lauzun trace un si curieux portrait? 
(Mém., 1822, 263.) 

.Le nouvel éditeur de ces « obscènes 
Mémoires » (expression de l’ambassadeur 
baron de Vincent), appelle l'amie des cinq 
ou six officiers du régiment du duc, Mike de 
Surin. Jamais il n'y a eu de chanoinesse 
de ce nom à Fraulautern, et les Surin, 
brave famille d'officiers qui ont versé leur 
sang pour la France, ne tiennent nulle- 
ment à voir figurer le nom d'une des 
leurs, même à tort, dans ce « mauvais 
livre. » Quant à l’autre nom, il figure dans 
toutes les listes chapitrales de PAU 


En 2 


Bonaparte a-t-il renié le christianisme? 
— Cette question semblera absurde, ou 
tout au moins hasardée, aux gens naïfs 
qui tiennent à article d’évangile, la pré- 
tendue restauration du culte catholique 
par le vrai, le grand Bonaparte, dont le 
rôle s'est borné, en fait de religion, au 
simple rétabiissementdel’attache officielle 
(çe qui complétait le système des chaînes 
dont la France était surchargée), puis à la 
persécution. Cette question m'est suggérée 
par l'Histoire de Napoléon Ier de M. Lan- 
frey (Paris, Charpentier, 1875), dans la- 
quelle on trouve (à la page 275 du tome Ier) 
ce passage d'une proclamation adressée 
aux Egyptiens par le générai Bonaparte 
A 1798) : « Nous aussi nous sommes 
« de vrais musulmans. N'est-ce pas nous 
« qui avons détruit le pape? N'est-ce pas 
« nous que avons détruit les chevaliers de 
a Malte?.., » Et plus loin (p. 285) M. Lan- 
frey ajoute : « 1 (Bonaparte) ne parlait 
s aux Cheicks et aux Muphtis qu'en leur 
« citant à tous propos des versets du Coran. 
« {l se vantait auprès d'eux d’ayoir ren- 


| 
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« versé la croix. I] s’attribuait une sorte 

« de mission divine destinée à compléter 
« l'œuvre de Mahomet... » 

Ces citations suffisent à motiver un 


_— 


. appel à mes honorés et savants collabora- 


teurs, Si je ne suspecte point la sincérité 
de l'historien, et si je suis très-disposé à 
admettre ce fait d'une renonciation à la 
foi chrétienne par celui qui devait plus 
tard emprisonner le pape et une partie du 
haut clergé français (voir l’ouvrage de 
M. d'Haussonville : L'Eglise romaine et 
l'Eïnpire), je désirerais être éclairé au 
sujet des documents cités par M. Lanfrey, 
lequel a oublié de donner les indications 
utiles. Dans quel recueil officiel la procla- 
mation topique du 2 juillet 1798 a-t-elle 
été publiée? A défaut de publicité offi- 
cielle, dans quel ouvrage sérieux trouve- 
rait-on les pièces qui ont donné lieu à l’af- 
firmation si positive du rigide historien et 
à la question presque dubitative d’un sim- 
ple {ntermédiairiste ? V. DE V. 


_S 


Les maisons habitées par Diderot. — 
M. Assezat, le nouvel éditeur des Œuvres 
de Diderot, reproduit les Mémoires de 
Mme de Vandeul, où il est dit que Diderot 
mourut dans un grand et vaste apparte- 
meñt loué pour lui, par ordre et aux frais 
de l’impératrice de Russie, rue Richelieu; 
il n'indique pas le numéro que porte ac- 
tuellement la maison où mourut ce grand 
écrivain. Queiqu’un des correspondants 
de l’Intermédiaire serait-il en mesure de 
communiquer ce renseignement? 

M. Assézat révoque en doute la tradi- 
tion, suivant laquelle Diderot aurait de- 
meuré rue Taranne, au coin de la rue 
Saint-Benoît, et ajoute que la maison est 
démolie. Des vieillards que j'ai connus 
dans ma Jeunesse, qui étaient de hommes 
de plus de 30 ans à l’époque où mourut 
Diderot, m'ont désigné cette maison de la 
rue Taranne comme ayant été habitée par 
Diderot; elle existe encore, le rez-de- 
chaussée est occupé par un café, 

D'après les mêmes témoignages, la mai- 
son où demeura Diderot, place de l’Estra- 
pade, serait la haute et grande maison, si- 
tuée à l’est de cette place, entre la rue des 
Postes (aujourd’hui Lhomond)et la rue de 
la Vieille-Estrapade, Frébéric Lock, 


M. Assézat dit que Muwe de Vandeul ha- 
bitait, à l'époque de sa mort, en 1824, le 
premier arrondissement de Paris. C'était 
rue de la Chaussée-d’Antin, dans une mai- 
son voisine de l’hôtel Montfermeil, et, je 
crois, démolie maintenant, Mme de Van- 
deul avait un fils qui fut député de la 
Haute-Marne sous la Restauration, vota 
l'adresse des 221 et soutint, ensuite, le 
gouvernement de Juillet. M. de Vandeul 
avait deux fiis, nommés Eugène et Alfred, 
dont le second fut un des plus brillants 


élèves du collége Henri IV. Ils étaient, je : 
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crois, dans la diplomatie, en 1848, et se 
sont retirés depuis. Ils vivent rs 
ment encore. ee 


Annibal et M. Jean Brunet. — Dans la 
séance de l’Assemblée nationale, du 28 juin, 
M. Jean Brunet, signalant l'importance 
militaire des points de passage des Alpes 
par Briançon et Barcelonnette, a dit : « C'est 
par là qu'à toutes les époques de notre 
histoire les armées françaises ont trouvé le 
moyen de pénétrer en Italie; c’est par là 
qu’'Annibal, revenant d’Espagne, fit passer 
sa formidable armée. » Est-on bien sûr de 
ce qu'avance l’orateur en cette dernière 
phrase? La grande majorité des savants 
admet-elle que l’armée d’Annibal ait suivi 
la ligne de Briançon et de Barcelonnette ? 
Enfin, serait-ce {à le dernier mot d’une 
question tant controversée ? 

JaAcQuESs DE MoNTARDIF. 


Paysans normands. —Je demande à mes 
collègues de l’Intermédiaire de vouloir 
bien m'indiquer les documents (minia- 
tures, vitraux, bas-reliefs, etc.) pouvant 
donner des renseignements authentiques 
sur le costume et le mobilier agricole des 

aysans normands, au cours du moyen 

âge, et notamment pendant les IXe, XITTe, 
XIVe et XVe siècles ? Je ne connais sur le 
XIe queles frises de la tapisserie de Bayeux. 

(Pont-Audemer..) RusTIcoLA. 


Robbé de Beauveset, le poëte cynique. 
— A-t-il été publié une notice un peu éten- 
due sur la Vie etles Œuvres de P.-Honoré 
Robbé de Beauveset (1714-1794), ce licen- 
cieux écrivain vendomois, protégé par 
Mre Du Barry, pensionné par Louis XV, 
et coupable, entre autres ordures, d'un 
poëme dont Piron faisait le plus grand 
éloge, prétendant que l’auteur était plein 
de son sujet? TRUTH. 


— Le poëme dont Palissot disait que l’au- 
teur, chantre du mal immonde, était plein 
de son sujet, et la pièce : « La Chute sur 
le gazon », ne se trouvent pas dans le re- 
cueil des Œuvres badines, publié à Lon- 
dres et à Paris, 1801, 2 vol. in-18. M. G. 
d'Heilly (dans son ouvrage : « Le Parle- 
ment, Ÿa Cour et la Ville pendant le pro- 
cès de Damiens, en 1757, » publié à Paris, 
Librairie générale, 1875) dit que Robbé 
ne chercha point à faire imprimer ces deux 
pièces, mais que, en revanche, il les faisait 
circuler manuscrites ou qu'il les récitait 
partout. Puisque ainsi elles ont fait beau- 
coup de bruit, elles ont dû être insérées 
dans quelque recueil du temps. Où peu- 
ventelles se trouver? Nos curieux donne- 
ront sûrement quelque indication sur ce 
point à un chercheur. Ete M. 
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Sur le mathématicien Argand. — Qui 
pourrait me donner d’exacts détails bio- 
graphiques sur ce grand mathématicien, 
né à Genève et mort à Paris? Croirait-on 
que l’on ne sait à peu près rien de plus 
sur ce savant qui est une des gloires du 
XIXe siècle? On a bien trouvé dans la 
ville que le bon M. Rouher appelait si 
plaisamment la cité des lacs, l'inscription 
de la naissance, sous la date du 22 juil- 
let 1768, d’un certain Jean-Robert Ar- 
gand, fils de Jacques Argand et d’'Eve 
Canac, mais on n’a pas la certitude qu'il 
s'agisse là de l’auteur de l'Essai sur une 
manière de représenter les quantités ima- 
ginaires dans les constructions géomé- 
triques. Précisez, s. v. p., Messieurs les 
Genevois. T. D L. 


Billets de faire part. — Sait-on à quelle 
époque on a commencé à faire usage des 
billets de faire part, pour enterrements, 
mariages, etc.? J'ai trouvé une collection 
assez considérable de pièces de ce genre, 
datant du siècle dernier et concernant, 
presque toutes, des libraires, imprimeurs 
et leurs familles. PIERRE CLAUER. 


Tabac caporal. — Pourquoi le tabac à 
fumer des manufactures nationales fran- 
çaise porte-t-1l le singulier nom de Tabac 
caporal? Ele M. 


Réponses. 


Cerisier Mahaleb (II, 365). — D’après 
le savant auteur de Îa flore du centre de la 
France, M. Boreau, Mahaleb est le nom 
arabe d’un prunier. Les cerisiers appar- 
tiennent, comme chacun sait, au genre 
prunus, dont ils ne forment qu’une sec- 
tion. SAIDUARIG. 


Le poëte Dante. et l'oxygène (II, 451). 
— Î] est bien tard pour resoudre la ques- 
tion posée par M. E. P., et celui-ci, mal- 
heureusement, n’est plus là pour recevoir 
la réponse. 

La maturation des fruits n’est pas due 
à l'évaporation de l'oxygène; bien au 
contraire, l'oxygène est indispensable au 
développement des fruits, qui, à l’époque 
de leur maturité, conservent précieusement 
ce gaz et ne dégagent plus que l'acide car- 
bonique. 

Quant à la question littéraire sur Dante, 
je laisse à de plus habiles le soin de faire 
ressortir les connaissances en chimie du 
célèbre poëte italien. SAIDUARIG. 


Une curieuse inscription (III, 300, 476, 
503, 522, 591). — Voyez, pour les très- 
intéressantes et très-curieuses solutions de 
ce problème, la Revue Archéologique, fév. 
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1875, et le Bulletin de la Soc. nat. des 
Antiquaires de France, séance du 14 avril 
1875. SAINT-FRUSQUIN. 


Le Coq gaulois (V, 542, 504, 605). — Je 
ne sais plus où J'ai vu citer l'épigramme 
suivante, qui fut faite à l’époque de la 
guerre de Sept Ans: 

Le coq françois est le coq de la gloire, 

Par les revers il n’est point abattu; 

Il chante fort, s’il gagne la victoire, 

Plus fort encor, quand il est bien battu. 


S. D. 


Origine du mot « Cocotte » appliqué 
aux femmes... comme il en faut (V, 431). 
— Le goût essentiellement féminin, et mal- 
heureusement si peu caché, que « pro- 
fessent » certaines Cocottes parisiennes 
pour leurs inséparables amies, ne donne- 
rait-il pas lieu de penser que cette locution 
de « Cocotte » — relativement récente — 
nous est venue — par delà les mers — des 
Antilles françaises, où — s'il faut en croire 
les Français peints par eux-mêmes, de 
Curmer (Province, t. III, p. 293, Le 
Créole des Antilles. Paris, gr. in-8°, 1850) 
— ce mot sert, depuis longtemps, à dési- 

ner les favorites intimes que se choisissent 
es créoles : «.. C’est dans la classe dé- 
testée de couleur libre, que la créole choi- 
sit sa compagne chérie, son amie de cœur, 
sa cocotte; tandis que, couchée noncha- 
lamment, elle se fait chatouiller légèrement 
la plante des pieds nus par une jeune né- 
gresse et qu'un négrillon balance sur sa 
tête une branche de palmiste, la cocotte, 
assise sur une natte, charme, par mille 
causeries, les ennuis d’une vie Casanière. 
Cette indispensable favorite de sang mêlé 
finit toujours, à force d'adresse, par rap- 
procher les distances. » 

Et plus loin : « Les vieilles créoles ont 
leurs vieilles cocottes de couleur, qui on! 
toujours vécu familièrement avec elles, et 
qui sont pour ainsi dire les registres vivants 
où ont été déposés tous les petits inci- 
dents d'une existence bornée et mono- 
tone. » 

En lisant cette dernière phrase, ne se 
croirait-on pas transporté en plein quar- 
ter Bréda ? Et ces « vieilles cocottes » du 
volume des Français ne vous rappellent- 
elles pas vaguement cette légende de l’une 
des Lorettes vieillies de Gavarni : « — Ma- 
dame, autrefois, c’était Louison..… quand, 
moi, j'étais Madame? » Uzr. 


Quelques-uns des jeux de nos ancêtres 
(V, 519, 643). — Les curieux pourront re- 
chercher, dans le tome second des Croyan- 
ces et Légendes du Centre de la France, 
Souvenirs du vieux temps, par M. Laisnel 
de La Salle (Paris, À. Chaix, 2 vol. in-8°, 
1875), un chapitre consacré à l’étude de 
divers Anciens Jeux, encore en usage au- 
Jourd’hui dans le Berry, et dont la plupart 
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se trouvent cités dans la Liste des jeux de 
Gargantua : « L'Engrange; — La Ga- 
line; — L'Enfile-Aiguille; — Le Petit 
bonhomme vit encore; — Paré ou caffé; 
— La Cage; — La Pète en gueule; — Le 

Furon ; — Je vous prends sans vert. » 

| Ur. 
Tanneries de peau humaine (VI, 460: 
VII, 37, 179). — Voyez encore à ce sujet 
ce que dit le comte de Beaumont-Vassy 
dans ses Mémoires secrets du XIXesiècle, 
. 19. Cette histoire de culotte, mise sur 
e.. dos de Saint-Just, pourrait bien être 
vraie. Saint-Just appartenait à cette ca- 
tégorie de faux philosophes, d'où sortirent 
le marquis de Sade et autres romanciers. 
Corrompu et sans scrupules, comme beau- 
coup de jeunes nobles de cette époque, il 
est très-possible qu'il ait vu un moyen de 
satisfaire à ses fantaisies dans le pouvoir 
dictatorial, dont il se trouva investi, et qui 
lui fit perdre la cervelle bien avant la tête. 
N’avons-nous pas vu pareille chose sous 
la dernière Commune ? Quoi qu'il en soit, 
l'ordre de Saint-Just (si cet ordre a été 
exécuté) constitue une manière, aussi rare 
que superficielle, d'entrer en possession 

‘une personne désirée. 
= Baron DE SAINT-FRUSQUIN. 


Louis XVII. Légende ou histoire ? (VII, 
148, 251). Voir aussi Le cordonnier Si- 
mon (III, 38). — Question obscure et non 
résolue. Les réflexions interrogatives de 
M. Ulr. (III, 38) ne sont pas, je crois, en 
désaccord avec les assertions de la du- 
chesse d'Angoulême (voyez ses Mémoires) 
sur Antoine Simon, dont elle avait été 
loin d'avoir à se plaindre, ni avec les pa- 
roles tenues plus tard par la veuve Simon 
sur la conduite de son mari envers les en- 
fants de Louis XVI. — Simon fut-il chargé 
d'une mission de cruauté qu’il ne voulut 
pas remplir ? Chi lo sa? Simon fut guillo- 
tiné le lendemain même du supplice de 
Robespierre, son patron, et avec lui mou- 
rurent sans doute de bien curieux secrets 
qu'une critique patiente parviendra peut- 
être à élucider un jour. 

Quant à ce qui regarde le procès dont 
parle M. Fréd. Lock dans les sept pre- 
mières lignes de sa question, je n’accepte 

oint comme définitive, ainsi qu'il le fait, 
a décision de la justice. J'appuie mon 
opinion sur l’histoire Judiciaire elle-même 
de l’aventurier Naundorf, et c’est avec la 
Gazette des Tribunaux comme référence, 
ue se sont établis mes conclusions et mes 
outes : 

1° Le 23 fév. 1836, le tribunal de police 
corréctionnelle justifie Naundorf des im- 
putations calomnieuses d’un sieur Tho- 
mas, qui l’accusait de se prétendre fausse- 
ment fils de Louis XVI, disant qu'il 
n'était en réalité que le fils d’un horloger 
prussien. 
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2° Le 13 juin 1836, Naundorf fait assi- 
gner devant la 1re chambre du tribunal 


civil de Paris Charles X, le duc et la du-. 


chesse d'Angoulême, pour avoir à le re- 
connaître comme fils de Louis XVI. — 
Deux jours après, sur un ordre du roi, 
M. Gisquet faisait, par ses agents, saisir 
les papiers de Naundorf et expulser celui- 
cidu territoire national. Le Conseil d'Etat, 
à qui Naundorf eut recours contre cet acte 
arbitraire, se déclara incompétent, et les 
pétitions du plaignant à la Cour des pairs 
furent, deux ans après, saisies et arrêtées 
à la frontière. 

3° Une poursuite en escroquerie et usur- 
pation d'état civil est, la même année, in- 
tentée à Naundorf, et l’année suivante 
une instruction commencée. Lasne, un des 
deux gardiens de Louis XVIT au Temple, 
fait le 13 juillet une première déposition, 
en désaccord, d’ailleurs, avec celle qu'il 
avait faite trois ans auparavant dans le 
procès Richemont, et, sur certains points 
de détail, avec les Mémoires de Cléry. 
Gomin, deuxième gardien, dépose à son 
tour, le 7 août. Son témoignage renferme 
une erreur de date et ne concorde point 
avec les renseignements fournis plus tard 
par lui à M. de Beauchesne. 

4° Naundorf porte plainte en diffama- 
tion, en 1840, contre le Journal le Capi- 
tole. La procédure de 1857 n'étant pas 
finie, la plainte fut déclarée non recevable, 
et l'instruction se poursuivit. Nouvelle dé- 
position de Lasne contredisant les deux 
premières. Même chose pour Gomin. Une 
ordonnance de non-lieu est rendue en fa- 
veur de Naundorf en 1841. 

50 En 1850, par leur requête du 29 août, 
les héritiers Naundorf portent devant le 
tribunal de première instance de la Seine 
une réclamation de droits civils. Le 6 juin 
1851, les Naundorf sont déboutés par arrêt 
s'appuyant : 1° sur la parfaite surveillance 
exercée au Temple; 2° sur les dépositions 
de Lasne et de Gomin; 3° sur l'ignorance 
où était Naundorf de la langue française ; 

° sur le silence gardé jusqu'alors par les 
fauteurs ou les témoins de la prétendue 
évasion du prince; 5° enfin, en 1874, la 
Cour d'appel a rejeté l’interjection portée 
devant elle par les mêmes Naundorf, et, ce, 
par arrêt daté du 28 février, et basé princi- 
palement sur les dépositions de Lasne et 
de Gomin, et sur des appréciations bien 
plus générales et indécises qu'appuyées 
sur des faits prouvés. 

En résumé, nous avons deux jugements 
(1836 et 1845) qui justifient Naundorf sur 
le chef d'usurpation de titre; un refus de 
débats Judiciaires sur ce même chef et une 
expulsion arbitraire en 1836; enfin, deux 
jugements (1851 et 1874), dont le seul 
fond sérieux et solide étant les témoigna- 
ges contradictoires et erronés de Lasne et 
de Gomin, ils se trouvent par cela même 
fort attaquables. De plus, je me demande 
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pourquoi, en 1836, on n'a point mis 
Naundorf sur le même pied que Riche- 
mont et Mathurin Bruneau; pourquoi ses 
papiers ont disparu, et pourquoi le dossier 
de Louis XVII manque aux Archives ? 

De tout ce qui précède, je conclus que : 
les héritiers Naundorf s'étant pourvus en 
cassation, c’est d'après l'arrêt de la Cour 
suprême que je compte formuier mon 
opinion. 

Est-ce aussi l’avis de M. Fréd. Lock? 

DE SAINT-FRUSQUIN. 


D'une histoire de soufflet (VII, 400, 
482, 523, 622, 627; VIII, 47). — M. K-y., 
à propos du soufflet que reçut le jeune 
Cellini, et qui a été rappelé par Poggiarido, 
demande (VIIT, 76) ce qui a pu accréditer 
ainsi la « légende de la salamandre? » — 
C'est parbleu bien Benvenuto lui-même 
qui raconte la chose dans ses curieux Mé- 
moires. (Voir la traduction de Léopold 
Léclanché. Paris, Labitte, p. 6.) Z. A. 


— Dans les Mémoires de Bachaumont 
(Mém. secrets pour servir à l’hist. de la 
république des lettres), à la date du 17fév. 
1702, se trouve une chanson sur les évé- 
ques assemblés, par l’ordre du roi, pour 
examiner la doctrine des jésuites. Cette 
assemblée se tenait chez le cardinal de 
Luynes : 

Le cardinal, homme d’esprit, 
Est de l’Académie (française), 
Mais il n’a pensé, ni produit, 
Depuis qu'il est en vie: 
Ennemi du bien et du mal, 
Il prit en patience 
Le coup qui le fit cardinal 
Contre toute apparence. 


Au bout du compte, un tel soufflet (1 
- Au milieu de la joue, 
Aux descendants des Cadenet (2) 
‘Fombe-t-il dans la boue! 
S'en venger, c’est courir hasard, 
Et pardonner bassesse. 
L'Eeglise lui sert de rempart 
Pour soutenir noblesse. 


(1) On prétend que M. de Luynes a 
commencé par servir; mais, ayant reçu un 
soufflet, dont il ne prit pas vengeance, il 
fut obligé de prendre le parti de l'Eglise. 
C'est à ce sujet qu'un plaisant, ayant pris 
sa mitre et l’écartant des deux côtés, dit : 
« C'est singulier comme cette mitre res- 
semble à un souflet ! » 

(2) Cadenet était le nom d’un des frères 
d'Albert de Luynes que la faveur de 
Louis XIII fit connétable de France, mal- 
gré son absolu défaut de mérite mili- 
taire. | 


Cet épisode ne sera pas l’un des moin- 
dres ornements d'une histoire du soufflet. 
En voici un qui concerne un homme de 
lettres. Il est tiré de la suite des Mémoires 
de Bachaumont, par Mouffle d'Angerville. 
«— 9 mars 1786. Une grande atrocité qu'on 
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reproche à M. de la Reynière (avocat), c’est 
d'avoir rappelé très au long et à plusieurs 
reprises une anecdote de M. de Saint-Ange 
(Ange Fariau) tombée dans l'oubli depuis 
plus de dix ans qu'elle s’est passée, — il 
s'agit d’un soufflet qu'on prétend qu'ila 
reçu, en 1775, au café Procope, à la suite 
d'une querelle occasionnée par son amour- 
propre humilié, — et d'avoir fourni la clef 
d'une épigramme que lui envoya, le len- 
demain, anonymement, M. Masson de 
Morvilliers, insérée dans l’Almanach des 
Muses de 1780, sous le titre vague de: 
Vers adressés à un petit poète turbulent, 
en lui faisant présent d’une épée de bois: 

Petit roi des niais de Sologne, 

De Bébé petit écuyer, 

Petit encyclopèdre altier, 

Petit querelleur sans vergogne, 
Au Parnasse petit rentier, 

Petit brave au bois de Boulogne, 
Tu veux, en combat singulier, 
Exposer ta petite trogne…. 

Eh bien! nous t’armons chevalier. 


Pour l'intelligence de cette épigramme, 
il faut savoir que M. de Saint-Angeest né en 
Sologne et qu’il était alors de la cour de 
M. de la Harpe, à qui le nom de Bébé est 
resté depuis que Fréron l'en a qualifié. La 
Harpe était de petite taille, et Bébé était 
le nom du nain de Stanislas, roi de Polo- 
gne. » E.-G. P. 


— Dans le chapitre XL des Mémoires 
de Mwe de Motteville (édition Charpen- 
tier. Paris, 1855), aux pages 219-220 du 
3e volume, on lit, à propos du duc d'Eper- 
non : « Il étoit soupçonné d’avoir empoi- 
sonné sa première femme, la duchesse de 
la Valette, sœur bâtarde du feu roi 
(Louis XIIT), sur des jalousies peut-être 
mal fondées. J'ai ouï dire à la reine d’An- 
gleterre, qui l'avoit vue à sa cour et à la 
Reine aussi (Anne d'Autriche), qu'il avoit 
fort aimé Madame de la Valette avant que 
de l’épouser; mais que cette passion, au 
lieu de produire en lui les effets de l'ami- 
tié, l'avoit porté à lui donner alors un 
soufflet, sur quelque petit dépit qu'elle lui 
avoit fait ; que le feu Roi, le connoissant de 
cette humeur, voulut rompre le mariage, 
et que cette jeune princesse, qui aimoit 
déjà le duc d’Épernon, lui pardonna et ne 
laissa pas de le prendre pour mari. Elle 
eut sujet de s’en repentir ; car, comme Je 
viens de dire, selon l’opinion des médi- 
sans, qui est d'ordinaire la plus vraie, il 
lui en coûta la vie. » Cela donne lieu de 
voir qu’en aucun temps les femmes ne dé- 
testent pas d'être battues, mais cela prouve 
encore mieux que les anciens avaient 
grandement raison de donner à l'amour 
un bandeau sur les yeux. 

Même vol., p. 407-408 : « Mademoi- 
selle, le duc de Nemours et le duc de 
Beaufort se trouvèrent au faubourg d’Or- 
léans, pour aviser ensemble à ce qu'ils 
avoient à faire et pour tenir conseil; mais, 
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au lieu d'établir un ordre dans leur con- 
duite, il arriva un grand désordre qui fut 
avantageux au service du Roi. Les ducs 
de Beaufort et de Nemours se querel- 
lèrent : le duc de Beaufort lui donna à 
demi un soufflet. On les accommoda aussi- 
tôt et le duc de Beaufort, qui avait de 
l'amitié pour Madame de Nemours, sa 
sœur, dit, les larmes aux yeux, au duc de 
Nemours, son beau-frère, tout ce que 
l'alliance et la bonté lui pouvoient faire 
dire ; mais ce fut inutilement. Le duc de 
Nemours, depuis cette fâcheuse aventure, 
eut une haine implacable contre le prince 
et cette haine eut enfin une suite funeste 
contre lui-même, » E.-G. P 


— M. de Montardif fera bien de consul- 
ter l'Zntermédiaire des années précéden- 
tes, entre autres celui de 1866, où il est 
question d’un maître soufflet, où Gille fait 
plus que de frapper, car il assomme. 

PATCHOUNA. 


— Encore un soufflet historique. Ho- 
noré Bouche, dans la Chorographie ou 
description de Provence,raconte (livre IX, 
p. 36) que Bozon, roi d’Arles, donna un 
soufflet à l’archevêque de cette ville, parce 
qu'il ne l’avait pas attendu pour la messe 
de minuit. Ce dont ledit Bozon fut rapide- 
ment châtié par l’empereur Othon. 

PoGGIARIDO. 


Benjamin, dessinateur (VII, 553, 667). 
— M. Vignères, l'édit. d’estampes, m'a 
donné dernièrement sur cet artiste, qu'il a 
connu à Paris pendant les dernières années 
de sa vie, malade mais travaillant encore, 
les renseignements suivants : 

1° Benjamin habita l’Algérie plusieurs 
années ; il y dessina, entre autres portraits, 
ceux des généraux commandant la pro- 
vince (Lithogr.in-folio); il enrevint atteint 
d’une tièvre lente dont il ne put jamais se 
guérir, 2° La collection de son Panthéon 
charivarique comprend cent portraits. 
3° Son Grand Chemin de la Postérité est 
composé de deux grandes feuilles qui ont 
chacune deux longues frises superposées. 

TRUTH. 


Le colimaçon est-il un animal héral- 
dique? (VII, 627, etc.; VIII, 202, 296). 
— On trouve, dans la Science héroïque, 
par Marc de Vulson de la Colombière, 
p. 317 (Gin-fol. Paris, 1644) : « LUMAGUE : 
d’azur à trois limaçons d'argent montrant 
leurs cornes (posés 2 et r)}, à une fleur de 
lis d’or en chef, qui est une concession du 
feu roi Louis XIII, d’heureuse mémoire. » 
Et dans le Trésor héraldique ou Mercure 
armorial, par Ch. Segoing, p. 302 (in-fol. 
Paris, 1657) : « LUMAGUE : d'azur à trois 
limaçons d'argent, 2 et 1, à la fleur de lis 
d’or en chef par concession. » Je ne suis 
pas assez savant dans l'art héralidique pour 


N° 173.] 


431 


me prononcer sur l'absence du chef de 
sinople ; il est à noter toutefois que les au- 
teurs ci-dessus ne signalent ces armoiries 
que pour donner des exemples des em- 
blèmes qui peuvent entrer dans un blason. 
—Je n'ai rien trouvé, sur cette famille de 
Lumague, dans les ouvrages à ma dispo- 
sition. G. G. 


Equitation des femmes (VIII, 17, 68, 
142, 359). — On doit donc se défier des 
gravures représentant l’armure de la Pu- 
celle avec « la forme proéminente. » Avis 
aux collectionneurs. Mais l’armure de 
Jeanne d'Arc (et non le communard Darc) 
a dû exister quelque part. Un ami du pas- 
teur Oberlin, H. Sander, professeur à 
Carlsruhe, vit, en 1776, la cuirasse de 
_ l'héroïne d'Orléans au château de Chan- 
tilly. La pesanteur de cette pièce inspire 
au voyageur les réflexions suivantes : 
« Quels nerfs et quels muscles devait avoir 
cette fille ! Il nous faut rougir, nous autres 
hommes et femmes, lorsque nous voyons 
telle chose ! Où sont nos forces ? Où est 
l’âge où il y avait de telles personnes ? » 
(Voyage [en allemand]. Leips., 1783, t. I, 

. 177.) 

À Lonure de Jeanne d’Arc (et non, etc.) 
a été enlevée en 1815 par les Prussiens. 
Elle serait à Berlin, avec 21 plans en relief 
des ‘places fortes de la frontière (Lille, 
Strasbourg, etc.), que le touriste viennois 
Lœwenthal y vit en 1825, plans qui pro- 
venaient du Dépôt des Invalides. 

Mais revenons à l'équitation des femmes. 
Lauzun (Mém., 1822, p. 285) raconte le 
dégoût qu’il éprouva, en voyant, à Vau- 
couleurs, la comtesse de S... lui rendre sa 
visite « à cheval, en uniforme de dragon 
et avec des culottes de peau.» Il n’est pas 
rare de voir encore, dans les endroits 
écartés, les femmes et les jeunes filles de 
la Lorraine allemande monter « à poil » 
pour faire des courses pressantes. Mais, 
depuis l'établissement des routes vicinales 
et une certaine morgue qui gagne même 
la campagne, cet usage tend à se Es 


Hôtel Lavalette (VIII, 41, 90, 331). — 
Lefeuve, dans les Anciennes maisons de 
Paris, donne la succession des propriétai- 
res de cet hôtel. 

Ce fut, à l'origine, une maison bâtie sur 
un lot des terrains de l’ancien hôtel Saint- 
Paul, cédé par François Ier à Jacques Ge- 
nouillac, dit Gaillot, grand-maître de 
l'artillerie. En 1588, la maison appartenait 


a me ee mme | 


à la baronne de Gournay, née Anne de : 


. Béthune, qui la vendit à 


enri de Senne- : 


terre, ministre d'Etat; duquel l'acheta 


Gaspard de Fieubet, baron de RE 
conseiller du roi, ancien chancelier de la 
reine Marie-Thérèse. Fieubet la fit restau- 
rer par Jules Hardouin Mansart. L’hôtel 
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comprenait alors une autre maison, située 
à côté; après la mort de Fieubet, qui, 
ayant perdu sa femme, s'était retiré aux 

amaldules de Grosbois, près Paris, la 
propriété fut divisée. L’hôtel proprement 
dit resta dans la famille Fieubet, dont il 
conserva le nom; puis, en 1752, passa 
dans la famille de Gaucourt, par le ma- 
riage de Catherine-Henriette de Fieuhet 
avec Mathias Raoul, comte de Gaucourt. 
— Probablement, l'hôtel Fieubet devint 
propriété nationale pendant la Révolution. 
Sous le second Empire, et sous la Restau- 
ration, il appartenait à M. de La Haye 
des Fossés, qui l'habitait avec son gendre, 
M. Boula de Mareuil. — Lefeuve cite une 
gravure de Pérelle (1680) représentant 
l'hôtel Fieubet. L'érudit parisien qui signe 
dom Bonnart doit connaître et probable- 
ment posséder cette estampe. — Je ne sais 
si la famille de M. Adrien de La Valette 
se rattache aux anciens La Valette. 11 y a 
du moins ceci de singulier qu'un oncle de 
Gaspard Fieubet avait épousé une demoi- 
selle Gabrielle Eléonore de Nogaret de La 
Valette. (Voir Moréri.) 

FRéDÉRIC Lock. 


Concapitaine (VIII, 98, 155, 176). — 
Après la Révolution de Juillet, sous l’in- 
fluence des prédications saint-simoniennes 
réclamant pour les femmes l’exercice de 
droits masculins, un malin artiste publia 
une série de lithographies coloriées dont 
chacune représentait un type d’une armée 
féminine. Les costumes étaient imités de 
ceux de la véritable armée. Il y avait in- 
fanterie, cavalerie, artillerie, voire des 
pompiers, de jolis corps de troupes lé- 
gères. Le tout paraissait sous le titre gé- 
néral ou générique de Compatriotes. C’est 
vraisemblablement dans cette armée nou- 
velle qu'il y avait des concapitaines. 

Ces lithographies étaient exposées aux 
vitrines des marchands d’estampes, no- 
tamment dans la galerie Véro-Dodat, 
chez Philippon, qui en était peut-être l’é- 
diteur. On doit pouvoir retrouver la série 
dans les portefeuilles du Cabinet desestam- 
pes à la Bibliothèque nationale. 

| MEmor. 


La non-existence de Napoléon Ier (VIII, 
104, 392). — Le Catalogue de la Biblio- 
thèque nationale, Hist. de France, t. III, 
p: 650, donne le titre de la traduction fran- 
ne de l’ouvrage de Whately; on la dit 
aite sur la 4° édition. Quant à l’ouvrage 
original « Historical doubts relative to 
Napoléon Bonaparte, » Lownds (dans sa 
2e édition, col. 1650) n’annonce pas d’au- 
tre édition que celle London, 1819, qui 
paraît être la première. D'un autre côté, 
dans l’article Pérès, du t. 39 de la « Nou- 
velle Biographie générale, » on dit que la 
re édition du travail de Pérès est d'Agen, 
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1817. Ce ne serait donc pas l’auteur an- 
glais qui aurait la priorité dans cette ques- 
tion de scepticisme historique. Les pre- 
mières éditions de ces deux écrits, anglais 
et français, me paraissent faire défaut à la 
Bibliothèque nationale. OL. B 


La « Revue nocturne » (VIII, 164, 210, 
350). — Merci à MM. P. B., UL. et J. G. 
de leurs renseignements. Mais comme ils 
ne répondent pas à ma question je la pose 
de nouveau. Existe-t-il une reproduction, 
gravure ou lithographie de la Revue noc- 
turne de Théod. Dietz, de Carlsruhe, dont 
le tableau original existe au château de 
Compiègne ? L'abbé V. Durour. 


Le père Peters (VIII, 165, 276, 370). 
— Assurément ce mot est mal orthogra- 
phié; cela ne souffre pas même l'ombre, 
d’un doute. Chacun sait qu’en Anglais l’e 
a le son de l'i dans les mots polysyllabi- 
ques. Armand Carrel, probablement étran- 
ger à la prononciation anglaise, ayant 
entendu dire Piters, a cru qu’il fallait 
écrire ce nom par uni; de là toute l'erreur. 
— Nous avons la fâcheuse et ridicule ha- 
bitude, nous autres Français, de vouloir 
plier tous les noms étrangers aux exigen- 
ces de notre prononciation, Voilà pour- 
quoi l’on entend des gens, d’ailleurs in- 
struits, vous dire très-gravement : Lord 
Biron, au lieu de Lord Baïreun; Hume, 

our Hioume; Driden, pour Draïdeun; 

ore, pour Moure, etc. 

Ou m'objectera sans doute que pour 
restituer aux noms propres la prononcia- 
tion exacte qui leur appartient, il faudrait 
connaître toutes les langues; ce qui serait 
matériellement impossible. Je l'admets ; 
mais je sollicite une exception en faveur 
des noms historiques et de ceux qui ap- 

artiennént au domaine scientifique et 
ittéraire. De cette sorte, on ne prendra 
plus désormais le Pirée pour un homme... 


— Le fameux pamphlet : Les Héros de 
la Ligue, ou la Procession monacale con- 
duite par Louis XIV, etc., est indiqué, 
par dérision, comme se vendant chez 
Père Péters, à l'enseigne de Louis-le- 
Grand. Nul doute qu’il ne soit parlé fort 
au long de ce triste personnage dans 
l'Histoire de la Maison des Stuart, de 
Hume. JACQUESs D, 


Un sujet ordinaire de comédie (VIII, 
253). — Il semblerait, d’après la question 
de M. O. Dr., qu'il n’y a eu, vers 1665, 

ue trois auteurs dramatiques, les deux 

orneille et Scarron; mais on en citerait 
plus de cent dont les œuvres ont été re- 
présentées, de 1660 à 1665. Ces pièces 
sont, il est vrai, aussi peu connues au- 
jourd’hui, que le seront, l’an 2075, toutes 
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celles qui ont vu le jour de 1830 à 1875. 
Il serait téméraire d’affirmer qu'il en figu- 
rera dix de ces dernières au répertoire de 


| la scène française, dans deux siècles d'ici. 


Inutile de remonter au tempsde Henri II, 
pour trouver au théâtre des maris résolus 
à supporter discrètement les armes de 
Moïse. Voici, au surplus, les pièces aux- 
quelles Boileau a pu faire allusion : 

L'Ecole des Cocus; La Femme indus- 
trieuse; L'Amant de sa femme : trois 
comédies de Dorimond, représentées en 
1661. — Le Cocu battu et content, de 
Poisson. — Le Jaloux endormi, de Bour- 
sault, 1662. — L'Ecole des Jaloux, ou 
le Cocu volontaire, de Montfleury, 1664, 
comédie en 3 actes, dédiée aux Cocus. 
— Le Cocu imaginaire, de Molière, 1660. 
— Le Cocu imaginaire, de Molière, 
arrangé par Neufvillenaine, avec un argu- 
ment en prose à chaque scène. — Les 
Cadenats, ou le Jaloux endormi, de 
Boursault, 1663. UN" Liseur. 


P.-S. — Dans le Boileau de 1747, avec 
les remarques de Saint- Marc, on lit, 
note 23, C’est le sujet ordinaire de nos 
comédies : « Cette phrase n’est pas exacte 
« en ce qu'elle présente autre chose que 
« ce que l’auteur a voulu dire. Les intri- 
a gues galantes des femmes mariées ne 
« Sont point le sujet ordinaire de nos 
« comédies. Molière et quelques autres 
« pee à son exemple, en ont fait dans 
« leurs pièces une matière à plaisanterie. 
a C’est ce que l’auteur voulait dire. » 


Rouchi (VIII, 263). — On a donné ce 
nom au dialecte du Hainaut, comme on a 
appelé langue d’Oc la langue des Trouba- 
dours, et langue d’Oùl celle des Trouvères. 
En effet, le mot Rouchi est l’équivalent, 
en patois du Hainaut, de l'expression 
française ici, en cet endroit. C’est cette 
manière particulière de rendre le mot ici 
qui a valu à ce dialecte le nom de Rouchi. 
On disait et on dit encore, dans le pays 
entre Mons et Valenciennes : Viens drochi. 
ou viens drouchi. D'où, par aphérèse, est 
sorti le mot Rouchi. 

Hecart a publié, en 1834, la 5e édition 
d’un Dictionnaire Rouchi-Français, 1 vol. 
in-8°, Valenciennes, Lemaître. L. L. 


Claude le Petit (VIII, 264, 372). — 
Voy. aussi l’intéressante brochure publiée 
sous ce titre, par M. Ed. Tricotel : Claude 
le Petit. Sa fin tragique en place de 
Grève, à Paris, et ses ouvrages. — Paris, 
1863, in-8. ULr. 


Van Blarenberghe (VIII, 292, 347). — 
M. G. étant servi par l'un de nos A. D., 
rappelons-nous que nous ne devons pas 
citer uniquement ce que l'on peut, et par 
conséquent ce que l'on doit lire ès Bio- 
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graphies, etc. Il y a, il est vrai, des cir- 
Constances atténuantes pour ce Diction- 
naire de Biographie critique, que les 
sauvageries des civilisés de 1871 rendent 
aujourd'hui si précieux; mais le grand 
travail de notre regretié confrère Jal, mis 
à part, gardons-nous de tout extrait en 
lettre moulée des Michaud, Vapereau, 
Hæfer et consorts, à moins qu’il n’y ait 
lieu de jouer du sabre littéraire « pour les 
soutenir... et au besoin pour les com- 
battre. » 

Sur les Van Blarenberghe, enfin, lisons 
Jal et les Almanachs de Versailles; et, 
pour renouer « la chaîne des temps, » 
ajoutons que le Corps des Ponts et Chaus- 
sées compte parmi ses ingénieurs en chef, 
à Paris même, H.-F.-A. Van Blaren- 
berghe. H. Es. 


La comtesse de L. (VIII, 321, 378). — 
Cher Monsieur E. H., votre réponse à 
Curiosus n’est pas topique. Curiosus dit 
que la comtesse de L. était mariée. Curio- 
sus dit encore que la dame qui, dans le 
grand Alcandre (et non Alexandre) frus- 
tré, est désignée sous le nom de comtesse 
de L., avait pour mari nn d’un 
rang très-élevé, Or, Mme de Ludre (Curio- 
sus a soin de vous le dire) n’a Jamais 
été mariée. On l’appelait Madame, parce 

u’elle était chanoinesse de Poussay en 

orraine. — De plus, elle a succombé 
deux fois: 1° avec Charles IV; 20 avec 
Louis XIV. Ce n’est donc pas d’elle qu'il 
s'agit dans la question. Elle avait un 
grasseyement, que la princesse Palatine, 
dont elle fut fille d'honneur, qualifiait 
d'horrible; mais elle n'était pas tant sotte 
que le dit M. Loiseleur dans l’article cité. 
Ce serait, du moins, une question à éclair- 
cir, et sur laquelle on pourra consulter un 
des prochains numéros du Builetin du 
Bibliophile de Techener. | 

Quant à M. O. D., sonexplication serait 
très-ingénieuse, mais la chronologie s'y 
oppose. Il s’agit d’un fait arrivé en 1672. 
Or, comme Saint-Simon est né en 107), 
il est assez difficile que Louis XIV ait pu 
avoir des vues sur sa femme en 1672. S'il 
avait parlé de sa mère, Charlotte de L’Au- 
bespine, ce ne serait pas impossible; mais 
rien n’est moins établi. E. M. 


— Je renouvelle ma question au sujet 
de la comtesse de L. Deux réponses ont 
été faites; mais les auteurs ont oublié, et 
je crois devoir rappeler, qu'aucune des 
comtesses de L., citées dans les Tables de 
Saint-Simon, de Dangeau et de Mme de 
Sévigné, ne remplit les conditions du pro- 
blème posé par le grand Alcandre frustré 
(et non Alexandre, comme on l’a dit ici, 
par suite d’une coquille, col, 321), et par 
Saint-Simon. Toutes ces comtesses de L. 
ontété passées en revue : si l'on veut bien 
chercher une solution, que l’on ne s’égare 
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donc pas sur ces noms; ce serait peine 
inutile. — Prière dese reporter à VIII, 321. 
Curiosus. 


Une métaphore politique (VIII, 322, 
404). — Le député de la Manche avait 
sans doute vu la 6° planche de l’associa- 
tion (mois de janvier 1833) lithographié 
par Granville, in-folio, chez Becquet et 
vendue par Aubert; plancheintitulée : l'Æ- 
chenillement et les semailles :« Ayez sur- 
tout soin de détruire les nids de chenilles 
et généralement tous les insectes nuisibles ; 
taillez hardiment dans le vif les branches 
mortes ou parasites; arrachez les troncs 
pourris. » Un paysan échenille un grand 
peuplier ; Guizot, Barthe, Sébastiani, Per- 
sil sont déjà à bas; Mouton-Lobau tombe, 
avec son traitement de 50,000 francs ; Soult 
n'est pas encore atteint; un petit malin, 
le seul survivant de ce drame villageois, 
se cache derrière l'arbre. À gauche, un 
enfant, coiffé du bonnet phrygien, écrase 
d'un coup de sabot... le prince royal. Der- 
rière lui, un homme enlève des poires 
pourries du tronc de Chose, qui fait pen- 
dant au tronc mort du prince de Bénévent. 
Au fond s'élève un peuplier expurgé et 
surmonté des emblèmes républicains ?.…. 
N'est-ce pas là l’échenillement complet de 
« l'Arbre du Pouvoir? A. B. 


Balnéaire (VIII, 322, 370). — Pourquoi 
ne dirait-on pas: station balnéaire, puis- 
que, selon Bescherelle, on dit balnéable, 
en parlant de la qualité de l’eau propre à 
un bain? — Les mots de ville d'eaux ou 
ville de bains ne seraient pas toujours 
exacts, car 1] y a beaucoup de sfations qui 
ne sont absolument que de pauvres villa- 
ges. Beaucoup de bains de mer sont dans 
ce cas, et, n'ayant que de l'eau salée, ne 
peuvent être appelés villes d'eaux, au plu- 
riel. Comme on n’y prend que des bains et 
jamais de boissons, la qualification de 
station balnéaire semble être la seule qui 
leur convienne. NoOTBRUN. 


ans 


Auteur des « Mémoires de la marquise 
de Créquy. » (VIII, 326, 581, 405). — On 
n'a pas cité un chapitre des Hommes et 
choses de divers temps, par Ch. Romey 
(Paris, Dentu, 1864, in-12). Le chapitre 
intitulé : Histoire d’un plagiat (p. 241-208) 
renferme de curieux renseignements sur 
les procédés littéraires et sur la biographie 
du prétendu comte de Courchamps, dont 
le véritable nom était Causen, et qui, né 
à Saint-Servan, près de Saint-Malo, dun 
père patron de barque ou petit caboteur, 
fut valet de chambre en Allemagne, dans 
l’émigration, et mourut, rue Oudinot, 19, 
chez les frères hospitaliers de Saint-Jean 
de Dieu, où il continua jusqu’au dernier 
moment à s'habiller en femme. 

T. pe L. 
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Une note manuscrite sur Carnot (VIII, 
351). — L'auteur de cette vie de Carnot 


se nommait Charles Doris, de Bourges: 
ses ouvrages sont peu estimés. 
H. De L'Îsce, 


Le 2 


Sot à trente-six carats (VIII, 354, 408). 
« Fol à vingt-quatre carats, i. bien fol, fol 
outré. » (Oudin, Curiositez françoises). 
Cela remonte haut, et c’est bien. Pourquoi 
guigner au delà ? Je veux bien reconnaitre, 
avec M. M. N., que a sot à trente-six ca- 
rats » a de la couleur. Mais cette couleur 
n'est-elle pas de celles qui se mangent au 
soleil ? Dans tous les cas, il me semble 
qu'il serait encore mieux de dire « fol à 
trente-six carats » que « sot à... » On sait 

uelle discrétion il y a le plus souvent 
dure la sottise. « Il y en a qui sont sots si 
doucement, écrivait Nicole, qu'ils ne s’en 
aperçoivent pas eux-mêmes, » Jacques D. 


Carbonifère (VIII, 354). — Ici, mon ho- 
noré contrère, je suis tout à fait de votre 
avis. J'aurais bien désiré que notre grand 
Littré eût refusé son estampille à «chemin 
de fer carbonifère. » Qui porte, fort bien; 
mais qui transporte, holà! cela ne peut 
passer! Ne portons pas la pédanterie dans 
l'équipe. Jacques D. 


Portrait de George Sand (VIII, 356, 
409). — Je possède deux portraits de 
George Sand gravés par Calamatta. L'un, 
fait à Paris,en 1836, d’après C. Delacroix, 
représente la célèbre écrivain en costume 
d'homme. L'autre, également gravé à Pa- 
ris, mais dessiné d’après nature par Cala- 
matta lui-même, en 1840. — J'ignore quel 
est le nombre d'états de chaque portrait. 
Ceux que j'ai sont sur papier blanc. Le 
premier est une épreuve d'artiste; le se- 
cond, une épreuve ordinaire. C. NimesS. 


Une marque monogrammatique (VIII, 
357). — C'est ce qu'on appelie souvent, 
dans le Registre Flandre, de l’'Armorial 
dressé en exécution de l'Edit de Novembre 
1696, « un chiffre de marchand ». Exem- 
ple : Jean du Thoit, marchand à Lille, 
porte d'or, à un chiffre de marchand, 
composé d'un cœur tracé de sable, par- 
tagé au milieu par deux traits en forme 
d'ante du même, renfermant les trois 
premières lettres de Son nom aussi de 
sable, le cœur sommé d'un quatre de 
chiffre croisé (ajoutons, pour être plus 
clair, que l'employé du traitant ou que 
Jean du Thoit : du même, et traïersé), 
au milieu de Son montant, de trois filets 
ou bâtons aussi de sable. 

Voilà qui est un peu long, mais qui 
n'est aussi pas trop mal : nous avons le 
cœur, les divisions dudit en ente, le 
quatre... et il n’y a que les lettres à chan- 


| 
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ger et à réduire en nombre (nous écrirons 
D T, au lieu de D D), comme enfin à ré- 
4 


duire en nombre les traverses du quatre, 
pour retrouver la « marque monogramma- 
tique » du confrère B! 

Ce type, avec quelques variantes, bien 
entendu, est excessivement commun : une 
marque, qui n'est pas moins généralisée, 
rappelle, sur maints tombeaux, l'influence 
de la Compagnie de Jésus (I HS, avec 
un cœur sous la lettre du milieu, qui est 
surmontée d’une croix). H. DES. 


— Cette figure singulière, et si fréquente 
dans les Pays-Bas, a donné lieu à une 
foule de conjectures. Un Hollandais, M. le 
docteur Van Popeveste, lui a consacré un 
volume in-8, pour en démontrer, à sa 
manière, l’origine runnique. D'autres en 
font un signe maçonnique, cabalistique, 
que sais-Je ? 

Les explications les plus simples sont 
souvent les plus vraies. Voici celle de 
M. le professeur Van Put, de Leyde; je 
traduis : « De même que les nobles som- 
« ment leurs armoiries ou leurs initiales 
« d’un heaume, les bons-bourgeois, les 
« poorters des communes libres, ayant 
« droit de pignon-à-rue, ornent leurs mar- 
« ques d’un signe qui rappelle leur droit, 
« d’une girouette plus ou moins orne- 
« mentée, » 

Quant à chercher à ce signe une ori- 
gine indienne, je puis assurer, moi, qui ai 
demeuré longtemps à Benarès, qu'il n’y 
faut pas penser. On n’en trouve dans 
l'Inde aucun vestige. Baron ne Voorsr. 


Du rire sardonique (VIIT, 357, 410). 
— Consulter avec avantage l'article Sar- 
donien, Sardonique, Fe 257, du Diction. 
des Synonymes de Îa langue française, 
par Lafaye. Paris, 1858, in-8. H. I. 


« Les Vous et les Tu» (VIII, 357, 411). 
— Voici une édition (Al, Houssiaux), qui, 
en reproduisant la note de Kehl, ne s’ar- 
rête pas aux initiales : « Cette épître a été 
adressée à Mlle de Livri, alors Mme Ja mar- 
quise de Gouvernet. C’est d'elle que parle 
Voltaire, dans son épître à M. de Génon- 
ville, dans l’épître adressée à ses Mâänes, 
et dans celles à M. le duc de Sully, à 
M. de Gervasi. Le suisse de Me la mar- 
quise de Gouvernet ayant refusé la porte 
à Voltaire,que Mlie de Livri n'avait point 
accoutumé à un tel accueil, il lui envoya 
cette épitre. Lorsqu'il revint à Paris, en 
1778, 1l vit chez eile Mme de Gouvernet, 
âgée comme lui de plus de quatre-ving!s 
ans, veuve alors, et qui pouvait le recevoir 
sans conséquence; c'est en revenant de 
cette visite quil disait : « Ah! mes amis, 
« je viens de passer d’un bord du Cocyte 
« à l’autre ! » Mme de Gouvernet envoya le 
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lendemain à Me Denis un portrait de 
Voltaire, peint par Largillière, qu'il lui 
avait donné dans le temps de leur pre- 
mière liaison, et qu’elle avait conservé, 
malgré leur rupture, son changement d’é- 
tat et sa dévotion. » Cette note, ainsi com- 
plétée, devient fort indiscrète, car les trois 

remiers renvois (Je doute un peu de 
‘exactitude du quatrième) parlent claire- 
ment d'une maîtresse de Voltaire que lui 
avait enlevée son ami Génonville. L’épître 
aux Mänes signale aussi ce changement 
de fortune et de manières de la dame, qui 
fait le sujet des Vous et des Tu. Quand 
Béranger les imita dans sa chanson Ce n’est 
plus Lisette, avait-il aussi sur le cœur pa- 
reille histoire ? O. D. 


— D'après une note de l'édition impri- 
mée par Didot, véritable tour de force ty- 
pographique, en 4 parties devant former 
un seul volume, je lis (p. 1040 de la 1repar- 
tie) : « Cette épître a été adressée à Mile de 
Livri, alors Madame la marquise de Gou- 
vernet. C'est d'elle que parle M. de Voi- 
taire dans son épître à M, de Génonville, 
dans l’épître adressée à ses Mânes et dans 
celles à M. le duc de Sully, à M. de Ger- 
vasi. Le suisse de la marquise de Gouver- 
net ayant refusé la porte à M. de Voltaire, 
que Mie de Livri n'avait pas accoutumé à 
cet accueil, il lui envoya cette épître. Lors- 
qu'il revint à Paris, en 1778, 1l vit chez 
elle Mne de Gouvernet, âgée, comme lui, 
de plus de 80 ans, veuve alors, et qui 
pouvait le recevoir sans conséquence. C’est 
en revenant de cette visite qu'il disait : 
« Ah! mes amis, je viens de passer d’un 
bord du Cocyte à l’autre ! » Mme de Gou- 
vernet envoya le lendemain à Mme Denis 
un portrait de M. de Voltaire peint par 
Largillière, qui lui avait été donné dans le 
temps de leur première liaison et qu'elle 
avait conservé malgré leur rupture, son 
changement d'état et sa dévotion. » (Edit. 
de Kehl.) — Ce portrait, gardé par M. de 
Villette, a été vendu, au décès de celui-ci, 
14,000 francs, si j'ai bonne mémoire. Il 
est fort beau. E.-G. P. 


L'évèque de Paderborn (VIII, 369). — 
Ferdinand, baron de Furstemberg, prélat 
domestique du pape Alexandre VII et 
prévôt de Sainte-Croix à Hildesheim, de- 
vint aussi, l’an 1667, coadjuteur, puis 
évêque de Munster, où il décéda en l’an 
1683. Il était le 45e évêque de Paderborn 
et avait succédé à Thier1 Adolphe, baron 
de Reck, décédé en 1661. (Hist. ecclés. 
d'Allemagne. Brusselle, chez François 
Foppens, 1724, t. [.) Au début de ce vol. 
se trouve le catalogue des ouvrages qui 
ont servi à l'Histoire ecclésiastique. On y 
remarque celui-ci : 

Monumenta Paderbornensia Ferdinandi 
Furstembergii Episcopi Paderbornensis. 
4, à Amsterdam, 1672. Z. A. 
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— En 1668, l'évêque de Paderborn était 
Ferdinand, baron de Furstemberg; son 
portrait a donné deux fois à Gerard Ede- 
linck l’occasion de montrer l’habileté de 
son burin : il l’a gravé une première fois, 
en 1678, pour mettre en tête d’un volume 
in-4° du P. Commire, et une autre fois, 
en 1684, pour les œuvres mêmes de Fer- 
dinand, sorties, vers cette dernière date, 
in-folio, à Paris, de l'imprimerie royale.— 
Le P. Commire et le P. de La Rue (Car. 
Ruœus) ont dédié à te Ferdinand, l'un en 
1678, l'autre en 1680, chacun un volume 
de poésies latines, où les armes de l'évêque 
allemand, avec sa devise suaviter et for- 
titer, se remarquent gravées en taille- 
douce sur le titre, et plusieurs fois à 
l’intérieur. Quelques particularités inté- 
ressantes sur le personnage en question se 
peuvent induire de plusieurs pièces latines 
renfermées dans ces deux ouvrages. 
(Rouen.) C. L. 


— Ce prélat était Ferdinand de Fürsten- 
berg, sacré en 1661, mort en 1683. Si 
mon confrère I[gnotus possède ou peut 
consulter la Bibliothèque des Ecrivains 
de la Compagnie de Jésus, 2e édit., par 
les PP. de Backer et Sommervogel, S. J., 
il trouvera à l’article Paderborn (t. II, 
col. 1670) l'indication d'une pièce de vers 
offerte à l'évêque par le Collége de Pader- 
born, en 1661, et des solennités de ses fu- 
nérailles, en 1683. Sous la date 1692, est 
citée une autre pièce : « Trias Episcopo- 
rum Paderbornensium, » dans laquelle les 
élèves des jésuites, ou plutôt les jésuites 
eux-mêmes, rappellent les bienfaits dont 
ils furent comblés par Théodore de Fürs- 
tenberg, Ferdinand de Fürstenberg et 
Hermann Werner de Metternich, qui se 
succédèrent sur le siége épiscopal de Pa- 
derborn. — Le P. La Rue dédia au même 
prélat ses « Carminum libri quatuor. Pa- 
ris, 1680, in-4. » Le volume s'ouvre par 
un beau portrait de Ferdinand, gravé par 
G. Edelinck. Dans le 2e livre, deux pièces 
lui sont adressées. Le P. Léonard Frizon, 
poëte latin du XVIIe siècle et jésuite, pu- 
blia, à Bordeaux, en 1684 : Furstenber- 
giana, Libri quatuor. Tres, poematum 
variorum de Ferdinando Furstenbergio, 
Episcopo ac Principe Monasteriensti et 
Paderbornensi; quartus, epistolas ipsius 
Principis auctorisque ad Principem com- 
plexus, præfixa operi laudatio Ferdi- 
nandi, et in criticos veteres ac novos dis- 
quisitio. — Voir Bayle, Nouvelles de la 
Fe des Lettres. Août 1686. 

our les détails biographiques et litté- 
raires, Voir la Biogr. Didot, article Fuer- 
stenberg. PIERRE CLAUER. 


Ex-Libris français (VIII, 373, etc.). — 
Autre nom d’Artiste non indiqué dans la 
liste : Fin du XVIIIe siècle. — Ecusson 
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surmonté d’un cygne éployé, dessiné sur 
une rondelle appendue au-dessus d’un 
autel, — dans un médaillon ovale. — 
A l'entour : Ex Lisris Geo: FkRip : DE Mar- 
TENS. — Au bas : C. Schule fec. 


Molière et ses éditeurs (VIII, 385). — 
Mon exemplaire de 1682, comme ceux de 
M. Bazin-Barucla, ne répète pas la con- 
jonction que, dans la phrase citée de la 
Préface des Précieuses ridicules. 

Il en est de même : 1° dans l’édit. de 
1681 : Les Œuvres de Monsieur de Molière 
divisées en cinq tomes, Paris, Denis Thier- 
ry, Claude Barbin et Pierre Trabouillet.— 
29 Dans l’édit de Lyon de 1692 : Les Œu- 
vres de Monsieur de Molière, revues, cor- 
rigées et augmentées du Médecin vangé, 
et des Epitaphes les plus curieuses sur sa 
mort. Lyon, Jacques Lions, 16092.—3°Dans 
l'édit. de Paris, Bauche, 1760 : Œuvres 
de Molière, nouvelle édition. | 

Au contraire le que est répété : 1° Dans 
l'édit. de 1713, Amsterdam : Les Œuvres 
de Monsieur de Molière, nouv. édit., revûë, 
corrigée et augmentée. — 2° Dans les Œu- 
vres de Monsieur de Molière, nouv. édi- 
ne etc. Paris, par la Cie des Libraires, 
1718. 


Grammatici certant !.…. et adhuc sub judice lis 


[est, 
(Vichy.) MATHANASIUS, 


Architecture d'anciennes églises (VIIT, 
388). — Quelques écrivains ont nié le 


symbole de la déviation dans l'axe des 


églises. Cette déviation, à droite ou à gau- 
che, indique la tête du Sauveur, inclinée, 
au moment où il va rendre l’esprit. Les 
artistes du moyen âge, si ardemment pé- 
nétrés du génie chrétien, introduisaient 
dans leurs constructions beaucoup d'’allu- 
sions mystiques. M. Viollet le Duc appelle 
ceci une « explication ingénieuse, sinon 
complétement satisfaisante, » sans cepen- 
dant la répudier complétement. Il serait 
assez extraordinaire, en effet, que cette 
disposition soit due à une erreur, à un vice 
de construction ou de symétrie, à un dé- 
faut de terrain ou enfin à un tassement. 
Elle se représente dans toutes nos églises 
du XIe au XIVe siècle, dans les chefs- 
d'œuvre de l’art original; depuis les im- 
menses basiliques, les magnifiques cathé- 
drales de France, d'Angleterre, de Belgi- 
que et d'Allemagne jusqu'aux modestes 
églises de campagne de l'époque. Accep- 
tons donc l’explication que nous donnent 
ceux qui ont étudié ces monuments, qui 
se sont identifiés avec le sentiment qui 
guidait les fervents maîtres et tailleurs de 
pierres vives du moyen âge. Ce sentiment 
a dû, croyons-nous, guider Ballu et Bal- 
tard dans leur construction, puisqu’au dire 
de notre collaborateur, M. Monfils, cette 
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déviation (qui aurait pu être facilement 
évitée à notre époque) se retrouve dans les 
églises de la Trinité et de Saint-Augustin. 
A. Na1is. 


Une anecdote sur Mazarin (VIII, 389). 
— Saiduarig me fait infiniment trop d’hon- 
neur en m'interpellant si gracieusement. 
Je ne crois pas que la piquante anecdote 
des Guëpes soit authentique, mais j'ajou- 
terai que Mazarin, s’il n’a pas tiré parti du 
libelle en question, était assez spirituel et 
assez peu scrupuleux pour battre ainsi 
monnaie sur le dos de ses adversaires. 

T. DE L. 


Le cardinal de Fleury et le futur car- 
dinal de Bernis (VIII, 390). — Le mot 
charmant « Monseigneur, j’attendrai » est 
bien authentique; il se trouve dans les 
Mémoires de Duclos sur la Régence et le 
siècle de Louis XV, édit. Gay, 1864, II, 
316-7. Sainte-Beuve l'a répété, il n’accep- 
tait pas à la légère; 1l a aussi donné des 
témoignages sur la première pauvreté de 
l'abbé. (Causeries du Lundi, VIII, 3, 7.) 

A 


. M. 


— Oui, le mot est authentique. J'ai lu 
les Mémoires inédits du cardinal, écrits par 
lui-même. — Après avoir composé son 
poëme de la Religion, il se présenta chez 
le cardinal de Fleury pour obtenir un bé- 
néfice, « Vous n'avez pas de vocation », 
Jui dit le prélat. — « Vous me rassurez; 
Dieu seul lit dans le fond des cœurs... Je 
supplie Votre Eminence de venir à mon 
secours. » — « Oh! Monsieur, tant que je 
vivrai, vous n'aurez point de bénéfice. »— 
« Eh bien! Monseigneur, j’attendrai, » ré- 
poudis-je.— Le cardinal trouva le mot bon 
et le divulgua. Ce mot me fit grand hon- 
neur.... J'ai pris ce mot pour devise, » 

Il est, en outre, sûr que la position de 
l'abbé de Bernis était fort précaire à cette 
époque. En s’engageant dans les ordres il 
eût pu se trouver à son aise; mais « je 
préfererais, dit-il lui-même, la pauvreté à 
une opulence mal acquise. » 

PIERRE CLAUER. 


— J'ai lu, quelque part, mais dans un 
ouvrage d'aujourd'hui, que Mme de Pom- 
padour, brouillée avec son ancien protégé, 
lui reprochait qu'elle l'avait tiré de la 
boue; et que Bernis lui avait répondu 
qu’elle n'avait pas pu le tirer de la boue, 
parce qu’un comte de Lyon n'avait pas pu 
y tomber. Mais Bernis n'a été comte de 
Lyon, c’est-à-dire chanoine du chapitre de 
Lyon, qu'à 32 ou 33 ans. Il est vrai qu'’au- 
paravant il était, de la même façon, comte 
de Brioude. . D. 


Mort du poëte Gilbert (VIII, 390). — 
Est-il bien certain que cette Ode imitée 
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de plusieurs psaumes, le chef-d'œuvre de 
Gilbert, ait éte composée huit jours seule- 
ment avant sa mort, et lorsque déjà sa 
raison subissait de graves atteintes? Ou ne 
serait-ce pas une fraude de librairie pour 
faire valoir une œuvre simplement pos- 
thume? Ce qui m'en fait douter est le mé- 
rite même de cette ode, où rien ne sent 
l’affaiblissement, le désordre des idées, et 
surtout lorsque je la compare avec les 
derniers vers d'Alfred de Musset, plus 
grand poëte que Gilbert, mais qui ne se re- 
trouve pas toujours dans cet adieu su- 
prême. O. D. 


— Voir dans un livre charmant, les 
Souvenirs de France et d'Italie par le vi- 
comte d’'Estourmel, d’intéressantes pages 
sur la mort de Gilbert. Il y a là une let- 
tre du poëte, qui sûrement paraîtra pré- 
cieuse à un liseur. T, DE L, 


« Les Bijoux des Neuf Sœurs. » Ano- 
nyme à découvrir (VIII, 303). — M. A. F. 
cite la 2e édit. du recueil intitulé les Bi- 
joux des Neufs Sœurs, avec de Jolies gra- 
- vures. À Paris, chez Defer de Maison- 
neuve, 1790, (de l’impr. de Clousier, 1789) 
2 vol, in-12. L'abbé Bancarel est donné 
comme l'éditeur, à la p. 144 et n° 1416 du 
Catalogue Renouard, (Paris, Potier, 1854) 
in-8. Le nombre des gravures varie entre 
6 et 9. H, DE L’'IsLce, 


— « Les pièces renfermées dans ces deux 
volumes ont été réunies par l’abbé François 
Bañcarel, sur la demande du libraire De- 
fer de Maisonneuve, qui a voulu, à l’occa- 
sion des étrennes de 1790, faire une con- 
currence à l’Almanach des Muses et aux 
Etrennes littéraires. Ce Bancarel était un 
compilateur à la solde de quelques librai- 
res, dont il soignait les éditions ; il s'oc- 
cupait delittérarure, d'histoire, et corrigeait 
des épreuves. On a de lui une Collection 
abrégée des voyages anciens et modernes 
autour du monde, par C. B., Paris, 1808 
à1810, 12 vol. in-8, avec fig., et une Tabl., 
raisonnée de Matières contenues dans la 
Vie des hommes illustres, de Plutarque, 
traduction d'Amyot. Paris, 1812, 1 vol. 
in-12, qui forme le 16° vol. de cet ou- 
yrage. » | | 

Cette note, que je transcris, se trouve 
sur un feuillet de garde de mon exemplaire 
intitulé : Bijoux des Neuf-Sœurs, avec de 
jolies gravures, Paris, chez Defer Maison- 
neuve, 1790, 2 vol. in-18, 296 et 300 p. 
L'impressum, placé au bas du dernier 
feuillet du tome JI, porte : à Paris, chez 
Clousier, imprimeur du Roi, rue de Sor- 
bonne, 1789. | 

Les figures au nombre de six, par Le 
Barbier, gravées par Gaucher, sont char- 
mantes et avant la lettre. Deux sont pla- 
cées en tête de chaque volume comme 
frontispice, et les autres pour le €t. I à la 
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page 149, Les Plaintes d'un berger, par 
de Piis, à la page 185, Cythère ancienne 
et nouvelle, par le même, et pour le second 
volume, aux pages 3, L’Education d'une 
fille, par Voltaire, et 233, Jouissance, par 
Léonard. 

Ce recueil se compose de quelques piè- 
ces de poëtes de la fin du XVIle siècle; le 
plus grand nombre cependant sont de 
Voltaire, J.-B. Rousseau, Gresset, Barthe, 
Bernis, Boufflers, Marmontel, Laharpe, 
Florian, l'abbé Mongenot, Delille, MM. de 
Villette, St.-Lambert, Diderot, Parny, etc. 

On trouve, au bas de plusieurs pièces, des 
notes historiques et SA A mais 
elles n'émanent pas de l'éditeur qui s’est 
simplement borné à reproduire celles qui 
se trouvaient, ainsi que J'ai pu le constater, 
dans les éditions auxquelles il a fait ses 
emprunts: — Les Bijoux des Neuf-Sœurs 
sont souvent signales dans des catalogues 
à prix marqués, comme un ouvrage libre, 
par des libraires qui veulent amorcer la 
curiosité de certains amateurs, Il n’en est 
rien ; les pièces de cette petite anthologie 
sont légères, érotiques dans la bonne ac- 
ception du mot, etilne s'en trouve pas une 
de licencieuse. 

Je n'ai pas sous la main l'édition publiée 
en 1796 par Didot jeune, portant comme 


Sous-titre : Mélanges de poésies fugitives. 


Ux L 


— L'édition d’un exemplaire que je pos- 
sède, est d’une date antérieure à celle de 
« Didot le jeune, 1796 », que signale ci- 
dessus M. À. F.— ee Bijoux des Neuf 
sœurs, avec de jolies gravures. À Paris, 
chez Defer de Maisonneuve, 1790, 2 val. 
petit in-12. (A la fin du tome Ils :s À Pa- 
ris, chez Clousier, impr. du Roï, 1789. ») 
— Cet ouvrage, orné de six (et non pas 
deux)charmantesgravures, épreuves avant 
la lettre, signées : « Le BARBIER, del. — 
C.-S. GAUCHER, dir. », n'est point men- 
tionné dans l'excellent Guide de l’Ama- 
teur de livres à vignettes, de M. H. Co- 
hen, Paris, Rouquette, 1873.  Urzric. 


Quatrelles (VIII, 393). — L'opinion pu- 
blique atiribue la signature pseudonyme 
Quatrelles à M. Ernest Lépine, ancien se- 
crétaire du duc de Morny, auteur des 
Aventures du capitaine Castagnette (un 
petit chef-d'œuvre), et collaborateur de la 
Vie parisienne. 

(Vichy.) MATHANASIUS. 


— Une rectification d'abord : Le Che- 
valier Beau Temps, non le Chevalier Prin- 
temps. Assez joli roman sous forme de 
lettres, emprunté à la Vie Parisienne : 
l'éternelle histoire de Manon Lescaut, sauf 
la conclusion: L'amoureux, planté là par sa 
maîtresse, meurt de consomption.— L’au- 
teur, qui a publié plusieurs séries d’Es- 
quisses Parisiennes, dont les deux pre- 
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mières ont eu assez de succès : Voyage 
autour du grand monde, et la Vie à grand 
orchestre, signe son nom par un mono- 
gramme formé de quatre L: 


1 
UT 
L 


Son vrai nom est, je crois, Ernest Lé- 
pine. N'est indiqué ni dans les Superche- 
ries littér., ni dans les Pseudonymes de 
Ch. Joliet, ni dans le Dictionn. des Syno- 
nymes de Georges d'Heilly; ouvrages 
pourtant assez récents. 

(Nîmes.) Cu. L. 


— C'est, je crois, le pseudonyme de 
M. Charles Laffite. Ce spirituel écrivain a 
publié dans la Vie parisienne une série de 
nouvelles, réunies ensuite en trois vo- 
lumes in-12 charp. et publiés chez Hetzel, 
sous ces titres : Voyage autour du grand 
monde (1872), La Vie à grand orchestre 
(1873), Sans queue ni tête (1875). 3 fr. le 
volume. Baron DE SAINT-FRUSQUIN. 


Claquettes-Frantz (VIII, 303). — Lisez: 
Plaquettes. CoOQUILLE. 


— Lisez, en effet, Trautz. RECOQUILLE. 


Extraordinaire, etc., etc. (VIII, 394). — 
D'après les ouvrages de droit, le mot ex- 
traordinaire servait autrefois à qualiñer 
la procédure criminelle, par opposition à 
la procédure civile, et l’on dit encore, 
quand on veut exprimer une action crimi- 
nelle ou correctionnelle: «Se pourvoir par 
les voies extraordinaires. » — En ce qui 
concerne le mot sommaire, M. Noël T.-R. 
ne l'employant pas adjectivement dans sa 
question, je n'ai pas à parler des matières 
sommaires, dont traite l’art. 17 de l'Or- 
donnance de 1867, qui devaient « être 
jugées à l'audience, » sans qu'il fût permis 
aux juges de les appointer, et qui sont en- 
core réglées, dans notre Code de P. C., 
par les art. 404 et suiv. Je prends donc ce 
mot comme substantif et cherche sa signi- 
fication, en termes « de grefle » ou de 
palais, quand il est accompagné d'un nu- 
méro d'ordre. Je compte l'avoir trouvée, 
etje donne mon explication pour ce qu'elle 
vaudra: Dans les anciens recueils des lois, 
à chaque subdivisionde Livres ou de Titres, 
les « sommaires » (au pluriel) formaient 
l'en-tête. Ainsi, ouvrant cetin-folio : « Les 
Loix civiles dans leur ordre naturel, le 
droit public et LEGUM DELECTUS, » par 
M. Domat, avocat, etc. (Paris, 1767), Je 
tombe, par exemple, à la p. 230 dut. Il, 
et Je trouve : 


« TITRE III. 
« DES INTERVENTIONS. 
« Sommaires. 
a 1. Des Requêtes d'intervention. 
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a 2. Procédures sur la Requête d’in- 
tervention. 
« 3. Où l’intervenant doit procéder. » 


Le titre III contient ensuite la définition 
de chacun de ces 3 sommaires, suivant 
l'ordre indiqué. On devait donc dire alors: 
sommaire 1°", sommaire 2, eC,, comme 
aujourd'hui, en citant nos Codes, on dit: 
article 1®, article 2, etc.— Sinon è vero. 

B. NorRAH. 


Filigranes du papier (VIII, 394). — Je 
ne connais pas le nom du fabricant de ce 
papier, mais voiciquelques renseignements 
qui pourront être utiles à celui qui le 
cherchera. 

Cette marque se trouve : 1° Sur un papier 
employé par Gering, Crantz et Friburger, 
pour l'impression du Speculum vitæ, en 
1475. — 2° Sur un papier employé par 
Bertold Remboltz en 1494, pour l'impres- 
sion d’un sermonaire de « Frater Guillei- 
mus, Cartusiensis. » Sur le même papier 
mais à d’autres feuillets, on trouve aussiune 
main ouverte, et une étoile à huit pointes, 
— 3° Sur un papier employé par Henri, 
Estienne : parfois le pot est surmonté 
d’une sorte de trèfle et sur la panse du pot 
il y a les deux lettres P. H, séparées par un 
point ; sur d’autres feuillets il y a un P. 
gothique barré. — 4° Sur un papier em- 
ployé par Ph. Pigouchet en 1500, pour 
Nicolas Vaultier er Durand Gerlier, elle 
est accompagnée de la main ouverte dont 
j'ai parlé plus haut. — 5° Sur un papier 
employé par Antoine Vérard en 1503 pour 
l'impression du « Racional » et sur d’au- 
tres feuillets on trouve la lettre P. et l’é- 
toile à 8 pointes. — 6° Sur un papier em- 
ployé par Gui-Marchand pour impression 
d’un opuscule de Faustus Andrelinus: « De 
captivitate Ludovici Sphorcii, » Paris, 
Jean Petit, 1505. 

On la trouve aussi, mais plus ornemen- 
tée, sur un papier de 1670; parfois le cou- 
vercle est surmonté de croix ou de fleurs. 
Tous ces papiers pourraient bien être d’un 
fabricant de Troyes. FAUCHEUX. 


« Simon de Nantua » (VIII, 304) — a 
pour auteur Laurent de Jussieu, qui fut 
secrétaire général de la préfecture de la 
Scine et député de Paris (10° arrond.). 
Simon de Nantua ou le Marchand forain, 
parut en 1818 et fut traduit en sept lan- 
gues, après avoir eu un grand nombre 
d'éditions. Max. 

— En 1829, l’Acad. franç, décerna à ce 
livre un prix extraordinaire prélevé sur les 
fonds provenant du legs Montyon. On 
compte au moins 18 éditions, et {l existe 


| des traductions en diverses langues. Voir 


la Littérature française contemporaine 
de MM. Louandre et Bourquelot, art. 
Jussrœu. B, T. 


Ne 193.) 


447 

Un qui l'a échappé belle! (VIII, 416). 
— Aux opuscules cités par Poggiarido, 
on peut joindre encore les Héritiers de 
Crac, vaudeville de Scribe et Dupin, joué 
au Gymnase le 11 juillet 1829; et Fleu- 
ranges, nouvelle de Paul de Musset, si bien 
écrite dans la manière de son frère, que 
l'on pourrait s’y tromper. O. D. 


« Campagne réformiste de 1847 » (VIII, 
416). — L'auteur ne serait-1l pas M. Du- 
bail, qui a été maire du X° arrond. de Pa- 
ris, pendant le siége? M. Degouve-De- 
nuncques était l’un de ses adjoints. O. D. 


Œrouvailles et Œurissites. 


Lettre inédite de Bernadotte au maré- 
chal Lefèvre. — Les généraux de la pre- 
mière République et les maréchaux du pre- 
mier Empire ne brillaient pas, comme nos 
Trochu contemporains, par la plume et la 
parole; ce n'étaient pas des généraux-avo- 
cats, ou des avocats-généraux; ils ne sor- 
taient pas de Saint-Cyr ou de la Polytech- 
nique... Mais nos pères ne s’en sont pas 
trouvés plus mal! 

Voici une petite lettre écrite au maré- 
chal Lefèvre par Bernadotte, qui avait été 
créé, le 5 mai 1806, prince de Ponte- 
Corvo : 


Lempereur mon cher ami me comble de bien 
et d’honneurs, tu connois mon ame tu a pu 
lapprecier dans des moments ou la nature se 
montre a découvert ainsi tu dois connoitre l’e- 
tendue de ma reconnoissance et de mon bonheur. 
Depuis longtemps mes vœux et mes pensées 
sont pour notre auguste souverain tout entier 
alui, mon devouement ni mon zele ne peuvent 
saugmenter, mais [l me reste un plaisir bien 
grand c’est d’avoir toujours sous mes yeux sa 
bienveillance et ses bontés. 

L'interet que tu prends a ce qui vient de 
m'arriver d'heureux me fait le plus grand plai- 
sir Je ten remercie bien sincerement, recois 
l'expression de tous les sentiments qui matta- 
chent a ton nom et crois que je serai toujours 
et dans toutes Jes circonstances de ma vie 
autant a toi qu’a 

JX BERNADOTTE. 

Anspach le 22 juin 1806. 


P,6.0e:: KR; D:E.H: 


Le maréchal Bernadotte et les profes- 
soeurs de l’université de Halle, en 4806. — 


I. 


« M. le Maréchal de Bernadotte, prince 
de Ponte-Corvo, vient de faire connaître 
à l’Université de Halle, que le cours des 
Etudes ne devoit être nullement inter- 
rompu; il a engagé en même temps tous 
les professeurs a continuer comme par le 
passé l'instruction des étudiants, et il dis- 
pense les Professeurs de tout logement 
militaire, etc. Ainsi les étudians qui se 
trouveraient maintenant en route pour se 
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rendre à Halle, peuvent sans crainte con- 
tinuer leur route. M. le Maréchal a déclaré 
qu’il était dans l'intention de son Souve- 
rain de protéger l'Université de Halle. 

« Malgré qu'il y a eu un combat très- 
meurtrier dans la ville, tout est calme et 
le moindre excès est réprimé. 

« M. le Maréchal s'estrendu en personne 
sur la place pour commander la plus sévère 
discipline et a ordonné qu'on punit de 
mort le militaire qui ne respecteroit pas 
la demeure des habitans. 

« Les fonds de l’Université resteront 
intacts et il est défendu d'y toucher. 


« Halle, le 19 octobre 1806. » 


II. 


A M. le général Ménard, commandant mili- 
taire a Halle. 


a Je vous adresse, M. le général Ménard, 
le député de l’Université, M. Froriep. On 
peut laisser afficher l'avertissement ci- 
joint. Je vous ordonne de donner toute 
protection et sûreté à l’Université. 


« Halle, le r9 octobre 1806. 
« Le Major-Général : M. ALEx. BERTKIER. » 


(Le Professeur D' A.-H. Niemeyer. Journal 
du Voyage d’un déporté en France en 1807. 
Halle, 1824, in-8°, t. I‘, p. 306, EN ALLe- 


MAND.) P.c.c.:A B 


P. S. — Niemayer, conseiller au Con- 
sistoire supérieur, professeur de théologie 
à l’Université de Halle, directeur de la 
maison des Orphelins, fut interné quelque 
temps à Pont-à-Mousson, dont il donne 
une longue description (126-215), 


« Alexandrine de B***, — ou Lettres de 
la princesse Albertine, » contenant les 
aventures d'Alexandrinede B***,sonaïeule; 
par M. le ch. de Florian, auteur de six 
Nouvelles, de Galatée, de Numa Pompilius 
et des Mémoires d'Anne de Gonzagues. 
(Paris, Buisson, 1787, in-12 de 139 p.). 

Supercherie inconnue à Quérard, Ce 
roman est de Mile de Saint-Léger, depuis 
Mme de Colleville. H. DE L'IsLe. 


« L’'Appel au génie, ou les Prix décen- 
naux, » — poëme, 2° édit., par J. P. de 
Plombières. (Paris, Fr. Shœæll, 1810, pet. 
in-18 de 34 p., la 1r° édit. est in-80.) Su- 

ercherie inconnue à Quérard; l’auteur est 
ulien Paillet, de Plombières. Voyez la 
France littéraire, t. VIT, p. 216, col. 2° 
(il faut lire J. P. et non J. S.)et let. VI, 
p. 553, col. 1r°e, ligne 10. H. I. 


Le gérant, FISCHBACHER. 


Paris.—Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas.—1875- 


Cherches et 
VOUS irouveres. 


Naméro 174 


SINGULA 


Il se faut 
entr’aider. 


10 août 1875 
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Questions, 


Bezues-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUx-ARTs 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Voltaire et les Nicolaï. — Un incident 
peu connu de la jeunesse de Voltaire vient 
d'être récemment éclairci par deux do- 
cuments publiés dans le Bulletin de la 
Société de l'Histoire de Paris (mars- 
avril 1875). La première pièce constate 
que François Arouet, le ère de Voltaire, 
inquiet du genre de vie, desliaisons et des 
dettes de son fils, avait substitué la part 
qui revenait à Voltaire, dans sa succession, 
au premier président de la Chambre des 
Comptes, au marquis de Nicolaï, à la 
charge de rendre ces biens à Voltaire 
quand il aurait atteint l’âge de trente-cinq 
ans, s’il menait à cette époque une con- 


duite plus rangée. La seconde pièce éta- : 


blit que le dépôt confié au marquis de Ni- 
colaï fut fidèlement restitué à son légitime 
propriétaire, à la date fixée par le père de 
famille. 

Ce détail curieux de la jeunesse de Vol- 
taire n’était connu jusqu'ici que par un 
passage du discours de Rulhière, recevant 


à l'Académie française, en 1789, le des- 


cendant du marquis de Nicolaï; d’où il 
était bien permis de conclure que le fait, 
jusque-là inconnu, avait été divulgué par 
È famille qui était restée l’unique déposi- 
taire de ce secret. 

À la suite de la publication de ces pièces, 
un défenseur officieux des Nicolaï, est 
venu protester (1), alléguant que le fait de 
k substitution avait pu être révélé par 
jean notaire ou par un simple Dpoye 

e l'administration, lors de la liquidation 
assez longue et assez embrouillée de la 
Succession François Arouet. Je ne relève- 
rai pas ce que cette hypothèse, toute gra- 
tuite, a de désobligeant pour la corpora- 
tion des notaires qui mettent la discrétion 
et le silence sur les affaires confiées à leurs 
soins au premier rang de leurs devoirs 
professionnels ; mais je demanderai si l’on 
connaît un écrivain, chroniqueur ou jour- 
— 


(r) Bull. de la même Soc., mai et juin, p. 734. 
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naliste, qui, avant 1780, ait parlé en termes 
ouverts ou détournés de cette substitu- 
tion ? 

Certes, si le fait avait transpiré, un des 
nombreux ennemis du trop spirituel écri- 
vain, un des dévots avec lesquels il luttait 
continuellement, et avec des armes sou- 
vent peu courtoises, ne se serait pas fait 
faute d’invoquer contre son redoutable ad- 
versaire ce témoignage authentique de ses 
peccadilles de jeunesse, Un des savants 
lecteurs de l’Intermédiaire pourrait-il me 
dire s’il connaît une indication relative à 
cet incident, ou seulement une allusion an- 
térieure à 1789, c’est-à-dire à la réception 
de M. de Nicolaï à l’Académie française ? 


Sc 


Racine et Pradon. — L'opinion que 
Pradon aurait entendu le plan de la tra- 
gédie de Phèdre, de Racine, et que c’est 
sur ce plan qu'il aurait composé la sienne, 
est-elle fondée sur des documents authen- 
tiques? S'ils existent, quels sont-ils ? 

M. L. E. D. 


« L'impardonnable tort ». — Je n'ai pu 
trouver le compagnon de ce vers, qui ne 
saurait être solitaire : 


L'impardonnable tort d’avoir trop tôt raison. 


J'ignore également quel poëte en est le 
père. Pourrait-on m'éclairer? C'est évi- 
demment un vers d’Epiître, et il est excel- 
lent. Excellente surtout est la pensée qu'il 
formule. Ah! si les hommes voulaient bien 
en mettre la morale à profit 


Et pardonner un peu ce tort impardonnable! 
M. B. 


Le: 


. Cadaphale. Vidamé. — Dans un ouvrage 
imprimé en 1542, que j'ai déjà cité (VIII, 
79), Se trouve une note assez curieuse, 
mais trop longue pour l’?ntermédiaire, sur 
les préséances tant à la Cour de Rome qu’à 
celle de France, C'est la même idée que 
celle dela Danse Macabre, mais présentée 
avec la dignité et le sérieux requis. L’au- 
teur Suppose tous les dignitaires réunis sur 
les degrés d’une estrade à laquelle il donne 
le nom de cadaphale. « Soletque fieri 


TOME VII, — 15 
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quoddam thronum ligneuim quod vulga- 
riter appellatur cadaphale, in quo sunt 
multi gradus.— Et in eodem cadaphali post 
principem sedere debet primogenitus ad 
dexteram patris. = Solent Pares Franciæ 
sedere ad pedes regis in gradibus cadapha- 
lis. » J'ai cherché vainement ce mot dans 
plusieurs dictionnaires; un confrère inter- 
médiairiste sera-t-il plus heureux ? 
L'auteur ne s’aventure pas jusqu’à tran- 
cher toutes les questions de préséance, il 
avoue ne savoir où placer le Vidame : 
« Quid dicemus de Vicedomino, quem nos 
appellamus in gallico Vidame, qui habet 
officium in regno Franciæ, quia videt 
primo et visitat futuram sponsam Regis, 
ut communiter dicitur? » Ce n’est pas 
moi qui résoudrai le problème, mais j'igno- 
rais l'existence d’un officier de la Couronne 
chargé d’une fonction aussi délicate, Quel- 
u’un, au courant de l'étiquette de la cour 
es Valois, pourrait-il fournir des éclair- 
cissements sur la nature du mandat du Vi- 
dame de France auprès de la fiancée de son 
TOI. G. G. 


rh 


Gabelle, -— On connaît ces vers de Vol- 
taire : 


Le mot d'aide s'entend ; gabelles m’embarrasse. 
D'où vient ce mot? D'un Juif appelé Gabelus. 


Faut-il croire, comme le prétend ainsi 
l’auteur du conte des Finances, que le mot 
gabelle tire, en effet, son origine du Juif 
Gabelus, qui eut des affaires d'argent avec 
Tobie? SAIDUARIG. 


Sur àn m6t de M. Arsène Houssayé. — 
Eug. de Mirecourt (Les Contemporains, 
portraits et silhouettes au XIX® siècle, 
n° 89. Arsène Houssaye) cite (3m édit. 
1870, p. 41) plusieurs bons mots de l’au- 
teur des Aventures galantes de Margot, 
et il ajoute : Nous pourrions rappeler 
vingt traits de cé genre, surtout le mot 
célèbre, prononcé dans la loge d'un illus- 
tre personnage, au sujet d’une comédienne. 
Que ceux qui le savent le racontent, » Moi 
qui ne le sais pas, je reproduis la formule 
de M. Eug. de Mirecourt: Que ceux qui 
le savent le racontent. Icnorus. 


Points et virgules. — A quelle époque 
exacte remonte l'invention du Point et de 
la Virgule, comme signes de ponctuation ? 

TRUTH, 

Caricature contre un bibliophile du 
XVIIe siècle. — Le Catalogue de Leber 
(t. IV, p. 145, n° 561), contient l'indication 
d’une caricature du Bibliophile français au 
XVII: siècle; eau-forte composée et gravée 
par Jean le Pautre, et l'une des pièces les 
plus rares de son œuvre. Elle n’a pour titre 
que ce quatrain : 
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C'est bien le plus grand fou qui soit dans Îa 
| | [nature 
Que celui qui se plaist aux livres bien dorez, 
Bien couverts, bien reliez, bien nets, bien épou- 
[drez, 

Et ne les voit jamais que par la couverture. 


Cette planche est-elle une œuvre de pure 
fantaisie, ou bien a-t-elle été faite en vue 
de ridiculiser l’innocente manie d’un bi- 
bliophiie connu? A-t-elle été reproduite ? 

UN Liseur. 


La mâchoire de Molière.— Le Dr J. Clo- 
quet l'a donnée au musée de Cluny. On 
l'y voit, sous un globe, sur le bureau du 
duc de Créquy. Est-ce bien la mâchoire 
de Molière? Le procès-verbal d’exhuma- 
tion semble indiquer, au contraire, que le 
don du Dr Cloquet est une relique de La 
Fontaine. Voici le passage : « ……. Nous 
« fimes d’abord ouvrir la première (caisse) 
« portant ces mots : C. de Molière. Nous 
« remarquâmes tous les ossements d’un 
« corps humain éntassés..… Ouverture faite 
« de la seconde : nous vîimes aussi tous les 
« ossements d’un corps humain, à l'ex- 
« ception de la mächoire inférieure, de 
« même entassés..…., » (Voir la Liberté du 
mardi 2 mars 1875, art. de M. E. Dréolle.) 
Pourquoi, quand et par qui cette mâchoire 
a-t-elle été soustraite? De qui la tenait 
M. Cloquet ? D'où vient l’erreur d’étiquette 
que je signale ? SAINT-FRUSQUIN. 


hrs 


La belle Dindonnière de Lénoncourt.— 
Dans son compte rendu de l’Exposition 
rétrospective de Nancy (Journal des Dé- 
bats, 8 juill.), M. Ad. Viollet-Leduc si- 
gnale le beau portrait de Mme de Lénon- 
court peint par Nattier. Pourrait-ôn me 
donner quelques renseignements Sur cette 
dame qui garda, dit-on, les dindons dans 
son jeune âge et brilla plus tard à la cour 
de Louis XIV ? A. B. 


Casteljaloux. — (Lot-et-Garonne). Au: 
trefois, en langue romane, Castelgelos.— 
Que signifie le mot jaloux (gelos) dans la 
composition de ce nom de lieu? Inutile de 
recourir à l'ouvrage de M. Quicherat. 

NoËz Tir. 


Le sultan de Zanzibar. Le Grand 
Off., près duquel les bons Français doivent 
se renseigner avec soin, a dénommé suc- 
cessivement notre ami de Zanzibar : Sa 
Majesté, Son Altesse, Sa Hautesse. Il 
semble, aujourd’hui, s’en tenir à Sa Hau- 
tesse, et c'est Abdul Azis qui n’est pas 
content ! En vrai républicain, respectueux 
du « Wallonnat, » je demande, avant d’en 
parler dans mes Mémoires, comment il 
me faut le qualifier ? Orientalistes de l’Zn- 
termédiaire, c'est à vous, s. v. p., que 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


453 


ceci s'adresse; n'est-il pas ordonné de 
dire : « le sultan de Zanzibar?» 
H. DS. 


Armoiries dés Gagnat do Loôongny. -— 
Quel était le blason de cette famille; re= 
présentée en 1767 par deux sœurs, la mare 
quise de Louvois et Louise-Adélaïde-Cé- 
leste G. de L., mariée, cette année, au gé- 
néral de Custine; seigneur de Sarreck et de 
Guermange, propriétaire de la faïencerie 
de Niederwiller, député aux Etats-géné- 
raux, le vainqueur de Mayence, etc.? 


« La Grande Vérité du monde.» — J'ai 
rencontré le prospectus suivant, formant 
4 pages in-folio, auquel est joint un spéci- 
men de l'ouvrage remplissant 2 pages in- 
folio à deut colonnes ‘ « La grande vérité 
« du monde. Sisteme d’une harmonie uni- 
u yerselle. Et jusqu'ici inouïe. Par Sous- 
« criptions, Deux volumes in-quarto avec 
« beaucoup de Figures. 4 Francs, argent 
« Suisses autrement point; car il ne sera 
« pas imprimé si le Gout Public ne peut 
« S'y élever. Temps ñeuf mois; si en cinq 
« il n'y a point 500 souscrivants l'on ren- 
« dra l’argent. Le Papie sera Blanc Colé, 
a le Caractère tout neuf et raisonnable. 
« L'on s'adressera aux Libraires à portée. » 
(J'ai conservé scrupuleusement l'orthogra- 
phe et la ponctuation.) 

Le Prospect qui suit est ce qu’il y a de 
plus bizarre. Gette élucubration projetée 
doit être du commencement du XVIIIe siè- 
cle ; aucune indication ne peut me fixer à 
cet égärd. Quant à la provenance, je l'at- 
tribuerai à M. Gottschal et à M. Haller, 
libraires à Berne, en Suisse, qui sont les 
premiers inscrits sur la liste des libraires 
où l’on peut souscrire. Dans cette liste, 
chose à noter, on a mis Strasbourg parmi 
les villes d'Allemagne. Quel serait l'auteur 
de l'ouvrage ? L'ouvrage a-t-il paru? 

PIERRE CLAUER. 


esfi 


Polémophyle. :- Un inventaire d'une 
bibliothèque particulière du XVIs siècle, 
mentionne un Dialogue du premier et du 
second honneur, par Polémophyle, im- 
primé à Lyon, en 1592, chez Roupis, 
in-4. Potrrait-on me dire où se serait con- 
servé un exemplaire de cet ouvrage, in= 
connu aux Lyonnais, et donner le véritable 
nom de l’auteur? V. DE V. 


« Nouvelles Observations, ou Guerre 
civile des François sur la langue. » — Tel 
est le titre d’un ouvrage anonyme sur les 
querelles grammaticales de Ménage avec 
le père Bonhours. Barbier l’attribue à tort 


A Ménage; il suffit d’y jeter les ÿeux pour 
reconnaître son erreur. De quel grammai- 
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rien du temps est cet ouvrage, qui à paru 
chez J.-B, Langlois, à Paris, en à 688? 
Es e P, 


Les lettres de Bossuoet. — Un de nos 
confrères aurait-il en sa possession la pre- 
mière édition des Œuvres de Bossuet, 
donnée par Deforis, et la dernière publiée 
chez Vivès par M. Lachat? Voudrait-il, 
en ma faveur, s'assurer si toutès les lettres 
qui ont été publiées par Deforis, l’ont aussi 
été par M. Lachat? La découverte que 

‘ai faite d’une vingtaine de lettres ou bile 
ets qui ne se trouvent pas dans la der- 
nière édition, me font vivement désirer 
cette réponse. Ces lettres sont toutes adres- 
sées à Mne l’abbesse de Faremoutiers, 
PIERRE CLAUER. 


ne) 


« Histoire générale da Pont-Nouf. » — 
Qu'est-ce que c’est que cet oùuvrage dont 
jai le prospectus ainsi conçu : Histoire 

énérale du Pont-Neuf en six volumes 
in-folio. Proposée par Souscription. À 
Londres, M.DCC.L? C'est un in-12% de 
36 pages. Quel en est l'auteur? L'ouvragé 
a-t-1l paru? PIERRE CLAUER. 


« Catherine II, » tragédie. —- J'ai acheté 
tout récemment, chez un bôuquifiiste de 
province, un manuscrit in-quafto d’envifont 
soixante-quinze pagés d’uné belle écriture 
courante du commencement de ce siècle, 
mais sans nom d’auteur, hi date, et inti- 
tulé : à Catherine Seconde, où là Révolu- 
tion de Russie, tragédie en cinq actes et 
en vers, Epigr. Dux femina facti., (Virg. 
Enéid., 1) Une femme conduit cetté 
grande entreprise. » 

La pièce commence pär ce vérs : 

D'un vain espoir, Orlof, craignez de me flatter… 
et se termine par celui-ci : 
Je règne donc enfin, et je saurai régner. 


Cette tragédie a-t-elle été imprimée? 
Sait-on de qui elle est? TRuTH, 


L'auteur dés « Mémoirés dé Boüriénné. » 
— Dans un article consacré à BARYE, par 
M. Ch. Blanc (däns le Temps du 7 juil- 
let 1875), je is, parmi les noms des nom- 
breux Artistes et Gens de Lettres, habitués 
des dîners fondés par Charlet et ses amis, 
la mère Saguet-Bourdon, à la Barrière du 
Maine, — le nom de « Villemarest, l’au- 
teur des Mémoires de Bourienne (sic). »— 
Serait-ce à dire que M. de Bourienne ne 
fut pas l’auteur des Mémoires qui portent 
son nom ? . 

Le Secrétaire intime, si affairé toujours, 
de S. M. l'Empereur et Roi, eut-il donc, 

ar lui-même, besoin d’un secrétaire pour 

a publication de ses propres ouvrages ? 
RUTH. 


Le Vapereau. — À quelle époque M. V. 
a-t-il publié un Re ou une nou- 
velle Édition de son Dictionnaire? A. B. 


20,000 francs, or de Prusse! — Le colo- 
nel prussien Frédéric von Hoilstein (rien 
n'empêche, avec un nom pareil, qu'il soit 
du Mecklembourg), écrivait de Saint- 
Avold, le 19 août 1870, à M. Emile de 
Girardin, en réponse à Je ne Sais quoi de 
ses lettres « patriotiques » : « Je Jure sur 
"honneur de vous payer vingt mille francs, 
si mon régiment ne défile pas devant votre 
alais de l’avenue du Roi-de-Rome, ayant 
e 15 septembre prochain. » 

Nous avons soldé les cinq milliards avec 
la passe de sac, cela est clair; mais je 
n'oublie point le pari de notre savant colo- 
nel, ainsi qu'il le recommandait d’ailleurs 
au destinataire! A ces causes, M. Wester- 
mann, de Genève (rue du Mont-Blanc, 
n° 8), peut-il me dire, en sa ualité de 
correspondant élu du même berst, Si 
Frédéric von Holstein est passé à la caisse 
de M. Emile de Girardin pour y verser ses 
vingt mille francs? — Diable! il y avait : 
« avant le 15 septembre prochain », sur 
l'honneur | H. DES. : 


« Solénopédie — ou Révolution d'un 
nouveau système d'éducation phrénolo- 
ique pour l'homme et les animaux. » (Pa- 
ris, librairie médicale de Labé, 1838,in-16.) 
Ce livre curieux est signé du « comte Dail- 
bis » (Guillaume-Fran ois-Hippolÿte Dal- 
bis de Salze?) M. Claudin l'attribue à 
M. Aristide Barbier (voyez Archives du 
Bibliophile, 3e série, n° 128, P 48,n. 5153). 
Dalbis serait donc le pseudonyme de cet 
auteur peu connu des ibliographes ? 
H. DE L'ISLE. 


« Une Commission de censure, » — Scè- 
nes non historiques, par le sieur Luc. Ou- 
vrage publié pour la première fois en 
l’année 1***, à l'enseigne des Ciseaux cou- 
ronnés, avec cette épigraphe : LE CROIREZ- 
VOUS, RACES FUTURES ?... Seconde édition, 
publ., rev. et augm., par E.C...etG.F.D., 
avec la relation du procès qui fut intenté 
au sieur Luc. À Paris, chez Brière, décem- 
bre 1827, in-&. Par E. Cavé et G.-F. 
Dittmer, disent les bibliographes, trompés 

par les initiales. Ce doit être une mystifi- 
® Cation d'Emile Cabanon, auteur de « Un 
roman pour les cuisinières, » autre mysti- 
fication. — C’est une production légère, 
terminée par une recette merveilleuse pour 
accommoder les cailles à la Clémentine.— 
M. A. Aubry pourrait-il nous donner les 
raisons qui lui font admettre E. Cabanon 
comme l'auteur d’« Une Commission de 
censure »? Voyez le Bulletin du Bouqui- 
niste et le n° 446 du Catalogue des livres 
de la bibliothèque particulière de M. Brière 
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(l'éditeur de l'ouvrage précité), Paris, Au- 
bry, 1867, in-80. H. DE L'IsLe. 


« Visite du Canal royal de communica- 
tion — des Mers Méditerranée et Océane 
en Languedoc. Faite au mois d'octobre 
mil sept cent vingt-trois. » (A Nancy, de 
l'imprimerie de Jean-Baptiste Cusson. 
M.DCCXXIV, in-4° de 24 p.). Cette bro- 
chure est signée Bavillier, 

Pourrait-on me donner une notice sur 
cet auteur, non cité par Dom Calmet? 

H. pe L'IsLe. 


« Loisirs de jeunesse, — choix de poésies 
inédites, par M**. Paris, imprimerie de 
Firmin Didot frères, 1835, in-8° de 82 p. 
et les titres. » Ex dono : « À Monsieur 
Geoffroy-Chateau, juge au tribunal de 1°° 
instance de la Seine. Hommage de l'au- 
teur, M. J. » Note de M. Geoffroy-Cha- 
teau : « Ce livre est de M. Maximilien 


Jambis, membre de la Cour de Cassation. 


Il me l’a donné, novembre 1854. » Con- 
naît-on d’autres ouvrages de M. Jambis? 
H. DE L'ISLE. 


« M. Beryber, »— auteur 1° de « Lettres 
Berybériennes, suivies d’un essais (sic) sur 
l'esprit humain, par M. Beryber. (A Berlin, 
chez Chrétien-Frédéric Voss, MDCCLIV, 
in-12 de 396 p.»;— et 2° de l'ouvrage 
suivant : « Le Papillon qui mord, nouveau 
Lucien, en douze dialogues, suivis d’une 
lettre à M. Ouf. (Berlin, 1753),pet.in-12 ». 
— Extrait du Bulletin du Bouquiniste, 
1869, n° 1741.— Connaît-on ce Beryber? 

H. DE L'IsLE. 


Le Livre Rouge, 1790. — Combien de 
livraisons doit compter, pour être com- 
plète, la collection du Livre Rouge, ou 
Liste des pensions secrettes (sic) sur le 
Trésor public, contenant les noms el 

ualités des Pensionnaires, etc. (Sans 
ieu.) De l'Imprimerie Royale, 1790, in-8°? 
— Je ne possède que neuf livraisons seu- 
lement, imprimées en rouge et paginées 
séparément, — reliées, en un volume, avec 
les deux brochures suivantes : Coup d'œil 
sévère, mais juste, sur le livre intitulé, le 
Livre Rouge (sans nom de lieu ni d’impr.), 
1790, in-8° de 1v-83 p., et la Loge Rouge 
dévoilée à toutes les têtes couronnées. Nou- 
velle édit. seule avouée, avec des additions 
(sans nom de lieu ni d’impr.), juillet 179, 
in-8° de 18 pages, titre entièrement im- 
primé en rouge. 

A-t-il été publié, à la même époque, 
d’autres brochures relatives au Livre 
Rouge? TRUTH. 


Eloge de La Mottrie, par Désormes. — 
On lit dans le « Dict. des Anon. de A.-À. 
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Barbier, » 2e édit., t. IV, table, p. 283, à 
l'article Désormes : « Cet auteur a composé 
un Eloge de La Metirie dans lequel il 
s'efforce de prouver que son héros est 
mort comme il a vécu et non en converti. 
Voy. Lettres de Fréron, t. X. » Quérard a 
reproduit cette note dans le t. II, p. 525, 
de sa « France littéraire, sans en indiquer 
l'origine et sans être plus précis. 

Pourrait-on donner des renseignements 
exacts sur l’ouvrage de Désormes ? Ce Dé- 
sormes n'est cité ni par Œttinger, dans sa 
« Bibliographie », n1 par M. Du Bois-Rey- 
mond, dans le travail sur La Mettrie, 1 
par lui à l’Académie de Berlin, et qui 
vient d'être reproduit, en français, dans 
un numéro de juin de la Revue politique 
et littéraire. OL. B. 


« Tristessos, par H. Onel, — à Paris, 
chez Silvestre, Lecointe et Pougin, 1832, 
in-80. » C’est le titre d’un recueil de nou- 
velles romantiques, cité par les bibliogra- 
phes, lesquels acceptent ce nom de H. Onel. 
Dans Onel, mot, je lis Léon; reste PH. 

remière lettre du nom de Halévy,, et j'ai 
éon Haléyy. Suis-je dans le vrai? 
H. ne L'Ise. 


«a Monthermé, 1823. » — S,. 1. In-16 de 
212 p.et le titre; au verso de ce titre un 
ex dono, en partie imprimé : « Offert à Ma- 
dame la duchessg de Dino par l’auteur » 
(signature illisible). — Ce petit volume, im- 
primé sur papier de quatre couleurs, a été 
üré à petit nombre; ilest de Marie-Antoine 
Rœderer. Quérard donne la date de 1848. 
Voy. France littéraire, t. XII, p. 702. 
C’est une erreur : un exemplaire 
à la p. 90 et n° 592 du Cataiogue de la 
bibliothèque du docteur Gratiano (Libri). 
Paris, Silvestre, 1844, in-8°.— Voyez « Ca- 
talogues E. B*** (Baudeloque) », p. 237, 
n° 1229; — À. Chaudé, p. 79, n° 701. — 
Paris, Potier, 1850 et 1867, in-8c, et Bar- 
bier, t. III, col. 347 e. Je demande si l’on 
pere contester la date de 1823, donnée par 
‘auteur ? H. DE L'IsLe, 


Réponses. 


Origine du mot Cocotte (V, 431, VIII, 
327). — sonne du mot cocotte, appli- 
que à nos gallinacées, ne serait-elle pas 

ue simplement à quelque bonne ména- 
gère qe aura remarqué le gloussement fa- 
vori de sa poulette, alors qu’elle gratte la 
terre en cherchant quelque graine, ko? Ko, 
kot, dit-elle sans cesse. Faudrait-il y voir 
le féminin de cog, coquette, coquotte, co- 
cotte ? Je ne me permettrai pas de décider. 
Si maintenant je cherche comment ce 
terme a pu passer de la basse-cour au bou- 


gurant. 


[ro août 1875. 
Les 


levard et servir à désigner tout particuliè- 
rement une autre espèce de poules au riz, 
il me vient en tête que cette analogie de 
termes provient d’une certaine ressem- 
blance dans les travaux de ces utiles, ou 
inutiles créatures, comme on le voudra. 
Ne sont-elles pas toutes deux sans cesse 
en quête d’un grain de mil, d’un billet de 
mille, veux-je dire? Si l’une fait chanter 
son coq, l’autre fait chanter maint coco- 
dès. Mais seulement je crois, n’en déplaise 
au savant ami en #s et en os (bien en- 
tendu) de M. Uir., que le rouge n’a pas 
grand'chose à voir là dedans. La cocotte 
ne rougit guère, le cocodès pas davantage. 
Et puis, ne serait-cè pas cog, et non coc, 
qui signifierait rouge? D'où coccineus, 
coccinelle. — Bouillet prétend que cog 
vient de Æokkuzo, chanter ; mais on trouve 
aussi kokkizo, enlever les grains, les pepins, 
opération que ne néglige pas le Lee 


La salamandre de François Ier (VIII, 
68). — Je trouve dans M. de la Saussaye 
(Blois et ses environs, a la description 
d’une galerie du château de Beauregard, 

ui répond pertinemment à la question. 

ette galerie, « qui est certainement l’une 
des choses les plus intéressantes qu'on 
puisse voir dans notre pays, dit M. de la 
Saussaye, est décorée à l'intérieur de 
363 portraits (exécutés de 1617 à 1838) de 
rois et reines de France, princes et prin- 
cesses et PECRDSeES célèbres, depuis 
Philippe VI jusqu’à Louis XIII, avec les 
diverses devises de ces souverains, sur les 
panneaux inférieurs des boiseries. M. de la 
Saussaye rapporte toutes ces devises, et, 
arrivant à celle de Charles VII (et non 
Charles VIII, comme sur la tapisserie en 
question, M. A. D. est sûr d’avoir bien lu 
l'inscription ?) : 

« Charles VIT. Une salamandre entourée 
de flammes : MI NVTRISCO; je m'en 
nourris. Cette légende est en vieil italien; 
on la trouve dans Paul Jove. Il est curieux 
de voir la devise de la salamandre, que 
François [er a rendue si populaire, être déjà 
employée par Charles VII. Le sens est 
évidemment : Je me nourris de orme 
On croyait alors que la salamandre, non- 
seulement pouvait vivre dans le feu, mais 
qu’elle s’en nourrissait. » (Blois et ses en- 
virons, 4° édit., p. 260.) 

J'avais demandé incidemment -(D’une 
histoire du souffler, VIII, 77) qu'est-ce qui 
avait pu accréditer ainsi la « légende de la 
salamandre. » Je ne songeais pas à la com- 
mune devise de Charles VII et Fran- 
çois Ier, que ce dernier prince fit répandre 
à profusion sur les murailles de Chambord 
et de Fontainebleau. Mais cela n’explique 
pas l’origine de cette croyance : est-elle 
mentionnée dans quelque ouvrage de l’an- 
tiquité, dans quelque bestiaire, ou autre 
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ee some du moyen âge ? — 
M. Ï. À. me répond (VIII, 428) que « c’est 
arbleu bien Benvenuto lui-même, dans 
e récit que M. Poggiarido et moi avons 
rappelé, qui a pu accréditer cette légende », 
. L. A. songeet.il que la Vita di B. Cel- 
lini ne fut imprimée qu'en 1728, et tra- 
duite dans notre langue seulement en 
1822 ? (V. Brunet.) F-y. 


À propos d'un passage des « Contes et 
Discours d'Entrapel» (VIII, 60, 125, 152, 
240,302). — « Un pasteur nous apprit sur 
les mœurs des paysans (de la Norvége) 
diverses choses curieuses, surtout par le 
rapport de certains usages établis dans 
ces Cantons lointains avec des coutumes 
que l'on retrouve dans quelques çantons 
suisses; Je singulier usage du kilt, entre 
autres, est commun gux deux pays. On 
appelle ainsi les visites mystérieuses que 
les garçons font pendant la nuit aux filles 
qu'ils doivent épouser. Les visites ordi- 
naires sont les mêmes en Suisse et en Nor- 
vége, c'est-à-dire qu'il en résulte souvent 
la nécessité du mariage, mais que le ma- 
riage suit immanquablement. Une pareille 
faute ne fait aucun tort à la jeune fille; 
mais le jeune homme serait déshanoré à 
jamais s'il refusait de la réparer. 

« Du reste, ce rapport n’est pas le seul 
qu'on ait remarqué entre les habitants de 
la Scandinavie et ceux de certaines parties 
de la Suisse. Les paysans de la vallée 
d’Hasli ont une tradition qui les font des- 
cendre des Suédois. On assure que leur 
dialecte a quelque analogie avec la langue 
suédoise ; et j'ai trouvé dans le visage des 
femmes de Stackhalm le type de celui des 
femmes d'Hasli. La belle batelière de 
Briens, par exemple, avait un profil exac- 
tement suédois. 

« Les Petits Cantons ont conservé une 
ballade très-ancienne, qui raconte leur ori- 
gine septentrionale; et un fait qui établit 

eut-être plus victorjeusement que tous 
es autres le rapport en question, c’est 
l'existence parmi les enfants de Berne 
d'un jeu dans lequel on articule des pa- 
roles bizarres tout à fait inintelligibles à 
ceux qui les prangncent. Ce même jeu, ces 
mêmes paroles se retrouvent parmi les 
enfants de Copenhague, qui certes ne se 
sont pas entendus avec ceux de Berne. 

« L'histoire des jeux d'enfants, des contes 
de nourrice et ape proverbes de bonne 
femme, peut jeter un très-grand jour sur 
Fhistoire de l'espèce humaine, C'est là ce 
qui se transmet à de grandes distances, 
subsiste pendant des siècles, ne s'invente 
guère, et survit quelquefois aux lois, aux 
coutumes, aux EMPIrEs. » 

(J.-1. Ampère. Littér.et Ver, Esquisses 
du Nord, p. 58. 59). 

P. c. €, : V. Durour. 
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La non-existence de Napoléon [er (VIIH, 
104, 392). — Il existe, en effet, un petit 
vol. in-18, portant pour titre : Camme 
quoi Napoléon Ie n'a jamais existé, Il 
est dû à M. J. Pérès, bibliothécaire de la 
ville d'Agen qui, ayant un jaur ayancé 
qu'avec un peu d'intelligence et d'étudeen 
pouvait prouver tout ce qu'on voulait, fut 
prié de prouver que Napoléon Ie n'a ja- 
mais existé, et cela presqueau moment où 
celui-ci venait de mourir à Sainte Hélène. 
Peu de jours après il lut son manusgerit à 
quelques jeunes habitués de la bibliothèque 
qui s'empressèrent de le faire imprimer. 

J’en parlais un jour à Champollian-Fi- 
geac, mon ami, attaché à la Bibliothèque 
(alors Royale), qui voulut bien me mettre 
à même de le lire. 

Napoléon y figurait Apollon; ses frères 
et sœurs des Déités de l'Olympe; les ma- 
réchaux et grands dignitaires de l'Empire, 
des héros et demi-dieux d' Homère, ou des 
constellations. Rien de plus ingénieux et 
de plus curieux que cet opuscule. 

j J. BruNTON. 


Le milliard des émigrés (VIII, 197,257, 
278, 399). æ— C'est le nom de Hérault de 
Séchelles qui me remet la plume à la main. 
J'ai très-particulièrement connu Mme G... 
qui (par le fait du secand mariage de celui- 
ci), était devenue la belle-sœur du M.Tho- 
rin, de M. Hamel, C'était, je puis l’affir- 
mer, un très- beau déclin que celui de 
Mme G... A soixante ans d’âge qu'elle avait 
bien, sa beauté jetait encore un vif éclat. 
Jeune, dans ses toilettes de déçadi, elle 
paraissait avoir été mêlée au tourbillon pa- 
risien. Elle avait connu Roger Ducos, le 
général Beurnonville, je ne saurais dire 
qui encore, car ces conversations ont vu 
leur succéder tant d’autres choses ! Quant 
à Hérault de Séchelles, qui était son com- 
ÉÉRRLS et qui avait avec sa famille de 

ienveillantes relations, j'ai quelque part 
dans l'esprit cette idée qu’au moment de 
l'arrestation de celui-ci elle recevait l’has- 
pitalité dans Sa maison (au son hôtel). J’i- 
gnore si Hérault de Séchelles était com- 
plice d'une grande conspiration, mais ce 
que je puis affirmer, c’est qu’il avait été 
brûlé chez lui, en cette occasion, des pa- 
piers en nombre considérable. Pendant 
plus de deux jours cela eut lieu, selon le 
dire de Mme G. qui fut employée à cette 
besogne, conjointement avec une autre 
dame. Un prénom fut prononcé : je ne 
sais s’il se pourrait agir de Mme Hérault 
de Séchelles. Jugez s'il y avait des pape- 
rasses à brûler ! Il est vrai qu'en telles cir- 
constances pn brûle tout, les femmes sur- 
tout qui qui ont peur de tout. Je n'incri- 
mine ni ne défends Hérault de Séchelles; 
seulement Je erois devoir rendre témoi- 
gnage syr des faits qui appartiennent à 
l’histoire. Jacques D. 
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Deux ouvrages attribues à L.-N. Bona- 
parte (VIII, 271, 343, 375). — Les Réve- 
ries politiques sont bien de lui. On les 
trouve réimprimées danslet, I des Œuvres 
de Napoléon III (publ. par les soins de 
M. Lefèvre-Deumier, bibliothécaire de l’E- 
lysée). Paris, Amyot, 1854-1857, 4 vol. 
in-8. Cet écrit y occupe 15 pages environ; 
il 4 peut-être paru po la première fois 
dans une revue politique de l'étranger. 
Quand au second : Deux mots à M. de 
Chateaubriand sur la duchesse de Berry ; 
M. H. de l'Isie nous en a donné le titre 
exact, ainsi que le vrai nom de l’auteur, 
Louis Brepaudiez. La fausse attribution 
de cet écrit à L.-N. Bonaparte me paraît 
remonter à la « Littérature contempo- 
raine, » t. ÎI, p. 331, volume dont Qué- 
sard n'a assumé la responsabilité Ru 
qu'à la p. 282. Le titre : Deux mots... y 
est suivi de cette note : a Signé Louis-Na- 
poléon B., (en vers.) Sans date, mais an- 
térieur à la déclaration rapportée dans le 
Moniteur du 26 fév. » Cette fausse attri- 
bution a été reproduite dans Vapereau, 
2° édit., 1861, dans la Nouv. Biogr. gén., 
tt. XXXVII, 1863; p. 448 {54), enfin en 
1868, dans la 2e édit. du Dictionn. des 
pseudonymes de M. d'Heilly. Or. B. 


Lo 2 
— 


Auteur des «Mémoires dela marquise de 
Créquy !» (VIII, 326, 38r, 405). — Voici ce 
Le j'ai pu recueillir sur M.de Courchamp. 

l avait suivi Louis XVIII à Gand en 1815 
et, depuis, n'avait pas quitté la cour dont 
il s'était fait en quelque sorte le Dangeau; 
et sur Jaquelle il avait pris force notes 
souvent très-curieuses. Ïl était en rela- 
tions avec presque tous les personnages 
marquants de l'Europe et même en corres- 
ne ance avec bon nombre d’entre eux. 

l'avait une sœur mariée à un percepteur 
qui résida longtemps à Saint-Dié-sur- 
Loire, puis à Vendôme, où elle devint 
veuve. Cette dame vint alors se fixer à 
Blois, avec ses deux filles et y décéda 
vers 1854. Elle avait hérité de son frère. 
Tous les papiers de celui-ci se retrouvèrent 
donc après 1854 dans les mains de ses 
nièces qui les possèdent encore en partie. 

Les plus importants étaient ceux-ci (m’a- 
t-on dit) : 

19 Papiers de Cagliostro. Le comte (d’au- 
tres disent marquis) de Courchamp les au- 
rait tenus du baron de Breteuil, ancien mi- 
nistre de Louis XVI. Une romancière bien 
connue, la comtesse Dash, les aurait em- 
pruntés pour y puiser des sujets de ra- 
man, mais paraît-il, on ne les retrouva 
point dans sa succession. 

29 Mémoires du comte de Courchamp. 
1ls sont en plusieurs cahiers, et m'ont paru 
être des souvenirs personnels assez pi- 
quants. Plusieurs cahiers ont été emprun- 
tés. Les uns par la romancière précitée qui 
s’en servit pour fabriquer, entre autres his- 
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toires, celle de Mademoiselle Robespierre. 
— Les autres, par des personnes curieuses 
d'y lire des détails inédits et souvent peu 
flatteurs sur des membres de leurs fa- 
milles, appartenant pour la plupart à la 
noblesse du premier Empire. Peu de ces 
cahiers, sinon aucun, n’a reparu. -—- Ce qui 
reste du tout est intéressant. Je ne sais 
s'ils n’ont pas été vendus. 

30 Une caisse pleine de lettres et billets 
dont plusieurs sont signés de noms cé- 
lèbres. On ferait, je crois, d'excellentes 
trouvailles dans ces paperasses ; 

4° Enfin, il y avait, paraît-il, encore 
beaucoup d’autres papiers sur lesquels 
seules les nièces du comte pourraient four- 
nir des données précises. Îls consistaient, 
je crois, en compositions littéraires, vers 
et prose. Baron DE SAINT-FRUSQUIN. 


« Les Animaux malades de la peste. » 
(VIII, 353, 406). — Je remercie M. C. L., 
et nous devons tous le remercier grande- 
ment d'avoir enrichi notre Intermédiaire 
de ce monument remarquable d’une épo- 
que encore peu connue ; mais est-ce bien 
à propos qu'il me dit: Nolt esse incredu- 
lus, alors qu'il justifie pleinement mon in- 
crédulité, et me prouve que j'avais raison 
de tenir pour suspecte la Biog. Didot, qui 
certainement ne connaissait pas le texte 
qu'il nous révèle, quand elle a imprimé : 
« L'’âne fait sa confession, au milieu de 
l'assemblée des animaux. » Aux noms ci- 
tés dans la question et dans les réponses, 
je peux ajouter Philelphe, que l’on a dési- 
gné comme le véritable auteur de cette 
Confession de l'âne; Hugo Trimbergius, 
à qui Bebelius l’attribue ; et Juvénal, qu'il 
cite avec raison comme ayant d'avance 
résumé tout l'apologue dans son vers cé- 
lèbre : 


Dat veniam corvis, vexat censura columbas. 


Mais jusqu’à réponse plus positive, je 
crois pouvoir conserver l'idée que ces au- 
teurs n'ont pas fait des Animaux malades 
de la peste, et que cette mise en scène 
première, à laquelle du reste M. C, L. 
rend complète justice, appartient en pro- 
pre à La Fontaine et suffit pour répondre 
à ceux qui lui ont reproché de manquer 
d'invention. 0. D. 


Place du Martroi (VIII, 353, 410). — 
Du Cange cite les formes Marteror au 
Martror, vulgairement Martrou, comme 
dérivé de Martyrium et désignant la fête 
de tous les Saints martyrs. Le mot fran- 
çais Martroy ou Martré (dont Montmar- 
tre est un composé) n'a pas d'autre origi- 
ne, dit-il; c’est celui d’une place publique 
d'Orléans et de plusieurs autres lieux. 

Au mot Martreium, en français Mar- 
troy, il donne un autre sens, celui de la 
place publique où sont torturés et mis à 
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mort les criminels; il cite plusieurs textes 
mentionnant le Martroi de Saint-Jean 
en Grève. 
Le mot Martroi a un sens plus général; 
il signifie, d’après Isidore de Séville, l’é- 
glise bâtie sur le tombeau d’un martyr; 
plus tard, par extension, ün cimetière chré- 
tien. Avant d’être des places publiques, 
le martroi d'Orléans et le martroi Saint- 
Jehan à Paris étaient des cimetières. 
L'abbé V. Durour. 


— Je lis dans le Diction. de FURETIÈRE 
(gr. édit. in-folio, la Haye, 1727). 

« MARTROY. s. m. Vieux mot. Lieu où 
l’on exécute les Criminels. Du latin Mar- 
tyrium. Les paysans du Languedoc ap- 
pellent Martrou, le jour de la Toussaint, 
comme qui diroit Jour des Martyrs. 

— Marrrovy. s. m. Chasse du sanglier. 
— Capitaine du Martroy.—»  TRUTH. 


Une marque monogrammatique (VIII, 
357, 437). — Je retrouve la même marque, 
ou à peu près, (1) en marge de la pièce 
ci-jointe : « Je maistre après Dieu du na- 
vire nommé Jeme estant présent à Lon- 
dres. Pour du premier temps, qu’il piaira à 
Dieu envoyer, aller à droite route à Mar- 
seilles, reconnois et confesse avoir receu 
et chargé dans le bord de mon dit navire 
sons (pour sous) le franc tillac d’iceluy des- 
sous Mons Wm Walter Umey une caisse 
marchandises le tout en bon ordre et bien 
conditioné et marqué de la marque mise 
en marge: lesquelles marchandises je Se 
mets et m'oblige porter et conduire dans 
mon dit navire saufles perils et risques dela 
mer, au dit lieu de Marseilles et de les déli- 
vrer à Monsr Philibert Fabri en me payant 
pour mon fret, la somme de vingt cinque 
livres tournes et 10 p ‘/. avec les avaries 
selon les uz et coutûmes de la mer. Et 
pour cetenir et accomplir, je m'oblige 
corps et biens, avec mon dit navire fret et 
appureux d'iceluy, et témoignage de véri- 
té, J'ay signé trois connissements d’une 
même teneur dont l’un étam (sic) accom- 
ply les autres seront de nulle valeur. Fait 
à Londres 4 fév. 1788.—Joun ROBERTZ. » 

PIERRE CLAUER, 


Tallemant des Réaux, poëte épigramma- 
tiste (VIII, 369). — Je ne connais pas 
d’épigramme satirique de Tallemant des 
Réaux. Mais si l'on prend le mot épi- 
gramme dans le sens de petitès pièces sur 
divers sujets, comme l’entendaient les 
Grecs et les Latins, je trouve, dans le Nou- 
veau Recueil des épigrammatistes fran- 
çois anciens et modernes, par M. B. L. M. 


(1) La moitié d’en haut est la même. Le 
cœur, qui forme la moitié d’en bas, est rem- 
placé par un losange renfermant un M. Entre 
ces deux moitiés se trouve une sorte de C à 
cheval sur la ligne verticale. 
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(Bruzen de la Martinière). — Amsterdam, 
frères Wetstein, M.DCCXX, aux pp. 266 
et 267, l’épitaphe de d'Ablancour (sic) et 
celle de Patru. 

Voici ce qu’en dit Bruzen de la Marti- 
nière : « Cet auteur, dont tous ceux qui 
en ont parlé, ont pris plaisir à nous faire 
l'éloge, avait une grande délicatesse dans 
sa manière de penser. On dit qu’il avait 
fait un grand nombre d’épigrammes, dont 
ses héritiers n'ont pas jugé à propos de 
régaler le public. C’est dommage, car les 
deux seules qui ont été publiées font ex- 
trêmement regretter les sua à à 


La tête de Pascal sans suture, comme 
le sont celles des femmes (VIII, 383). — 
Je trouve, dans l’Anatomie du corps hu- 
main, de Jean Labin, chirurgien juré, une 
observation qui a pu donner naissance à 
la note retrouvée par M. H. de L'Isle. Il 
s'agit de Mores, et non de femmes : 
« Quelques auteurs ont prétendu que le 
« crâne des Mores n'avait point de sutu- 
« res, mais Rioland qui fit à Paris la dis- 
« section du cadavre d’un more y en trou- 
« va comme aux autres crânes. — Dans les 
« anciennes douleurs de tête, les sutures, 
a c’est-à-dire les os du crâne s’écartent 
« quelquefois les unes des autres, comme 
«on l’a observé au crâne du sçavant 
« M. Pascal après son décès. On a observé 
« que ceux qui ont les sutures trop serrées 
« Ou trop effacées, sont sujets à des dou- 
« leurs de tête insupportables, à l’épilepsie 
« et à d’autres maladies. » 

J'ai lu, quelque part, que don François 
Ximénès était atteint d’une profonde mé- 
lancolie, qui pouvait bien provenir de la 
conformation de son crâne composé d’un 
seul os sans sutures. EN. G. 


Molière : Recherches sur les éditions 
originales ( VIII, 385, 441). — La phrase 
de la Préface des Précieuses, dont parle 
M. Bazin-Barucla, a le double que dans 
pose exemplaires (pas dans tous) de 
‘édition originale de 1660; puis, dans 1697, 
1710, 1718, 1733, c'est-à-dire dans toute, 
ou peu s’en faut, la série des éditions qui 
reproduisent celle de 1682; puis encore 
dans 1734, tête d'une catégorie toute nou- 
velle. Mais je ne trouve qu’un seul que 
dans les divers exemplaires que je viens 
de vérifier de la source de la 2e série, 
c'est-à-dire de 1682 même. J’ai tenu à re- 
monter, pour cette édition, jusqu’au pré- 
cieux texte, sans cartons, venant de la 
Reynie et appartenant aujourd’hui à M. le 
comte de Montalivet. Le second que 
manque, ainsi que dans ceux de la Biblio- 
thèque nationale, de la Bibliothèque de 
l'Institut, de la Bibliothèque Cousin. Il 
faut donc, dans la note dela p. 5r du 
t. II de la nouvelle édition de Molière, 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


465 


remplacer le chiffre 1682 par : « 1697 et 
la série d’éditions sortie de 1682. » 

Je me demande maintenant d’où vient 
l'erreur. C’est mon très-regretté et regret- 
table frère Ad. Regnier qui, sous la direc- 
tion de mon père, avait été chargé (com- 
me le dit l’avertiss. de M. Despois, en tête 
du t. 1) de reviser et de constituer le texte. 
Or, il s'acquittait de cette tâche avec la 
plus consciencieuse et la plus minutieuse 
attention; on en a la preuve à chaque 
page. Il me paraît donc bien vraisembla- 

le qu'il y a des exemplaires de 1682 qui 
ont îe double que, et qu'il a eu sous les 
yeux un de ces exemplaires. Ce qui rend 
ma conjecture, qui a été aussi celle de 
M. Bazin, bien vraisemblable, c’est l’ac- 
cord de tous les textes copiés sur 1682 à 
répéter la conjonction : ces textes ont 
l'habitude à peu près constante de repro- 
duire servilement leur prototype; il me 
semble donc presque indubitable qu'ils 
procèdent d’un exemplaire de 82 ayant les 
deux que. Si quelqu'un des lecteurs de ?’In- 
termédiaire en possède un où se trouve 
cette leçon, nous lui serions reconnais- 
sants de nous le dire. 

A la suite de ma réponse, je voudrais 
bien me permettre une question. Je ne 
connaissais pas cet incendie du collége de 
Montaigu qui a, dit M. Bazin, «détruit ce 
qui restait de l'édition de 1682.» Quel est 
le document (contemporain, je suppose) 

ui atteste l’incendie et y attribue cette 
estruction ? HENRI REGNIER. 


Si jeune et déjà (VIII, 386). — Pardon! 
le maire de Nancy n'avait pas Se _e 


La langue de Cicéron (VIII, 387). — La 
réflexion de M. E. D. serait désolante 
pour les savants amis de l'antiquité; mais 
ne pourrait-on comprendre que Mavortius 
corrigeait Horace, comme on corrige, en 
effet, aujourd’hui Rabelais, Montaigne et 
Molière; c’est-à-dire en tâchant de réta- 
blir d’après les anciens mss. le vrai texte 
altéré par le commun des copistes ou des 
imprimeurs ? 0. D. 


— D. Ricard traduit un peu différem- 
ment, mais toujours dans le même sens, 
la phrase en question: « La céiébrité que 
lui acquit son éloquence subsiste encore, 
malgré les changements que la langue la- 
tine a éprouvés. » — Mais ce qu'il faudrait 
citer, cest la traduction du bonhomme 
Amyot, 

Dans ce bon gros Plutarque à mettre A Le 
ats. 
TRUTH. 


Architecture d'anciennes églises (VIII, 
388, 441). — M. Monfils trouvera, dans 
le 4° volume (année 1860) de la Revue de 


[ro août 1875. 


l'Art chrétien, pp. 590-604, une réponse 
complète à sa question, dans un article 
de Mme Félicie d'Ayzac, dignitaire de la 
Maison de la Légion d'honneur de Saint- 
Denis, une des femmes les plus savantes 
de tous les temps. Je ne veux pas lui ôter 
le plaisir de la lecture, en analysant cet 
article. EG. P. 


— Didron niait la déviation volontaire 
de l'axe du chœur des églises par rapport 
à celui de la nef. Il pensait que les exem- 
ples donnés sont ceux d'’églises dont le 
chœur et la nef appartiennent à deux épo- 
ques différentes, ainsi que cela se voit sur- 
tout dans les grandes cathédrales. 

Nous croyons M. A. Nalis beaucoup 
trop affirmatif et nous craignons pour lui 
que, s’il passait des généralités aux dé- 
tails, il ne trouvât les faits contraires à 
ses affirmations. Qu'il commence par vé- 
rifier s’il existe une déviation ou non de 
l'axe des “oies modernes de Saint-Au- 
gustin et de la Trinité. Sans le savoir, 
nous sommes convaincu qu'il se trompe. 

| Ar. D 


Un poëme latin du XVe siècle (VIII, 
388). — Voir au sujet du poëme de Simon 
Nunquier (Nunquierus; Namquier est 
une faute d'impression), le Manuel du 
Libraire, 5e édit., t. IV, col. 5; il indique 
sept éditions différentes, de 1498 à 1621, 
et une traduction en vers français. Il n’est 
fait mention de cet écrivain, ni dans la 
Nouvelle Biographie générale publiée 
par la maison Didot, ni dans la vaste 
Hist. littér. uniy. (en allemand), du doc- 
teur Graesse. TB: 


Mort du poëte Gilbert (VIII, 390, 442). 
— Allons-nous reprendre, en 1875, toute 
une discussion qui s'étale dans l’Inter- 
médiaire de 1866 (III, 37, 123, 175, 425), 
une queue en 1867 {IV 73)? — L'Ode 
imitée de plusieurs psaumes est fort 
antérieure à la mort de Gilbert, 16 nov. 
1780 : Charles Nodier, avec sa prétendue 

otice historique, ornement obligé des 
réimpressions successives des Œuvres de 
Gilbert, continue, et pour longtemps en- 
core, de tromper maintes enr 

. DE S. 


Hoche mourut-il empoisonné? (VIII, 
392). — A rapprocher de la question : 

omment mourut le général Desaix 
(VIII, 9). Pour élucider celle-ci, il faut 
examiner : 1° la vie de Hoche; 2° les 
faits contemporains. 

Hoche avait de grands talents mili- 
taires, un caractère indépendant, de la 
noblesse et de la générosité. Soupçonné 
de royalisme, Saint-Just le fit empri- 
sonner, malgré sa belle campagne d’Al- 
sace. Hoche réussit ensuite à pacifier 


N° 174] 

467 
Ja Vendée, fit cette autre belle campa- 
gne dite de Lépben, refusa avee indi- 
gnation de participer au coup d'Etat 
de fruetidar (4 septembre 1797), et mou- 
rut tout d'un coup, onze jours après 
(1$ sept.), à son quartier général de 
Wetzlar. « L’autopsie fit soupconner un 
« empaisonnement, DONT ON NE DEVINE 
«PAS LE MOTIF, » dit le Dict, de Dezo- 
bry (art, Hoche). , 

D'après ce qui précède, il est évident 
qu'un général d'une prabité irréprochable 
et ayant sous la main une force armée 
imposante, pouvait à yn moment donné 
devenir malsain aux faiseurs de coups 
d'Etat et autres pourris, C'est ce qui 
explique pourquoi Hoche, après son dou- 
ble refus, d’imiter Augereau et d’accepter 
le portefeuille de la guerre, fut expédié 
le plus tôt possible... à Wetzlar. 

Pour qui travaillaient Barras et ses aco- 
lytes? Pour le comte de Provence ou 
pour un autre prétendant? Chi lo sa. Ce- 
pendant un personnage influent eut peut- 
être aussi alors intérêt à étouffer un se- 
cret génant, et dont Hoche semble avoir 
été dépositaire, car on lit dans l'article 

ui concerne Joséphine (Biographie Mi- 
chaud) : « Hoche fréquenta alers: son 
« salon (à Joséphine de Beauharnais) et, 
« au dire des annotations des Mémoires 
« de Joséphine, lui révéla, peu avant sa 
« mort, un secret fameux, en l'invitant 
« à ne point négliger d'en faire usage 
“ quan 
« lui permettre. n 

Chaos d’abscurités pleines de crimes, 
dont se tirera comme il le voudra le cher- 
cheur des problèmes dont fourmille notre 
histoire, surtout celle de la Révolution. 
Celle-ci ne paurra être écrite définitive- 
ment que bien plus tard, et encore ne 
ourra-t-elle l'être que sur les documents 
échappés aux destructions d'archives, qui 
accompagnent chez nous depuis quaire- 
vingts ans chaque changement de gou- 
vernement. GUY DE SAINT-FRUSQUIN. 


' 


— Je ne me fais pas juge, mais simple 
greffier, dans le débat soulevé, en repro- 
duisant ici l'opinion d’un Contemporain : 

« Et quelle autre cause, que le poison, 
peut indiquer ce passage extrait littérate- 
ment du procès-verbal de l'ouverture de 
son corps [celui du général], faite le qua- 
trième ue complémentaire, en présence 
d'une réunion de médecins et de chirur- 
giens les plus expérimentés? « L'estomac 
et les intestins ont été ouverts dans toute 
leur longueur : le premier a présenté 
de larges taches noires au centre, et 
moins chargées de cette couleur à la 
circanférence, mouchetées par placards, 
‘avec des séparations entre elles et les 
mouchetures correspondantes à la tache 
extérieure, beaucoup plus rapprochées et 
presque confondues. n 


les circonstances pourraient le 
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« Si l’on demande encore, pourquoi la 
Faeulté de médecine de Paris (qu’on ne 
peut soupçonner d’ignorance) a-t-elle hé- 
sité de prononcer? Si l’on consuite la 
séance publique de la même Faculté de 
médecine, du mois de novembre 1778, 
on sera frappé des réflexions que Li 
le docteur Salins, sur les effets du poi- 
son, relativement à l’ouverture du ca- 
davre du jeune Lamotte. La confor- 
mité des phénomènes, observés à des 
distances si éloignées, est singulière. Or, 
on sait que chaque poison produit un 
effet différent et des phénomènes qui lui 
sont propres; et j'inferroge les hommes 
de l'art, si ceux qui se rencontrent ici ne 
sont pas les résultats connus du sublimé. 
Ces recherches ne sont point indiffé- 
rentes à l'humanité; si l’art n’a pu tou- 
jours prendre le crime sur le fait, il est 
beau que son expérienee serve au moins 
à le prévenir. » (Alex. Rousselin. Vie de 
Lazare Hoche, 2e édit. Paris, Buisson, 
An VI, 2 vol. ne à 435, t. 1), 

. €. C. : TRUTH. 


Napoléon a-t-il existé? (VIIT, 392). — 
Jl existe, en effet, un curieux paradoxe que 
je ne connais que par les mentions des 
Catalogues où 1l n’est pas rare de le ren- 
contrer sous le titre : Comme quoi Napa- 
léon n'a jamais existé, — J'ajoute, à la 
supposition que le nom de Napoléon, cor- 
ruption, d’Apollan, signifierait le Soleil, 
une autre indication assez singulière, que 
je retrouve dans mes notes de plus de 
20 ans, comme émanée d'un helléniste 
d'Orléans; c’est une espèce d’Anagramme 
ou de Logogriphe qui fournit, par la dé- 
composition du nom, et san raccourcisse- 
ment par le retranchement successif d’une 
lettre, la curieuse combinaison que voici : 


Napoléon. 
Apoléon. — arohepy. 
Poléon. — rokcuv. 
Oléon. — okswy. 
Léon. — au. 
Eon. — €oy. 
On, — wy. 

Cette succession de mots arrangés dans 
un certain ordre (et grâce À uns petite 
licence qui consiste à transformer Léon en 
Laün) constitue une phrase qui se traduit 
ainsi : 

Napoléon étant le Lion des peuples allait 
renversant les cités. 
Napoléon y 6 Aë£wy Aaüy Éoy &rokËwY 

réAEwV.  (Nîmes.) Ga: L. 


— La curieuse facétie citée par M. E. L. 
(VIII, 1a4) est la réimpressian d'un opus- 
cule jntitulé : GRAND ERRATUM, source 
d'un nombre infini d’errata, à noter dans 
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l'Histoire du XIX° siècle (par J.-B. Pérès). 
Agen, imp. de Prosper Noubel, 1835. In- 
33 de 45 p. — Voyez notre Intermédiaire, 
1, 684, 763; III, 20; VI, 79; voyez aussi 
Barbier, J, 643, b.; II, 561, f. 

H. DE L'IsLe, 


— Cette docte facétie a été réimprimée, 
il y a quelques années, par la maison 
Meyrueis, et l'édition en est épuisée. L’au- 
teur du Camme quoi Napoléon n'a jamais 
existé, est (ainsi que je l'ai jadis rappelé 
dans la Corresp. Hitré. en relevant une 
erreur de M. Prosper Mérimée, qui en fai- 
sait un Belge, et ainsi qu'on l’a aussi rap- 

elé ici même) un érudit gascon, l'abbé 

érès, ancien Oratorien, mort, sous le 
règne de Louis-Philippe, bibliothécaire de 
la ville d'Agen. M. Poggiarido trouvera, 
dans notre recueil et dans la Corresp. 
littér., tous les renseignements qu’il pourra 
désirer sur l’homme et sur l’opuscule. 


* 


T. ne. L. 


— J'indiquerai à M. Pogg. les deux bro- 
chures suivantes qui peuvent aussi l’inté- 
resser : ECKARD. À Aroleoh Buonaparte est- 
il né français? 1826, 31 p. in-8°; — (LE 
MÈME), Notes supplétives aux Recherches 
sur Versailles, sur la Question : Napoléon 
Buonaparte est-il né français? — À Ver- 
sailles, 1834, 40 pages in-89  TRruTH. 


ne 


Berbignier de Terre-Neuve du Thym 
(VIII, 393). — On doit écrire, comme 
M. Champfleury : Berbiguier. Le volume 
des Excentriques contient un article très- 
intéressant sur cet original, et M. Lorédan 
Larchey, dans les Gens singuliers, lui a 
consacré aussi quelques pages. 

]l demeurait rue Guénégaud ou rue Ma- 
zarine. Les habitants du quartier de la 
Monnaie (les mûrs) l'ont bien connu et se 
Je rappellent. Je ne sais s’il faut admettre 
l'explication que M. L. Larchey, je crois, 
donne de ses particules nobiliaires : Ber- 
biguier avait mis de la terre dans des 
caisses et y avait planté du fhym.…., de là 
sa noblesse. J'incline à penser qu’il s’ap- 
pelait Berbiguier tout court, comme le flü- 
tiste compositeur qui eut une réputation 
méritée de 182a à 1850 ; Je ne sais même 
point s'ils n’étaient pas parents, car l’un 
(le nôtre) était né à Carpentras, l'autre à 
Caderousse, villes toutes deux situées dans 
le département de Vaucluse, A. Nauis. 


— Pour la biographie de cet excentri- 
que, qui est bien Berbiguier, voir le Dict. 
hist., biogr. et bibliogr. du dép. de Vau- 
cluse, du docteur Barjavel. Carpentras, 
Devillario. 1841. 2 vol. in-8. M. M. 


Verre malléahle (VIII, 394). — Relire 


l’Intermédiaire, t. 1, p. 282, sous la rubri- 


que : Découverte de l'Aluminium. Ne 
peut-on pas y voir le verre malléable dont 
parle Pline? H. pe L'Isce. 


[10 août 1875. 
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— Voir l'Interméd. (VII, 412), Saus la 
rubrique : Secrets perdus, Arr, D. 


« Simon de Nantua (VIII, 354). » — La 
première édition de Simon de Nantua est 
de 1818. C'est donc à tort que l'on a écrit 
dans une feuille périodique du départe- 
ment de l'Ain, que c'est pendant un séjour 
à Bourg, en 1831, auprès de son parent 
Christophe-Alexis-Adrien de Jussieu, pré- 
fet de l’Ain, que l’idée du titre de son ou- 
vrage serait venue à Laurent-Pierre de 
Jussieu. 


— L'auteur, P.-L. de Jussieu, a publié, 
en 1829 : Œuvres posthumes de Simon de 
Nantua, Paris, in-12. OL, B. 


La mort dans des circonstances étranges 
(VIT, 397; VII, 209, 475, 506; V. 322). 
— Ce sujet a été, après Montaigne (Essais, 
liv. I, ch. xx1x), abordé par l'auteur d’un 
livret facéticux, imprimé vers 1620 : 
Grandes et récréatives pronostications 
pour ceste présente année 08145000470, 
par Astrophile le Roupieux, intendant 
des affaires de Saturne, etc. Cet apuscule 
fort rare a été réimprimé à 100 exempl. 
(Bruxelles, Mertens, 1863, 1in-18), mais 
comme il est certainement fort peu connu, 
nous n'hésiterons pas à lui emprunter 
quelques lignes : : 

« Le grand ivrongne Anacréon fut suf- 
foqué d’un pepin de raisin; Spurius s’es- 
trangla d'un œuf mollet; Fabius le pré- 
teur d'un poil de chèvre; le ris qui est le 

ropre de l’homme en despit d'Héraclite 

e pleurart, fit mourir ces grands rieurs de 

Xeuze et Philomène, le premier regardant 
la mine ridée d’une vieille qu'il avoit por- 
traicte, l’autre un asne qui mangeoit des 
figues. » 

Astrophile mentionne ensuite un Ro- 
main qui, « estant en la présence de l'em- 
pereur Claudius », fut suffoqué par une 
flatuosité qu'il retint captive; il men- 
tionne le trépas de deux personnages ima- 
ginaires : Bringuenarille «mort en la gueule 
d’un four chaud par le conseil des méde- 
cins » et Rud’ en soupe qui rendit l'âme 
dans des circonstances étranges consignées 
dans « un épitaphe composé en toscan par 
« le comique et facétieux frater Bargadus 
« de Bragmardo, et traduit fidellement en 
« nostre langue par Hembrelin de Trin- 
« quencelles, grand poëte et orateur du roy 
« Artus. » | 

Montaigne ne nomme pas le personnage 
que suffoqua un pepin de raisin, trait qu'il 
a pris dans Valère Maxime (liv. IX, 12, 
ext. 8); quant aux autres défunts signalés 
dans les Grandes et récréatives prognos- 
tications, laissons le plaisir de les découvrir 
à quelque Intermédiairiste ayant des loi- 
sirs et versé dans la lecture des auteurs 
anciens. A. Nars. 


D 
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« D'Rewer » (VIII, 416). — On lit dans 
la Bibliographie de l'Ain, par Alexandre 
Sirand (in-8, Bourg, Milliet-Bottier,1851) : 
« D’Rewer, poésie par ***, 1 vol. in-80, 
Bourg, Milliet-Bottier, 1845, 50 exempl. 
— L'auteur de ces mystérieuses poésies a 
voulu garder un strict incognito ; mais il 
doit avouer un ouvrage qui fait honneur 
aux muses bressanes et aux presses de 
Bourg. En voir un échantillon, Journal 
de l'Ain, 5 mars 1847. » Le strict inco- 
qu a été soulevé, pour parler comme 

. Sirand (de son vivant, juge au Tribunal 
civil de Bourg et membre de plusieurs 
sociétés savantes) et l’auteur est bien 

. H.-S. Pic, ancien juge au Tribunal 
civil de Saint-Etienne (Loire). Je le tiens 
de bonne source, entre autres de celui qui 
a corrigé les épreuves. Mais ce qui est 
moins avéré, c'est que M. Pic descende 
des anciens Pic de la Mirandole; je sais 
qu'il en avait la prétention et que, pour se 
conformer à une loi sur les titres de no- 
blesse de 1856, si je me souviens bien, il 
se pourvut auprès de l’autorité compétente 
pour être autorisé à porter le nom de Pic 
de Blais de la Mirandole; cela fit beaucoup 
rire à Saint-Etienne et passa inaperçu à 
Bourg. Je ne sais pas si ses preuves furent 
trouvées insuffisantes, ou si les événements 
de 1870 ont fait suspendre l’enquête. Voici 
une explication de*la différence dans le 
nombre des exemplaires, d'après A. Sirand 
et M. H. de lIsle : Le tirage a été fait à 
100 exemplaires; l’auteur, qui s’en était 
réservé la distribution, en brûla cinquante, 
une première fois; 1l en brûla vingt-cinq, 
une autre fois; enfin, il en brûla encore 
douze, et je crois qu’il guette les autres 
pour leur faire subir le même sort, sans 
tenir compte des éloges de Sirand. 


La popularité définie par Victor Hugo 
(VIII, 418). — C’est don Salluste, dans ia 
france scène du 3e acte de Ruy Blas. Don 

alluste : 


Les intérêts publics ? Songez d'abord aux vôtres. 
Le salut de l'Espagne est un mot creux, que 
(d’autres 
Feront sonner, mon cher, tout aussi bien que 
[vous. 

La popularité? C’est la gloire en gros sous. 


Max et A. Na1is. 


L'Elvire de Lamartine (VIII, 418). — 
Suivant la jolie expression d’un feuilleto- 
niste du temps, Lamartine a toujours été, 
vis-à-vis des dames « un sultan quin'a 
point de mouchoir. »—« Avec de grandes 
te à régner sur les cœurs (disait 

ug. de Mirecourt, dans sa Biogr., 1856), 
et tout en se vantant de recevoir des lettres 
de femmes des quatre parties du monde, 
le poëte n’abuse jamais de ses conquêtes; 
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il craint le tête-à-tête, sans doute au point 
de vue de sa dignité, qu’il veut conserver 
toujours. » — ÆElyire est un nom de con- 
vention. Voici ce que dit une note de La- 
martine, placée au bas de la pièce inti- 
tulée à Elvire, dans l'édition des Prem. et 
ei Méditations, publ. en 1855, 
in-8o : 

« Cette méditation n’est qu’un fragment 
d'un morceau de poésie beaucoup plus 
étendu que j'avais écrit bien avant l’époque 
où je composai les Méditations véritables. 
C’étaient des vers d'amour adressés au 
souvenir d’une jeune fille napolitaine dont 
j'ai raconté la mort dans les Confidences. 
Elle s'appelait Graziella. Ces vers fai- 
saient partie d’un recueil en deux volumes 
de poésies de ma première jeunesse, que 
je brûlai en 1820. Mes amis avaient con- 
servé quelques-unes de ces pièces : ils me 
rendirent celle-ci, quand j'imprimai les 
Méditations. J'en détachai ces vers, et 
J'écrivis le nom d’Ælvire, à la place du 
nom de Graziella. On sent assez que ce 
n'est pas la même inspiration. » ‘TRUTH. 


Le nombre treize (VIII, 419). — N'’est- 
ce pas Grimod de la Reynière qui a écrit: 
« Quélques personnes redoutent à table 
une salière renversée et le nombre de 
treize. Ce nombre n'est à craindre qu’au- 
tant qu'il n'y aurait à manger que pour 
douze. Quant à la salière, l’essentiel c’est 
qu'elle ne se répande pas dans un bon 


plat. » 
Beaucoup de lecteurs, Je crois, partage- 
ront son avis. À. Naus et À. B. 


— C'est, en effet, au souvenir de la Cène 
is j'ai toujours vu attribuer la crainte 

e se mettre treize à table. Probablement 
aussi, est-ce de cette crainte que l’on 
est parti pour regarder partout le chiffre 
treize comme fatal, pour ne pas habiter 
une maison Numéro 13, pour ne pas se 
mettre en voyage le 13 du mois. ni le ven- 
dredi, etc. Cette assimilation du nombre 
treize et du vendredi semble confirmer 
qu'il y a là un souvenir &e la Passion; et 
cependant, au moins pour ne pas être 
treize à table, l'application est incomplète. 
Ce n'est pas un, mais deux des treize con- 
vives de la Cène qui moururent en beau- 
coup moins d'une année. J'ai, un jour, 
demandé à un juif si cette crainte se ren- 
contrait aussi parmi eux, et il m’a répon- 
du affirmativement. Mais les peurs sont 
contagieuses; et je ne pense pas qu’il 
faille rien conclure de ce fait contre l’ori- 
gine chrétienne de celle-ci. ©. D. 


Trier sur le volet (VIII, 419). — Pour 
le sens, trier ayec soin. Pour orpine, je 
proposerai celle-ci. Ecolier et prenant 
mes vacances chez un fermier, j'y ai vu, 
et j'y travaillais moi-même, trier grain à 
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grain le blé destiné auxsemailles. A la vé- 
rité, c'était sur une grande table; mais ne 
peut-on pas admettre que bien des culti- 
vateurs n’ayant pas de table assez grande, 
aient employé à cette opération un volet 
provisoirement détaché de la ES Ree 


Bibliotières (VIII, 419). —La Rymaille 
sur les plus célèbres bibliotières est certai- 
nement rare en original, mais elle est bien 
connue et a été réimprimée plus d’une 
fois. M. Colomb de Batines l'a réimpri- 
mée en 1842 (Moreau, Bibliographie des 
Mazarinades, n° 3550), et M. Léon de 
Laborde l’a mise dans son volume de notes 
sur le Palais Mazarin, E 194. Je l’ai don- 
née à mon tour dans l’Annuaire des Bi- 
bliophiles, des Bibliothécaires et des Ar- 
chivistes (Paris, Meugnot et Claudin, 
29 année, 1861, p. 134-41) avec une con- 
tre-préface et quelques notes. Depuis, 
M. Albert de Fizelière en a donné une 
édition séparée et très-abondamment an- 
notée; je n'ai pas le titre sous la main, 
mais il est facile de se la procurer chez le 
libraire Aubry, qui l’a publiée. Ainsi, en 
voilà, de compte fait, quatre réimpressions 
en trente ans; il y a de véritables chefs- 
d'œuvre qui n’ont pas eu la même for- 
tune. 

On ne sait pas d’ailleurs le nom de son 
auteur, qui a demeuré aux Chartreux de 
Paris, et qui devait être un hébraïsant. 
Quant à l’appellation de gyrovague elle 
s'applique à un religieux au ne fait partie 
d'aucune maison, et va de monastère en 


monastère. A. DE M. 
— Elle est dans le Bulletin du Bouqui- 
niste d'Aubry de 1869. A. B. 


« La Gimblette » (VIII, 420).— Il y a eu 
deux compositions sur le même sujet, dont 
l’une a été gravée a Bertony. « Ces deux 
compositions ont la plus grande analogie. 
Cette pièce était aussi connue sous le nom 
de La Caroline, par allusion à des femmes 
auxquelles certain vice était attribué, et au 
Carlin qui joue un rôle important dans le 
tableau. Cat. A. David. (/Zconographie des 
Estampes à sujets galants.) : 

Mais pourquoi « la Gimblette »? Parce 
que la Gimblette était une petite pâtisserie 
sous forme d’anneau dont les petits chiens 
étaient aussi friands que leurs petites maïi- 
tresses, et que M. Fragonard était un li- 
bertin! Ux Liseur. 


— Mais la Gimblette c’est la « petite 
pâtisserie dure, sèche, en forme d’anneau » 
(ainsi que la définit Littré), que tient à la 
main et qu'offre la jeune rieuse au chien 
qu'elle a si singulièrement placé sur la 
plante de ses deux pieds, levés en l’air de 
manière à lui donner le change. Q. Q. 
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« La Marseillaise » (VIII, 420). Voir le 
t. 1 de l’Intermédiaire, 20 colonnes sur le 
sujet : il est épuisé. Pour la réponse à la 
question posée par M. V. J., consulter la 
p. 217. Ux Laseur et ULR. 


La chanoinesse zu Rheïin (VIII, 421). 
— Dans l'Alsace noble de M. Lehr (Paris, 
1870, 3 vol. in-4°) on trouve la généalogie 
des zu Rhein, avec la filiation des diverses 
branches de cette famille, originaire de 
Bâle. J'y relève une Dite Marie-Françoise, 
chanoinesse de Remiremont, née de 1718 
à 1726, et une D'le Marie Ursule zu Rhein, 
sa nièce, née de 1747 à 1752, chanoinesse 
d'Epinal. Cette dernière aurait eu, en 1776, 
époque à laquelle se rapporte le récit du 
duc de Lauzun, vingt et quelques années, 
mais a-t-elle appartenu au chapitre de Frau- 
Lautern, avant d'aller se fixer à Epinal? En 
second lieu, la famille zu Rheïn est aussi 
bien en droit que la famille de Surin, de 
méconnaître cette trop aimable et trop 
provoquante parente. Au surplus, on peut 
appartenir à une « brave famille d'offi- 
ciers, qui ont versé leur sang pour la 
France, » et avoir une arrière-grand'tante 
qui a eu des faiblesses pour un et même 
plusieurs officiers de dragons. De pareilles 
choses se sont vues et sues. Un Liseur. 


Bonaparte a-t-il renié le christianisme ? 
(VIII, 421). — Voici le titre de l'ouvrage 
sérieux qui a sans doute donné lieu à 
l'affirmation si positive du rigide histo- 
rien de l'Empire. « Buonaparte peint par 
lui-même dans sa carrière militaire et 
politique, par M. C** (Ant.-Siméon-Gab., 
Coffinières), avocat à la Cour royale de 
Paris. Paris, Belin Le Prieur, 1814, in-80 
534 p. 

Ontregrette, en parcourant l'Histoire de 
Napoléon Ie de M. Lanfrey (ce résumé 
si fidèle et si complet, si perfide et si ha- 
bile, de tous les pamphlets et libelles pu- 
bliés contre l’Empire par les royalistes et 
les étrangers), que l’auteur n'ait pas eu la 
bonne pensée d'indiquer leurs titres au 
bas de chaque page. Quel curieux monu- 
ment de bibliographie spéciale 1l eût légué 
à la postérité | Ux Liseur. 


Les maisons habitées par Diderot (VIIT, 
422). — Si M. Frédéric Lock veut bien 
m'aider à refaire la liste des diverses mai- 
sons habitées par Diderot, je lui en serai 
fort reconnaissant. Dans les premières an- 
nées de son séjour à Paris, Diderot a été 
quelque peu nomade. Nous le trouvons 
rue des Deux-Ponts dans l’île Saint-Louis, 
peut-être rue Foupée, puis rue Saint-Vic- 
tor. En 1750 il est place de l’Estrapade et 


la tradition qui veut que ce soit dans la 


grande maison d’angle de cette place n'a 
rien que de vraisemblable. Il paraît aussi 
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avoir habité le vieil hôtel de Stuard de la 
tue Saint-Hyacinthe-Saint-Michel. Mais la 
maison qu'il occupa le plus longtemps, et 
l'on peut dire presque toute sa vie pari- 
sienne puisqu'il y était déjà vers 1752, 
époque à laquelle se passe l'épisode de 
Gordeil et Miie de la Chaux, qu’il a racon- 
té, et qu’il n’en sortit qu'en 1784, pour 
äller mourir quinze jours après rue Riche- 
lieu (quel numéro ?), c'est celle de la rue 
Taranne. 

Si j'ai dit que cette maison n'était pas 
celle qui fait le coin de la rue Saint-Be- 
noît, ce n'est pas seulement parce que 
l’éntrée de celle-ci est rue Saint-Benoît, 
et non rue Taranne; ce n'est pas seule- 
nent parce que les appartements y sont 
d’une exiguïté telle que la bibliothèque 
de Diderot n'aurait pas pu y tenir; c'est 
parce que entre autres lettres du philoso- 
phe, il s’en trouve une à Garrick, pour lui 
recommander Fenouillot de Falbaire, et 
que cette lettre est signée : « DiDEROT, rue 

aranne, vis-à-vis la rue Saint-Benoît. » 
Comme je l’ai fait remarquer, il est impos- 
sible que vis-à-vis puisse signifier au coin. 
M. Lock, qui connaît si bien le vieux Pa- 
ris, doit voir d'ici la maison, qui devait 
être tout à fait voisine du carrefour Saint- 
Benoît et peut-être se prolonger par ses 
derrières jusqu’à la Cour du Dragon. 

La famille de Vandeul a été plus nom- 
breuse et l’est encore aujourd’hui plus que 
ne le suppose M. Lock. ASZT. 


Paysans normands (VIII, 423). — Rus- 
ticola est bien curieux. Mais enfin il pourra 
consulter : 

1° Eglise de l’abbaye de Fécamp. Un bas- 
relief du XIIe siècle, qui représente trois 
bergers. 

2° Hôtel du Bourgtheroulde à Rouen; 
les bas-reliefs de la tourelle du XVIe siècle 
gravés dans la Description historique des 
maisons de Rouen, par E. Delaguérière, 
(t. 1), où il verra comment: BERGER A BER- 
GÈRE PROMPTEMENT SE INGERE. 

30 Des moissonneurs y sont aussi sculp- 
tés. L’arcade du Gros-Horloge à Rouen. 
Le berger Rouen. 

Pour combler la lacune, qu’il voie : 

Les vitraux de la cathédrale de Rouen. 
Il y en a un du XIIIe siècle qui est donné 
par les Marayÿeurs et Poissonniers. 

Les stalles de la mêrne cathédrale de la 
fin du XVe siècle. Il y trouvera un berger, 
üun porcher, une moissonneuse et des ven- 
dangeurs. (On cultivait, en ce temps-là,en 
Normandie, des vignes qui donnaient du 
vin exécrabie). (Les stalles de la cathé- 
drale de Rouen, par H. Langlois.) 

Il doit se trouver quelques scènes cham- 

êtres parmi les nombreux petits bas-re- 

és de la fin du XTV: siècle qui ornent les 
ortails de la Librairie et dela Calendre, à 
a même cathédrale. 


? 
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4° Le vitrail de l’église du Pont de l'Ar- 
che, qui représente une foule de gens hâlant 
un bateau qui franchit le pont, renferme 
peut-être la représentation de quelques 
paysans. 
imagerie du moyen âge lui donnera 
surtout des bergers, à cause du rôle que 
ceux-ci ont joué dans la naissance du 
Christ. Dans les calendriers des Heures 
manuscrites, il trouvera des porchers, des 
faneurs, des moiïissonneurs et des vigne- 
rons. Mais comment distinguer si ces mes- 
sieurs sont normands ? Azr. D. 


Robbé de Beauvezet, le poëte cynique 


(VIII, 423).— Je ne sais s'ii existe une 


longue notice sur cet ancien élève des Ora- 
toriens, qui tourna si mal, à la confusion 
de ses anciens maîtres. Toujours est-il que 
la duchesse d'Olonne, que ses vers avaient 
amusée, lui laissa, en mourant, en 1777, 
une somme de 15,000 livres. {Voir Cf, 
Bachaumont, Quérard ét les Biographies.) 
A. NaLis. 


…— La Biog. Didot ajoute à ces faits que 
Robbé recevait de l’arch. de Paris une 
pension de douze cents livres, à la condi- 
tion de ne rien faire imprimer. La pen- 
sion du roi n’aurait-elle pas eu la même 
raison? Je crois avoir vu le Libertin con- 
verti, dans un petit bouquin intitulé : Œu- 
vres badines d’Alexis Piron; et où, si 
mon souvenir ne m’abuse pas, } ai trouvé 
des pièces de quatorze auteurs différents, 
y compris Piron lui-même, mais toutes 
attribuées à l’auteur de la Métromanie. 

O. D. 


— L'archevêque de Paris Christophe 
de Beaumont lui faisait une pension de 
douze mille livres, à condition qu'il ne 
laisserait point imprimer ses poëmes licen- 
cieux. Plus tard, devenu fou, disent les 
uns, plus sérieux, disent les autres, Robbé 
se fit dévot et composa divers écrits sur 
la religion. Un plaisant mit, en têté de l’un 
d’eux, les vers suivants : ° 

L'Homme-Dieu but jusqu’à la lie 
Le calice de la douleur : 
C’est sa dernière ignominie 
D'avoir Robbé pour défenseut. 
Uk. 
: hi 
Billets de faire part (Vill, 424). — 
‘ignore l’époque à laquelle remonte l’usage 
des billets de faire part pour enterrements, 
mais voici toujours, en attendant que la 
question soit résolue, une indication qui 
prouve qu'il était très-répandu en 1750. 

« Je tombai, il y a quelques années, si 
dangereusement malade, que je demeurai 
en létargie pendant vingt-quatre heures. 
On me croyait si bien mort, que mes bil- 
lets d'enterrement étaient déjà répandus 
pour annoncer au public, que faut et puis- 
sant seigneur Messire, etc., venoit d’expi- 
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rer, quoique je ne sois qu’un simpie gen- 
tilhomme de la ville d'Omfront. » (Lettres 
de M*** à son ami. Amsterdam, 1750, 
in-12. Lettre Ir, p. 3). 

Ces lettres sont attribuées, par Barbier 
à un M. de Varennes de Mondasse, colonel 
du régiment d'Auvergne. (Voir Barbier, 
3e édir., col. 1155, t. ŸL, et Quérard, Su- 
percheries, col. 1044, t. III). Un Liseur. 


— Les billets d’enterrement au moins 
remontent bien au delà du dix-huitième 
siècle, puisque, dans sa comédie du Mer- 
cure galant, Boursault amenait un libraire 
qui proposait de les enjoliver : 


Mais, Monsieur, jusqu'ici les billets nécessaires 
Pour inviter le monde aux convois mortuaires, 
Ont été si mal faits qu’on souffrait à les voir; 
Et, pour le bien public, j'ai tâché d’y pourvoir. 
J'ai fait graver exprès, avec des soins extrêmes, 
De petits ornements de devises, d'emblèmes, 
Pour égayer la vue et servir d’agréments 
Aux billets destinés pour les enterrements. 
Vous jugez bien, Monsieur, qu'embellis de la 
{sorte, 
Ils feront plus d'honneur à la personne morte; 
Et que les curieux, amateurs des beaux-arts, 
Au eonvoi de son corps viendront de toutes 
(parts. 
O. D. 


Lettre inédite de Bernadotte au maré- 
chal Lofèvre (VIII, 447). — Observant 
que Lefèvre, cet ancien de la Garde Con- 
stitutionnelle du roi Louis XVI, n'était 
pas maréchal de l'Empire au 22 juin 1806, 
j'ajoute que le sort des oiliciers généraux 
de notre temps n'est guère digne d'envie. 
Dès qu’ils savent, à l’occasion, s'exprimer 
correctement,— chose qui leur arrive assez 
volontiers, quoi qu'on en ait appris au 
simple bourgeois, — on les classe avocats 
généraux ; S'ils n’ont point de dehors sur 
l’asphalte, ou se résignent à n'être recom- 
mandés que par leurs services, on les dit 
soudards ; ce qui, d’ailleurs, n'empêche ja- 
mais, dans tous les cas, de loin surtout, le 
plus mince avocat venu de les morigéner 
en chef et de la belle manière. | 

Qu'ils sortent de l'Ecole polytechnique 
(bête noire de notre digne « honorable 
M. Raudot ») ou de Saint-Cyr, Vapereau 
ne les connaît pas davantage; mais quand 
leurs pères de la Révolution défilent de- 
vant eüx, il y a nécessité de s’apercevoir, — 
c'est fâcheux pour la légende? — que les 
plus grands et les meilleurs sont plus aris- 
tocrates au fond ou en fait, que ne l’admet 
R. D. L. H. 

Bernadotte est de son temps, comme 
Saint-Simon était du sien; Je gage que 
son ofthographe est meilleure que celle 
du noble duc, et vaut celle de Bossuet tout 
au moins! 

De grâce, rappelons-nous que la traduc- 
tion auriculaire a gouverné la main de nos 
penseurs, de nos poëtes, de nos illustres 


mâles et femelles. [1 y a deux générations ; ries, etc., p. 
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à peine, hier encore, pourrais-je dire, of 
acceptait, des gens de l’Académie, des né- 
gligences que nos maîtres d'école, toujours 
incapables d'écrire en français un billet de 
dix lignes, ne comprendront point aujour- 
D'hui. Si l’Intermédiaire était fait pour 
nous seuls, je noierais vos arguthënts sous 
une masse de lettres inédites p, 6; é, de 
nos modernes et très-historiques reñôf- 
mées. H. DES. 


Érouvailles et Curiosités. 


Huguenots et Catholiques. Cantique et 
Chanson de l'an 1560. — L'histoire des 
troubles religieux qui éclatèrent en Nor- 
mandie au XVIe siècle et-qui agitèrent 
longtemps cette province, a été racontée 
par Théodore de Bèze, et, d’après lui, par 
M. Floquet. Au t. II, p. 317, du volumi- 
neux ouvrage que ce dernier a consacré au 
Parlement, dont il a bien su tettré en 
œuvre les archives, on lit que les religion- 
naires de Rouen, du Havre, de Dieppe, 
ayant présenté à la Compagnie des con- 
fessions de foi, la Cour, par ordre du roi, 
les fit brûler par le bourreau devant Île 
grand portail de Notre-Dame; mais il faut 
recourir au Public Record Office de Lon- 
dres, pour apprendre qu’à Rouen aussi le 
même sort vint atteindre un hérétique, 
dans les premiers jours de février 1560 (x), 
et qu'à l'occasion de l’un de ces auto-da-fé 
les réformés firent circuler le cantique 
suivant, dont l'édition originale semble 
avoir complétement disparu : 


Complaincte faicte par les fidelles enfants de 
Dieu de l’eglise de Rouen pour une confes- 
sion de foy presentée au Parlement de ladite 
ville, laquelle ils ont faict brusler devant le 
cymytière de Nostre-Dame, et se chante sus 
le chant du psalme : Dès ma je sesse, 


Voycy le temps, pauvres enfants de Dieu, 
Voycy le temps, voycy l’heure venue, 

Qu'il fault monstrer a tous en chascun lieu 
Que verité doit estre recongnue. 


Ce triste loup et ses deux chiens ravis 

Qui les agneaulz du saint tropeau sacagent, 
Voyant aler au pasteur ces brebis, 

Bien peu s’en fault que tous troys ils n’aragent. 


Des faulz mastins contre toy anymés, 

O Seigneur Dicu, sont bien loing de ton rolle, 
Ayant les tiens ocys et oprymés, 

Cuydant brusler et toy et ta parolle. 


Ils ont bruslé une confession 

De ton sainct nom au milieu de la villé, 
Donnant arest en detestacion 

De ton très-sainct et sacré Evangille. 


Ce loup masqué apostre president 

A cette foys t a déclaré la guerre 

En aguysant sa serpentine dent, 

Voullant mesler le ciel avecq la terre. 

Mais, Seigneur Dieu, regarde ce mespris 

Pour te venger de tant villain desofdfe, 

RS 

(1) Calendar of State Papers, foreign se- 

365, n° 1708. 
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Ne souffrant plus tes œuvres de hault pris 
A ces mastyns ainsi ronger et mordre. 
Voys le tourment et execrable effort 
Qu'ils ont commys encontre ta parole, 
Pillant, robant et metant à la mort 

Tous ceulx qui n’ont fleschy à leur idolle. 


De leur côté, les catholiques employaient 
les mêmes armes pour combattre leurs 
adversaires, qui oubliaient, à ce qu'il pa- 
raît, que la loi du talion est interdite aux 
chrétiens. Un rimeur du camp opposé ap- 

elait, en ces termes, des écoliers à venger 
‘un des leurs mis à mort par les Hugue- 
nots : . 


Voulés-vous pas, messieurs les escolliers, 
Vivre et mourir pour soustenir l’Esglise ? 
Voulés-vous pas d’un cœur estre liés 

Pour demollir et rompre l’entreprise 

Des Huguenots, qui pensent par surprise 
Nos bons docteurs occire et metre à mort, 
Pour en après obtenir la maistrise 

Des sacrements, enfin briser le fort? 


Voulés-vous pas aussi venger le tort 

Que l’on a faict à vostre prochain frere? 
L’avoir tollu du monde et mis à mort 
Cruellement, c’est chose toute claire. 

Or sus, messieurs ! chacun se delibere 
Affin que tous aujourd’huy nous puissions 
Les Huguenotz tâcher à mort deffaire 
Pour nostre foy livrer hors des prisons. 


_ À ces vers est joint l'avis suivant : 


S'il y a quelc’un d’entre vous, messieurs, qui 
aye vouloir de porter ayde aux escolliers, qu’ise 
treuve en armes sur les cinq heures au carfoux 
de Saincte-Geneviefve. 


Ce carrefour n'était-il pas celui qui 
aboutissait à la rue des Sept-Voies de la 
montagne Sainte-Geneviève ? Dans ce cas, 
la convocation ci-dessus se rapportait à 
Paris, et non plus à Rouen. 

FRANCISQUE MICHEL. 


De Launay ot de Flesselles. Souvenirs 
de 1789 et de 1874. — Peu de temps avant 
les désastres à jamais maudits de 1870 et 
1871, qui allaient anéantir nos dépôts 
historiques de l'Hôtel de Ville de Paris, 
on avait découvert dans un méchant petit 
registre d’état-civil spécial les actes sui- 
vants, restés jusque-là inaperçus : 


Registre des actes mortuaires de l'H6- 
pital Sainte-Catherine, ou la Morgue. 


[Conservé aux Archives de la Seine jusqu’à 
| l'incendie.] 

Juiccer 1780. Le dix-septiesme dud. mois et 
an [reçu] autre cadavre d’un particulier dé- 
pourvu de sa tête, trouvé mort sur les marches 
de l’Hôtel-de-Ville de Paris, et déposé le 14 dud. 
mois à la basse geôle du Châtelet de Paris, 
ainsi qu'il appert par l'ordonnance de M. le 
Lieutenant Criminel, Signée : THoRy. 


Quelques jours après, le blanc qui sui- 
vait cette mention avait été rempli par une 
autre : | 


Le cadavre dont l'extrait mortuaire est ci- 
dessus, est celui de M. Bernard René Jourdan 
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De Launey, marquis de Launey, gouverneur 
de la Bastille. La présente mention faite par 
nous avocat en Parlement, greffier de la cham- 
bre criminelle du Châtelet, en vertu de l’or- 
donnance de M. le Lieutenant-Criminel, de ce 
jourd’hui 28 mai 1790, rendue sur les conclu- 
sions du Procureur du Roy. (Signé) THory. 


Puis, venait l’acte que voici : 


Juizcer 1780. — Le vingtiesme jour, même 
mois et an que dessus, et en vertu d’une même 
ordonnance, signé Tony, celui de M. Jacques 
de Flesselles prévost des marchands de la Ville 
de Paris, âgé de soixante ans ou environ, natif 
de Paris, d demeurant rue Bergere, n° 14, 
pour être de même inhumé. 


Ces extraits m’avaient été remis en copie 
conforme par l’archiviste, M.Saint-Joanny, 
et je les ai retrouvés par hasard. 


La locution parisienne : Tuer le ver.— 
Qu'il y a de choses dans ce livre sur Pa- 
ris que vient d'achever M. Maxime Du 
Camp, et dont le Journal des Débats avait 
raison de dire l’autre jour (14 juillet) : 
« qu’il restera un monument pour l’his- 
toire des temps modernes »! Je viens d’a- 
chever le 6e et dernier volume qui finit 
par les Théâtres, Bibliothèques, Jour- 
naux, etc., et résume, pour ainsi dire, tout 
l'ouvrage dans un chapitre xxv°, intitulé : 
LE PARISIEN, où ce bipède sublunaire est 
envisagé sous les rubriques : Population, 
Voie publique, Religion, Mœæœurs, Bon 
vieux temps, Révolutions, enfin Rêves et 
Péril. Que d'informations précises, que 
d’aperçus lumineux dans cette curieuse 
monographie! Voici une vraie trouvaille 
que j'y ai glanée (p. 328) : 

« Le matin, à l’heure où l’on se rend 
aux ateliers, les boutiques de marchands 
de vin sont pleines, car il n’y a peut-être 
pas un ouvrier sur mille qui n'entre au 
cabaret avant de se mettre au travail, car 
il est de tradition, dans le peuple de Paris, 
qu'il faut tuer le ver, et qu’on le tue avec 
un verre de vin blanc : expression singu- 
lière et dont l’origine remonte au règne de 
François Ier. — Au mois de juillet 1519, la 
femme d’un sieur La Vernade, maître des 
requêtes, trépassa subitement. On fit l’au- 
topsie et l’on reconnut que la mort avait 
été causée par un ver qui lui avait percé le 
cœur. On appliqua sur le ver un môrceau 
de pain trempé dans du vin, etimmédiate- 
ment il mourut. « Par quoy il s’ensuyt qu'il 
est expédient de prendre du pain et du vin 
au matin, au moins en temps dangereux, 
de peur de prendre le ver. » (Journal d’un 
bourgeois de FAR RANCE N ‘e 8r.) 


Le gérant, FiscHBACHER. 


Paris.— Typ. de Ch. Meyruüeis, 13, rue Cujas. —1873. 
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Questions. 


Bees LETTRES — PHiLoLocte — BEAUux-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


« Un peu de philosophie éloigne de la re- 
ligion, beaucoup de philosophie yramène. » 
— Telle est la forme populaire d’une pensée 

ue Bacon a exprimée au moins deux fois : 
da le De sera et augmentis scien- 
tiarum, livre Îer, chap. rer, en ces termes: 
« Leves gustus in philosophia movere for- 
tasse ad atheismum, sed pleniores haustus 
ad religionem reducere. »n — Et, dans le 
XVIe Essai, comme suit : « A little philo- 
sophy inclineth man's mind to atheism, 
but depth in philosophy bringeth men's 
mind about to religion; » ou en latin (Ser- 
mones fideles, sive interiora rerum) : « Pa- 
rum philosophiæ naturalis homines incli- 
nare in atheismum, at altiorem scientiam 
eos ad religionem circumagere. » 

Bacon a-t-il reproduit cette pensée dans 
une troisième sentence? Quatre raisons 
pourraient le faire supposer : 

Leibnitz, dans la Confessio Naturæ con- 
tra atheistas (si nous en croyons une note 
du dernier éditeur de Bacon, Londres, 
1872), présente la pensée un peu différem- 
ment : « Divini ingenii vir, dit-il, Fran- 
ciscus Baconus de Verulamio, recte dixit 
philosophiam obiter libatam a Deo abdu- 
cere, penitus haustam reducere ad eum- 
dem. » 

En un autre endroit (Théodicée,206), le 
même Leibnitz fait dire au chancelier « que 
la philosophie, goûtée médiocrement, nous 
éloigne de Dieu, mais qu’elle y ramène 
ceux qui l’approfondissent, » ou en latin : 
« philosophiam mediocriter delibatam a 
Deo nos alienare, profundius haustam ad 
Deum adducere. » 

M. Edouard Fournier (L'Esprit des au- 
tres) produit cette leçon comme lui ayant 
été communiquée par M. Romey : « Breves 
haustus in philosophia ad atheismum du- 
cunt, largiores autemreducunt ad Deum. » 

M. Ernest Naville (Bibliothèque univer- 
selle, juillet 1875) donne ce texte-ci : « Phi- 
Los htà obiter libata a Deo abducit, ple- 

niter hausta ad Deum reducit. » 
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Ces quatre citations constituent un bon 
fondement à l'hypothèse que Bacon doit 
avoir exprimé sa pensée d’une troisième 
et peut-être d’une quatrième manière. Ce- 
pendant il demeure permis d’en douter, 
tant qu'on n'aura pas indiqué la place de 
ce troisième ou quatrième passage dans 
l’œuvre du chancelier d’Elisabeth. Serait- 
il impossible qu’un lecteur de l’Intermé- 
diaire eût eu la chance de rencontrer ce 
passage ? | 

Si la traduction française courante n’est 
pas celle d’un troisième passage, elle cor- 
respond à un texte factice qu’on obtient en 
tirant des éléments du assage des Ser- 
mones et de celui de la Confessio Naturæ 
contra atheistas, et en perfectionnant la 
symétrie: par la substitution de a religione 
et de multum philosophiæ aux expressions 
Synonymes. La teneur du passage est donc 
celle-ci : Parum philosophiæ a religione 
abducit, multum philosophiæ reducit ad 
religionem. . 

Puisque je touche ici aux traductions, il 
me sera peut-être permis de dire tout ce 
que J'ai pu recueillir à leur sujet. 

Le texte du De dignitate a été rendu 
ainsi par M. Buchon : « Quand on ne fait 
encore que goûter de la philosophie, elle 
peut porter à l'athéisme, mais l’a-t-on, 
pour ainsi dire, bue à longs traits, alors 
elle ramène à la religion. » 

L'Analyse de la philosophie du chance- 
lier Bacon, ouvrage anonyme d'Al. De- 
leyre, traduit ainsi la sentence des Essays : 
« Le premier pas de la philosophie peut 
mener à l'athéisme, .… mais ia véritable 

hilosophie ….. conduit nécessairement à 
a religion. » 

Emery, dans le Christianisme de Bacon, 
publié aussi sans nom d'auteur, donne 
cette version : « Il est vrai qu’un peu de 
philosophie fait incliner les hommes vers 
l'athéisme, mais une connaissance plus 
approfondie de la Nature les ramène à la 


religion. » 


Les autres traducteurs à ma connais- 
sance, Lasalle, Buchon, Réaux, traduisent 
ainsi : « Une philosophie superficielle fait. 
incliner quelque peu vers l'athéisme, mais 
une philosophie plus profonde ramène à 
la connaissance d’un Dieu. » 

M. Edouard Fournier (ou M. Romey) 


TOME VII, — 16 
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rend son texte comme suit : « Est-on fai- 
blement imbu de philosophie, on va droit 
à i'athéisme; en est-on plus largement 
pénétré, l’on retourne à Dieu. » 

Le texte recueilli par M. Naville est mis 
par lui en français en ces termes « Un peu 
de philosophie détourne de Dieu, beau- 
coup de philosophie ramène à Dieu. » 

J’ai vu deux versions anglaises du pas- 
sage du De dignitate. Celle qui remonte 
pee au chancelier est celle-c1:: « A 
ittle or superficial knowledge of philoso- 
phy may incline the mind of man to 
atheism, but a farther proceeding therein 
bring (sic) the man back again to reli- 
gion. » Gilbert Wats ajoute, dans sa ver- 
sion, perchance à la première proposition, 
et, dans Ja seconde, substitue a full 
draught à farther proceeding. P.R. 


Le grammairien Jean-Louis d'Arsy. — 
J'ai entre les mains un ouvrage intitulé : 
« Le Gazophylace de la Langue françoise 
« et flamande, comprenant les purs et pro- 
« pres mots de ces deux Langues : Etant 
«le François selon la nouvêlle mode 
« d’Ecrire,qu'’on üs’aujourd'huien France; 
« cête quatriême Edition Revuë, Corrigéé, 
« et Augmentée d’un grand nombre de 
« Mos et Sêntences ; et adjoûté la Traduc- 
« tion de la Grammaire François” et Fla- 
« man, par Jean-Louis d'Arsi : tout par 
« Maître Gasparus Va den Ende. Rotter- 
« dam, chez Isaac Mœran, marchand li- 
« braire, 1697. » 

Remarquez bien que cette édition est la 
4°, que le frontispice gravé est daté de 
1681, comme la préface de Van den Ende. 

Sur ces données, quelqu'un des lecteurs 
de l’Intermédiaire pourrait-il me dire qui 
était ce Jean-Louis d’Arsi, et si son ou- 
vrage a paru pour la première fois en 
France ou en Hollande? _ A. P 


Un dicton populaire.— D'où peut venir 
ce singulier dicton que l’on entend répéter 
par certaines personnes, que « César n’au- 
« rait jamais confié telle ou telle mission 
«importante à un homme qui aurait eu 
« une trop petite bouche ou de trop petites 
« oreilles »? H. E. 


Quatrain sur Napoléon Ier. — Dans un 
recueil manuscrit, Je trouve, sous la date 
de 1806, le fait suivant : 

« M. Picquet, marchand de cartes géo- 
graphiques, mit un transrarent avec le 
quatrain suivant, au 15 août !, 

Par son rare génie, le Grand Napoléon 

De la Géographie nous donna la leçon, 

Et ses brillants exploits, passés en Germanie, 
. Nous donnent le goût de la Topographie. » 


Ce quatrain, si remarquable... par ses 
licences poétiques, est-il historique ? 
PIERRE CLAUER. 
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Armes blanches? — Pourquoi appeler 

ainsi les épées, les sabres, les poignards, 

les dagues, les baïonnettes, les couteaux et 

autres instruments de carnage qui sont 

très-souvent brunis, bleuis ou dorés ? 

V. DE V. 


Le buste de Richelieu, par Varin.:- 
Jean Varin, ou Warin, avait exécuté, di- 
sent les biographes, un petit buste du 
cardinal de Richelieu, en or, lequei buste 
était un chef-d'œuvre. Cet objet, plus pré- 
cieux encore par l’art que par la matière, 
avait passé dans le cabinet du président de 
Menars. Sait-on ce qu'il est devenu après 
la mort du grand amateur? T.0De L. 


« Je vous fais prince du sang. » Carica- 
ture historique (1804). — Le général Sar- 
razin, dans ses Mémoires écrits par lui- 
même (Bruxelles, 1839, in-12 de xiv- 
470 pages), parle, p. 198, d’une caricature 
relative à l'exécution du Duc d’Enghien, 
et qui aurait été publiée « quelque temps 
après la nomination de Bonaparte empe- 
reur ».: « On y représentait celui-ci tenant 
dans sa main la tête du Duc d'Enghien, et 
laissant couler le sang sur ses frères, Jo- 
seph, Louis, et Murat, son beau-frère, il 
disait : « Je vous fais princes du sang!» 

Cette caricaturea-t-elleréellement existé ? 
Se trouverait-elle encore, conservée, soit 
au Dépôt réservé du Cabinet des Estam- 
pes (Biblioth. Nation.), soit dans des col- 
lections particulières d'amateurs spéciaux 
de caricatures politiques ? Cette pièce 
a-t-elle jamais passé en vente publique? 
Pourrait-on m’en donner la désignation 
tout à fait détaillée ? TRUTH. 


Un Gaspard. Quid? — Rue du Faubourg- 
Saint-Denis, n° 86, je crois, est une ensei- 
gne de marchand de vins: peints à l’huile 
sur un grand tableau de bois, sont attablés 
deux roués de village, finassiers bas-nor- 
mands, jouant aux cartes inter pocula et 
ayant l'air de fortement se tricher l’un 
l'autre. En haut du tableau sont ces mots : 
Aux deux Gaspards. À quel patois appar- 
tient ce mot de Gaspard? Que veut-il 
dire, au juste? Est-il Paneais ou francisé ? 
Son étymologie et son histoire, s. v. p.? 

SAINT- FRUSQUIN. 


Gibier humain. — Dans le livre intitulé : 
Voyage au Pays des milliards, par Victor 
Tissot, Paris (Dentu, 1875, 3° édit.), je lis, 
p.18, à propos de la description de la 
vallée du Neckar : 

« Qui se douterait que, dans cette belle 
et riche vallée, il se forma, en 1619, pen- 
dant les guerres de religion, des associa- 
tions d'anthropophages, qui donnaient la 
chasse à l'homme pour le tuer et le man- 
ger? » 
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Bien que je regarde le fanatisme reli- 
gieux comme le chemin le plus direct vers 
toutes les perversités de l'esprit et du 
cœur, je serais pourtant désireux d’avoir 
une preuve positive du fait cité par M. V. 
Tissot. — Un des érudits de l'Intermé- 
diaire, en matière historique, pourrait-il 
me dire dans quels documents on trouve- 
rait la trace de ces anthropophages inspirés 
par la grâce divine? Louis pu VERNEY. 


Les femmes font-elles peur aux lions? 
— Connaissez-vous un petit livre bien 
curieux, intitulé : Relation de l'esclavage 
d’un marchand de la ville de Cassis, à 
Tunis; rédigée par À. Galland, membre 
de l’Académie royale des Inscriptions et 
Belles-Lettres, et traducteur des, Mille et 
Une Nuits (Paris, in-12, 18:0)? J’y trouve 
(p- 99) cette singulière assertion : « Voyant 
que leurs tentes [les tentes des Maures] 
étoient de si peu de défense, j'étois en peine 
de savoir si les lions ne leur faisoient pas 
souvent des insultes à eux et à leurs bes- 
tiaux. Mais j’appris avec assez d’étonne- 
ment qu'il suffisoit qu’il y eut des femmes 
dans les tentes pour empêcher que ces 
animaux n’y fissent du désordre, et qu’une 
seule les faisoit fuir comme des chiens, en 
quelque nombre qu'ils pussent être : ce 
que plusieurs hommes ne feroient pas. Je 
vous laisse à examiner pourquoi le lion 
fuit et évite la femme, et attaque les hom- 
mes; mais le fait que Je vous rapporte est 
connu pour véritable le long des côtes de 
Barbarie. » 

Moi aussi, cher lecteur, je vous laisse à 
examiner pourquoi le lion d’Afrique traite 
toutes les femmes comme le fameux lion 
de Millevoye traita la femme de Florence, 
dont il allait croquer l'enfant, à moinsque 
(ce qu'il faut, en pareil cas, toujours se 
demander) une chose aussi extraordinaire 
ne soit pas moins fabuleuse que toutes 
celles qui sont racontées dans les Mille et 
Une Nuits. JACQUES DE MONTARDIF. 


Un coup de rasoir céleste. — Chorier, 
en son Histoire de la maison de Sassenage 
(p. 73), rapporte ainsi une indiscrétion 
galante de la foudre : « Marguerite de 
« Sassenage étant un jour dans l’une des 
« tours du château de La Bastie, la foudre 
« tomba sur elle et ne fut qu’une menace. 
« Son effet fut le même que Du Bartas a 
« remarqué dans ces vers faits pour un 
« autre accident semblable : 


Mes yeux jeunes ont vu mille fois une femme, 
À qui du ciel tonnant la fantastique flamme, 
Pour tout mal nefitrien que d’un rasoir venteux, 
Dans moins d’un tourne-main, tondre le poil 
f[honteux. 


Connaît-on le fait auquel Du Bartas fait 
allusion dans ces quatre vers que l’on 
trouve à la page 79 de ses Œuvres impri- 
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mées à Paris, chez Rigaud, in-fol., en 
1614? V. D V. 


Napol. Bonaparte et... la gale. — Est- 
il absolument vrai que le général Bona- 
parte ait « attrapé la gale », soit au siége 
de Toulon, ainsi que l’affirme, dans la 
phrase suivante, M. Eugène Pelletan : 
« Il avait attrapé la gale au siége de 
Toulon; il la négligea d’abord, elle l’en- 
vahit tout entier, elle passa de la peau à 
l'âme, et -le rongea, toute sa vie, d’une 
effroyable démangeaison. » (Les Uns et 
les Autres. 11Ie Partie : L'Empereur.); — 
soit à son retour de la campagne d'Egypte, 
— comme le souvenir en est resté marqué, 
dans une épigramme anonyme de ce temps 
— due probablement à quelque solliciteur 
mécontent : 


Notre Premier Consul va s'occuper de moi. 
En générosité, nul autre ne l’égale : 
I m'a serré la main, m’a promis un emploi; 
Le lendemain j'avais la gale. 
: TRUTH. 


Androgyne se fecondant lui-même. — 
« Le moys doctobre en lad. année (1478), 
« advint au pays d'Auvergne que, en une 
« religion de moynes noirs, appartenant à 
« Mgr le Cardinal de Bourbon, y eut ung” 
« religieux qui avoitles deuxsexes d'homme 
« et de femme, et de chascun diceulx se 
« ayda tellement quil devint gros denfant, 
« pourquoy fut prins et saisy et mis en 
« Justice et gardé Jusques à ce qu'il fut 
« delivre de son postume, pour apres icel- 
« luy venu estre fait dud. religieux ce que 
« justice verroit estre à faire. » (Chroni- 
ques de France, édit. de 1514, t. II, 
fo 230.) 

Quelque chercheur intrépidement cu- 
rieux pourrait-il affirmer que cette affaire 
singulière ait eu une suite Judiciaire, et 
indiquer avec précision l’ouvrage, manus- 
crit ou imprimé, où elle se trouverait men- 
tionnée ? Connaît-on des procès pour des 
faits identiques ? V. DE V. 


Chartes de mariage. — On trouve fré- 
quemment à Lyon des sortes de diplômes, 
imprimés sur papier ou sur parchemin, et 
ornés de figures pieuses et symboliques, 
servant de tableaux commémoratifs de 
mariage. Cet usage, répandu en Lyonnais 
dans toutes les classes de la société, de- 

uis une époque très-reculée et jusqu’au 

Ville siècle, a-t-il existé dans d’autres 
provinces? Pourrait-on fournir des ren- 
seignements sur Son origine et ses trans- 
formations ? A. ST. 


Les Battus d'Avignon et de Rome ? — 
Pierre Belon (en ses Observations de plu- 
sieurs singularités et choses mémorables, 
édit. de Paris, 1555, p. 105), parlant des 
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masques de femmes de l'Egypte, dit : 
« qu'ainsi accoustrées elles ressemblent à 
« ceux qui se battent, le Vendredi saint, à 
« Rome ou en Avignon. » 

Connaît-on quelques détails sur ces bat- 
teries? Dans quel ouvrage sont-elles men- 
tionnées ? V. DE V. 


Machines curieuses. — Flâneurs et ba- 
dauds, mes chers collègues, vous souvient- 
il d’une curieuse machine exposée, il y a 
quelque dix ans, sur le boulevard Bonne- 
Nouvelle ? La baraque était en toile et 
dressée près de la Porte Saint-Denis. Le 
prix d'entrée fut d'abord de quinze sols, 
puis descendit à dix. Ce n’était vraiment 
pas cher pour la machine qu’on y faisait 
voir, et qui n’était autre qu’un moteur en- 
tretenant son mouvement par lui-même, 
c'est-à-dire un moteur perpétuel. L’appa- 
reil se composait de deux roues de cuivre, 
fixées l’une à l’autre, montées surun même 
essieu, et tournant verticalement. Des 
poids cylindriques, en cuivre, tous égaux 
et montés sur d'assez courtes tiges d’acier, 
pouvaient pivoter sur des axes formant T 
avec les tiges, et plantés à égale distance 
entre les deux jantes de la double roue. 
Ces axes étaient garnis d’un appendice 
particulier, à crémaillères, qui venait ren- 
contrer, en haut et en bas, près de la Jante, 
un peigne de cames, dont le heurt faisait 
pivoter les poids ; en bas, de dehors en de- 
dans; en haut, de dedans en dehors. — 
Les poids, saillant au dehors de l'appa- 
reil, étant constamment plus nombreux 
que ceux qui étaient retournés vers l’es- 
sieu, grâce au pivotage automatique intus 
et extra opéré par les crémaillères, la 
roue tournait constamment avec une force 
proportionnelle à la distance séparant les 
poids des extrémités des rais de ladite roue 
motrice. La rotation de celle-ci était ré- 
gulärisée par un mouvement d'horloge 
qu'elle faisait marcher avec beaucoup de 

récision, et dont le mécanisme, monté à 
jour, était absolument dépourvu de poids 
et de ressorts; outre cela, un jeu de cônes 
broyeurs, pareils à ceux des chocolatiers, 
était aussi mû par un engrenage fixé sur 
l’essieu de la double roue. | 

L'appareil tout entier était construit en 
cuivre et en acier, avec le plus grand soin 
et la plus grande précision. Il reposait sur 
un plateau de verre monté sur 4 pieds et 
était recouvert d’un globe. L'inventeur 
constructeur était un certain Lassagne 
qui, vers 1863 ou 1864, avait donné des 
séances de prestidigitation dans un petit 
théâtre, situé, si je ne me trompe, rue 
Saint-Lazare. C'était plus qu’un escamoteur 
ordinaire, comme on voit, et les 70,000 fr. 
qu'il demandait, je crois, de sa machine, 
n'étaient point un trop haut prix pour un 
pareil talent, | 

Flâneurs, badauds et curieux, mes chers 
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collègues, quelqu'un de vous peut-il me 
dire ce qu'est devenue cette curieuse ma- 
chine, dont j'ai perdu, hélas! l’intéressant 
prospectus illustré, que j'avais payé 3 sous 
dans la baraque ? SAINT-FRUSQUIN. 


Joseph Rey, de Grenoble. — Ayant été 
compromis dans la conspiration militaire 
de 1820, il échappa à la mort en quittant 
son pays. Un de nos déclassés, le comte 
de Maubreuil, le fait sortir de France dans 
une malle. Voyez p. 7 de Chateaubriand 
démasqué. Paris, Werdet, 1831, in-8. — 
Maubreuil n'inspire aucune confiance; 
aussi, je demande la vérité sur la fuite de 
Joseph Rey. H. De L’Isce. 


La demandeuse de cheveux de Lamar- 
tine. — Il existe, dans toutes les éditions 
des Recueillements poétiques de Lamar- 
tine, une pièce bizarrement intitulée par 
le poëte : À une jeune fille qui me deman- 
dait de mes cheveux. 

Sait-on quel est le nom de la « jeune et 
tendre inconnue », à laquelle Lamartine 
adressa ces vers, ornés d’un titre si mal 
choisi? TRUTH. 


« La Comtesse malade », comédie. — 
Représentée sur le théâtre de l’Hostel de 
Bourgogne. A Paris, chez Pierre Promé, 
sur le quay des Grands-Augustins, à la 
Charité. M.DC.LXXII. Petit in-12, 2 f. 
liminaires, 44 p., et un frontispice gravé 
représentant des buveurs de bière et por- 
tant dans le haut : La Holande malade. 
L'extrait du privilége, qui ne dévoile pas 
le nom de l’auteur, est du 12 décembre 
1672 ; l'achevé d’imprimer est du 17. Cette 
comédie est de Raymond Poisson. Elle a 
reparu, en 1673, sous le titre de la Hol- 
lande malade. Je demande si cette pièce 
est datée de 1673, un point ou le dernier 
chiffre romain ayant été enlevé dans mon 
exemplaire ? H. LE L'ISLE. 


« Recueil de divers mémoires, » etc.— 
Une note manuscrite attribue à un nommé 
De Lannel un Recveil de divers mémoires, 
harangues, remonstrances et lettres ser- 
vans à l'Histoire de nostre temps (Paris, 
Pierre Chevalier [sic] MDCXXIII, r vol. 
in-4°), qui contient de fort curieux rensei- 
gnements. Ce nom est-il exact? Ce De 
Lannel est-il connu comme historien, et 
a-t-il fait d’autres publications ? A-t-il fait 
des ouvrages de son cru? Un ex-libris 
imprimé m'apprend que ce volume a fait 
partie de la Bibliotheca Lamoniana (Bi- 
bliothèque de Lamoignon). E.-G. P. 


Sur un livre du Dr Lavau. — Dans le 
Bulletin de la Société historique et archéo- 
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logique du Périgord (mai-juin 1875), on 
demande des nouvelles d’un traité fait vers 
1735 par M. Lavau, médecin à Périgueux, 
sur le moyen de corriger le défaut d’arti- 
culation dans la prononciation des mots. 
Le président de la Société, M. le Dr Galy, 
a engagé tous ses confrères à rechercher 
le livre de ce Périgourdin qui, le premier 
en France, se serait occupé de la cure du 
bégaiement. Quelqu'un des lecteurs de 
l'Intermédiaire pourrait-il venir au se- 
cours des chercheurs du Périgord? Qui 
sait si l’heureux trouveur ne recevrait pas 
de ces Messieurs, le carnaval prochain, un 
succulent témoignage de reconnaissance 
sous la forme d’une dinde truffée ? 
Icnorus. 

« Principes généraux de la Coutume de 
Paris, — par Simon-François Langloix, 
notaire au Châtelet de Paris (Paris, Pru- 
net, 1 74e et 1742), in-16. « Cet ouvrage, 
« dit J.-F. Dreux du Radier (p. 40 du t. I] 
« de ses Récréations historiques) n'est au- 
« tre que l'Observation analytique sur les 
« Coutumes de la Prevôté et Vicomté de 
« Paris, imprimé à Paris, in-16, chez 
a Claude Morel, en 1601, édition fort 
« Jolie, avec une table très-ample. Le no- 
« taire n'est que le copiste de François 
«a Pithou, auquel on attribue l’Observation 
« analytique; même plan, même distri- 
« bution, même ordre; toute la différence, 
« c’est que l’analyse du Moderne est moins 
« exacte, plus fatigante et répond moins 
« au texte analysé, etc., etc. » — Voilà une 
accusation de plagiat bien formulée; Dreux 
du Radier ati raison? Langloix n’est 
pas cité dans les Supercheries littéraires ? 

H. DE L'IsLe. 


« L’Aminte du Tasse. » — J’ai une tra- . 


duction de cette comédie pastorale, inti- 
tulé, l’Aminte du Tasse, traduction nou- 
velle (Paris, MDCCLXXXV), ornée d’une 


jolie vignette, datée de 1786, avec cette 


mention : Edition de Cazin, rue des Ma- 
çons, n° 32. Malgré la différence de dates 
qui existe entre le livre et le frontispice, il 
est évident que le livre fait partie de la 
collection Cazin; on y retrouve le format, 
l'impression et la reliure spéciale des Cazin. 
Après une Vie abrégée du Tasse, est une 
traduction de la préface italienne composée 
par Ménage pour l'Aminta. Sait-on quel 
est le traducteur de la préface et de l’A- 
minte ? E.-G. P. 


Bacha Bilboquet. — L'article Frivolité, 
dans le « Dictionnaire philosophique » de 
Voltaire, commence ainsi : « Ce qui me 
ersuade le plus de la Providence, disait 
e profond auteur de Bacha Bilboquet, 
c'est que, pour nous consoler de nos in- 
nombrables misères, la nature nous a faits 
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frivoles. » Quel est le nom de cet auteur 
et quelle est la date de cet oùvrage ? 

Ces renseignements ne se trouvent ni 
dans le Voltaire-Beuchot, ni dans l'édition 
donnée par le Siècle. OL. B. 


« Lettre d'un Académicien de Berlin à 
un Académicien de Paris. » A Berlin, chez 
Etienne de Bourdeaux, MCCLIII, in-8, 
de 24 p., avec une note manuscrite : « pa 
Frédéric II. » Est-ce cela? F 

H. De L’'IsLs. 


« Les Morales de Plutarque, Sénèque, 
Socrate et Epictète » — (A Paris, chez 
Henry Le Gras. M.DC.LV, in-12), ne 
sont-elles pas la reproduction de l’ouvrage 
intitulé : « Les Morales d’Epictète, de So- 
crate, de Plutarque et de Sénèque, extraites 
et traduites en françois (par Jean Desma- 
rets de Saint-Sorlin). Au château de Ri- 
chelieu, Migon, 1653, in-8 » ? Voyez Bar- 
bier, 3e édit., LIL, c. 356 b. 

H. DE L'IsLe. 


« Misanthropie et Repentir. » — Oncon- 
naît le drame de Kotzebue, traduit ouimité, 
joué au Théâtre-Français par Mie Mars et 
Armand, et qui a fait verser tant de larmes. 
La pièce de l’auteur allemand est tirée d’un 
conte qui fait partie d’un recueil factice 
que j'ai récemment bouquiné. En voici le 
titre exact : Misanthropie et Repentir, tra- 
duit de l’allemand (Paris, André, an VIle, 

‘in-18),avec frontispice-vignette, gravé par 
Mariage, d’après Chaillou. Le conte est-il 
aussi de Kotzebue? Si non, sait-on quel en 
est l’auteur? Connaît-on aussi le nom du 
traducteur, qui a gardé l’anonyme ? La pièce 
représentée au Théâtre-Français suit pas à 
pas, et dans les moindres détails, ce petit 
conte. N'ayant pas vu de traduction du 
drame de Kotzebue, j'ignore si ce drame 
l'a reproduit exactement. E.-G. P. 


« Foy.Stancesélégiaques.»-Par A.-P. B. 
À Paris, chez les Marchands de nouveautés, 


*1825, in-8 de 11 p. L'auteur de ces stances 


ne serait-il pas A.-P. Bisson, ancien con 
seiller, secrétaire général de la préfecture 
de Strasbourg, auteur d'Une Matinée d’Am- 
bitieux, comédie en un acte, par A.-P. B. 
(Paris, 1829, in-8 de 40 p.)? 

H. De L'IsLe. 


« Vues sur l'œuvre de la Création. » — 
Connaît-on l’auteur d’un livre intitulé: 
Vues sur l’œuvre de la Création, tableau 
synoptique des systèmes cosmogoniques, 

ar un ami de la vérité (Saignier et Bray, 

aris, 1850, 1 vol. in-8) ? E.-G. P. 
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Psoudonymes contemporains. — Une 
foule d'écrivains, ceux surtout qui mettent 
leur prose dans les journaux, se cachent 
sous des noms supposés que serait inté= 
ressant de dévoiler, pendant qu'il en est 
temps encore. Les Supercheries littéraires 
de Quérard sont loin d’être complètes à 
cet égard, même dans la nouvelle édition, 
considérablement augmentée par MM. G. 
Brunet et P. Jannet (Paris, Daffis, 1868- 
70, 3 vol. in-80). 

On trouve d’abondantes informations 
dans le Dictionnaire des Pseudonÿymes, re- 
cueillis par Georges d'Heilly(lisez Poinsot), 
2° édit., Paris, Dentu, 1869. Il serait fort 
à désirer que l’auteur de ce curieux volume 
en publiât une édition nouvelle et aug- 
mentée, ou tout au moins qu'il fit paraître 
un supplément, pour lequel nous aimons 
à espérer qu'il a réuni d’abondants maté- 
rIaux. 


En attendant, quelques-uns des Inter-. 


médiairistes pourraient fournir, en ce 
enre, des révélations dont les Quérards 
uturs feraient leur profit. J’apporte à cette 
œuvre un modeste contingent, en signa- 
lant quelques noms supposés que je relève 
dans le Catalogue des œuvres des mem- 
bres de la Société des gens de lettres. 

Abel George, pseud. adopté par M. Hip- 
polyte Langlois. Le catalogue en question 
signale de lui plus de 80 articles. 

Féré (Octave), est M. Chartes-Octave 
Mogeta (103 articles). 

Le catalogue dont il s’agit donne les 
titres de bien des ouvrages non signalés 
dans les Supercheries de Quérard (un 
certain nombre publiés trop tard), et dus à 
des écrivains dont les noms véritables sont 
dévoilés dans le répertoire en question : 
Eugène de Mirecourt (38 articles); Raoul 
de Navery (80 au moins); Antony Real 
(25); Claude Vignon (33); Fortunio (22); 
Champfleury (36), etc. 

M. d'Heilly (Poinsot) connaît sans doute 
quels sont les rédacteurs du Figaro qui 
signent : Fervacques, le Masque de fer, 
un Monsieur de l'Orchestre; mais il ne le 
dit pas. Ÿ aurait-il de l'inconvénient à ré- 


véler ce secret aux très-nombreux lecteurs. 


du journal de M. de Villemessant? B.cC. 


Marques et monogrammes. — Pourrait- 
on m'indiquer dans quelle librairie je trou- 
verais les deux brochures ci-dessous dési- 
gnées? J'en ai coupé les titres sur un 
feuillet de catalogue sans nom de libraire. 

Amateurs de dessins (les), marques et 
monogrammes.— Wyatt. Marques et mo- 
nogrammes de quelques amateurs célèbres. 

LETTABUR. 


Livres condamnés au feu. — Pourrait- 


on me dire si la nouvelle édition, revue et : 


considérablement augmentée par M. Gust. 
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Brunet, de l’ouvrage de Peignot sur les 
livres condamnés au feu, annoncée comme 
sous presse dans le Répertoire de biblio- 
graphie de Techener, 1869, p. 692, n° 4853, 
paraîtra dans un temps plus ou moins rap- 
proché ? A. M. 


« Manon Lescaut » et Tony Johannot.— 
M. Sieurin, dans son Manuel de l’amateur 
d'illustrations (Paris, Labitte, 1875), dit, 
p. 160, qu'il faut 18 bois à part du texte 
dans l'édition de Manon Lescaut, éditée 
par Bourdin et illustrée par Tony Johannot 
en 1838-1839. L’exemplaire que je possède 
a un frontispice en couleur, 2 bois impri- 
més or, avec la mention : 1re et 2° partie, 
et 16 vignettes tirées sur chine, ce qui fait 
un total de 19. Suis-je complet? Le fron- 
tispice et les bois, 17° et 2e partie, comp- 
tent-ils pour bois à part? À. M. 


« Le Monde judiciaire. » — A quelle épo- 
que a cessé de paraître ce recueil rédigé 

ar Norbert BilLiART, et quelle date porte 
e dernier numéro ? A. M. 


Réponses. 


La mort dans des circonstances étran- 
ges (VII, 269, 475, 506; VIII, 397, 470}. 
— Encore qu'elles aient été réimprimées 
à Bruxelles en 1863, les grandes et récréa- 
tives pronostications d’Astrophile le Rou- 
pieux n'ont pas fait grand bruit dans Lan- 
derneau, et à en juger par les extraits 
qu'en 2 détachés le confrère A. Nalis, ce 
n'est pas cette exhumation intempestive 

ui fera renchérir la basane, Il y a tout 
lieu de croire, en effet, que maître Le 
Roupieux ne tient que de seconde main 
les bribes d’érudition qu'il sert au bon pu- 
blic, etiln’est pas nécessaire, pour le pren- 
dre la main dans le sac, « d’esgousser » 
les auteurs anciens. Il suffit, pour cela, de 
se reporter au chapitre 17 du livre IV des 
Faicts et Proesses espouuentables du 
grand Pantagruel, où se trouvent énu- 
mérés par le menu les accidents plus ow 
moins cocasses qui ont conduit de vie à 
trépas Anacréon, Spurius Sauféius, le 
prêteur Fabius, Philomène, Zeuxis, et 
mesmement Philippon Placut « qui, estant 
sain et dru, subitement mourut en payant 
une vieille debte. » D’abundant, n’allons 
pas oublier le grand géant Bringuenarilles, 
avalleur de moulins à vent, « qui mourut 
estranglé, nr ung coing de beurre 
frays à la gueulle d’ung four chauld, par 
l'ordonnance des médecins. » De tous les 
personnages enterrés par Astrophile Le 
Roupieux, Rud’en soupe est le seul qui ne 
soit pas mentionné par Rabelais, et en- 
core faut-il observer que l’auteur prétendu 
de son épitaphe, « le comique et facétieux 
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frater Bargadus de Bragmardo » doit être 
quelque peu cousin du « très-éloquent so- 
phiste Zanotus de Bragmardo », que l’U- 
niversité de Paris députa à Gargantua 
« pour réclamer les grosses cloches de 
l’ecclise Nostre- Dame v. (Gargantua, 
chap. 17). D'où je conclus, prêt à soutenir 
mon dire « jusques au feu exclusivement», 
que maître Astrophile Le Roupieux n’est 
qu'un « apedefte, un locqueteux, un crous- 
televé, un vietdaze » et un plagiaire. 

Jocx D INDRET. 


mis 


D'une histoire du soufflet (Golaphus) 
(VII, 400, 482, 687). — On lit dans l'His- 
toire générale du Languedoc (t. I\I, add. 
et notes du livre 13, avant-dernière édit.) 
le récit'd’une controverse, à la suite de la- 

uelle les Juifs de Montauban furent con- 

amnés, au IXe siècle, avec l'assentiment 
de l’empereur Charlemagne, eten la per- 
sonne de l'un des leurs, « à estre colaphi- 
sés trois foys l'an, deuant l’esglise Sainct 
Estienne, ou aultre lieu, lequel vouldroit 
eslire l’euesque. » 

Dans la nouvelle édition des Œuvres 
d'Agrippa d'Aubigné (Lemerre, 1873), 
entre autres histoires colaphiques, il est 

uestion d’un soufflet que le cardinal de 

oyeuse aurait reçu « dans le consistoire 
de Romme » pour la querelle du roi 
Henri III. Est-ce au figuré ou au propre ? 
Le texte de d’Aubigné est assez obscur. 
C'est dans la lettre 23e des Missives mili- 
taires, t. Ier, p. 189, que Je relève ce souf- 
flet-là, de « joyeuse » mémoire...  Cz. 


La fraicheur de Monsieur de Vendôme 
(VII, 427, 483, 509, 594 ; VIII,257, 272). 
Le proverbe qui s'appliquait gaillardement 
à Adrien de Brimeu, seigneur d’Amber- 
court, écrit ailleurs /mbercourt, peut donc 
aussi convenir à Monsieur de Vendôme? 
— et d’autant, pour être vrai, que j'appelle 
votre Ambercourt, — ZLambercourt. Ce 
petit village, je dis Lambercourt, placé au 
fond de la verdoyante vallée de la Trie, 
commune de Miannay, canton de Moyen- 
neville, Somme, était un propre féodal 
d’Antoinette de Bours, vicomtesse du lieu, 
aînée de deux filles, dernières de la race. 
C'était le meilleur encore de son héritage, 
et ce fut le séjour de prédilection de son 
opulent et très-honnête mari, Claude de 
Bourbon-Vendôme, qu'elle épousa, le 
20 juin 1542. Il était fils de Jacques de 
Bourbon, bâtard de Vendôme, baron de 
Ligny, etc., chambellan, gouverneur du 
Valois, Vermandois et Vendômois, capi- 
taine d’Arques, et de Jeanne de Rubem- 

ré; petit-fils naturel, enfin, de Jean II de 

ourbon, comte de Vendôme, mort à La- 
vardin, le 6 janvier 1477, et de Philippote 
de Gournay. 

Ces Bourbon-Vendôme légitimés, — 
nos Messieurs de Vendôme, en Ponthieu, 
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ne l’oubliez point, — faisant figure dans 
le pays du picard Brimeu, se blason- 
naient : de France, au bâton de gueules 
en bande chargé de trois lionceaux d’ar- 
gent, au filet du même en barre brochant 
sur le tout. En conséquence, s’il faut cher- 
cher « la fraischeur de Mr de Vendôme » 
chez MM. de Lambercourt, je ne saurais 
remonter plus haut que le 20 juin 1542, — 
quitte à mettre, encore une fois, un peu de 
chronologie dans les racontars de Bran- 
tôme! H. DES. 


Le colimaçon est-il un animal héraldi- 
que ? (VII, 621, et VIII, 202, 296). — La 
famille Lumagné, mentionnée, était ori- 
ginaire des Grisons et s’établit à Lyon. 
Un Lumague, associé avec le grand-père 
de Colbert, avait établi une fabrique de 
soie à Paris; il fut anobli pour ce fait et 
obtint de porter ”dans ses armoiries un 
chef fleurdelisé. Cet anoblissement, peut- 
être contesté, fut confirmé par une charge 
d'échevin de Lyon, dont un descendant 
fut pourvu, et qui était, commeg on sait, 
une dignité anoblissante. Paillot a mal 
blasonné les armes de cette famille ; elles 
doivent être décrites: de gueules à trois 
limaçons hors de leurs coquilles d'argent, 
au chef d'azur bordé d’or et chargé d'une 
fleur de lys du même. Ce blason est justi- 
tié par les recueils héraldiques du Consu- 
lat lyonnais et par un jeton officiel frappé 
en l’honneur de François Lumagne, éche- 
vin en 16653. 

- I faut remarquer que ces armoiries sont 
parlantes: lumaca signifie en italien lima- 
con. Il n’est donc pas douteux que cet 
animal ne soit héraldique, d’abord parce 
que tous les animaux peuvent devenir 
héraldiques, et puis aussi, dans le sens plus 
strict du mot, parce que, comme on lc 
constate par un certain nombre d'exem- 
ples, il a joué un rôle dans quelques bla- 
sons et bien authentiques, tels que celui 
des Lumagnes. Les dictionnaires héraldi- 
ques un pcu complets le mentionnent et 
lui déterminent même un sens allézorique. 
Outre les ouvrages français, on peut con- 
sulter à ce sujet : Giwanni. l’Arte del Bla- 
sone dichiarata per alfabeto; Gaterer, 
Erlœuterungen der Heraldik; d’Avilès, 
Ciencia heroyca, etc. 

Ce quia pu mettre en doute le caractère 
héraldique du colimaçon, c’est la rareté 
des armoiries où il figure. Cette rareté ce- 
pendant n’a rien d’extraordinaire; seule- 
ment il importe de ne pas l’attribuer à une 
interprétation satirique des cornes de cet 
animal. Le symbolisme injurieux des cor- 
nes ne paraît pas antérieur à la première 
moitié du XVITe siècle. À. ST. 


Un carton du Catalogue de Pixérécourt 
(VIIT, 11, 61, 398). — Il n'est nullement 
question de « femme de l'intendant », 
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dans le carton supprimé en question. C’est 
de la duchesse elle-même qu'il s’agit. Li- 
sez plutôt : « On raçônte que la jeune Du- 
chesse, sa femme, travailla aussi à la com- 
position et qu’elle y prenait un grand 
plaisir. C'est à ce sujet qu’elle demanda 
un jour à Moncrif, leur collaborateur, s'il 
rs deux r dans le mot f.....; ce à quoi 
e poëte répondit que non. — C’est bien 
dommage, dit la jeune Duchesse, ce mot- 
là ne saurait jamais être trop long. » 

P. c. c. TRUTH. 


— Il y a plusieurs éditions de ce carton, 
car le texte de celui que je possède diffère 
sensiblement de celui donné par M. FE. C. 
Il est infiniment plus vERT. Aussi, je par- 
tage l’opinion de M. S., au sujet de ce 
carton pp Je le tiens à la disposi- 
tion des Intermédiairistes désireux de le 
connaître dans son entier. | 

Dans mon exemplaire, la jeune duchesse 
s’adresse, non pas à son mari, mais à Mon- 
crif, qui collaborait aussi à Véret. Le poëte 
répond à la duchesse qu'il ne faut pas 
deux r.. au mot fayori ei 


Outregan (VIII, 66, 123, 172, 273). — 
Dans le Dictionn. flamand-françois, de 
d’Arsy (in-4°, 1643), on ne trouve aucun 
mot dont l'orthographe pe outre- 
gan. Celui qui s’en rapproche Île plus en 
est encore très-éloigné. En cherchant la 
contre-partie, bourbier, fondgière, etc., on 
ne trouve aucun vocable équivalent. — 
Dans le Dict. flam.:fr. de 1618; les mots 
wout, bois, wouteren, vautrer, nous four- 
nissent au moins une racine. On la re- 
trouve dans le Dict. de 1643. 

(Vichy). MATHANASIUS. 


À propos d'un passage des « Contes et 
Discours d'Eutrapel » (VIII, 69, 125, 152, 
240, 362, 459). — Si le gai sujet du kit, 
kiet ou kilsch, puisque c’est ainsi qu’on 
l'appelle, n’est pas épuisé, je crois utile de 
donner le résultat de laborieuses recher- 
ches qui me font penser que son origine 
se retrouve dans des dispositions législa- 
tives des rois mérovingiens, dont les inté- 
ressés auraient, il est vrai, fait sortir des 
conséquences imprévues. On lit dans les 
Capitulaires de Baluze : « Si quis filiam 
alienam desponsatam dimiserit et aliam 
duxerit, componat eam quam desponsavit 
et dimisit cum quadraginta solidis, et cum 
duodecim sacramentalibus juret, cum 
quinque nominatis et septem advocatis, ut 
pro nullo vitio nec tentatam eam habuisset, 
nec vitium in illa invenisset, sed amor de 
alia eum adduxit ut illam dimisisset et 
aliam habuisset uxorem. » (Lex Allama- 
norum, 53.) u Si quis liber postquam spon- 
saverit alicujus fillam liberam legitime, 
sicut lex est; et eam dimiserit et contra 
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legem aliam duxerit, cum viginti quatuor 
solidis componat parentibus et cum duo- 
decim sacramentalibus juret, de suo genere 
nominatis, ut non per invidiam parentum 
ejus, nec per ullum crimen, eam dimisisset, 
sed propter amorem alterius alteram duxe- 
rit; et sit finitum inter ‘illos, et postea 
fiiam suam donet cui vult. » (Lex baju- 
variorum, tit. VII, 1. 15.) Le texte revu, 
corrigé et amélioré de ces lois est de Ia 
façon de notre bon roi Dagobert (qualifié 
rex gloriosissimus dans A préambule), 
sans doute avec la collaboration du grand 
saint Eloi. On peut croire que les parents, 
rassurés, par la sévérité de ces lois, contre 
l'humeur volage des blonds fils de la Ger- 
manie, ont permis à leurs filles certaines 
libertés moins dangereuses pour ces en- 
chanteresses que pour leurs victimes. Ces” 
libertés ont pris des développements sur 
lesquels il est inutile d’insister. Il en a été 
de même partout où cette législation a été 
introduite, c’est-à-dire dans toute l’Alle- 
magne; car, après la dissolution de l’em- 
Pre de Charlemagne, les relations ont été 

ien réduites entre les peuples de langue 
romane et ceux de langue teutonique : la 
Souabe et la Bavière ont été pendant long- 
temps le foyer de la civilisation de l’em- 
ire germanique, et lui ont fait adopter 

eurs mœurs. Pas besoin de dire que celles 
qui résultaient des articles des lois de Da- 
gobert ont été l’objet d’une vénération 
spéciale. Je crois volontiers qu’à chaque 
génération les mamans disent qu’il faut y 
mettre une fin; mais leurs filles ne l’en- 
tendent pas ainsi et sont sans doute secon- 
dées, dans le respect et l'observation des 
coutumes du bon vieux temps, par les 
grands-parents qui disent avec la Grand’- 
mère de Béranger : 


Eh! mes petits-enfants, pourquoi, 

°9 * Ê 9 
Quand j'ai fait comme ma grand’mère, 
Ne feriez-vous pas comme moi! 


Les garçons et le diable s'en mêlent, et 
la réforme est renvoyée à la génération 
prochaine. G. G. 


k md 


Deux livres attribués à Restif de la Bre- 
tonne (VIIT, 104, 368). — Je ne sais pas de 
qe sont les deux ouvrages la Philosophie 

u Ruvarebohni et le Catéchisme social, 
mais J'avais été frappé, dès la première lec- 
ture, du peudesolidité des raisons avancées 
par M. Paul Lacroix, — et cela contraire- 
ment à ses habitudes, — pour attribuer au 
moins le premier d’entre eux à Restif. 
Ayant eu à regarder 13 chose de plus près, 
J'ai découvert dans son raisonnement un 
vice fondamental que le savant bibliogra- 
phe me remerciera sans doute de lui si- 
gnaler. 

Il s'appuie sur uné lettre du chevalier 
de Saint-Mars à Restif. 11 fait de ce che- 
valier, maréchal de camp, inspecteur gé- 
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néral d'artillerie, un bonhomme illettré, et 
suppose qu'interrogé sur le compte du 
manuscrit du Ruvarebohni, il se trompe et 
répond en transcrivant ce mot ainsi : 
Edyremoni. La méprise paraîtrait assez 
forte aujourd’hui de la part d’un simple 
garde ; elle est inexcusable chez'un inspec- 
teur d'artillerie. Voyons donc la phrase : 

« Ayons de bonnes et dignes mères et 
des pères à l'avenant, tels que vous essayez 
d’en former; grande partie de ces horreurs 
(suicides, etc.) cesseront, mais par l’extir- 
pation complète des mauvaises impressions 
faites dans les jeunes têtes par les contes 
des esprits forts. Vous devez écrire contre 
eux, avec vigueur, et ne pas craindre d’ar- 
borer l’étendard de la religion, en suivant 
la morale de saint Edyremoni (« si tous 
les hommes en ôtaient ce qu'ils y ont mis, 
rien de plus beau, de plus sage, de plus 
consolant que le résultat »). Ne touchons 
point aux mystères, etc. » 

‘Au lieu de croire gratuitement à ‘une 
erreur du chevalier, n'eût-il pas été d’une 
meilleure inspiration de lire, dans ce mot 
estropié, Saint-Eyremond, l'i remplaçant 
peut-être les : annonçant la citation, et 
de voir si en effet la phrase entre paren- 
thèses était dans cet écrivain ? 

Elle est dans un Discours sur la reli- 
gion, adressé à Mme de Mazarin, et sous 
cette forme : « Quand les hommes, disait 
M. Wurts (général hollandais) auront re- 
tiré du christianisme ce qu’ils y ont mis, 
il n’y aura qu’une même religion, aussi 
simple dans sa doctrine, que pure dans sa 
morale. » 

Le « commencement de preuve » de 
M. P. Lacroix me semble s'évanouir de- 
vant cette explication. ASszT. 


Prononciation du nom de Kléber (VIII, 
130, 186, 208, 243). — Quelle qe soit la 
nationalité originelle de la famille Kléber, 
l'illustre général est français, et son nom 
doit, par cette seule raison, être prononcé 
à la française. Le sens public, le senti- 
ment national en ont ainsi décidé, et c’est 


là une sanction plus forte que toutes les. 


raisons alléguées par des lexicographes. 
Un des correspondants de l’Intermé- 
diaire nous a reprochés, à ce propos, 
(VIII, 208) « la manie de franciser toutes 
« les langues, et d’avoir l'air d'imaginer 
« que la prononciatiôn française doit être 
« adoptée par le monde entier; ce défaut, 
« qui résulte de notre ignorance, apparaît 
« d’une façon douloureusement comique 
«a dans le grec, tel qu'il'est enseigné (en- 
a seigné!) dans les colléges. Nous attri- 
a buons aux’ Hellènes des lettres qu'ils 
« n’ont jamais connues, le B et l’u, par 
« exemple. Nous disons Basileus au lieu 
«a de Vasilefs, cuôn, tunos, au lieu de 
« cYôn, CYnos, et ponrEn nous avons le 
« vocable cynique! Nous disons barbare- 
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« ment Atènè au lieu d'Athini (th an- 
« glais). Il faudrait un volume pour rele- 
« ver toutes les erreurs qui ne nous'ont 
« pas donné positivement en Europe le 
« renom de peuple savant ». 

Voilà un reproche nettement formulé et 
dont le patriotisme n’a pas cru devoir 
adoucir l’âpreté : qui benè amat, benè cas- 
tigat. Reste à savoir si le reproche est 
fondé, et si l'accusation d’ignorance doit 
peser exclusivement sur nous. 

: N'y a-t-il pas chez tous les peuples, an- 
ciens et modernes, une tendance instinc- 
tive, inévitable, à donner leur propre 
prononciation aux mots d’une langue 
étrangère? Les Grecs, ou si l’on aimé 
mieux, les Hellènes, n’ont-ils pas hellé- 
nisé des noms venus de l'Egypte et de 
l'Inde ? Les Romains n'’ont-ils pas roma- 
nisé les noms grecs? Ils avaient dans leur 
alphabet le V'et l’F; ils entendaient di- 
rectement les Grecs parler la langue hellé- 
nique, et pourtant, c’est des Romains que 
nous sont venus Basilius, Sebastianus, 
Bosphorus, Athenæ. La faute de pronon- 
ciation ne serait donc pas à nous, mais à 
eux, et c'est à leurs écrivains, à leurs sa- 
vants, qu'il faudrait faire remonter le re- 
proche d’ignorance. Il y a là, tout au 
moins, une forte présomption en faveur 
du système attaqué, et, pour faire triom- 
pass le nouveau, il faudrait prouver que 

antique prononciation grecque s’est con- 
servée avec toute sa pureté dans la pro- 
nonciation moderne, malgré toutes les 
causes qui, pendant des siècles, ont pu 

« barbarement » l’altérer. 

Parce qu’un gouvernement affollé nous 
a ER dans les aventures et crimi- 
nellement accablés sous les armes prus- 


- siennes, il est de mode, aujourd’hui, de 


nous mettre en tout et pour tout, sous les 
pieds de la « savante » Allemagne. Cepen- 
dant, les Allemands sont-ils absolument 
exempts du péché qu'on relève si amère- 
ment contre nous. N’ont-ils pas germa- 
nisé les noms romains, quand de Regina 
Castra, ils ont fait Regensburg, quand de 
Colonia Agrippina, ils ont fait « barbare- 
ment » K6ln, etc.? 

J'ai sous les yeux. une carte allemande 
de l’Europe, publiée en 1867, par Peter- 
mann, à Gotha, chez Justus Perthes. L’Es- 
pagne y est appelée Spanian, la France 
Franckreich, la Russie Russland. Les 
noms des villes françaises sont respectés, 
mais Je vois en Italie Veredig pour .Ve- 
nezia, Mailand pour Miiano, Florenz pour 
Firenze, Rom pour Roma, Neapol pour 
Napoli, Sicilian pour Sicilia, Quiechen- 
land pour Hellao, Athen pour Athini 
(suivant notre accusateur), Sebastopol pour 
Sevastopol, Constantinopol pour Constat: 
Hope etc. 

st-ce enfin pour nous enseigner à res- 
pecter les noms indigènes, que ces mo- 
dèles de savoir viennent de changer les 
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noms des villes françaises dont ils sont 
devenus maîtres on sait comment ? 

Ne nous humilions donc pas plus que 
ne nous a humiliés la mauvaise fortune, et 
si nous avons cru avec excès, dans un 
temps, que l’Europe nous enviait trop de 
choses, n’envions maïntenant à nos voi- 
sins, à nos ennemis surtout, que ce qui est 
vraiment digne d’envie : la liste n’en serait 

eut-être pas aussi longue qu'on veut bien 
"imaginer, FréDÉéric Locx. 


Une chanson du bon vieux temps (VIII, 
261, 338). — La chanson populaire, à la- 
quelle il est fait allusion ici, était perdue 
et même oubliée depuis longtemps, au point 
que certains commentateurs n’avalent pas 
compris ces vers de La Fontaine; mais 
elle a été découverte en 1842 par M. Le 
Camus, membre de l’Académie de Cler- 
mont, qui l’a retrouvée parmi de vieux pa- 
piers mis au rebut. I] l’a insérée dansle 
tome XV des Annales de l'Auvergne. Elle 
a trois couplets. Voici le dernier auquel 
La Fontaine fait allusion : 

Adieu, cruelle Jeanne, 
Puisque tu n’aimes pas, 
Je remonte mon âne 
Pour galoper au trépas. 


Vous y perdez vos pas, 
Nicolas. 


Le texte des 2me et 3me vers de cette 
version n'est pas tout à fait le même que 
dans celle qui précède (VIII, 338). 

TRUTH. 


L'historien du Théâtre Séraphin (VIII, 
269, 342). — Voy. dans les Excentriques 
de M. Champfleury (Collect. Michel Lévy, 
1 vol. gr.in-12 (sans date); pages 42 à 43, 
une intéressante notice consacrée à « LA- 
MIRAL, auteur dramatique et sonneur de 
cloches : x … Lamiral, en 1820, trouva 
une veine glorieuse ; il était l’auteur ordi- 
paire du Zhéâtre Séraphin. Cet homme il- 
lustre fit jouer, par les acteurs ordinaires 
des Ombres Chinoises, galerie du Palais- 
Royal : 19 La Boule d'Or ; — 29 Le Lion de 
Salerne; — 3° Les Petits Maraudeurs ; — 
4° Les Ecoliers en vacances ; — 5° La Pe- 
tite Glaneuse; — 6° L’Ane au Salon; — 
7° Les Petites Pensionnaires, etc.— Il ob- 
tint d’honorables succès. Savez-vous où 
les Ombres Chinoises le menèrent? — A 
écrire plus tard l'Auberge du Grand Crois- 
sant, drame en deux parties. Ah! que 
l'homme est faible !... etc. ». Ur. 


Balnéaire (VIII, 322, 379, 436). — Ce 
mot se trouve dans les Additions et Cor- 
rections du Dictionnaire de M. Littré. Il 
n’est pas plus mal formé qu’un autre, puis- 
qu'il vient du latin balnearis, comme 
linéaire de linearis. Le besoin ne s’en 
faisait peut-être pas vivement sentir, mais 
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il mérite, moins que beaucoup d’autres 

néologismes, d’attirer les foudres des gram- 

mairiens ennemis des innovations. 
DIcASTÈSs. 


Huile de ricin (VIII, 326, 381, 405). — 
« Ah! monsieur, si vous voulez me purger, 
disait un maire de village au médecin très- 
digne de foi de qui je tiens le fait, ne m’or- 
donnez pas d'huile d'Henri cinq, je ne 
eux pas l’avaler. — Et ce maire, ajoutait 
e médecin, dont je n’ai qu’à reproduire 
les paroles, s’exprimait mieux que la plu- 
part de ses administrés, qui s’obstinent à 
donner à ce médicament le nom d’huile 
d'hérisson. Ces fautes souvent bizarres se 
retrouvent dans toutes les langues, dans 
tous les temps, et même dans toutes les 
classes : un terme d’un emploi rare ou spé- 
cial à certains cas, à certaines professions, 
est bien connu de ceux dont l'instruction 
a été poussée assez loin dans le sens né- 
cessaire; mais qu’il tombe dans les oreilles 
d’ignorants, je dis d’ignorants relative- 
ment, il courra grand risque d’être défi- 
guré au point d’être méconnaissable. Dans 
ces changements, on peut toujours recon- 
naître le procédé mnémotechnique qui con- 
siste à employer des mots connus : le hé- 
risson est bien plus connu que le ricin, dans 
hos campagnes ; et puisqu il y a de la colle 
de poisson, de l’huile de foie de morue, il 
n'est pas impossible, après tout, que la 
pharmacie, si riche en mystères, ait extrait 
du hérisson un purgatif répugnant. Celui 
qui dit huile d'Henri cinq est déjà en pro- 
grès; il doit avoir entendu le médecin, 
mais la lecture des journaux et la conver- 
sation du sacristajn lui ont brouillé les 
idées. Il y a bien d’autres mots du voca- 
bulaire médical Que les pharmaciens re- 
connaissent sous des travestissements qui 
semblent invraisemblables. Un élève en 
pharmacie en a fait un recueil qui a été 
publié, il y a environ vingt ans, dans une 
petite feuille de Lyon dont le nom est 
sorti de ma mémoire; mais ce recueil sera 
toujours incomplet. Je ne pense pas, par 
exemple, qu'il y ait mis les pilules à pion- 
cer, demandées par un malade qui fut sa- 
tisfait avec des pilules opiacées. « Il ne me 
reste plus qu’à signer pour c.c. G. G. 


Portrait de George Sand (VIII, 356, 
409, 437). — Luigi Calamatta, le célèbre 
Maître, a bien en effet, gravé au burin 
deux portraits différents de George Sand. 
Le premier, — celui qui la représente en 
buste, en costume d'homme, avec des ha- 
bits lâches et trop larges qui pourraient 
danser autour de sa taille, et une cravate 
négligemment nouée autour du col, est 
simplement un petit chef-d'œuvre. C’est 
le plus vivant, le plus féminin, et disons- 
le, le plus séduisant de tous les portraits 
de l'illustre écrivain, — celui qu’adoptera 
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certainement la postérité, et le seul, peut- 
être, que se disputeront à prix d'or les 
amateurs de l’an de grâce 1975. Il est, dès 
ondie d’ailleurs, presque introu- 
vable. ; 

Ce petit portrait a été gravé à Paris 
en 1835-1836 [Haut. 12 centim. sur Larg. 
o cent. 1/2], d'après une esquisse peinte 
par Eugène Delacroix, et appartenant ac- 
tuellement à F. Buloz, directeur de la 
Revue des Deux Mondes. Cette gravure, 
parue d’abord isolément, fut plus tard, 
en 1837, publiée en tête d’une réimpres- 
sion d’Indiana, en deux volumes in-8e, 
éditée par Félix Bonnaïire. Il en existe des 
épreuves d'artiste, avant toute lettre, sur 

and papier de Chine, lesquelles sont 

’une excessive rareté. D’autres, avant la 
lettre, également sur papier de Chine, 
très-veloutées de ton, et non moins rares, 
avec les noms à la pointe : « Disegnato e 
inciso da me L. Calamatta.— Paris 1836. » 
— Les épreuves publiées en tête du pre- 
mier volume d’Indiana, sont avec la lettre, 
sur papier blanc, et d’un tirage relative- 
ment très-inférieur : « Calamatta incise. 
Paris, 1837. — GEORGE SAND. » — Le se- 
cond (Haut. 32 centim. sur Larg. 23), re- 
présentant Me Sand de face, à mi-corps, 
en costume italien à larges manches, les 
cheveux relevés par des nœuds de velours, 
— dessiné d’après nature, et gravé par Ca- 
lamatta, fut publié, en 1840, chez Rittner 
et Goupil, (Paris, impr. Chardon). — Les 
épreuves d'artiste, avant toute lettre, sur 
pap. de Chine, n'ayant jamais été mises 
dans le commerce, sont rarissimes.— Les 
épreuves avec la lettre, sur pap. de Chine, 

ortent grav. en haut, le nom de « GEORGE 

AND », et en bas, à droite, « L. Cala- 
matta ad vivum delineuvit et sculpsit, 
Paris, 1840 », puis au dessous, dans la 
marge, l'adresse des éditeurs. — Nous 
n’avons jamais vu d’épreuves de ce por- 
trait tirées sur papier blanc. 

L. Calamatta est resté, jusqu’à sa mort 
(Milan, 8 mars 1869), l’ami le plus dévoué 
de George Sand. Son corps repose au- 
jourd’hui à Nohant, près de l’hospitalière 
demeure de ses enfants; M. Maurice Sand, 
artiste lui-même, et peintre distingué, au- 
teur des Légendes Rustiques et des Types 
de la Comédie italienne, a épousé la fille 
unique de Calamatta, — Mlle Lina Cala- 
matta. Uz. R.-D. 


« Les Vous et les Tu » (VIII, 357, 4r1, 
438). — Voyez, dans le volume de Victor 
Hugo, Littérature et Philosophie mêlées 
(page 109, édit. Charpentier, 1841; — 
page 124, édit. Furne, in-8°, 1844) la 
jolie imitation de cette Epitre de Voltaire, 
— intitulée : Les Vous et les Tu, d’après 
la Révolution, — Aristide à Brutus, 


Quien haga aplicaciones 
Con su pan se lo coma. — YRIARTE. 
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et dont je prends la liberté de vous rappe- 
ler le trait final : 


Adieu, monseigneur, sans rancune.…. 

Excusez si, parfois encor, 

J’ose rire de la bassesse 

De ces courtisans brillants d’or, 

Dont la foule à grands flots vous presse, 

Lorsqu’entrant d’un air de noblesse 

Dans les salons éblouissants 

Du Pouvoir et de la Richesse, 

L’illustre pied de Votre Altesse 

Vient salir ces parquets glissants 

Que tu frottais dans ta jeunesse. 
Uzr. 


Architecture d'anciennes églises (VIII, 
383, 441, 465). — Je renvoie à notre col- 
laborateur M. Monfils les observations de 
M. AIf. D. En relisant attentivement ma 
réponse, il verra que je ne faisais que rap- 
peler le dire de notre collabo d’une façon 
dubitative et n’affirmais rien, tandis que 
voici ce que dit textuellement M. Monfils : 
« Je ferai observer que l’on trouve la même 
« déviation dans les églises nouvelles, 
« comme la Trinité (arch. Ballu) et Saint- 
« Augustin (arch. Baltard). Quid? » 

A. Na1is. 


Molière : Recherches sur les éditions 
originales (VIIT, 384, 441, 464). — Je 
m'empresse de répondre à la question posée 
par M. Henri Regnier, relative à l’incendie 
du Collége de Montaigu. Actuellement, je 
n'ai pas sous la main le ou les documents 
ayant trait à ce sinistre, mais je puis indi- 
quer le passage suivant du privilége donné 
à Pierre Trabouillet, le 18 sept. 1692, et 
ie trouvera à la suite de quelques-uns 

es volumes de l'édition donnée en 1697. 
« À ces causes, voulant favorablement 
traiter ledit exposant, en considération de 
la perte qu'il a faite par l'incendie arrivé 
au Collége de Montaigu, où ses livres 
furent entièrement brûlez, etc. » 

Je profite de cette circonstance pour 
voussignalerun malheureux lapsuséchappé 
à la plume de l'écrivain qui, sans contre- 
dit, connaît le mieux notre Grand Poëte et 
ses chefs-d’œuvre : j'ai nommé le savant 
Conservateur de la Bibliothèque de l’Ar- 
senal, le Bibliophile Jacob. Dans un char- 
mant petit volume intitulé : La Véritable 
édition originale des œuvres de Molière, 
il adresse aux Elzéviers un reproche qui 
me paraît immérité. « On doit néanmoins 
s'étonner, dit-il, que les Elzéviers aient 
ajouté, dans leurs éditions factices, com- 
posées de pièces imprimées à part, mais 
réunies sous le titre d'œuvres, avec les 
dates de 1675, ou 1676, ou 1679, le Nou- 
veau Festin de Pierre, de Dorimond, à la 
place du Festin de Pierre, de Molière, 
qui avait pourtant paru dans l'édition ori- 
ginale des Œuvres, imprimées à Paris en 


1674-75. » 
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J'ai consulté cette édition, maïs je n’ai 
pu y découvrir le Festin de Pierre qui, si 
mes souvenirs sont exacts, a été imprimé 
pour la première fois dans l'édition donnée 
pa Vinot et Lagrange en 1682. Il est 

ien vrai que Molière avait songé à pu- 
blier cette pièce, un privilége pour l’im- 
pression fut obtenu par Louis Billaine en 
1665, mais ce projet n'eut pas de suite. 

BaziIN-BARUCLA. 


P. S.— Dans la réponse de M. H. Re- 
qe col. 464 1. 47, la date 1660 est 

onnée à l'édition originale : n'est-ce pas 
une faute d'impression ? ne faut-il pas lire 
1666? | B.-B. 


Hoche mourut-il empoisonné? (VIII, 
392, 466). — Je remarque le passage sui- 
vant dans le Discours prononcé à Ver- 
sailles, par M. Henri Martin, au dernier 
anniversaire de la mort du général Hoche : 

« La mort de Hoche remua la France 
nes jamais mort de héros ne l'avait 
ait... 

« .… La France, Paris, l’armée ne vou- 
lurent pas croire que ce héros fût mort 
d’une mort naturelle. L’homme sinistre 

ui l'avait fait destituer et emprisonner, 

ichegru, fut accusé formellement de la 

mort de Hoche, dans sa première biogra- 

paie Ine de Rousselin]; mais illnya 

pas de preuves. On ne saura jamais ni 

quel fut le criminel, ni s’il y eut un crime. » 

(Le Temps du 2 juillet 1875. Supplément.) 
RUTH. 


Berbiguier de Terre-Neuve du Thym 
(VIII, 393, 469). — J’ai aussi trouvé la 
réponse à ma question, aut. II, col. 434 e, 
du Dictionnaire des Anonymes de Bar- 
bier, qui a placé là « Les Farfadets », à 
cause du complément suivant, extrait du 
Dictionnaire théorique, biographique et 
bibliographique du départ. de Vaucluse : 
« Le « Discours préliminaire » est attri- 
-« bué à la plume obligeante et flexible de 
« M. F.-V. Raspail. L'avocat J.-P.-P. 
« Brunel a concouru, dit-on, avec M. Ras- 
« pail à régulariser le plan et la forme de 
« cet ouvrage, dont M. Berbiguier seul a 
« pris le fond au sérieux. » | 


« Les Bijoux des Neuf Sœurs » (VIII, 
393, 443). — Mon exemplaire de ce re- 
cueil est veuf du renseignement qu’on ré- 


clame. Je ne ferai donc pas cesser l’incer- 


titude de M. À. F., à l'égard de l'amateur 
qui en a recueilli et condensé les pièces 
assez bien choisies. Mais j'observerai que 
mon exemplaire se compose de 2 vol., au 
lieu d’un ; — que chaque volume contient 
3 gravures, au lieu de 2 (de Le Barbier); 
— que le livre porte la date de 1790, au 
lieu de 1796; — et qu'au lieu de Typogr. 
Didot, il porte l'indication Librairie Defer 
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de Maisonneuve : ce qui n’'empêcherait 
pas qu’il eût été imprimé chez les Didot. 
(Nîmes.) Cu. L.. 


Quatrelles (VIII, 303, 444). — J'ai tout 
lieu de supposer que le pseudonyme de 
Quatrelles appartient, (non à Ernest l'E- 
pine), mais à F4. de l'Epine, qui, à ma 
connaissance, n'a encore rien signé sous 
son véritable nom, et a simplement publié 
ses livres avec le pseudonyme sous lequel 
il avait été si heureusement accueilli à la 
Vie parisienne. V. G. 


— Ne pas induire en erreur les Barbier 
et les Quérard de l’avenir. La réponse de 
Mathanasius est la bonne. Quatrelles, 1d 
est Ernest Lépine, etc. En raison de sa 
récente mise en lumière, il ne figure pas 
dans le Dictionnaire des Pseudonymes 
de Georges d’Heilly. Paris, Rouquette, 
1867. Il en a paru en 1870 (?) une 2e édit., 
comprenant 500 pages au lieu de 150, en- 
richie de beaucoup de détails biographi- 
ques intéressants. Z. 


« Gampagne réformiste de 1847 » (VIII, 
416, 447). — 1 vol. in-12, 127 Pis impr. 
Edouard Roux et Cie; Paulin, libr.-édit. 
Paris, 1848, par M. R. D.— Epigraphe : 
« Agitation pacifique! Union! Légalité! 
Réforme ! Et quorum pars parva fui! » Ce 
livre a pour auteur René Dubail, ancien 
avocat, ancien maire du Xe arrondisse- 
ment ; il a été mis en vente le 18 février 
1848, ce quin'a pas aidé à son succès et 
fait comprendre qu'il soit resté inconnu 
aux Bibliophiles. Il est intéressant, car il 
donne la liste complète des banquets ré- 
formistes et des toasts qui y ont été portés. 
L'auteur, de très-bonne foi, croyait que 
« l’agitation pacifique disciplineraïit le parti 
de la liberté. » — Le 24 février a répondu 
à cette espérance. FRÉMUSSON. 


Le nombre treize (VIII, 419, 472). — 
« On a peur de 13, parce que, peut-être, 
1 est contre 3 ; comme de vendredi, parce 
que c'est un jour maigre. —On craint la 
supériorité, et on est gourmand. » 

Explication donnée par un « Original » 
à la p. 317 de « Encore un ans de sans 
titre. Par un homme noir, blanc de visage 
(Xavier Forneret). » Paris, E. Duverger, 
1840, petit in-4°, imprimé avec des carac- 
tères se rapprochant du Saint-Augustin, 
gros œil. (Portrait.) H. DE L'IsLe. 


Se mettre sur son trente et un (VIII, 
419). — Ce mot vient du trente et un, jeu 
de cartes où les 3 cartes formant trente et 
un donnent le point gagnant. Se mettre 
sur son trente et un, c'est se vêtir de ce 
que l’on a de plus beau, de manière à ga- 
gner le cœur d’une femme. E.-G. P. 


— On dit à Lyon, dans le même sens : 
se mettre sur ses trente-deux. Après Sai- 
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duarig, je demande l’origine de cette locu- 
tion. V. DE V. 


— Cette locution ne viendrait-elle pas 
du jeu appelé trente et un, parce que ce 
point est le plus haut qu'on puisse obte- 
nir? M. Littré, Vo trente, cite plusieurs 
exemples d'expressions proverbiales où 
figure ce jeu, qui a dû avoir une certaine 
vogue chez nos ancêtres.  DicAsTÈs. 


Vétuste, adjectif (VIII, 419) — J’em- 
prunte encore cette fois la réponse au Dic- 
tionnaire de Littré : Vétuste, adj. Vieux, 
détérioré par le temps (latinisme peu usité). 
Un canapé et des fauteuils de velours jaune 
d'Utrecht complétaient un ameublement 
vétuste et fané. Ch. de Bernard. Une aven- 
ture de magistrat. II. — Ainsi, M. Littré 
accepte le mot comme français, tout en 
reconnaissant qu’il est peu usité; il cite 
justement l'exemple qui a provoqué la 
question de Ulr. — Le Dictionnaire de 
l'Académie ne le donne pas; mais il se 
trouve au Complément comme latinisme 

eu usité. — Après tout, vétusté, qui est 
ormé de même, étant un mot accepté par 
l'Académie et tous les dictionnaires, je ne 
vois pas pourquoi vétuste serait rejeté, 
puisqu'il offre un autre sens que le mot 
vieux. E.-G. P. 


La réhabilitation de Marie Stuart (VIII, 
20. — Pour être éclairé sur ce sujet, A. D. 
erait très-bien de lire une étude publiée, 
il y a six mois, dans le Correspondant, 
par M. Régis de Chantelauze. V. DE V. 


Robbé de Beauveset, le poôte cynique. 


(VIII, 425, 476). — Un de mes amis pos- 
sède de ce poëte une petite plaquette im- 
primée, devenue, m’a-t-il dit, fort rare : 
Satyre du comte de Bissi, par Robbé de 
Beauveset, 1776, in-12. TRUTH. 


Annibal et M. Jean Brunet (VIII, 423). 
— L'honorable député a imprudemment 
accolé Briançon et Barcelonnette, en si- 
gnalant ces deux points comme étant « le 
passage » des armées françaises et précé- 
demment d’Annibal. Le Carthaginois a 
passé là, ou là, ou ailleurs, mais assuré- 
ment pas à la fois par Briançon et par 
Barcelonnette, par la vallée de {a Durance 
et par celle de l’Ubave. 

Ên 1860, M. Ch. Chappuis, professeur 
de philosophie à la Faculté des lettres de 
Besançon, a adressé au Ministre de l'In- 
struction publique un rapport (impr. et 
libr. Paul Dupont, in-8°), très-intéressant, 
très-complet sur la mission dont le ministre 
l'avait chargé. C'était précisément la re- 
cherche du dernier mot de la question 
posée par M. de Montardif. Ce rapport 
est malheureusement fort rare, ayant été 
tiré à très-petit nombre; il est de 48 p. La 
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conclusion de l’auteur, étayée sur les textes 
anciens et sur la configuration des lieux, 
étudiée avec un soin extrême, et avec des 
concordances extrêmement frappantes, est 
formelle : Annibal, selon M, Chappuis, tra- 
versa la Durance à l'entrée de la vallée de 
Barcelonnette, où il pénétra par le col de 
Pontis. Il combat les Gaulois à Saint-Vin- 
cent, au Lauzet, remonte la vallée jus- 
qu'au Chatelard de Périne, passe le col du 
Rouve, et est arrêté au passage de la Bar- 
ricade, sur la Vraïita, à une heure et demie 
de Bellino. Là, son armée se trouve prise : 
Stant clausi, dit Silius Italicus; ils ne 
peuvent ni avancer, ni reculer. C’est alors 
qu'Annibal fait attaquer le rocher (schiste) 
par le feu, par l'acide (?), par le fer, et les 
troupes franchissant l’étroit défilé ouvert 
en trois Jours, débouchent par la vallée de 
la Vraita dans les plaines italiennes, après 
avoir perdu 20,000 hommes, du Rhône au 
P6. — Dans un travail sur la vallée de 
Barcelonnette, publié en 1862 (Durand, 
Paris), Chappuis développe encore son ar- 
gumentation, qui paraît décisive. Cz. 


« L'impardonnable tort » (VIII, 450). 
Ce vers Fdaee en effet, à l'épître de 
Casimir Delavigne. « A MM. de l’Acadé- 
«mie française »4: 


Les rêves d’Aristote abusaient nos aïeux : 
Galilée indigné change l’ordre des cieux, 
Sans pitié, loin du centre, il rejette la terre; 
Du soleil par sa marche il la rend tributaire. 
N'a-t-il pas expié, par trois ans de prison, 
L'inexcusable tort d’avoir trop tôt raison ? 


0. D. 


— C'est Casimir Delavigne, trop vanté 
autrefois, trop oublié aujourd’hui, qui a 
dit en parlant de Galilée : 

N’'a-t-il pas expié, par trois ans de prison, 

L’inexcusable tort d'avoir trop tôt raison? 

Je chicanerais bien le-poëte sur ces trois 
ans de prison, car, d’après le jugement du 
Saint-Office, la durée de la peine était 
laissée à la volonté des juges, qui mirent 
le coupable en liberté, aussitôt après son 
abjuration et le jour même de la signifi- 
catiqn de l'arrêt (22 juin 1633); mais Ga- 
lilée était, en outre, condamné à réciter, 
une fois par semaine, pendant trois ans, 
les sept Psaumes pénitenciaux, et c'est 
probablement cette dernière condamnation 
qui aura induit Delavigne en a 


Racine et Pradon (VIII, 450). — Il est 
probable, en effet, que cette imputation 
s’est surtout fondée sur des ressemblances 
qui parurent trop marquées pour être attri- 
buées seulement au hasard, M. V. Fournel 
la répète (art. Pradon, Biog. Didot), mais 
en la restreignant beaucoup : « Dans la 
préface de Tamerlan, Pradon attaqua déjà 
indirectement Racine, qu'il considérait 
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sans doute comme un rival; et cette atta- 
ue est d'autant plus déplacée que ses 
eux premières pièces étaient d’évidentes 
imitations dans l'intrigue, les caractères, 
les sentiments et les pensées, même par- 
fois dans le style, de celui qu’il attaquait. 
Mais il allait bientôt faire mieux ou pis 
encore, en se prêtant comme instrument 
au complot formé contre Racine par la du- 
chesse de Bouillon, le duc de Nevers, 
Me Deshoulières et toute leur coterie. On 
savait que Racine préparait Phèdre : aidé 
par les conseils de ses patrons, Pradon se 
mit à faire en trois mois Phèdre et Hip- 
polyte, dont le plan, les incidents et Îles 
principaux détails furent élaborés pour 
ainsi dire en commun à l'hôtel de Bouil- 
lon. Les protecteurs de Pradon étaient 
gens haut placés et bien informés : ils 
connaissaient tout ce qui se disait d'avance 
sur la pièce de Racine, et ils surent en 
profiter pour celle de son adversaire. » 


Cadaphale (VIII, 450). — M. G. G. trou- 
vera la forme cadaffale au mot catafalque, 
dans le Dictionnaire de Littré; et, dans 
Du Cange, au mot cadefaut, échafaud, 
il trouvera la forme bas-latin re 

: SZT. 


— Cadaphale est une des formes qu'a 
revêtues dans la basse latinité le mot dont 
nous avons fait à la fois catafalque et écha- 
faud. M. Littré,au motcatafalque,indique: 
Catafaltus, cadafaldus, cadafjale, cada- 
pallus, cadaphallus, chafallus ; et, au mot 
échafaud : scafaldus, scadafaltum. 

Quant aux délicates fonctions du vidame, 
j'avoue que je ne suis pas mieux renseigné 
que M. G. G. sur l'étendue du mandat 
indiqué par les mots videt primo et visitat. 
J'avais toujours pris le vidame pour le 
représentant militaire de l'évêque, et nul- 
lement pour un grand-officier de la Cou- 
ronne, Mais je trouve dans M. Littré, 
vo vyidame, un bout de phrase où ce mot 
per employé dans le sens que lui donne 

‘auteur anonyme de 1542 : « Le mariaige 
du roy d’'Hespaigne avec Madame, duquel 
ledit duc d’Alve devoit estre vidame. » 
(Carloix, VII, 23). — Que de plus savants 
nous donnent de plus amples renseigne- 
ments... DicaAsTÈs. 


Gabelle (VIII, 451). — La note dont 
Voltaire accompagne ces vers, indique 
assez qu’il n'y faut voir qu'une plaisan- 
terie, un détour, pour traiter de juifs Ter- 
ray et ses employés. « Plusieurs doctes 
très-sensés tirent de l’hébreu l’étymologie 
de gabelle, car bn sait que c’est de l’hé- 
breu que vient le français. » Nap. Landais 
indique une étymologie moins facétieuse : 
« Gabel, tribut, » er ancien saxon. ©. D. 
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La belle Dindonnière de Lenoncourt 
(VIII, 452). — Nattier (Jean-Marc) a sur- 
tout prisses modèles à la cour de Louis XV; 
mais il y a eu plusieurs Nattier; et, après 
tout, Jean-Marc lui-même avait 30 ans à 
la mort de Louis XIV. Si l’anecdote des 
dindons est exacte, on pouvait donc ren- 
contrer à la cour du Grand Roi deux din- 
donnières, car on en raconte autant de 
Mme de Maintenon. Ce n'est pas dans le 
libelle imprimé à la suite des Amours des 
Gaules, que je trouve cette circonstance, 
mais bien dans une des notes, où M. Aug. 
Poitevin relève les impostures du texte : 


.« Mne de Maintenon avait été assez mal- 


traitée chez sa tante qui en avait fait pres- 
que une servante. Elle raconte elle-même 
qu’elle gardait les dindons. Un jeune pay- 
san lui fit la cour; elle en parla à sa tante, 
qui comprit ses torts, et, pour la soustraire 
aux dangers de cette existence , i’envoya 
au couvent des Ursulines de Niort... » 
Tout cela n'est guère vraisemblable, mais 
sic’est Me Maintenon elle-même qui le 
raconte... 


Histoire générale du Pont-Neuf (VIII, 
454). —- C’est une facétie assez spirituelle 
qu'il faut ranger dans la classe de ces li- 
vres imaginaires à l'égard desquels M. Bru- 
net a publié, à la suite de l'ouvrage du Bi- 
bliophile Jacob (Paris, Techener, 1862, 
in-8°) sur la Bibliothèque de Saint-Victor 
(inventoriée par Rabelais), quelques recher- 
ches, incomplètes, sans doute, mais que 
l’auteur du Manuel du Libraire (t. 1V, 
col. 1071) qualifie de « morceau curieux.» 
— Inutile de dire que les six volumes 
in-folio n'ont Jamais paru. L'auteur de ce 
jeu d'esprit est signalé, dans la 3° édition 
(en cours de publication) fort augmentée 
du Dictionnaire des anonymes que publie 
la librairie Paul Daffis; c’est J.-B. Dupuy- 
Demportes, mort en 1770, écrivain assez 
fécond. Quérard a‘donné la liste de ses 
productions (France littéraire, II, 717). 


— Voir le Catalogue de vente des livres 
de M.F... (Faucheux), faite en avril 1853; 
on y lit : « 319 bis. Histoire générale du 
Pont-Neuf, par Dupont-Demportes, en 
6 volumes in-fol. Londres (Paris), 1750, 
in-8° (Bizarre). » 

D'autre part, nous avons recueilli cette 
note sur un autre Catalogue : « Satire ingé- 
nieuse et pare par J.-B. Dupuy-Dem- 
portes. (Extrait du Conservateur, année 
1758.) » Don BoxarT. 

— Malgré les révélations de quelques 
catalogographes, le piége tendu en 1750 pro- 
quit encore, paraît-il, son effet primitif. 
Dupuy-Demportes (littérateur plus fécond 
que précieux, a dit Bachaumont, en an- 
nonçant sa mort, le 14 mars 1770, dans 
ses Mémoires secrets), au milieu du siècle 
dernier, inaugurant peut-être ce genre de 
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plaisanterie qui a eu pour chef-d'œuvre, à 
notre époque, le Catalogue du comte de 
Fortsas, est l’auteur de la brochure en 
question, imprimée in-8° à Paris et non à 
Londres, in-12. Elle prétendait être, en 
effet, le prospectus d’un grand ouvrage,en 
6 vol. in-folio, sur lhistoire du Pont- 
Neuf. Le libraire chargé de la publication 
de cette œuvre importante, pour en don- 
- ner un avant-goût et attirer sur elle l’at- 
tention du public, est censé raconter, dans 
ces quelques pages, la raison d'être du li- 
vre que va mettre en vente : « On a écrit 
une foule de gros ouvrages sur des sujets 
bien souvent d’une médiocre importance, 
et, par une ingratitude vraiment reprocha- 
ble, on a oublié le Pont-Neuf, resté ainsi 
sans histoire et sans gloire. Un auteur 
s’est enfin aperçu de cet oubli scandaleux. 
Pour le faire cesser, il va mettre au Jour 
les nombreux matériaux recueillis par lui 
avec soin pendant l’espace de cinquante 
années. Le tout formera 6 volumes in-fo- 
lio. Le 1°° contiendra l'Histoire des Anti- 
quités; le 2°, l'Histoire naturelle; le 3°, 
l'Histoire civile, le 4°, l'Histoire politique; 
le 5e, l'Histoire militaire; le 6e et dernier, 
l'Histoire littéraire. A la suite de cette 
énumération, se trouve un compte-rendu 
spécial du rer volume qui, comme on l'a 
vu, traite des Antiquités du Pont-Neuf. 
C’est la partie la plus importante de l’o- 
puscule; la forme, très-évidemment légère 
et ironique, laisse bien vite deviner au lec- 
teur, quelque peu attentif, tout à la fois 
une critique des vastes compilations sur 
de futiles sujets et un plaisant appât offert 
à la crédulité, tout au moins à l’étourde- 
rie de quelques-uns. Il ne faudrait pas s’i- 
maginer que cette brochure, vieille de plus 
d’un siècle, soit tout à fait à dédaigner ; 
elle peut, au contraire, mieux que beau- 
coup d’autres pour lesquelles cette for- 
mule est fréquemment employée, être dite 
rare et curieuse; on y rencontre nombre 
de détails sur des personnages populaires 
ayant eu à son époque un certain renom, 
et aussi des détails de mœurs intéressants 
à connaître : on y apprend, par exemple, 
qu'en 1750 le règne des paniers, qui avait 
longtemps triomphé de la pudeur et des 
sermons, était en décadence, mais que les 
jansénistes (les demi-paniers) résistalent 
encore. 

Ÿ eut-il beaucoup de souscripteurs, adres- 
sant naïvement leurs 124 livres pour re- 
cevoir les 6 in-folio, en leur domicile, au 
fur et à mesure de leur apparition? Du- 
puy-Demportes a eu le bon goût de n’en 
polat faire confidence, et à ce titre, suivant 
moi, l'Histoire du Pont-Neuf l'emporte 
sur le Catalogue Fortsas. 

(Rouen.) | C. L. 


L'auteur des « Mémoires de Bourrienne » 
(VII, 454).— Voici comment la Nouvelle 
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Biographie générale (Didot) parle de ces 
Méhoires ; É Les Mémoires, de M. de 
Bourrienne, écrits par lui-même, rédigés 
par M. de Villemarest, et publiés de 1829 
à 1831,etc.» M. Truth peut faire ainsi aux 
deux collaborateurs la part qui lui revient. 
ASZT. 


Le Vapereau (VIII, 455). — Le Dict. 
des Contemp. a, jusqu'ici, eu quatre .édi- 
tions : 1858, — 1861, — 1863, — 1870, — 
lesquelles ont subi des modifications, — 
suppression, augmentation, continuation, 
rectification d’anciennes notices, — ad- 
Jonction de nouvelles, — qui tendent à le 
renouveler presque entièrement au bout 
d’un certain nombre d’années, — Je pos- 
sède, en fait de Suppléments, celui de 1863, 
(pour la 2° édit.) 49 pages, et celui de 
1873 (pour la 4° édit.), 181 pages, rédigé 
oi M. Léon Garnier, en l'absence de 

. Vapereau nommé successivement pré- 
fet du Cantal et de Tarn-et-Garonne. — 
Ce dernier Supplément est presque entiè- 
rementconsacré aux personnages du monde 

olitique et militaire mis en lumière par 
es événements de 1870-1871. TRUTH. 


Eloge de La Mettrie, par Desormes 
(VIII, 456). — J'ai cité le témoignage de 
Desormes dans mon édition de l’'Homme- 
Machine, et M. Nérée Quépat en a donné 
un extrait plus étendu dans son Essai sur 
La Mettrie, sa vie et ses œuvres. Il ne s’a- 
git pas d’un ouvrage, pas même d’un éloge 
en règle; celui de Frédéric II pouvait suf- 
fire, mais d’une simple rectification à pro- 
pos des derniers moments du médecin ma- 
térialiste, On discuta — et la trace s'en 
trouve dans la Correspondance de Voltaire 
— pour savoir s’il était mort en athée 
comme il avait vécu, ou enchrétiencomme 
le prétendent les Siècles littéraires de Sa- 
batier de Castres. Desormes, premier co- 
médien du roi de Prusse, témoin oculaire 
de la fin de La Mettrie, écrivit alors à 
Fréron une lettre qui fut insérée dans les 
Lettres sur quelques écrits de ce temps 
(1753), préface de l’Année littéraire, et il 

rétablit la vérité. « Il (La Mettrie) a quitté 
a vie à peu près comme un bon acteur 
quitte le théâtre, sans autre regret que 
celui de perdre le plaisir d'y briller et 
d’être applaudi. » ASzT. 


Œrouvailles et Curivsites. 


Une rectification à « l'Etourdi » de Mo- 
liere. » — 

Mon savant ami M. Maherault m'avait remis, 
pour la seconde édition de ma Bibliographie 
moliéresque, il y a deux ans, une note dont 
je n’ai pu faire usage pates que je l'avais égarée 
dans mes papiers. Êlle est aussi intéressante 
pour la représentation de l'Etourdi que pour 
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la réimpression de cette comédie dans les Œu- 
vres de Molière. Bibl. Jacos. 

« Dans une note de son édition des Œu- 
vres de Molière, à la scène 2 du IIIe acte 
de l’Etourdi,. Auger fait remarquer, avec 
raison, qu’on ignore comment et par qui 
Léandre a su que la lettre écrite d’Espa- 
gne à Trufaldin n'était qu'un pur strata- 
gème. Il est, en effet, impossible qu'il en 
soit instruit, et c'est ce dont se rendra 
compte tout lecteur ou spectateur attentif. 

« Ce passage ayant toujours été imprimé 
ainsi, dans toutes les éditions de Molière, 
même dans celles qui ont été publiées de 
son vivant (on le retrouve dans le fac- 
simile de l'édition de l’Etourdi de 1663, 
qu'a donné Jouaust), on n’a jamais sup- 
posé que cette scène ait été composée ou 
jouée autrement. De tous les commenta- 
teurs de Molière, Auger seul, à ma con- 
naissance, a relevé cette singulière bévue; 
mais il ne lui est pas venu à l’idée qu'elle 
ne devait pas être du fait de Molière, et 
il a même cherché à la pallier. 

« Comment deviner là, en effet, une 
simple faute de l’imprimeur? Un exem- 
plaire de lédition originale de 1663 a 
donné le mot de l’énigme. J'ai eu un mo- 
ment entre les mains cet exemplaire, qui 
faisait partie de la belle collection de livres 
de M. Armand Bertin, vendue en 1854. 
En l'examinant, J'ai eu la bonne fortune 
d'y découvrir quelques mots écrits à l'en- 
cre (1). Ces mots sont d’une écriture du 
temps, qu m'a paru avoir tant d’analogie 
avec celle du petit nombre d’autographes 
connus de Molière, que Je serais disposé à 
croire qu'ils sont de sa main. Quoi qu’il en 
. soit, ils constituent une correction fort im- 
portante, qui a cela de particulier, qu elle 
ne change, n’aJoute et ne supprime, ni un 
vers, ni un mot du dialogue. Elle rectifie 
complétement cependant le commence- 
ment de la. scène, et ce résultat s'obtient 
par le simple changement de place du nom 
des deux interlocuteurs, car 1l suffit de 
mettre dans la bouche de Mascarille ce 
qui est dans celle de Léandre, pour qu'au 
moyen de cette unique transposition, cha- 
cun d'eux dise ce qu'il doit dire. Tout 
alors devient clair et logique. Il est im- 
possible de douter un instant que la scène 
n'ait pas été faite ainsi par Molière. Lors 
des dernières représentations de lEtourdi 
au Théâtre-Français, Coquelin, qui jouait 
Mascarille d'une manière si brillante, et à 
quije fis part de cette heureuse découverte, 
s’empressa de rétablir dans toute sa pureté 
le texte du commencement de la scène 2 
du IIIe acte, c’est-à-dire avec les change- 
ments ci-après indiqués : 


MASCARILLE. 


Monsieur, j'ai perdu temps, votre homme se 
[dédit. 


(1) Que ne signalait pas le catalogue de vente. 
L'ouvrage a été acheté par M. Aimé Dubois. 
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LÉANDRE (effacé dans l’exemplaire.) 


De Ia chose lui-même il m'a fait le récit ; 
Mais c’est bien plus; j’ai su que tout ce beau 
[mystère 
D'un rapt. d’Egyptiens, d’un grand seigneur 
 : | [pour père 
Qui doit partir d'Espagne et venir en ces lieux, 
N'est qu'un pur stratagème, un trait facétieux, 
Une histoire à plaisir, un conte dont Lélie 
À voulu détourner notre achat de Célie. 


MascaRiLLE (changé en Léandre.) 
Voyez un peu la farce! 


LÉANDRE (changé en Mascarille.) 

Et pourtant Trufaldin 
Est si bien imprimé de ce conte badin, 
Mord si bien à l’appas de cette foible ruse, 
Qu’il ne veut point souffrir que l’on le désabuse, 


MascariLLE (changé en Léandre.) 
C’est pourquoi désormais, il la gardera bien ; 
Et je ne vois pas lieu d’y prétendre plus rien. 


Max. 


Tirer sans coup férir. — Je viens de 
trouver un pendant.au fameux colonel de 
Ponson du Terrail, — lequel colonel se 
promenait dans son jardin, les mains der- 
rière le dos, en lisant son journal (rien de 
la double vue magnétique). Lisez et ju- 
gez : «a. Les chasseurs, embusqués der- 
rière (des abattis d’arbres), étaient com- 
létement invisibles et pouvaient tirer à 
eur aise et presque Sans coup férir (Gus- 
tave Aimard,. Les Bois-brülés, 1875, 
IIIe vol., p. 206). » Il y a surtout le cor- 
rectif PRESQUE, Ni vaut seul un long 
poëme! (Saint-Malo.) A.-G. J. 


Les plaisirs d'une Révolution. — « Le 
Roi, en assemblant les Etats-Généraux, a 
eu le plaisir d’humilier la morgue des Par- 
lements. Les Parlements ont eu le plaisir 
d’humilier la Cour. La Noblesse a eu le 
plaisir de mortifier les Ministres. Les Ban- 
quiers ont eu le plaisir de détruire la No- 
blesse et de piller le Clergé; les Curés ont 
eu le plaisir d’être Evêques ; les Avocats 
ont eu le plaisir d’être Administrateurs; 
les Bourgeois ont eu le plaisir de voir 
trembler les Nobles; la Canaille a eu le 
plaisir de faire trembler les Bourgeois. » 
Extrait en partie du n° 1, p. 12, du Ré- 
pertoire anecdotique (Nivôse, an V ; 2 nu- 
méros in-12). — M. Joseph Prudhomme 
s'évertue à chercher les immortels princi- 
de de 89! Qu'il lise les vrais plaisirs d’une 

évolution et de toutes les Révolutions, 
il y trouvera la base de ses recherches. 
Mais Joseph lit-il l’Intermédiaire? Qui 
sait ? H. DE L'ÎsLE. 


Le gérant, FiscHBACHER. 


Paris.— Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas. —1875. 
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Questions. 


BELLEs LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— D1vERSs. 


Un passage de la « Vulgate. » — Mun- 
dum tradidit disputationt eorum : cette 
version d’une phrase de l’Ecclésiaste (III, 
11) me paraît donner lieu à deux ques- 
ons. La première ne rentre pas précisé- 
ment dans la sphère de l’Intermédiaire ; 
cependant je demande la PEEISE de 
l'indiquer pour mémoire. Elle peut se for- 


muler comme suit : D'où vient que cette. 


version de saint Jérôme diffère essentiel- 
lement de toutes les autres, y compris le 
Vetus latinus et les Septante, et d’où vient 
que les traducteurs, qui n’ont pas connu 
ou n'ont pas suivi saint Jérôme, présentent 
entre eux d'assez grandes diversités ? On 
en peut juger par les spécimens suivants : 

19 « Et il donne une chose perpétuelle 
en leur cœur. » (Olivetan.) 

2° « Aussi a-t-il mis le monde en leur 
cœur. » (Martin.) 

3° « Quoiqu'il ait donné à l’homme le 
désir de connaître ce monde. » {Genève.) 

4° « Il leur a mis l'éternité dans le 
cœur. » (Lausanne.) 

5° « Il a mis dans leur cœur la pensée 
de l’éternité. » (Segond.) 

6° « Il a mis aux hommes ce qui est 
mystérieux dans le cœur. » (Cahen.) 

7° « Læsst ihr Herz sich ængsten, wie 
es gehen soll in der Welt, » (Luther.) 

La seconde question est tout à fait du 
domaine de l'Intermédiaire et. peut se 
poser ainsi : 

D’où vient que ce passage de la Vulgate 
n'est pas généralement attribué au royal 
auteur de l’Ecclésiaste, mais à l’apôtre des 
Gentils ? P. R 


Origine du nom de « Capet, » donné au 
fondateur de la 3° race des Rois de France? 
— Toutes mes recherches à ce sujet ont 
été infructueuses. En attendant les ré- 
ponses qui seront sans doute faites à ma 
question, les lecteurs de lIntermédiaire 
verront peut-être avec plaisir un détail qui 
s’y rapporte plus ou moins directement. 
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Je ne puis me souvenir où j'ai lu que l’abbé 
d'Ursperg, dans sa Chronique, prétend 
qu'Hugues Capet était le fils d’un bou- 
cher. Je n’ai pas retrouvé cette allégation 
dans cette Chronique. Il est vrai que je 
n'ai pas eu le loisir de la lire tout entière; 
mais je l’ai consultée, dans tousles endroits 
où il était probable que je trouverais le 
fait. — (Par parenthèse, pourrait-on m'in- 
diquer le passage en question?) — J'ai, du 
moins, acquis la certitude que le chroni- 
quenr était fort hostile à Hugues Capet : 
il ne paraît pas le reconnaître comme Roi 
de France. Voici un passage dans lequel 
il laisse percer son animosité : « Rex(Othon, 
empereur d'Allemagne, à qui Charles de 
Lorraine, oncle de Louis V, le Fainéant, 
dernier roi carlovingien , avait demandé 
secours et, dit-on, rendu hommage), in 
Galliam proficiscens expeditione, festinat 
intrare regnum Caroli, causa vindicandæ 
injuriæ amici sui Ludovici (Louis V, qu’on 
disait avoir été empoisonné par sa femme, 
de complicité avec Hugues Capet) : quod 
audiens Hugo, legatione missa, jurat per 
animam patris sui, quod tanta sibi armo- 
rum Copia esset, quantum Rex nunquam 
vidisset ; addiditque contemptum loquendo 
vane tumideque de Saxonibus, quia im- 
belles essent et quod facile posset una 
potione septem Saxonica tela absorbere. 
Ad hoc Rex famosum satis reddidit respon- 
sum, sibi fore tantam multitudinem pi- 


leorum fœninorum, quos ei representari 


oporteret, quantam nec ipse nec pater suus 
unquam videret : et revera cum esset ma- 
gnus valde exercitus, XXX scilicet dua- 
rumque legionum, non est inventus, qui 
fænineo non uteretur pileo, nisi abbas 
Corbeius, cum tribus suis sequacibus ». 
(Le Roi, partant pour la France, se hâte 
d'entrer avec une armée dans le royaume 
de Charles, pour venger l’injure faite à son 
ami Louis. Hugues en ayant été averti, 
jure, en présence des ambassadeurs du Roi, 
par l’âme de son père, qu'il avait une telle 
provision d’armes, que jamais le Roi n’en 
verrait autant. Et il ajouta, pour lui mar- 
quer son mépris, en parlant vaniteusement 
et orgueilleusement des Saxons, que ceux- 
ci étaient sans valeur guerrière, et qu’il 
pourrait facilement avaler, d’un seul coup, 
en buvant, sept flèches saxonnes. A cette 
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fanfaronnade le Roi fit une réponse célèbre, 
disant qu'il avait une si grande quantité de 
chapeaux de paille, qu’il saurait faire voir 
à Hugues, que celui-ci ni son père n'en 
avaient jamais vu autant. Et, en effet, bien 
que son armée fût très-grande, étant com- 
posée de 32 oo on n'y trouva per- 
sonne qui ne fit usage de chapeau de 
paille, si ce n'est l’abbé de Corbie et ses 
trois suivants.) — Ces bravades sont très- 
ridicules, de part et d'autre, et il est pro- 
bable que les deux rois en sont fort inno- 
cents; mais l’allusion, plus bizarre que 
spirituelle, prêtée par l'abbé d'Ursperg à 
Othon, sur le surnom de Capet, donné au 
roi Hugues, est assez curieuse pour être 
relevée. Ce passage, s’il devait être pris à 
la lettre, donnerait une singulière idée de 
la coiffure d’une armée saxonne; maïs il 
nous apprend un fait intéressant, c'est 
que i’abbé de Corbie, ua était un puis- 
sant seigneur temporel à cette époque, 
était le partisan de la dynastie déchue. 


Tout est dans tout.— Qui a formulé le 
premier cette pensée profonde, dont les 
persécuteurs de la presse ont, de tous 
temps, fait une si constante application ? 

SAIDUARIG. 


Faire mérenges.— Quel peut être le sens 
de cette expression qu’on rencontre dans 
les vieux auteurs, avec quelque variante 
d'orthographe? On le trouve écrit tantôt 
mesrenge, tantôt mesranges, et aussl 
mérenges. Ce mot ne se trouve pas dans 
Du Cange. G. V. A. 


Avoir la puce à l'oreille. — Quelle est 
l'origine de cette locution? Elle signifie : 
être dans l’inquiétude ; ou encore : se tenir 
sur ses gardes. 

La démangeaison causée par Ja piqûre 
d'une puce est insupportable, où qu'elle 
se fasse sentir : est-elle plus désagréable 
à l'oreille qu'ailleurs ? G. V. A. 


Une indiscrétion. — J'ai toujours cru 
que celui qui avait eu la chance d'être 
immatriculé dans la grande confrérie (Voir 
VIII, 5, 57, 80) y était pour toujours; 
mais voici, à la fin du sixième des Dialo- 
£gues sur le commerce des blés, de l'abbé 
Galiani, un exemple qui ferait supposer le 
contraire : 

« Le CuevaLier. Est-ce là votre conclu- 


sion? — Le Marquis. Sans doute. — LE ! 


Cu. Je parie que non. Voulez-vous parier ? 
— Le M. Je ne le puis pas, en conscience. 
Pouvez-vous savoir mieux que moi ce que 
je pense? — LE Cu. Cela ne fait rien, je 
veux parier, et je vous en conjure. — LE 
M. Parions donc, mais une bagatelle. — 


L'INTERMÉDIAIRE 


516 


Le CH. Quoi? — LE M. Une discrétion. 
— Le Cu. C'est trop peu, il faut parier 
une indiscrétion. — LE M. Une indiscré- 
tion, soit. — LE CH. Le pari va?— LE M. 
Oui. — Le Cu. Monsieur le Président, 
vous en êtes témoin. — LE PRÉSIDENT. 
Cela est entendu. — Le CH. Ah ça! mon 
cher Marquis, il faut m'avouer sincère- 
ment si vous n'ayez jamais été cocu. — 
Le M. Je n’ai pas entendu jouer si gros 
jeu. L'indiscrétion serait trop forte. Ce 
n'est pas que je refusasse de l'avouer, si 
cela était. Mais qu'est-ce que cela a de 
commun avec notre discours? — Le Cu. 
Ne vous embarrassez pas; allez toujours, 
il faut nous dire cela. — Le M. Eh bien! 
en vérité, d'homme d’honneur, je ne le 
crois pas. — Le Cu. Et auriez-vous été 
bien aise de l'être? — Le M. Non, j'en 
aurais eu de la peine; il est vrai cepen- 


‘dant qu’au fond, cela ne fait pas grand’- 


chose, mais... — Le Cx, J'entends, » etc. 

Existe-t-il d’autres exemples de cette 
manière de parler qui tendrait à faire voir 
dans cette indiscrétion un accident passa- 
ger? — Pour faire pardonner cette ques- 
tion et son objet scabreux, je dois dire que 
Je suis convaincu que les Dialogues qui 
portent le nom de l'abbé Galiani sont ex- 
tièrement l’œuvre de Diderot; on a d'au- 
tres exemples du peu de répulsion de ce 
philosophe à donner à d’autres la paternité 
de ses écrits. Je tâcherai sans doute un 
el de faire partager ma conviction par 
e public, et, par la même occasion, de 
faire voir dans cet ouvrage une idée toute 
autre et une portée bien plus élevée que 
celles admises généralement. Je cherche 
donc ce qui milite en faveur de ma thèse 
et ce qui peut la combattre. Le passage 
cité est un de ceux qui m'embarrassent le 
plus : je crains d'y rencontrer un italia- 
nisme négligé par Diderot dans l’œuvre 
du Napolitain Galiani, puisqu'il est con- 
stant qu’il en aurait au moins retouché le 
texte; ce qui est inadmissible, tant il ya 
d'unité et de cohésion dans l'ouvrage, tant 
la forme y est indispensable pour voiler 
la pensée principale, qu'il eût été dange- 
reux de formuler explicitement. 

Ma question est donc double : 1° A-t-on 
d'autres exemples, pris surtout dans les 
écrivains du XVIIIe siècle, où l’indiscré- 
tion n'aurait porté que sur un fait consi- 
déré comme transitoire, et non sur un 
état tenu pour permanent? 20 Est-ce un 
emprunt à la langue italienne?  G. G. 


« La Seizième joie de mariage. » — Quel 
est donc l’auteur, ou, tout au moins, l'édi- 
teur de La Seizjième joie de mariage, 


| publiée [anonymement] pour la première 
| fois, avec 
Académie des Bibliophiles, 1866, » in-10 


réface et glossaire. Parts, 


de 31 pages, qu'un Avis de l'Editeur 
(page 5), nous présente, comme « un pas- 
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tiche composé longtemps après les Quinze 
joies ? RUTH. 


Jurons et imprécations de la langue 
française.— Envisagés au point de vue de 
la linguistique et de la philologie, les ju- 
rons méritent bien qu'on s'y arrête un 
moment. Ont-ils été l’objet de quelque 
travail spécial ? Je ne connais en ce genre 
que le vocabulaire alphabétique, inséré par 
De l'’Aulnaie à la fin de son édition de 
Rabelais (voir l'édition publiée chez Le- 
dentu, Paris, 1835, gr. in-8°, page 664- 
670). Voltaire, dans une des notes qu'il 
s’est amusé à joindre à certain de ses 
poëmes, écrit ceci : « Un révérend père 
« récollet a fait un livre sur les jurements 
a de toutes les nations, qui sera probable- 
«a ment très-complet et très-instructif ; on 
a l’imprime en ce moment, » mais ce n'est 

u’une plaisanterie. Athénée ( Deipn., 
Liv. IX) nous pins que Socrate jurait 
par le chien, et Zénon, par le capricorne. 

Nous lisons dans Tallemant des Réaux 
(t. VIII, p. 571, édit. en 10 vol. in-12): 
« Mme de Clinchamp a les plus plaisants 
« jurons du monde; elle dit : Le diable 
« fende en quatre la langue à Louise de 
« Montgomery! — Cent mille pipes de 
« diables puissent-elles m'entrer dans Île 
« ventre et y vivre pendant trois mois à 
« discrétion | » 


Par la barre Saint-Just! (Contes d'Eu- 
trapel.) 

Par Saint-Bodin!l (Nouveau Panurge.) 

Cor noir ! (Nouveau Panurge.) 

Eh quoi, corps Saint-Jacques! (Comédie 
du Pape malade.) 

Par le chou! (Juron très-usité chez les 
Grecs, au dire d’Athénée, Deipn., IX, 
370, cité par M. Rossignol, dans un 
article du Journal des varie 1839, 


age 37.) 
Cap Saint-Pigoti (Baron de Fæneste.) 
Par mon endal (expression dont se sert 
une servante dans la comédie des Esco- 
liers de Larivey.) 
Ferté aux diables! (Larivey.) 
Ma tigue! (Pour : Ma foi!) 
Saint-Gobelin! (Nouveau it te) 
Par Sainte-Maraudel (Moyen de parve- 


nir.) 

Par Saint-Picot! (Larivey, comédie des 
Morfondus.) 

Par le Sabre-Dieu! (jurement de Bouci- 
cault.) 

Par le saint sabre du castud! (Moyen de 
parvenir.) 

Sac à papier! (Balzac.) 

Sacré froc d'Habacuc! (J.-B. Rousseau.) 

Teste verte! (Se trouve plusieurs fois dans 
le Nouveau Panurge.) 

Secourez-moi, ventre Saint-Georgel (Co- 
médie du Pape malade; se trouve aussi 
dans l'Espadon satyrique.) 
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Vertu de ma mie! (exclamation d’un vieux 
gentilhomme, dans un roman de Barbey 
d'Aurevilly.) 


Un de mes amis, auquel je communique 
cette note, me fait observer qu’on trouve 
dans le Baron de Fœneste : Cap Saint- 
Arnnat ! et Cap Saint-Philibert! et Ventre 
Saint-Christoli! — Par le diable de Biterne! 
mot qui veut dire « le bout du monde, » 
cité par M. Francisque Michel, dans son 
savant ouvrage sur la Fabrication des 
étoffes de soie, t. I, B: 304 (voir sur l'ori- 
gine de ce mot le Ducatiana, 1738, II, 
493.) — Par la double-triple manche du 
serpe! (Moyen de parvenir.) — Par le 
saint signe de Compiègne! (Le boucher 
d'Abbeyille, fabliau publié par Barbazan.) 
—Ventregoy! (Les Missippiens, par George 
Sand, prologue, scène Je 

Voir, sur des jurements mis dans la 
bouche de personnages des Contes de 
Chaucer; Warton, Hist.of english poetry, 
1840, t. IT, p. 200. En voici deux pris au 
hasard : Par l’âme de mon pèrel — Par le 
puissant Mars le rouge! 

Quelque Intermédiairiste, s'occupant du 
sujet du. ici, pourrait y ajouter de 
curieux détails. G. TURBEN. 


Sur un artiste toulousain du XVI: siè- 
cle. — Quelqu'un pourrait-il me donner 
des renseignements (j’avertis que Je me 
contenterai de bien peu) sur un artiste 
nommé Trassabot, né à Toulouse, lequel, 
s’il faut en croire son ami Voulté, dont le 
témoignage est antérieur à l’année 1537, 
était aussi bon sculpteur que peintre re- 
marquable (Joannis Vulteii, Remensis, 
epigrammatum, libri IIII. Lyon, 1537, 
in-8, p. 201)? J’emprunte cette citation 
à l'Histoire du collége de Guyenne, par 
M. Ernest Gaullieur (Paris, Sandoz et 
Fischbacher, 1874, gr. in-8°, p- 122), etje 
demande en même temps si l'on croit que 
Je savant auteur a raison d'attribuer (Zbid.) 
à Voulté le portrait d'André se a 

| . DE L. 


Une estampo satirique. — Hauteur, 
om285. Largeur om16. Eau-forte. — Un 
reste de mur antique, en pierres de taille 
quelque peu disjointes, sur un soubasse- 
ment assez haut. Le mur est écorné, en 
haut, à droite, et couronné d’une moulure 
(qui semble un reste de corniche) et de 
plantes parasites. A droite également de 
ce même mur, une échappée laisse aper- 
cevoir une grève, avec des barques au sec 
sur le sable; et des navires et petits ba- 
teaux sous voiles et s’éloignant en haute 
mer. En haut du mur près de la corniche 
est planté un gros clou auquel est sus- 
pendu, au moyen d’un ruban dont le nœud 
forme une élégante rosette à la hampe du 
clou, un tableau en terre cuite, portant un 
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bas-relief et posant sur la saillie du sou- 
bassement du mur. Le coin:inférieur de 
gauche manque. Le tableau est entouré 
d'une moulure formant cadre et dans la 
partie supérieure duquel, vers le milieu, 
est un trou dans lequel est passé le ruban. 
Le tout affecte l'aspect d'un monument 
antique. Le sujet du bas-relief est celui-ci : 
À gauche, debout et tourné vers la droite 
est un personnage de petite taille, les 
mains élevées, ouvertes et étendues devant 
lui. Il est nu-tête et vêtu d’un hoqueton et 
d’une sorte de jupe de brasseur! Trois 
hommes amènent devant lui une femme, 
coiffée d’un bonnet de linge à large chi- 

non cachant les cheveux. Elle est vêtue 

‘une guimpe ou camfsole fermée au cou 
et laissant les bras nus, et d’une longue 
jupe. Elle semble une femme du peuple. 
Elle a les mains liées et les yeux baissés 
ou fermés. A gauche, un homme barbu, 
vêtu d’une cuirasse à la romaine et coiffé 
d’une sorte de casquette-chaperon ou d’ar- 
tisan, jambes et bras nus, tient la femme 
par un bras et semble l’attirer vers l’arbi- 
tre, à qui il la présente. 11 est lui-même 
présenté de la même façon au même arbi- 
tre par un personnage placé à gauche, 
barbu, coiffé d’une sorte de toque de pâ- 
tissier, bouffante, drapé, nu-pieds, une 
main sur l’épaule de son compagnon, l'au- 
tre sur son bras. 

À droite, un troisième individu barbu et 
cuirassé à la romaine,comme le précédent, 
mais plus richement, et portant un casque 
surmonté d'un toquet (?) en guise de ci- 
mier, et des manches agrémentées de man- 
chettes, tient la prisonnière par l’autre 
bras et semble la pousser devant lui. Ces 
quatre personnages paraissent de haute 
stature. En haut, dans le coin à droite, 
homme barbu coiffé d’une toque bouffante 
et vêtu d'une veste? On ne le voit qu’en 
buste. Au-dessous, de face, un gamin, nu- 
tête, en blouse serrée à la ceinture, man- 
ches relevées au coude, bras et jambes 
nus. Le bras gauche pend le long du corps. 
De l’autre, il tient devant lui une corbeille 
pleine de pains ou de gâteaux. Ses yeux 
sont baiïissés ou fermés. Physionomies ca- 
ricaturales. Au soubassement du mur est 
fixé un cartouche portant l'inscription sui- 
vante en flamand : 


Roode bebakke Tegel. 
ter langte van 5 enter hoogie van Vier Duymen 
onder 
de Bounvalligheden van het Huys te Britte 
gevonden 


(Mot à mot : Rouge cuite tuile — de la 
longueur de 5 1 et de la hauteur de 
4 pouces — sous — les ruines de la maison 
de Britte — trouvée.) 

Sous la gravure : F': v: Bleyswyck 
delin. et fecit. En haut : 1: Decl. Fol. 155. 

Cette gravure du XVIIe siècle m'appar- 
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tient. J’en désire connaitre le sens et la 


valeur. R., s. v. p. 
Baron DE SAINT-FRUSQUIN. 


Le sculpteur Louis Lemoine. — Quel- 
ques détails biographiques, s. v. p., sur 
cet artiste qui sculpta à Rome les monu- 
ments funéraires du Poussin et de Claude 
Gelée (1836) et dont le musée du Luxem- 
bourg possédait, vers 1830, une statue de 
l’Espérance ? A. B. 


Une pièce de billon. — J'ai entre les 
mains une pièce de monnaie en cuivre, du 
module des décimes de la première Répu- 
blique, portant, sur la face, un L mayjus- 
cule, surmonté de la couronne royale, une 
fleur de lis à droite, une fleur de lis à 
gauche, une fleur de lis au-dessous, le 
tout entouré d'une couronne de chêne. 
Au revers, une couronne semblable; dans 
le milieu, on lit distinctement : 


UN 
D E 


Du millésime, on ne reconnaît à peu 
près que la partie inférieure du dernier 
chiffre, laquelle est arrondie. Ce doit être 
1815 ou 1816. Au-dessous, le signe 


BB 


qui est celui de l'hôtel des monnaies de 
Strasbourg. 

J'ai traversé toute la Restauration et je 
n'ai pas souvenir d’avoir Jamais vu d’autre 
monnaie de billon, pendant cette période, 
que la monnaie frappée sous la première 
République, ayant pour face la Liberté 
avec le bonnet phrygien, les petites pièces 
en métal blanchi dites à J’N, fabriquées 
sous le premier Empire, et des sous en 
métal de cloche portant encore l'effigie de 
Louis XVI. 

Dans quelles circonstances aurait donc 
été frappée la pièce que je signale? Ne 
faisant aucune espèce de collection, je 
l'offre volontiers au curieux que cela pour- 
rait intéresser. FRÉDÉRIC Locx. 


Magister in sacra pagina. — Sur plu- 
sieurs instruments publics, de la fin du 
XIVe siècle, j'ai trouvé cette qualification : 
Magister in sacra (ou sancta) pagina 
accolée au nom de l’un des témoins, reli- 
gieux dominicain de Lyon. Quelle en est 
la signification ? V. DE V. 


D'Aubigné était-il républicain? — Ce 
qui me décide à poser cette question, c’est 
le passage suivant d’un opuscule inédit de 
d'Aubigné : Traité du debyoir mutuel des 
Roys et des Subjects, qui va prochaine- 
ment paraître dans le t. II des Œuvres 
complètes, publiées par Lemerre : « Or, 
avant sortir du palais de la conscience, je 
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lève la main à Dieu, que nonobstant ces 
choses, je tiens l’Estat de la Royauté le 
plus honorable et excellent de tous, quand 
elle est appuyée des correctifs qui l’em- 
peschent de tomber en la tirannie : car lès 
mêmes accidents peuvent se produire aux 
autres gouvernements selon que Dieu les 
benit ou maudit. Et pourtant tout ce que 
l'homme manie estant subject à dégénérer, 
nous tenons J’Estat où chacun se trouve 
pour le plus désirable, en practiquant ce 
que dit Guicciardin, qui est de le rappeler 
souvent à sa première institution. » Ne 
vous semble-t-il pas, d’après cela, mon 
cher lecteur {j’emploie prudemment le sin- 
gulier), que d’Aubigné aurait été grand 
partisan d’une bonne monarchie constitu- 
tionnelle?  JAcQUES DE MONTARDIrF. 


D'Aubigné et Mezeray. — Camille Des- 
moulins publia, en 1789, un terrible pam- 
phlet : La France libre, dont J'ai sous les 

eux la 3e édition (1789, in-8° de 75 p.). 

n voici la première phrase, sur laquelle 
j'appelle l’attention de nos lecteurs : 

a À la marge de son exemplaire de 
l Histoire universelle de d’Aubigné, on est 
bien surpris de trouver ce vœu, écrit de la 
main de Mézerai, il y a cent soixante ans: 
Duo tantum hæc opto : unum, ut moriens 
Populum Francorum liberum relinquam; 
alterum, ut îita cuique eveniat, sicut de 
Republica merebitur, » 

Ajnsr Desmoulins a copié ces lignes sur 
l'exemplaire de l'Histoire universelle de 
d’Aubigné, ayant appartenu à l'historien 
Mezeray. Sait-on ce qu'est devenu cet 
exemplaire où l'écrivain libre penseur du 
XVIIe siècle a consigné son vœu si remar- 
quable ? C.R. 


Sur un prétendu mot de Guy Patin. — 
Prosper Mérimée (Lettres à une autre 1n- 
connue, p. 150) s'exprime ainsi : « Guy 
Patin disait qu’en fait de découvertes mé- 
dicales, il fallait se hâter de les prendre 
pendant qu’elles guérissaient. » M'est avis 

ue ce joli mot n'est pas de Guy Patin. 
Qu'en pense-t-on ici? IGNoTus. 


Le Masque de fer. —(V. supra, aux 
Tables.) Vieux Masque, Providence et 
Trapèze des piocheurs de Problèmes, dors- 
tu, Ô mon vieux? Il me semble qu'on t'ou- 
blie ! Fureteurs, et vous MM. Jung et Loi- 
seleur, qu’avez-vous appris de nouveau 
sur ce personnage, dont l'histoire serait 
peut-être bien cousine de la mystérieuse 
affaire de la Montespan avec les empoi- 
sonneurs, — affaire si bien exposée en 
quatre articles signés J. Loiseleur et pu- 
bliés par le Temps? 

Baron GuY DE SAINT-FRUSQUIN. 
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Catéchisme de persévérance. — À qui 
doit-on la création de cette institution, 
qualifiée de chef-d'œuvre politique, dans le 
Bulletin du mouvement social (n° du 
15 août, page 8, col. 1)? OL. B. 


« Paul et Virginie, » romance. — De 
l’Imprimerie de Monsieur. A Paris, chez 
Pain, libraire au Palais-Royal, n° 145, 
MDCCXC, in-18 de 21 p. et r feuillet 
blanc. — Quel est l’auteur de ce petit vo- 
lume qu'il ne faut pas confondre avec le 
suivant : « Romance de Paul et Virginie, 
par la marquise de La Férandière, etc... 
Paris, Didot le jeune, 1789, in-18 » ? 

H, DE L'ISLE. 


Devise de la Société Royale de Londres. 
— Quelle est cette devise dont parle Dra- 
per dans son ouvrage : les Conflits de la 
Science et de la Religion (2° édit., 1875, 
p. 217)? | OL. B. 


« Bonaparte et sa perfidie dévoilée, »— 
P Joseph Chamoulaud, négociant à Dun- 

erque (S. 1., 1815, in-8° de 57 p. et la 
table). Quérard, au tome Il, p. 120 de la 
France littéraire, sans citer cette pièce, 
donne Joseph Chamouland, négociant à 
Dunkerque. C’est évidemment le même. 
— Doit-on lire Chamoulaud ou Chamou- 
land? H. L. 


Réponses. 


Gassiot famille (I, 133: IV, 7) — Les 
deux libraires Gassiot, existant à Bordeaux 
au commencement de ce siècle, sont dé- 
cédés; l’un sans enfants, l’autre laissant 
deux fils dont l'aîné, officier en retraite, 
habite Marmande (Lot-et-Garonne), et le 
cadet Bordeaux, d’où cette famille est ori- 
ginaire. | 

Le livre des Bourgeois mentionne, à la 
date du 28 avril 1762 : « Gassiot de Gas- 
« siot (sieur), ancien officier d’artillerie de 
« la ville, a présenté les lettres de bour- 
«a geoisie de Gassiot de Gassiot, son 
« ayeul, du 29 juillet 1668. » 

Les Bordelais, au XVe siècle, compre- 
nant toute l'importance de la ville de 
Blaye, qui commandait la Gironde, et que 
bloquaient les troupes du roi Charles VII, 
y avaient envoyé des secours commandés 
par Gaudifert Chartroise, maire de Bor- 
deaux; Thomas Gassiot, sous-maire, et 
Pierre de Montferrand, soudan de la Trau. 
La place, attaquée vigoureusement par 
Dunois et Jacques de Chabannes, ne put 
tenir, et, le 24 mai 1451, la garnison de- 
manda à capituler. 

Après la défaite des Anglo-Saxons, Gas- 
siot fut, m'a-t-on dit, au nombre .des 
vingt citoyens de Bordeaux les plus com- 
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promis et qui furent bannis à perpétuité ; 
s’il en est ainsi, ses sympathies, comme 
ses intérêts, ont pu le conduire en An- 
gleterre. 

.Le nom du sous-maire est, dit M. Riba- 
dieu, écrit Thomas Gassiet, au lieu de 
Gassiot. Sont-ils alors de même souche 
que la famille bordelaise de Garsie, Gar- 
cie, Gassies, où Gassias ? En 1367, Jean 
et Pierre Garcie possédaient l’ancienne 
tour de Saint-Aubin, qui, ainsi que la rue, 
prit leur nom; en 1407 Jean Gassies était 
urat; en 1416 Raymond l'était aussi, et 

homas, le sous-maire, serait peut-être 
le même pénis que Thomas Garsie, 
possédant, en 1438, avec son frère Ber- 
trand, le tiers de l'ile de Malhorgues. (Voir 
Léo Drouyn, Bordeaux, vers 1450.) 

La famille Gassiot ne connaît pas ses 
armoiries ; on les trouverait peut-être dans 
l’armorial manuscrit de d'Hozier, 1696; 
Guyenne, N° 912. 

Je crois cette famille entièrement dis- 
tincte de celle du maréchal de Gassion, 
originaire du Béarn, portant pour armoi- 
ries : écartelé, au 1er et 4e, d’azur à la tour 
d'or; au 2°, d’or à trois pals de gueules; 
au 3°, d'argent à l'arbre de sinople, au le- 
vrier de gueules passant au pied de l’ar- 
bre. Une branche avait pour devise : Nec 
Jrustra curret. 

M. L. T. R.. de Londres, pourrait avoir 
d’autres détails, en s'adressant à la famille 
Gassiot, et je lui servirais volontiers d'’in- 


termédaire. 
F.-P. Mac REBo. 
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L'habit ne fait pas le moine (II, 259, 377, 
440). — Cette question posée, il y a dix 
ans, par M. Ph. Salmon, est restée sans 
réponse. Il estévident que « l’habit ne fait 
pas le moins » ne signifie absolument 
rien. — « L’habit ne fait pas le moine » est 
un trait de Jean de Meung, dans le Roman 
de la Rose : le mot a réussi, » a dit Léon 
Feugère, p. 244 du tome I de ses « Ca- 
ractères et portraits littéraires. (Paris, Di- 
dier, 1859) 2 vol. in-8. » 

H, LE L'IsLe. 


Bibliothèques d'Alexandrie (III, 707; 
IV, 125, 268). — Cette question a été dis- 
cutée plusieurs fois. Il y avait d’ailleurs 
plusieurs grandes collections de manus- 
crits dans la capitale de l'Egypte. Silvestre 
de Sacy, dans ses notes sur l'Histoire d’'E- 
gypte par Aboul Feda (1811, in-4), croit 
pouvoir établir qu'on doit en compter 
quatre : celle fondée par les Ptolémées et 
placée dans le palais qui portait le nom 
de Brucheion : celle du Serapeum; celle 
du Sebasteum ou temple d’Auguste; enfin 
celle qui reçut le nom de « Bibliothèque 
des écoles d'Alexandrie » et qui ne fut 
créée que longtemps après les autres. 

Un incendie qui éclata lors de l'attaque 
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d'Alexandrie par les soldats de Jules Cé- 
sar détruisit la bibliothèque des Ptolé- 
mées (Ammien Marcellin, XXII, 16): celle 
du Serapeum, à laquelle Antoine avait joint 
les collections provenant de la conquête 
de Pergame (Plutarque, Vie d'Antoine, 
ch. 58), fut détruite en partie, lorsque des 
troubles religieux éclatèrent en 389; en 
641, le farouche Omar fit livrer aux flam- 
mes ce qui en restait. 

Les personnes qui seraient bien aises d'é- 
tudier à fond ce que nous nous bornons 
à étudier fort succinctement peuvent con- 
sulter la Dissertation historique de Bo- 
namy sur la bibliothèque d'Alexandrie 
(Mémoires de l’Académie des Inscriptions, 
t. IX) les Remarques de Sainte-Croix sur 
les anciennes bibliothèques d'Alexandrie 
(dans le Magasin encyclopédique, 17909. 
Tome IV, p. 433); l'Historia critica bi- 
bliothecarum Alexandriarum, par G. De- 
del. Lugd. Batav., 1823, in-4; les deux 
ouvrages (en allemand) de C. Reinhard. 
(Mémoire sur les destinées des bibliothè- 
ques d’Alexandrie({Goettingue, 1792.1In-8), 
et de F. Ritschl: les bibliothèques d’A- 
lexandrie sous les Ptolémées. ( Breslau, 
1838, in-8). : T. C. 


Le Rhin (III, 743; IV, 116). — Voyez 
encore le Rhin français, réponse au chant 
de Becker (le Rhin allemand). Dédié à 
M. de Lamartine. Par le comte Le Noble 
Aubert du Bayet. Paris, pis à 1841, 
in-8 de 8 P: , I. 


_ Le « Beau Dunois » est-il bien 1e fils de 


la Reine Hortense? (V, 147, 317). — On 
peut ajouter encore à tout ce qui a été dit 
précédemment sur cette question la note 
bibliographique suivante, que je trouve par 
hasard dans la 2e édition des Superche- 
ries littéraires dévoilées de Quérard, t. III, 
col. 658: | 

« Romances mises en musique parS. M. 
L. R. H. [Sa Majesté la reine Hortense]. 
1 vol. in-4, oblong, gravé. — Ce recueil 
d’Hortense de Beauharnais, reine de Hol- 
lande par suite de son mariage avec Louis 
Bonaparte, et depuis duchesse de Saint- 
Leu, se compose de douze romances. La 
rareté de ce recueil nous engage à donner 
Ja liste de ces productions, dont plusieurs 
ont eu une grande vogue sous l'Empire: 
19 Le Beau Dunois; — 2° Complainte 
d'Héloïse au Paraclet ; — 3° Ja Sentinelle; 
— 4° L'Attente;— 5° Le Bon Chevalier ; — 
6° l'Heureuse Solitude ; — 7° l'Adieu d’une 
mère à son fils ; — 8° Regrets d'absence; — 
g° Ne m'oubliez pas; — 10° Serments 
d'amour; — 11° la Mélancolie; — 12° la 
Plainte inutile, » . TRUTH. 


Le coq gaulois (V, 342, 504, 607). — 
Victor Hugo a écrit ceci parmi ses « No- 
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tes d’un révolutionnaire » en sept. 1830: 

«a Napoléon disait: Je ne veux pas du 
coq, le renard le mange. Et il prit l'aigle. 
La France a repris le coq. Or, voici tous 
les renards qui reviennent dans l'ombre à 
la file, se cachant l’un derrière l’autre : 
P — derrière T ; — V — derrière M. — 
Eïa! vigila, Galle! » 

Qui sont ces P. T. V. M? E. H. 


Imprimeurs imaginaires (VII, 51, 123, 
145, 279, 532; VIII, 236). — Longue se- 
rait la liste qu’on pourrait dresser à cet 
égard ; je signalerai quelques noms que 
J'ai rencontrés dans le cours de mes recher- 
ches dans divers catalogues; ils n'ont pas, 
Je crois, été indiqués: 

BENJAMIN (Jacques). Description exacte 
de tout ce qui s’est passé jusqu'à la paix 
de Bréda. Amsterdam, 1668. In-4. — 
Butavard. Histoire des amours du maré- 
chal de Luxembourg. Cologne (Hollande, 
1695, in-12.— Compère (le) la Joye. A la 
Gaîté. Le Vaux-Hall populaire, in-12.—Cu- 

idon (chez), à Cythère. Poésies badines et 
A catieuses de Piron, 5865. 1n-18. — De- 
nys de Saint-Saturnin. Lettre à M. Bos- 
suet, touchant ses sentiments et sa con- 
duite à l'égard de M. de Fénelon (par dom 
Gerberon). Toulouse (Amsterdam), 1698, 
in-8. — ÆEnclume (Abraham l). La vie et 
les bons mots de M. de Santeul. Cologne 
(Hollande), 1742, 2 t. in-12. (M. G. Bru- 
net indique seulement Adrien, Claude et 
Paul l’Enclume).— Fidèle Bon-sujet, Im- 
pression de l’association des bons senti- 
ments. Délibération prise dans la salle des 
concerts de l’Académie des Beaux-Arts. 
Lyon, 1762, in-4. — Frères (les) Miroir. 
Pourquoi les femmes s'intéressent aux Jé- 
suites. À Toilette, à l'enseigne du blanc 
d'Espagne, 1762, in-12. Il serait facile 
d'augmenter cette liste, mais il faut savoir 
se borner. J’ajouterai qu'il existe un trop 
une nombre d'ouvrages licencieux, pu- 

liés pour la plupart de 1790 à 1800, où les 
noms supposés des typographes et des 
libraires, les villes, les enseignes, parfois 
les dates sont un outrage à la morale. 
M. G. Brunet s'est avec raison abstenu de 
les enregistrer. TB: 


— Les délassements d'un paresseux, par 
unC. R. D’E. A. C. D. L. À Pigritiopolis, 
et se vend à Lille, chez Vanackere, 1700. 
1 vol. in-18. — Le Poëte en goguettes, ou 
choix de contes dérobés à leur auteur. À 
l'Ile d'amour, et à Paris, chez Bossange, 
1700. 1 vol. in-12. — Les Sultanes noc- 
turnes et ambulantes de la ville de Paris 
(en vers). À la petite vertu, 1768. Broch. 
de 16 p. in-8.— Les véritables Clavicules 
de Salomon. À Memphis, chez Alibeck 
lEgyptien, 1517. 1 vol. in-32.— Abrégé de 
la vie de M. de Turenne, ou Réflexions 


sur quelques affaires du temps. À Ville- 


franche, chez Charles de La Vérité, l'an 
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1680. 1 vol. in-12. (Le vrai nom de l'édi- 
teur est Foppens, à Bruxelles.) E.-G. P. 


— L'époque de la première Révolution, 
si prodigue en papier noirci, vit sortir de 
toutes parts un véritable déluge d’impri- 
meries imaginaires : 

Au Ciel même, de l'Imprimerie de ses 
Archanges et sous la direction du Père 
Eternel, qui n'entend plus raillerie sur 
les inepties nationales. Mai 1790. (L’As- 
cension üe Louis XVI. Br. in-8, fig.); — 
Jérusalem (Paris), 1790. (La Pentecôte 
ou descente de Louis XVI sur ses apôtres. 
Br. in-8); — À Jérusalem, de l'Imprime- 
rie du Saint-Sépulcre, mai 1790. (Résur- 
rection de Louis XVI. Br. in-8); — Paris, 
de l'Imp. du Mannequin royal, au ch4- 
teau du Louvre, 1790. (Nouveau gâteau 
des Rois, ou le roi de la fève, comédie. Br. 
in-8); — De l'Impr. de M. Véto, 1700. 
(Conciliabule de la Société des Amis du 
peuple, tenu dans le chœur des révérends 
pères capucins, sanglés, déchaussés, déca- 
puchonnés et défroqués par le frère Saint- 
Claude, etc. 1790. Br. in-8); — De l’Impr. 
de Belzébuth. (Lettres du sieur de Fles- 
selles à M. de Calonne, sur l’arrivée de 
Foulon et de Berthier au pays des Ombres, 
etc. Br. in-8); — Au pays de l'Espérance 
et des Craintes, 1789. (Mystères d’iniqui= 
tés dévoilés. Lisez et Doté | par l'abbé 
Regnaud, curé de Vaux. Br. in-8); — Pa- 
ris, de l’Impr. des Enfants de Saint-Bruno 
dans le cloître des Chartreux. 1790. (Le 
Partage du diable, ou la Monacaille aux 
enfers. Br. in-8, fig.); — Coblentz (Paris), 
l'An III de l'Epidémie française. (Com- 
position démocratique contre la rage fran- 
çaise, par un médecin spirituel. Br. in-$, 
fig.); — De l'Impr. d'un Royaliste. (S. d.) 
Miroir hideux de la Constitution (par Fer- 
rand). Br. in-8; — De l’Impr. des Capu- 
cins. (S. d.) Peuple français, vous êtes 
trompé. Br. in-8 (contre les Jacobins); —- 
De l’'Imprim. des Jacobins. La Vérité aux 
prises avec les démagogues. Br. in-8. 
(S. d.); — Paris, de l'Impr. des 60 Mas- 
carades Parisiennes et des quatre Privi- 
légiés, 1790. (Le Carnaval politique de 
1789, ou exil de Mardi gras à l’Assemblée 
nationale, aux Tuileries, etc. Br. in-8); — 
Aux Tuileries, 1789. (Les Chevaux au 
Manége, ouvrage trouvé dans le porte- 
feuille de Lambesc. 2 br. in-8); — De 
l’'Imprim. de la Liberté, sur la Place de la 
Bastille. 1790. (La Boussole nationale ou 
les aventures historiques de Jaco, sur- 
nommé Henri IV, laboureur, etc., recueil- 
lies par un vrai Patriote. 3 vol. in-8, fig.); 
— À Paris, et se trouve au boudoir de 
Mne de Staël. (Les Intrigues de Mre de 
Staël, à l’occasion du départ de Mesdames 
de France, comédie en trois actes, en prose. 
(S. d.) Br. in-8, etc., etc. ULRr. 


— Jean danse mieux que Pierre, Pierre 
danse mieux que Jean, ils dansent bien 


N° 176.] 


527 


tous deux. À Tetonville, chez Jean Pati- 
net, 1719, 5 vol. in-12. Chaque volume a 
un frontispice assez drôle, mais qui est le 
même dans chacun d'eux.  TRUTH. 


Bigamie du duc de Berry (VII, 110,164; 
VI, 420. 297, 376, 442). — Puisque, dans 
les premières années de Ja Restauration, 
Mne Brown habitait, à Paris, dans la rue 
Blanche, les recherches, sur les registres 
ecclésiastiques, doivent se restreindre plus 
encore que ne l'indique M. Joc’h d’Indret. 
En effet, il n’y avait pas alors d’édifice re- 
ligieux dans cette région de Paris. Notre- 
Dame-de-Lorette n’a été ouverte qu'à la 
fin de 1826; Saint-Vincent-de-Paul date 
de 1844; le temple de la Rédemption 
de 1848. 

Sans pouvoir préciser à quelle paroisse 
ressortissait, en ce temps, la rue Blanche, 
j'inclinerais à croire que c'était à la petite 
église Saint-Jean, située rue du Faubourg- 
Montmartre, au point où s'ouvre la sec- 
tion de la rue de Châteaudun allant join- 
dre la rue Lafayette. C’est à cette église 

u’en novembre 1825 eut lieu le service 
unèbre du général Foy, mort rue de la 
Chaussée-d’Antin, à l'angle de la rue 
Chantereine (aujourd’hui 
très-près de la rue Blanche. A cette église 
a succédé Notre-Dame-de-£orette; celle- 
ci en a-t-elle aussi hérité les a 


— ]l serait peut-être bon de consulter 
l’'Almanach de Gotha, 2° partie : Familles 
princières non Souveraines, particulière- 
ment les années 1836, page 102, et 1861, 
p. 123, et 1873, p. 126. A. B. 


— Le duc de Berry, vert-galant comme 
Henri IV, n’a été marié qu'une fois, mais 
il a beaucoup engendré. Il s'était épris, 
avant son mariage officiel, d’une char- 
mante Anglaise dont il eut deux filles qu’il 
recommanda en mourant à la duchesse de 
Berry. L'une a été mariée à M. de Cha- 
rette, l’autre au prince de Lucinge. 

Le duc de Berry eut d’une autre per- 
sonne, qui n'est pas la Virginie dont parle 
M. Brieux (VI, 442), un fils, que je con- 
nais particulièrement, M. de La R... Il a 
servi dans l’armée autrichienne, et il offre 
le plus ressemblant portrait du duc de 
Berry ; il est marié et sans enfant. 

V. DE V. 


— Le duc de Berry, en émigration, vi- 
vait à Londres avec une Anglaise, mais il 
est faux qu’il l'ait épousée. Il avait eu, de 
cette liaison, deux filles qu’il recommanda, 
à son lit de mort, à Mme la duchesse de 
Berry. L'une de ces deux filles épousa le 
baron de Charette, l’autre le prince de 
Lucinge. (Versailles.) BRIEUX. 


— Chateaubriand, dans sa brochure sur 
les derniers moments de çe prince, dit po- 
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sitivement qu'il fit venir à son lit de mort 
les deux filles qu'il avait eues de son ma- 
riage en Angleterre, et qu'il les recom- 
manda particulièrement à sa femme. Inu- 
tile d'ajouter que les relations officielles, 
imprimées dans presque toutes les villes du 
royaume, d’après les journaux du temps, 
omirent ce détail. Le Journal de l'Empire, 
publié pendant les Cent-Jours, donna, 
dans un de ses numéros, un portrait peu 
flatté de ce malheureux prince. On y parle 
longuement de sa conduite à Londres. 
A. BENOIT. 


— En 1825 ou 1827, à un grand bal 
donné par le préfet de la Loire-Inférieure 
(feu M. le vicomte de Villeneuve-Barge- 
mont, père de Mme Ja comtesse de Monte- 
bello, morte récemment), à l’occasion du 
mariage d’une des deux filles du duc de 
Berry et de sa première femme, avec le 
baron de Charette (neveu du général ven- 
déen), j'eus l'honneur de danser avec la 
jeune mariée, dont je me rappelle la no- 
ble tête. Sa sœur épousa Île prince de Fau- 
cigny-Lucinge. Après la révolution de 
juillet, j’eus l’occasion, en 1830-3r, de 
voir ces dames à Brompton, près de Lon- 
dres, et d’être reçu par elles et l'’aimable 
prince de Lucinge, de la manière la plus 
gracieuse. Leur mère était auprès d'elles. 
Cette vénérable dame avait beaucoup de 
distinction et de noblesse dans les traits; 
il était facile de voir qu’elle avait dû être 
fort belle dans sa jeunesse. Le futur bril- 
lant colonel des zouaves pontificaux était 
alors tout enfant. Il me souvient de plu- 
sieurs miniatures sur la cheminée et, en- 
tre autres, celle du célèbre chef vendéen 
Charette, peinte dans sa prison à Nantes, 
peu de jours avant qu'il fût fusillé sur la 
place Viarne. Il y avait, derrière, une in- 
scription constatant que cette miniature 
avait appartenu à Barras, si je ne me 
trompe, puis au général Bonaparte. 

P. À. L. 


— Si, au commencement de la Restau- 
ration, Mme Brown a habité l'hôtel de la rue 
de Clichy, qu'a désigné M. Joc’h d’Indret, 
lors du mariage deses deux filles elle habi- 
tait, rue Neuve-des-Mathurins, n° 14, un 
hôtel situé au fond d'un jardin en terrasse 
sur la rue. Ses deux filles, qui étaient et 
sont catholiques, ont dû être mariées dans 
la chapelle des Tuileries.— Qu'il ait été ma- 
rié, régulièrement ou non, avec Mme Brown, 
le duc de Berry n’en continuait pas moins 
à l'aller voir, ainsi que ses filles, après son 
mariage avec Caroline de Bourbon, pres- 
que chaque jour, vers les quatre heures. 
Les deux filles ont été appelées auprès de 
lui, lors de sa mort, et la duchesse de 
Berry les a magnifiquement dotées. Du 
reste, Mme Brown vit encore; elle habite 
Mantes une grande partie de l’année, et 


| les curieux de son passé, que n'aurait pas 


satisfait ce que Berryer en a dit, lors du 
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procès Paterson, peuvent lui aller deman- 
der directement des renseignements. 
UN ANCIEN VOISIN. 


— Un petit livre intitulé: La branche 
aînée des Bourbons. Le comte de Cham- 
bord et l'Adultère (Lausanne, imp. de Lu- 
cienVincent, 25 août 1873), répond en partie 
à la question de M. Z. A. Voici, d après 
la plaquette susdite, la vérité sur ce sujet : 

harles-Ferdinand duc de Berry épousa, 
à Londres, en 1806, Mme Amv Brown. — 
Il en eut: 

1° Charlotte-Marie-Augustine, née le 
13 juillet 1808, créée comtesse d’Issoudun 
le 10 juin 1820, et qui épousa M. F.V. A. 
de Faucigny, prince de Lucinge. 

2° Louise-Marie- Charlotte, née le 19 déc. 
1809, créée comtesse de Vierzon le 10 juin 
1820, et mariée (contrat du 16 juin 1827) 
au baron Charles-Athanase de Charette, 
colonel des cuirassiers de Berry et père 
du général des zouaves pontificaux. 

L'auteur du livre dit, en note (page 22): 
« La vraie duchesse de Berry (Amy Brown) 
« a séjourné, il y a quelques années en- 
«core, dans le diocèse de Lausanne. » Ce 
qui semble indiquer que si la première du- 


chesse de Berry est morte, il n'y a pas. 


très-longtemps. 

Pour que le duc de Berry ait pu épou- 
ser, à Notre-Dame, le 17 juin 1816, la 
princesse Caroline de Naples, il a fallu 
nécessairement que l'autorisation ait été 
donnée par le pape, après cassation préa- 
lable, par l'Eglise, de la première union. 
L'autorité privée de Louis XVIII n'était 
donc pas suffisante pour cette annulation ? 
Pour ce qui est des actes dont s’enquiert 
M. Z. À., ils doivent se trouver dans les 
archives particulières des familles de Bour- 
bon, de Lucinge et de Charette. — L’en- 
trée en France a été interdite, pour la pla- 
quette précitée, en même temps que pour 
la photographie collective des héritiers du 
prétendu Louis XVII. Cette photographie 
se trouve chez Pierre Petit, et à Lausanne, 
au bazar vaudois et chez M. Schmid-Dé- 
passel, photographe, Grand-Pont, n° 12. 
Avis aux curieux et aux collectionneurs. 

Baron DE SAINT-FRUSQUIN. 


M. de Pradines (VIT, 174). — La terre 
de Pradines, ou Pradine, possédée pen- 
dant plus d’un siècle par la famille de Ca- 
zenove en Agenais, appartenait en partie 
aux Caumont au XVe siècle. Ce domaine, 
situé dans la paroisse de Feuille, juri- 
diction de Gontaut, vint aux Cazenove, 
avant 1662, par suite d'une alliance avec 
les Chasserel (1639), qui avaient acquis 
Pradine des Caumont. Jean de Cazenove 
de Chateauneuf était seigneur de Pradine 
et laissa ce nom à ses héritiers, représen- 
tés aujourd’hui par le député d'Agen, à 
l'Assemblée nationale. Le Pradines, offi- 
cier du maréchal d’Effiat, devait apparte- 
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nir aux maisons de Colla ou Deltouf (Del 
ufo) qui, toutes deux, ont retenu le sur- 
nom de Pradines, de terres différentes. 
Les Colla sont de Provence; les Deltouf, 
ou d’Eltouf, ou Letouf, sont de Champa- 
gne; c'est dans les généalogies de ces fa- 
milles, que je n’ai pas sous la main, que 
. À. G. doit chercher son Pradines. 
R. DE C. 


Nomdedeu (VII, 652, 727). — Il existe 
assez de noms ayant une formation ana- 
logue et rappelant une idée religieuse (le 
juron est plus de notre siècle). J’ai ren- 
contré ceux de Dedieu, Dieulivolt, La- 
mourdedieu, Dieuzaide. Dans le Lot-et- 
Garonne, une Commanderie de l’Ordre du 
Temple s'appelait le Nomdieu; la bour- 
gade qui s'était, au moyen âge, groupée 
autour, et qui est maintenant une com- 
mune, a conservé cette dénomination. 

F.-P. Mac ReBo. 


Le droit du seigneur (VII, 3or, 380, 
etc., 650, VIII, 15), — L'Intermédiaire 
s'est à diverses reprises occupé de cette 
question historique fort controversée. Il 
n’est peut-être pas hors de propos de dire 
ici que le Journal de la Librairie a annon- 
cé, à la fin de décembre 1874, la publica- 
tion d’une brochure : Le droit du seigneur 
dans le Béarn.— A ce sujet, qu’il nous soit 
permis de rappeler que d’après une des- 
cription du royaume de Cambodge, écrite 
par un officier chinois, à la fin du 
XIIIe siècle, et traduite par Abel Rémusat, 
un véritable droit du seigneur était éta- 
bli en ce pays; un prêtre de Bouddha se 
chargeait d’enlever leur virginité aux jeu- 
nes filles avant qu'elles fussent mariées. 
Cette fonction se nomme Tchin-tan (Strati 
dispositio). La chose se passait en grande 
solennité et comme une cérémonie dont 
personne ne s’offusquait. Cédons la parole 
à l'écrivain traduit par M. de Rémusat:: 

« Chaque année, à l’époque qui répond 
à la quatrième lune de la Chine, l'officier 
du lieu fait publier Je jour qui a été choisi 
pour le tchin-chan et avertit ceux qui ont 
des filles à marier de venir d'avance lui 
déclarer leur intention. L’officier leur donne 
un grand cierge sur lequel on fait une 
marque, et le temps de la nuit qui s'écoule 
jusqu'à ce que la flamme du cierge ait 
atteint la marque, est le temps fixé pour 
le tchin-chan. Un mois, quinze jours ou 
dix jours avant l'époque, le père et la mère 
choisissent un prêtre de Fo ou un fao-see 
suivant le monastère qui se trouve dans 
le lieu où ils habitent. 11 y en a aussi quel- 
ques-uns auxquels on a recours de préfé- 
rence dans des occasions semblables. Les 
riches obtiennent habituellement la préfé- 
rence, et les pauvres n'ont pas de choix. 
Une maison riche fait, en ce cas, des pré- 
sents de vin, de riz, de toiles, de vases 
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d'argent et autres choses qu’on peut éva- 
luer à 200 où 300 onces d’argent (1,500 à 
2,400 francs). La difficulté de se procurer 
les présents nécessaires est la cause que 
les filles pauvres attendent parfois quel- 
ques années. Il y a des gens qui donnent 
aux filles pauvres de l'argent pour le tchin- 
chan, et cela est regardé comme une bon- 
ne œuvre, car dans une année un prêtre 
ne peut satisfaire qu'une seule fille, et 
s'il voulait accorder davantage on ne le 
lui permettrait pas. Cette nuit, on fait ve- 
nir des musiciens; on prépare un grand 
festin, on assemble les parents et les voi- 
sins. On attache au dehors de la porte un 
pavillon où sont peintes des figures d'hom- 
mes et d’animaux, au nombre de dix, quel- 
quefois de trois ou quätre seulement, Cela 
paraît être un ancien usage. Au bout de 
sept jours, on va le soir, avec une chaise 
à porteurs, un parasol, des tambours et la 
musique, au-devant du prêtre, et on l'amè- 
ne à la maison. On construit deux dais 
avec des étoffes de diverses couleurs : on 
fait asseoir la fille sous l’un et le prêtre 
sous l’autre. On ne peut entendre les pa- 
roles de celui-ci, à cause du bruit des tam- 
bours et de la musique. Pour cette nuit, 
il n’est contenu par aucune défense, mais 
comme il n'est pas permis à un Chinois 
d'assister à cette cérémonie, je ne sais ce 
qui en est. Au moment où le jour va 
paraître, on reconduit le prêtre, avec la 
Chaise, le parasol, le tambour et la mu- 
sique. Il faut encore lui faire des pré- 
sents d'étoffes et d’autres choses du même 
genre pour racheter la personne de la fille; 
sans cela elle resterait en sa possession, 
et elle ne pourrait en épouser un autre. 
Avant cette cérémonie, le père et la mère 
dorment dans le même lieu que leur fille, 
mais ensuite ils couchent dans une cham- 
bre séparée : ils n’ont plus de droits sur 
elle, elle est entièrement émancipée. La 
nuit du tchin-chan, il y a quelquefois dans 
la ville plus de dix maisons où se pratique 
à la fois la même cérémonie. Les prêtres 
et les tao-see qu'on reconduit se rencon- 
trent dans la rue, et on entend de tous les 
côtés le bruit des tambours et de la mu- 
sique. » 

Ce trait des mœurs de l'extrême Orient 
n'est-il pas digne d’être signalé? L’usage 
du tchin-tan persiste-t-1l encore plus ou 
moins modifié dans le Cambodge, pays sur 
lequel s'étend aujourd’hui le protectorat de 
la France? C’est ce que nous ne sommes 
pas à même d'examiner en ce moment. 


— «a Les chefs de ces établissements 
(les manufacturiers alsaciens) sont de vé- 
ritables seigneurs. I] n’ya plus devassaux, 
mais des ouvriers volontaires. Les jeunes 
filles ne sont plus tributaires de leurs pré- 
mices à aucun maître. Cependant. n’en 
déplaise aux antagonistes de la féodalité, 
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.ilyla, sous beaucoup de rapports, plus 


d’analogie qu’ils ne croient entre les nou- 
veaux seigneurs et les anciens. Quant 
aux Jeunes filles, sans doute, elles sont li- 
bres; mais les cajoleries d’un chef n’ont- 
elles pas moins d’empire sur leur com- 
plaisance que l'exigence seigneuriale ? » 
(LEFEBVRE, Pèlerinages d’un Childe-Ha- 
rold parisien). Alsace, Paris, 1825, t. II, 
. 102). 

F Plus tard, Louis Veuillot développait 
cette pensée bien plus brutalement dns 
ses Libres penseurs. A. BENoIsT. 


._— Pour l'honneur de l’Intermédiaire, 
Je supplie que l'on ne nous parle plus de 
la ville de Montauban fondée par un abus 
du droit du seigneur. Cela n’a pas le 
moindre fondement, quoi qu’en disent les 
bons ouyrages (hélas !) qu’a cités M.Ch. L., 
et comme l'a parfaitement démontré feu 
M. Devals, le savant archiviste du dépar- 
tement de Tarn-et-Garonne. 
T, De L. 


Vertus des pierres sr w IT, 40, 
88, 116, 239). — Rutebeuf, dans Li diz de 
l’Erberie, ne se contente pas d'indiquer 
les vertus curatives des plantes : 


Sus quelque mal qu’el soient mises 
li maux c’enfuit. 
I] parle ainsi des pierres précieuses : 
Jusqu'à la rivière qui bruit 
dou flun des pierres jor et nuit 
fui pierres querre. 
Prestres Jehans i a fait guerre : 
je n’osai entrer en la terre 
je fui au port. 
Mout riches pierres en aport 
qui font resusciter le mort. 
Ce sont ferrites 
et dyamans et cresperites, 
Rubiz, jagonces, marguarites, 
renaz, stopaces, 
et tellagons, et galofaces : 
De mort ne doutera menaces 
cil qui les porte. 


Quoique cette pièce ne soit qu’une pa- 
rade, une espèce de boniment, sa desti- 
nation prouve que le peuple croyait aux 
vertus des pierres précieuses. Cette croyan- 
ce, du reste, était commune à tous dans ces 
siècles d'ignorance, puisqu'on trouve cette 
mention dans l'inventaire des meubles, 
joyaux, etc., de Charles V, dressé en 1379 
Ms. 8556, Biblioth. Nation. fe LXXII Vo): 

« Deux pierres estans en ung coffre de 
cypraès que le roy fait porter continuelle- 
ment avecques soy, dont il porte la clef. 
La première est une pierre speRte la 
pierre saincte, qui aide aux femmes à 
avoir enfant, laquelle est enchâssée en or, 
et y sont quatre perles, six émeraudes, 
deux ballaiz, et au dos y a ung escu de 
France, estant en ung estuy de cuir. 

« Îtem, la pierre qui guérist de la goute, 
en laquelle est entaillé ung Roy et lettres 
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en ébrieu d’un costé et d'autre, laquelle 
est assise en or à fillet, et a escript aux 
dos sur ledit fillet, et est ladicte pierre en 
ung estuy de cuir boully pendant à un laz 
de soye où il a deux boutons de perles. » 

N'est-ce pas cette croyance universelle 
qui plus tard a conduit à la recherche de 
Ja pierre philosophale? 


Prix payés à divers écrivains (VIII, 45, 

2, 149, 230, 296). — « Nous soussignez 
Ja le Beuf, Chanoine et Sous chantre 
d'Auxerre, d’une part, et moi Jacques Ba- 
rois, Libraire à Paris, d'autre part,sommes 
convenus de ce qui suit : que Moi, Jean le 
Beuf, Chanoine et Sous chantred’Auxerre, 
donne, cède et transporte au sieur Barois 
un manuscrit qui à pour titre : « Recueil 
a de Dissertations sur l’histoire de France 
« et autres sujets,» pour l'imprimer et 
débiter à son profit, comme d'un bien a 
lui RpRrSDen et à ses ayans cause : Et 
Moi, Jacques Barois, m'engage de donner 
audit sieur le Beuf la somme de cinq cents 
livres, en trois paiemens : le premier paye- 
ment se fera quinze jours après que l’ou- 
vrage aura été affiché; le second trois mois 
après : et le troisième a la fin des trois 
autres mois suivans : en outre, de lui don- 
ner dans le meme tems que le premier 
payement douze exemplaires reliez dudit 
ouvrage. Fait double entre nous ce 
19 aoust 1737. (Signé) Le Beur et Barois. » 
— Vient ensuite un reçu des cinq cents 
livres, signé et daté du 12 mars 1739. 

PIERRE CLAUER. 


— Cette place ne semble-t-elle pas tout 

exprès choisie pour y inscrire cette Jolie 
épigramme de La Harpe sur le prix exces- 
sif auquel les libraires d’alors taxaient les 
Œuvres de Mre de Genlis : 
Comme tout renchérit! disait un amateur. 
Les Œuvres de Genlis à six francs le volume! 
Autrefois que son poil valait mieux que sa 

Pour un écu j'avais l’auteur ! [plume, 

ULR. 


— Le libraire Gosselin a acheté, dit-on, 
à Lamartine le Curé de campagne moyen- 
nant 100,000 francs. Les Harmonies poé- 
tiques ont rapporté à l'illustre député 
#00 francs. — Alexandre Dumas a re- 
tiré 10,000 de l'impression seule de Chris- 
tine. — Ladvocat a acquis les Œuvres de 
Châteaubriand pour 450,000 francs. — 
Victor Hugo exigeait de la Comédie-Fran- 
çaise 25,000 francs, pour avoir suspendu la 
représentation du Kot s'amuse. — « Jules 
Janin vient d'être condamné par la 6e 
Chambre correctiornelle à 125 francs d’a- 
mende et à 500 francs de dommages-inté- 
rêts envers l’Echo Brétonnique. Un article 
publié par ce dernier Journal sous le titre 
de Gaspard Hauser a été volé si complé- 
tement par l'accusé, qu'on l'a reproduit 
dans le Journal des Enfants avec les 
mêmes fautes d'impression, Il s’était con- 
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tenté d’y ajouter quelques lignes d’intro- 
duction. » (Le Causeur, journal de Stras- 
bourg, 1834, 25 mai, p. 12.) É 

A. B. 


Ps CCS 

— Le Figaro (n° du 7 décembre 1874) 
avance que la vente du livre intitulé : Les 
Odeurs de Paris a rapporté 70,000 francs 
à M. Veuillot. Vespasien n'a-t-ii pas dit 
que l’argent sentait toujours bon ? — Quel- 
ques ee ont annoncé, ces Jours-ci, 
que le très-fécond dessinateur Gustave 
Doré avait traité avec une grande maison 
de librairie de Londres pour une édition 
illustrée des Œuvres de Shakespeare. 
Prix : 250,000 francs. Ce chiffre doit-il 


être accepté comme bien authentique ? 


La salamandre du roi François Ier 
(VIII, 68, 458). — Une copie du XIIIe siè- 
cle du Bestiaire, de Guillaume, clerc 
normand, mentionne les légendes de la 
salamandre en ces termes : 


La salamande es une bieste 
ki de la coue et de la tieste 
del cors resamble laisarde 

Si na paour que. . . . 

de feu ne doute pas calour 
moult est de diverse color 
Se en feu meut par aventure 
li feu estaindra a droiture 
ja ne sera tant alumes 

que tantost ne soit aclasses 
venin porte de grant viertu 
ki moult tost a home abatu 
e li fait si grant destorbier 
que sele monte en 1 pumier 
les pumes envenime si 

ki en mangue qu'il fenist 

et si en un grant pui chaoit 
tote laighe envenimeroit 

que nus nen buveroit sans mort 
tant est li venins de li fort. 


Ainsi, le Bestiaire dit que la salaman- 
dre éteint les feux les plus ardents, peut 
empoisonner les pommes et les puits ; il 
ne dit pas que cet animal fabuleux se 
nourrisse de flammes. V. DE V. 


Le langage des nègres (VIII, 165, 221, 
246). — Consulter la brochure suivante, 
devenue fort rare du reste : Les Bambous, 
fables de La Fontaine travesties en patois 
créole. La Martinique, 1846. . 

LR. 


Architecture d'anciennes églises (VIII, 
388, 441, 465). — La déviation du chœur, 
lus ou moins accusée vers le nord, dans 
es anciennes églises, doit peut-être s'expli- 
quer ainsi : Quand, au XIIIe siècle, on 
reconstruisait une église, on tenait à con- 
server autant que possible l’ancien chœur, 
ou du moins la ligne de ses fondations et 
sa crypte. Or, souvent l'axe de ce chœur, 
trop incliné vers l’orient d'été, ne se di- 
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rigeait pas précisément vers la Terre- 
Sainte, but de l'orientation des temples 
chrétiens. Pour corriger ce défaut, on 
faisait dévier la nouvelle nef vers l’orient 
d'hiver. De là un manque de coïncidence 
entre l’axe du chœur et celui de la nef, 
défaut très-sensible, notamment dans l’é- 
glise abbatiale de Saint-Denis. 

Autre remarque : Quand la façade d’une 
église gothique est pourvue de deux tours 
surmontées de clochers, le clocher du nord 
presque toujours est plus haut ou plus 
orné que celui du sud. En voici, croyons- 
nous, le motif : la tour du nord, ceile de 
gauche, indique, au pied de la croix, la 
place de la Vierge Marie, contemplant 
avec douleur la face, inclinée vers elle, de 
son fils qui expire. Don Boxarr. 


« Les Bijoux des Neuf Sœurs » (VIII, 
393, 443, 504). — Dans l'édition de 1790, 
«achevé d'imprimer» se trouve à la p. 300 
du t. IT; il est intitulé: A Paris, chez 
Clousier, imprimeur du roi, rue de Sor- 
bonne, : 780. H. I 


« D'Rewer » (VIII, 416, 471). — La 
préface de cet ouvrage porte cet avis : 
« Ces vers, quoique imprimés, n'ont Ja- 
mais été destinés à la publicité. » La des- 
truction du volume n’a pas été aussi com- 
plète que l’assure M. G. G. Si quelque 
amateur est tenté, je lui dirai le nom d’un 
libraire de Lyon qui en possède plusieurs 
exemplaires, acquis récemment de l’auteur 
lui-même. M. H. Pic (de Blais de la Mi- 
randole), ancien juge au tribunal civil de 
Saint-Etienne, a publié des brochures 
pour appuyer ses prétentions à la descen- 
dance des Picci. Je cite es Notes recueil- 
lies et traduites de l'italien, pour servir 
à une histoire de la ville et de la seigneu- 
rie de la Mirandole (sans nom d’auteur, 
mais avec le monogramme H. P. en let- 
tres gothiques). Saint-Etienne, veuve Théo- 
lier (sans date), 165 p., in-8. M. Pic, fort 
A homme qui habite les environs de 

ourg en Bresse, a-t-il ou n'a-t-il pas ob- 
tenu l'autorisation d'ajouter à son nom, 
honorablement connu à Lyon et dans les 
départements voisins, le surnom célèbre 
des Picci de la Mirandole ? On ne peut le 
savoir qu'en consultant les listes des con- 
cessions et additions de noms, publiées 
dans le Bulletin des lois et l'Annuaire de 
M. Borel d'Hauterive. V. DE V. 


N. B. — Les derniers volumes de a 
Revue du Lyonnais, journal mensuel his- 
torique et littéraire publié à Lyon, ren- 
ferment quelques pièces de vers signées 
D'Rewer. 


——— ! 


Le nombre Treize (VIIT, 419, 472, 504). 
— Connaît-on cette histoire ou. ce conte, 
dont le récit m'a été fait, il y a longtemps, 
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dans le Béarn ? Un évêque avait réuni un 
jour quelques membres du clergé autour 
de sa table, et ils se trouvaient juste douze. 
Pendant le repas survint le curé d’une pa- 
roisse fort modeste et très-éloignée. Il fut 
invité tout d'abord à s'asseoir... à distance 
des diîneurs, et ensuite à partager avec 
eux... la conversation. — « Qu’y a-t-il de 
nouveau du côté de chez vous? lui dit 
bientôt l'évêque. — Rien, Monseigneur, 
répondit le pauvre curé, si ce n’est qu’une 
truie a mis bas treize petits. — Treize! 
riposta le prélat, ce n'est pas possible ! 
Comment sauraient-ils se nourrir tous, la 
mère n'ayant que douze mamelles? — 
Ah ! Monseigneur, ajouta le curé, le trei- 
zième fera sans doute comme moi: il re- 
gardera manger les autres... » L'’allusion 
fut comprise aussitôt, et, toute idée de. 
fatalité paraissant écartée, le curé le fut 
aussi... au nombre des convives. Peut-être 
le souvenir de la Cène avait-il un instant 
préoccuné cet évêque ? B. NorRaALIH. 


La chanoïnesse zu Rheïn (VIII, 421, 
474). — Pour terminer, que le Liseur lise 
encore l’Almanach des Trois-Evêchés 
(Metz, 1783), art. Fraulautern. A. B. 


Bonaparte a-t-il renié le christianisme ? 
(VIII, 421, 474). — Je n'hésite pas à ré- 
pondre carrément : Non! Il faut un re- 
grettable parti-pris pour voir dans sa 
proclamation autre chose qu’une ruse po- 
litique afin de s'assurer le concours des 
musulmans. E.-G. P. 


Billets de faire part (VIII, 424, 676). 
— Le colonel d’Auvergne-infanterie était, 
en 1750, le marquis de Chastellux, et non 
le sieur de Varennes de Mondasse. (V. Etat 
mil. 1761.) A. B. 


Points et virgules (VIII, 451). — C'est 
seulement au XIe siècle que le point et 
virgule (;) a commencé à figurer dans 
les mss. comme signe de ponctuation. Il 
remplaçait tantôt la virgule et tantôt le 
point. Quelquefois aussi, la virgule était 
surmontée de deux points (°,°). La ponc- 
tuation n'avait encore, en ce siècle, aucune 
règle nettement déterminée. Il en fut de 
même au siècle suivant, où l’on fit usage 
d’un nouveau signe consistant en trois 
points superposés ( : ) qui servaient à 
séparer les mots les uns des autres. 

° G. V. A. 


La belle Dindonnière de Lenoncourt 
(VIII, 452, 508). — Comme notre colla- 
borateur O. D. a raison de trouver peu 
vraisemblable le conte qui fait de Me de 
Maintenon une gardeuse de dindons, — et 
cela malgré l’autorité de M. Aug. Poite- 
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vin, et même de M. le duc de Noailles! 
Voici le récit de ce dernier : «Mme de 
Neuillant s’engagea donc, à la place de 
Mme de Villette, à élever Mie d'Aubigné 
chez elle, et elle n’omit rien, à son tour, 
pour l’instruire dans la religion romaine; 
mais l'enfant était déjà opiniâtre dans sa 
foi. » 

J'interromps ce récit pour faire remar- 
quer que Mme de Maintenon, devenue ca- 
tholique, ne le fut jamais que tout juste 
assez pour n'être pas protestante; elle 
n’admit jamais le culte de la Vierge ni des 
saints, et même, à la fin de sa vie, elle re- 
commandait aux demoiselles de Saint- 
Louis d'aller à la messe le dimanche, mais 
sans se croire obligées d'aller aux vêpres, 
et leur conseillait d'aider leur mère à faire 
le ménage le matin, plutôt que d'aller à la 
messe dans la semaine : indulgente tolé- 
rance qui n'a pas empêché de l’accuser 
d'être bigote et d’avoir provoqué — risum 
teneatis, amici! — la révocation de l'Edit 
de Nantes, cette codification d’ordon- 
nances et d’édits, antérieurs, pour la plu- 
part, à son entrée à la cour. — Mais fer- 
mons cette longue parenthèse. 

« On employa d'abord, continue M. de 
Noailles, la douceur et les caresses ; puis 
on voulut la vaincre par les humiliations 
et les duretés; on la confondit avec les 
domestiques, on la chargea des plus bas 
détails de la maison : «Je commandais 
« dans la basse-cour, a-t-elle dit depuis, et 
« c’est par là que mon règne a com- 
« mencé. » Tous les matins, un loup sur 
le visage pour conserver son teint, un 


chapeau de paille sur la tête, une gaule 


dans sa main et un petit panier à son bras, 
on l'envoyait garder des dindons, avec dé- 
fense de toucher au panier, avant d'avoir 
appris par cœur cinq quatrains de Pi- 
brac. » 

Les historiens de Mme de Maintenon 
n oublient qu'une chose : c'est de dire que, 
quand Mile d’Aubigné gardait les dindons, 
avec un loup sur le visage pour la préser- 
ver du hâle, elle faisait cette partie de 
plaisir avec sa cousine, Mie de Neuillant, 
qui ne voyait dans cette distraction cham- 
pêtre ni une humiliation, ni une dureté, 
ni un traitement la confondant avec les 
domestiques, chargés des plus bas détails 
de la maison. Mile d’Aubigné et Mile de 
Neuillant étaient ravies qu'on leur permît 
cette amusette, et quand elle en parle, 
c’est non-seulement sans amertume, mais 
comme d’un souvenir agréable. — La 
main sur la conscience, qui de nous, élevé 
à la campagne, n’a pas, plus ou moins 
souvent, gardé les dindons ou les oies, les 
moutons ou les vaches, et mené boire les 
chevaux, sans que l’on ait eu la prétention 
‘de lui faire changer de religion ou la pen- 
sée de lui infliger un châtiment, qui aurait 
été considéré comme une récompense ? 

(Vichy.) MATHANASIUS. 
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— Marc Nattier, né en 1642, mort en 
1705, était plutôt peintre d'histoire que 
peintre de portraits. Cependant il en a 
fait quelques-uns. Maïs, en général, lors- 
qu'on cite des portraits de Nattier, ce sont 
ceux de Jean Marc, son fils, né en 1685, 
mort en 1766. Bien qu'il ait eu 25 ans en 
1710 et 30 ans en 1715, époque de la 
mort de Louis XIV, il appartient plutôt 
au temps de Louis XV qu’à celui de 
Louis XIV. À moins que le portrait de la 
belle Lenoncourt soit de ses premiers 
pe c'est à la cour de Louis XV et non 
à celle de Louis XIV que brilla cette belle 
dindonnière. — Sur le fond de la ques- 
tion, je ne puis rien dire. Dans les nom- 
breux portraits exposés par Marc Nattier, 
ni dans les œuvres gravées d’après lui, ni 
dans les musées, ni, enfin, dans mes notes, 
Je ne trouve mentionné le portrait de 
Me de Lenoncourt. Je serais heureux 
d'avoir quelques détails sur cette œuvre 
d'un peintre charmant. 

E.-G. P. 


La mâchoire de Molière (VIII, 452). _— 
« Concluons de cette discussion, qu’il est 
plus que douteux que nous ayons les os- 
sements de Molière, et qu'il est certain que 
nous n'avons pas ceux de La Fontaine. » 
Ainsi parle Walckenaer, p. 504 de la pre- 
mière édition (1820) de son histoire de La 
Fontaine, et cette phrase résume, en effet, 
une note de quatre pages, petit texte. 
Les corps exhumés en 1792, l'ont été 
tous deux du cimetière Saint-Joseph, où 
Molière avait étébienenterré,tandisque La 
Fontaine avait été porté au cimetière des 
Innocents. Walckenaer convient que d'O- 
livet, et d’autres après lui, ont aussi fait 
ensevelir La Fontaine à Saint-Joseph; 
mais il leur oppose des autorités plus an- 
ciennes, et la plus compétente de toutes, 
le registre mortuaire de Saint-Eustache. 
Je regrette que l'étendue de sa note ne me 
permette pas d'en copier au moins le pas- 
sage, vraiment amusant, où il nous fait 
assister à la rédaction du procès-verbal 
d'exhumation et au sans gêne avec lequel 
on déclarait erronés tous les documents 
qui ne s’accordaient pas avec l’idée com- 
mode de prendre, pour en faire La Fon- 
taine, un squelette quelconque de Saint- 
Joseph. Car, en 1702, il y avait déjà six 
ans que le Cimetière des Innocents avait 
été détruit, et que les restes de La Fon- 
taine en avaient été emportés pêle-mêle. 
Du reste, le procès-verbal dont parle Wal- 
ckenaer n’est pas le même qui figure dans 
notre question, et qui n'est pas le procès- 
verbal d'exhumation; mais celui de l’ou- 
verture des caisses où, au sortir de terre, 
l'on avait entassé les ossements pour les 
porter au Musée des NEA NA bee | 
. D. 
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« Nouvelles Observations, ou Guerre ci- 
vile des Français sur la langue» (VIII, 
453). — Les trois éditions du Dictionnaire 
des Anonymes de Barbier, attribuent cet 
ouvrage à Louis-Augustin Alemand, avo- 
cat et médecin, né à Grenoble en 1653, 
mort vers 1728. OL. B. 


Monsieur Beryber (VIII, 456). — On 
trouve dans le t. III du «Catalogue rai- 
sonné de la librairie d’'Etienne de Bour- 
deaux (rédigé par Formey), » Berlin, 
1754-55, 4 vol. in-12, p. 242 : « Le Petit 

érodote, ou l'Enterrement des Fourmis, 
en neufs (sic) Dialogues, par M. Beryber, 
académicien de la Nouvelle-Zemble. Avec 
une lettre du même auteur à M. Ouf. Ber- 
lin, 1753, in-12, Ouvrage difficile à défi- 
nir. » OL. B. 


Tuer le ver (VIII, 480). — u Neuhof 
(Strasbourg). Réveillés à trois heures du 
matin. nous descendons dans la salle 
commune du cabaret, où bientôt viennent 
s'installer notre bon forgeron et ses deux 
apprentis. Les ouvriers ont partout la 
même habitude, partout ils tuent le ver. 
Je voudrais bien savoir si le ver alsacien a la 
vie plus dure que le ver parisien. » (A. DEL- 
vaAu. Du pont des Arts au pont de Kehl, 
Paris, 1806, in-12, avec une eau-forte). 


Le grammairien Jan (et non Jean) Louis 
d'Arsy (Vi11, 483). — Je possède l’ouvrage 
suivant, Le sans pagination, à deux co- 
lonnes : « Grammaire Françoise de Jan 
Louys d'Arsy, segonde edition, revuë et 
corrigée par luy même. — Utrecht, de 
l'imprimerie de Herman van Borculo, 
Esdras Willemsz et Henry van Borculo. 
— anno CI9 DC XLIITI. » — Je ne con- 
nais pas la date de la 1e édition; mais celle- 
ci est jointe à une édition qui paraît être 
la re de son Dictionnaire, dont voici le 
titre exact : « Le grand Dictionaire Fran- 

ois-Flamen. De nouveau revû, corrigé et 
augmenté de plusieurs mots et sentences. 
Les termes et manieres de parler touchant 
la marine et navigation, espliquez en Fran- 
çois et flamen. Les termes servans a la ve- 
nerie et fauconnerie. Les noms de quel- 
ques Villes, Regions et Rivieres, le tout 
par ordre alfabetique. Item une Gram- 
maire Françoise par Jan Louys d'Arsy.— 
Rotterdam, chez Pierre de WVacsberue, 
Anno 1643.» 

L'ouvrage est dédié « à tres noble et tres 
vertueus Seigneur, Monsieur Anselme 
Boll de Reynestein, Seigneur de Reynes- 
tein, grand Schoute de la ville d’U- 
trecht, etc., » et la dédicace est datée 
d'Utrecht, le 23 mai 1643. On y voit que 
d'Arsy n'est pas l’auteur, mais le correc- 


L’'INTERMÉDIAIRE 


540 


teur de ce « grand Dictionaire, tant de 
foys par cy-devant inprimé,» dont nous 
dirons un mot plus loin; qu'il est « natu- 
rel François, et a plusieurs annees fait 
l'exercice d’enseigner cete langue ; » enfin, 
qu'il est « assez occupé d'ailleurs. » — Suit 
une « Preface au Lecteur où 1l sera traité 
si l’on doit écrire comm’ on parle ou si 
l'on doit garder la vieille ortografe. » 

En 1664, parut à Rouen, chez la vefve 
Robert Daré, une « Grammaire flamende 
et françoise pour facilement et promp- 
tement apprendre la langue Flamande 
et Françoise. Reueuë, corrigée et augmen- 
tée de nouueau par Jan Louys d'Arsy. » — 
In-8° de 177 p.; les pages paires en fla- 
mand, les pages impaires en français. 
Chose curieuse! cette Grammaire est pré- 
cédée de la dédicace du Dictionnaire de 
1643, et l'on a seulement changé le mot 
Dictionnaire en Grammaire dans cette 
phrase où l’on trouve la preuve que 
d'Arsy n'est pas l’auteur, mais le correc- 
teur de «cette Grammaire, tant de fois par 
cy devant imprimée. » 

Quant au « grand Dictionaire françois 
flamen, » il paraît avoir été la propriété de 
l’imprimeur Waesbergue, et être l’œuvre 
collective de plusieurs linguistes. L’édit. 
de 1618 a pour titre : « Le grand Dictio- 
naire François-Flamen, augmenté en ceste 
derniere edition d'une infinité de Voca- 
bles, Dictions et Sentences tres-elegantes 
et necessaires : recueilli des Dictionaires 
les plus copieux. Item un abregé des let- 
tres qui ne se prononcent point. — A Rot- 
terdam, chez Jean Waesbergue, à l’ensei- 
ee de la Fame, l'an 1618.» — Avec 

ne pour 12 ans.— ]În-4°; frontispice 
gravé. 

Dans la Dédicace, à Hugo Grotius, on 
voit que d’Arsy, réviseur d’une édition 
subséquente, n'a été que le continuateur 
« de ceux qui en ces Païs-Bas ont premiè- 
rement mis en lumière et avec le temps 
augmenté ces Dictionaires François-Fla- 
men, comme de M. Glaude Luiton, 
M. Gabriel Meurier, M. Matthieu Sas- 
bout, jurisconsulte, et dernierement le tres 
docte personnage M. Edouard Leon Mel- 
lema; » les textes précédents avaient été 
« tres tous exhibez et imprimez tant par 
feu Jean Waesbergue, en Anvers, que par 
son filz dans la ville de Rotterdam. » 


N.-B. — Le Dictionnaire François- 
Flamen doit être accompagné du Diction- 
naire Flamen-François ; les deux sont gé- 
néralement reliés dans le même volume. 

(Vichy.) MaATHANASIUS. 


Un dicton populaire (VIII, 483). — Cela 
ne voudrait-il pas dire que César n’aurait 
point confié de mission à celui qui n'aurait 
su, ni sufhsamment s'expliquer, ni com- 
prendre à demi-mot ? C’est plus poli que 
de dire « un idiot ou un imbécile. » C'est 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


541 


du reste la première fois que j'entends par- 
ler de ce dicton. : G. 


Un Gaspard. Quid? (VIII, 484). — Dans 
l’idiome béarnais, une grappe de raisin est 
appelée gaspe, et l'on dit d'un individu 
qui est pris de vin: « Qu'ah la gaspe (il a 
la grappe). » Le mot Gaspard doit donc 
originairement signifier ivrogne, buveur 
de vin, épithètes dont il faut rapprocher 
l'adjectif gaspilleur. B. NoiRALIH. 


Gibier humain (VII1,484). — Je ne con- 
naïs pas le fait cité par M. Tissot et rap- 
pelé par M. du Verney ; mais voici un fait 
de cannibalisme qui prouve que le fana- 
tisme patriotique ne le cède en rien au fa- 
natisme religieux. 

Le corps de Ravaïllac fut .mis en lam- 
beaux par la populace, qui mangea sa 
chair. « La vengeance que le peuple a pris 
de ce traître (dit Cospeau, dans son Orai- 
son funèbre de Henri IV) et la sainte rage 
de l'a porté à s’acharner sur son corps 

épecé et le déchirer en mille autres piè- 
ces, mais à manger sa chair toute crue, 
nous impose silence. Le fer, le soufre, le 
feu, les tenailles, mille morts amassées en 
une, le corps du parricide mis en quartiers, 
ces quartiers déchirés en mille aûtres par- 
ties, ne peuvent contenter la juste douleur 
de ce peuple. Sa vengeance imite son 
amour : cestuy-cy a esté sans bornes, elle 
en est de mesme; il faict par les devoirs 
d’une affection plus qu'humaine ce que 
les cannibales ne font que par une bar- 
bare et dénaturée cruauté. » (Philippe Cos- 

eau, sa vie et ses œuyres, par Ch.-L. 

ivet. Paris, Alvarès, 1854. In-12, p. 25. 
Cf. à la fin du vol. le texte même de Cos- 
peau, p. 108.) (Vichy.) MaATHANAsIUSs. 


Napol. Bonaparte... et la gale (VIII, 
486). — Sans pouvoir décider si Napoléon 
eut ou non la gale, je puis offrir une va- 
riante du quatrain cité par Truth. 


Par une faveur sans égale, | 
L'Empereur, me serrant la main, 

Dit : « De moi vous aurez quelque chose de- 
Et le lendemain j'eus la gale. A Ra » 


Machines curieuses (VIII, 487). — J'ai 
vu, en 1872, la machine qui intéresse 
M. de Saint-Frusquin. Elle marchait en- 
core, au moins en public. C'était à la porte 
de l'Exposition de Lyon. On ne vendait 
plus de prospectusillustré, mais on perce- 
vait toujours 50 centimes d'entrée et on 
avait pour rien l'annonce suivante : 

« PAR PERMISSION BES AUTORITÉS, avenue 
du Parc de la Tête-d'Or, près la Closerie 
des Lilas. — Exposition hors concours | 
d’une surprenante machine à mouvement 
continuréputée le | MOUVEMENT PER: 
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PETUEL | et basée sur les lois de la pe- 
santeur, on eneeee sans fin, sans va= 
peur ni électricité, force applicable à l’in- 
dustrie | et ne coûtant absolument rien. | 
— L'histoire des tentatives faites jusqu'à 
ce jour pour la découverte du mou- 
vement perpétuel remplirait certainement 
de nombreux volumes. Combien d’arden- 
tes intelligences se sont éteintes à la re- 
cherche de ce problème que la science a 
déclaré insoluble ! Plus heureux que leurs 
devanciers, deux hommes courageux sont 
arrivés à voir leurs efforts de vingt ans 
couronnés de succès. | La machine est 
terminée et elle marche. | Elle marchera 
jusqu'à ce que les pièces a la compo- . 
sent soient anéanties par le temps. | Et 
tout le monde peut s'en rendre compte | 
de 10 heures du matin à 9 heures du soir, 
| Prix d'admission : 50 centimes. | La 
machine est construite en Bronze de Rus- 
sie, en Rubis, en Acier fondu et en Dia- 
mant; c’est-à-dire qu’elle est faite des ma- 
tières les plus dures et les moins altéra- 
bles. | Expériences et démonstrations, » 

Je suppose que c’est là tout ce que vou- 
lait savoir M. de Saint-Frusquin. Il re- 
trouvera certainement un jour cette ma- 
chine à la fête de Saint-Cloud ou ailleurs. 
Elle aurait tenu une belle place dans le 
fameux cabinet de Grollier de Servière, où 
il y avait une douzaine d’horloges à mou- 
vement perpétuel... et qui ne marchent 
lus depuis longtemps. Le système sur 
equel elle était établie est, d’ailleurs, un 
des plus anciennement imaginés, et n’a 
pas trouvé grâce plus que les autres de- 
vant Maupertuis, D’Alembert et l'Acadé- 
mie des sciences. AszT. 


Recueil de divers mémoires, ete. (VIII, 
488). — Renvoyé à la Nouv. Biogr. Gén. 
où M. J. Lamoureux donne de nombreux 
détails sur les différents ouvrages de Jean de 
Lannel. — Consulter aussi le Dictionnaire 
de Prosper Marchand et le Manuel de 
Brunet. A. D. 


LS 


a L'Aminte du Tasse » (VIII, 489). — 
Traduction nouvelle par M. Fournier de 
Tony. À Londres, M. DCC. LXXXIX, 
Cazin de xx1x-176 p., 2 f. blancs. — Avec 
un autre titre gravé et orné d’une jolie 
vignette, intitulée : « L'Aminte du Tasse, » 
traduction nouvelle. A Paris, M. DCC. 
LXXXVI. Edition de Cazin, rue des Ma- 

ons, n° 31. Signature : À. À, Et P. D.R, 

‘approbation est à la p. 164, elle est du 
12 juillet 1785. L'édition citée par M. E.-G. 
P. est la première; Brissart-Binet ne l’in- 
dique pas. H. pe Lise. 


Livres condamnés au feu (VIIÏ, 401). 
— C’est à tort que, dès 1869, on annon- 
çaitcomme étant sous presse une nouvelle 
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édition revue et augmentée, du Diction- 
naire des livres condamnés de G. Peignot. 
Ce travail, dont s’occupait M. G. Brunet, 
exige du temps et de longues recherches; 
il est encore en préparation, mais il y a 
lieu d’espérer qu'il pourra bientôt être li- 
vré à l’imprimeur. On sait que l'ouvrage 
de Peignota paru en 1806; il est donc sus- 
ceptible de bien des additions; d’ailleurs, 
il est loin d’être complet et satisfaisant 
pour la période antérieure au XIX: siècle. 


Œrouvailles et Curiosités. 


Un sonnetenl'honneur de Montaigne.— 
Les pièces de vers composées en l'honneur 
de Montaigne sont très-peu nombreuses, 
et je ne connais guère que le sonnet sui- 
vant qui loue spécialement l’auteur des 
Essais. Il est de Claude Expilly, et se lit 
à la page 159 du volume intitulé : Les 
PoËMES DU SIEUR D’'ExpiLy. À Madame la 
marquise de Monceaux (Paris, Abel L'An- 
gelier, 1596, in-4°) : 


Sur les Essais du sieur de Montagne. 


Que tu es admirable en ce masle langage, 
Mais plus en ces raisons qu dorent tes escrits, 
? : . 
Capables d’enhardir les plus lasches esprits 
A deffier du temps l’inconstance et l'orage? 
Montagne, qui nous peins ta vie et ton courage, 
En quelle antique eschole as tu si bien apris 
De l’effroyable mort le glorieux mespris, 

Que tu soustiens sans peur l'horreur de son 
| [visage ? 
Magnanime stoïque, en ces braves Essais, 
Tes fideles tesmoins, tu monstres que tu sçais 
Fouler dessous les piez le soin qui nous devore. 

Les siècles à venir chanteront à bon droit : 

Montagne par luy-mesme enseigna comme on 
[doit 

Et bien dire et bien vivre, et bien mourir en- 
[core. 


Montaigne mourut en septembre 1592. 
Il ne faut pas oublier de consulter, sur les 
Essais, l’intéressant chapitre de la Biblio- 
thèque françoise de Sorel, édit. de 1667, 
in-12, p. 80-91. — Voyez aussi Ant. Teis- 
sier, les Eloges des hommes savans, tirés 
de l'Histoire de M. de Thou, Leyde, 1715, 
4 vol. in-12, t. IV, p. 167-180. On trou- 
vera là, à peu de chose près, tout ce qui a 
été écrit pour et contre l'illustre écrivain. 

Ep. TRICOTEL. 


Une lettre inédite de Beranger. — 
M. Paul Boiteau, dans la Correspondance 
de Béranger, publiée chez Perrotin en 
1860, a recueilli plusieurs Lettres adres- 
sées à M. De La Touche, — l’heureux 
éditeur des Poésies d'André Chénier, le 
parrain littéraire de George Sand.— (Voir 
notamment au t. Ier, 376; II, 46, 51, 54, 
58, 67; IIL, 290, 291, 305; IV, 80.) 

Mais en voici une qui ne figure pas dans 
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cette collection. Je l'ai découverte, froissées 
jaunie, et servant de signet dans un exem-= 
plaire d’un Roman de De La Touche 
(Clément XIV et Carlo Bertinazzi, Cor- 
respondance inédite, Paris, Mongie aîné, 
1827, in-12. — IVe édition, Paris, Bau- 
douin, 1829, 2 vol. in-32, portr.), qui fut 
en son temps offert par l'auteur, à son 
oncle M. G. Thabaud-Boislareine, Député 
de l’Indre à la Convention, Directeur de 
la Loterie de France, etc. 


A Monsieur H. De La Touche. 


Quelles heures charmantes vous m'avez fait 
passer ! Rien de plus aimable que votre Arle- 
que si ce n'est votre Pape. Oh! que je vou- 

rais que les miens eussent autant de moyens 
de plaire! L'histoire de vos deux héros est la 
plus touchante du monde. Quelle scène que 
celle du Pape, se rendant en grande pompe à 
Saint-Jean-de-Latran et bénissant son ami! 
J'en ai pleuré. Avouez que tout cela est vrai; 
on ne peut inventer ainsi. Îl y a bien quelques 

etits anachronismes, surtout à l’occasion de 

ousseau (1), mais peut-être a-t-on altéré le 
texte. C’est votre avis, n'est-il pas vrai? Un 
homme de beaucoup d'esprit aura voulu un peu 
de variété dans ces Létires. qui, sans cela, n’au- 
raient brillé que par la grâce des épanchements 
les plus tendres. On ne peut accuser l’éditeur 
de cette Correspondance d’avoir voulu calom- 
nier le Saint-Siége..… L'idée de le jeter au feu 
en passerait au fils de mon pape. Pour moi, Je 
suis tout édifié, et vous m'avez réconcilié avec 
l'Eglise Catholique. Il ne fallait rien moins 
qu’un talent comme le vôtre, pour cela. Pro- 
curez-nous donc plus souvent l'occasion de 
crier au miracle. Vous avez, dit-on, un porte- 
feuille si bien garni, que la chose vous serait 
facile. Je vous tiens coupable devant Dieu et 
devant les hommes, si vous n’en faites rien. 

Tout à vous, de cœur et d'estime. 

BERANGER. 


P. c. c. : ULR. 


Fantaisie typographique. — Si vous ou- 
vrez le tome VIII de la France littéraire 
de Quérard, aux pages 232 et 233, vous 
trouverez que ces deux pages sont identi- 
quement semblables, la page 232 est la 
dernière de la feuille 29 et la page 233 
forme la première de la feuille Fo. Voici 
ce qui, sans doute, est arrivé. En distri- 
buant la feuille 29, on a conservé par er- 
reur une page que le metteur en pages a, 
sans y faire attention, intercalée dans la 
feuille suivante. Le tome VIII de la France 
littéraire a été publié en 1836, mais Je 
crois que c’est la première fois que cette 
fantaisie typographique est signalée. 

(1) De La ‘Touche a tenu compte de cette 


observation judicieuse. Voy. la 3° édit., p. 133. 
(Urbain Canel, in-8°, 1828.) 


Le gérant, FiscHBACHER. 


Paris.—Typ. de Ch. Meyruels, 13, rue Cujas. —1875. 
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Questions. 


BELLES LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUXx-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— E PIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Tonnerre de Dieu. Une Remontrance.— 
Le cadre intéressant de l’Intermédiaire 
acquiert tous les jours de nouveaux droits 
à la devise : De omni re scibili et pluribus 
aliis. Il faudrait être le diable de Papefi- 
guière, pour s’effrayer du coup de rasoir 
céleste signalé dans le n° du 25 août (VIII, 
485) ; 1l faudrait avoir la foi robuste d’A- 
grippa d’Aubigné pour y croire. Mais ces 
intrépides chasseurs, au poil et à la plume, 
qui lèvent tous les voiles et portent leurs 
investigations partout, Du Bartas et Cho- 
rier, en nous attirant sur un terrain glis- 
sant et dépourvu de broussailles auxquelles 
on puisse se raccrocher, ne nous exposent- 
ils pas à rouler dans un abîme où les ques- 
tions risquent de s’engouffrer, sans aucune 
chance de féconder la science infinitési- 
male des Intermédiairistes ? Nullement. 
Les coups de rasoir de l’Intermédiaire sont 
trop rares pour être dangereux ; leur appa- 
rition parmi les doctes matières qui les 
environnent ne semble même arriver de 
temps en temps, que pour nous rappeler à 
propos ce conseil hygiénique : | 


Interpone tuis interdum gaudia curis. 


Arrêtons-nous donc une fois encore à 
ces coups de tonnerre du XVIe siècle qui 
estommiraient nos pères, alors que la fou- 
dre instrumentait en faveur des bonnes 
mœurs. Mais que ce ne soit pas pour 
nous demander si cette intervention ex 
machina réussit à réformer nos mœurs, ou 
si elles sont décidément incorrigibles. 
Contentons-nous d'observer que la police 
correctionnelle a été fort heureusement 
imaginée pour dispenser l'instrument des 
colères divines de compromettre son pres- 
tige dans les turpitudes de ce bas monde. 

, L'aventure qui suit appelle, après le 
coup de rasoir, l’exclamation : De plus 
fort en plus fort! — bien qu'elle n'ait rien 
de commun avec les trucs de Nicolet. La 
châtelaine de Sassenage en fut quitte pour 
la peur; les ahuris de Chaillot ne s’en ti- 
rèrent pas à si bon marché; ils ne s'en 
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sont même point tirés du tout. Nous 


- avons ici pour garant le témoignage de 


visu d’un grave historien, contre-signé par 
un archevêque. 

« Je prends sur ma foi, appuyée de ma 
« vue, dit d'Aubigné (Liv. Îl , Ch. vu), 
« que le Roi estant allé à Chaliot, pour 
« festiner dix de ses privez, en la première 
« maison Royale, où il avoit logé estant 
« Roi : un Jour le plus serein qui eust esté 
« veu de long temps, quelques Seigneurs 
« dormans à deux heures après midi dans 
« l'Abbaye, où logeoit le Roiï, et dans 
« un corps de logis à l’entour duquel 
« 600 Suisses de la garde avoyent pendus 
leurs corselets, un coup de tonnerre 
seul, sans nuée, et sans vent, vint donner 
à la fenestre de la chambre, bien close : 
les deux qui estoient sur le lict furent 
frapez par le tuyau des parties honteuses 
de devant, et la foudre sortit par celui 
de derrière : La Passe qui se ns 
comme pour les garder eutle mesme 
coup et en eschapa; les autres deux fu- 
rent trouvez morts. Soit dit à la crainte 
des hommes et à la gloire de Dieu, et 
pour seul trait remarquable où on ait 
veu des scandales de l'arrière Vénus sous 
le sceptre de ce Roi. Depuis la première 
exaction de cet œuvre, a esté trouvée 
«une remontrance au Roi, du style de 
« l’'Archevesque de Lyon, qui exprime 
« ce que Jj'avois laissé couler en la déduc- 
« tion de cet accident, comme la chambre 
« du Grand Escuyer et autres particula- 
«a ritez. » e Lee 

Quelqu'un la connaît-il, cette Remon- 
trance ? 


ERA RERERSR 


A 


Quelqu'un d’ici?… , 
L-N T-Rr. 


Garoannes. — Quel est le véritable sens 
du mbt caroannes, que je trouve dans les 
Neuf Matinées du seigneur de Cholières 
(1er Matinée, De l'or et du fer)? — « Les 
« Perüans, les Cannibales, les Sauvages et 
« autres peuples qui ont esté descouvers 
« parles François, Espaignols et Portugais 
« ne sçavoient, avant la visite qu’on a fait 
« en leur contree, que c’estoit de fer, et 
« neantmoins avec Certaines pierres ils se 
« rasoient les cheveux, au moins ils trou- 
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a voient moyen de ne porter poil ny barbe 
« sur aucune partie du corps : ils avoient 
« des caroannes; bref rien ne leur defailloit 


« pour vivre. lis ne jeusnoient non plus 


& que nous, et s'ils ne scavoient que c'es- 
« toit de rasoir, de çiseaux, de lancette, de 
« compas, etc...» (Edit. de 1585, in-8, 
p- 16-17.) Ce mot ne figure point dans le 
Glossaire de la langue romane, de Roque- 
fort. Seuls, le Complément du Dictionnaire 
de l'Académie et le Dictionnaire de La- 
rousse le donnent, mais ils l’écrivent avec 
deux r et lui attribuent la signification de 
convoi de vivres. Ce sens est-il bien 
exact ? Je serais heureux d'avoir sur ce 
point l'avis motivé des lecteurs de l’Znter- 
médiaire. Ep. T, 


La Canosse. — On va élever, sur une 
montagne du Hanovre, une statue à M. de 
Bismarck, — D'un côté, l’on placera son 
buste; de l’autre, l'inscription: « Nous 
n'irons pas à La Canosse? » Que signifie 
cette expression et à quoi fait-elle aliu- 
sion ? ARMIN. 


La puit, cache-sottises. — Qui donc a 
ainsi qualifié la nuit : « C’est le plus grand 
des cache-sottises » ? D. H. 


Tirer les vers du neg, — D'où vient 
ectte expression imagée, mais peu propre ? 
Sade SAIDUARIG. 


La « Hideur » des Réalistes. — Ce mot 
que je n'ai jamais yu dans aucun diction- 
naire français, mais que je trouve aujour- 
d’hui, imprimé en toutes lettres, dans la 


hrase suivante du Portrait de Jules 


erne, par M. Jules Claretie : 

«.…… Lorsque Vautrin a rendu les armes 
à M. Lecoq et Atar-Gull à Tropmann, il 
faut bien chercher ailleurs le songe, l’im- 
possible, la consolation, l’oubli, la chi- 
mère, la chère chimère, toujours prête à 
étendre son aile dorée sur la hideur des 
réalistes. » — Ce mot hideur, appartient- 
il, en propre, au jeune et spirituel auteur 
des Portraits Contemporains?  Urr. 


Eaux-fortes de Rubens? — Rubens 
a-t-il gravé à l’eau-forte, et, dans l’affirma- 
tive, quelles sont les estampes qu’on peut 
lui attribuer ? | 

J y a un portrait d'Héléna Forman 
(vente Palla), catalogué par M. Vignères 
comme eau-forte originale de Rubens; 
cette attribution est-elle exacte? 

*  G.-A. LETTABUR. 


cp 


Un Sculpteur des Galères de Louis XIV. 
— Je lis dans l'Art nayal (Biblioth. des 
Merveilles) de M. Léon Renard : « L’or- 

nementation qui faisait des galères de pe- 


eu 
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tits Louvres, au moins en apparence, il 
(le roi) voulut qu'on l’étendit aux bâti- 
ments de haut-bord. Il y avait déjà à 
Toulon tout un atelier de peintres et de 
sculpteurs sous Ja direction de la Rose; 
il l'augmenta, en y plaçant Girardon 
et Puget. Ces deux artistes, et Lebrun lui- 
même, dessinaient; Levray, Rombaud-Lan- 
guenu et Turau exécutaient leurs dessins. 
L'œuvre achevée, le Jupiter de Versailles 
avait, on en conviendra, des vaisseaux di- 
gnes de son orgueil et de sa puissance, di- 
gnes aussi du majestueux Océan. » — Où 
pourrait-on recueillir des détails biogra- 
hiques sur le sculpteur Levray? — Le 
usée maritime du Louvre renferme-t-il 
quelque épave de son œuvre? AxaLy. 


Portrait original d'André Chénier. — 
À quelle collection particulière appartient 
actuellement le portrait original d'André 
Chénier, peint par J.-B. Suvée, « le 
29 Messidor an II, à Saint-Lazare, » et 
qu'on trouve, pour la première fois, gravé 
sur acier, en tête de l'édition des Poésies 
d'André, publiée dans la Bibliothèque 
Charpentier, en 1840, — Dessiné par 
Henrig. Dupont, d'après l'original apparte- 
nant à M. de Cailleux. Gravé par Cÿprien 
Jacquemin, — et réimprimé à nouveau, 
entouré d'un encadrement qui a fait sup- 

rimer les noms des deux artistes, dans 
es deux Editions critiques des mêmes 
poésies, données également chez Char- 
pentier par M. L. Becq de Fouquières 
(in-8°, 1862 et 1872)? 

Ce portrait de Suvée, d’après lequel ont 
été exécutés depuis tous les autres por- 
traits d'André Chénier, — celui de Tony 
Johannot, dessiné en pied et gravé sur 
acier par Baudran (Plutarque français, de 
Mennechet, 1847, tome Viÿ et, notam- 
ment, les deux bustes de David (d'Angers) 
et d’Etex. — n'a-t-il pas fait partie de la 
seconde série de la merveilleuse Exposi- 
tion au profit des Ailsaciens-Lorrains 
(1874) ou de quelque autre grande Expo- 
sition rétrospective ? Urric. 


Armoiries à déterminer. — Quelles 
peuvent être les armes suivantes, que je 
trouve sur les plats d’un volume relié à la 
fin du XVI+ ou au commencement dy 
XVIIe siècle? 

Ecartelé, au 1er et au 3°, d'argent, aux 
trois fasces ondées d’azur; au 2e et au 4°, 
d'argent, au lion rampant de gueules, cou- 
ronné, lampassé, — Supports : deux léo- 
pards rampants, — Cimier : casque sur- 
monté d'un léopard rampant à mi-corps. 

Il y a aux quatre coins un monogramme: 
ones d'un entrelacs des quatre lettres ; 
A. C. N. T.— Reste à savoir dans quel 
ordre il faut les lire. Mais elles doivent ai- 
der à la détermination des armes. 

Je tiendrais beauçoup à ce que mes co- 
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‘ Intermédiairistes héraldistes pussent m'é- 
clairer à ce sujet. H. E. 


Plaques de cheminées armoriées. — 
A-t-il été publié, soit à Paris, soit en pro- 
vince, quelque Monographie illustrée spé- 
cialement consacrée à l’étude de ces belles 
Plaques de Cheminées, en fonte ou en fer 
forgé, — des XVIe, XVIIe et XVIIIe siè- 
cles, — ornées d’armoiries ou historiées 
de scènes champêtres, ou de sujets ga- 
lants, — suivant le goût prédominant de 
l’époque de leur création ? 

e trouverait-on rien sur ce sujet, no- 
tamment dans la collection de l'Art pour 
tous, ou dans les divers Recueils des So- 
ciétés historiques et archéologiques dépar- 

tementales ? Urr. 


Cornes. — A quelle époque a-t-on com- 
mencé à se servir de cet émblème satiri- 
que dans un sens injurieux pour les maris 
trompés? En répondant à la question : Le 
colimaçon est-il un animal héraldique ? 
(VIII, 494), M. A. St. affirme qu® ce sym- 
bolisme n'est pas antérieur à la première 

moitié du XVile siècle. Je l’ai cependant 
rencontré dans les Cent Nouvelles Nou- 
velles, dans les œuvres de Rabelais et de 
Montaigne, dans l’Heptaméron, etc. Il 
faut que l’Intermédiaire élucide une ques- 
tion si importante. J'’adresse un appel cha- 
Jeureux à nos savants confrères, qui, tous. 
bien certainement, n'ont là qu’un intérêt 
historique et littéraire. V. DE V. 


Quel personnage historique est caché 
sous le nom de l'amiral Czutmy? — A la 
suite de ses « Lettres à M. de Salvandy, sur 
den des manuscrits de la biblio- 
thèque royale de La Haye » (Paris, 1846, 
in-8), M. Jubinal donne le texte d’un poëme 
intitulé : Le Mystère de la France, précédé 
du sommaire suivant : « Ycy commence 
« ung mistère, là où la France se repré- 
« sente en forme d’ung personnage au 
« Roy Charles VIle de ce nom, pour le 
« glorifier ès grâces que Dieu a faictes 
« pour luy, et qu'il a reçues à sa cause 
« devant son règne et parlent ensemble 
« par dyalogue. » 

La France ayant donné au roi des louan- 


ges magnifiques, « le Roy droit cy, refusant 


« l'honneur que France luy baille et lat- 
« tribuant plustost à ses serviteurs qu'à sa 
« personne, se contourne envers iceulx et, 
« en les remerciant de leur bon service se 
« démest de la gloire à luy donnée par 
« leur cause, » 
Les serviteurs, au nombre de 24, ré- 
ondent chacun par deux couplets (excepté 
Debian et Estouteville, qui n’en disent 
qu’un) de huit vers chacun. Parmi les in- 
terlocuteurs est l'amiral de Cjutmy. D'a- 
près la liste qu’en donne Moréri, voici 
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les noms des Amiraux de France du temps 
de Charles VII : Louis de Culant, en 
1423 et en 1436 (Guillaume de la Pale, 
anglais, comte de Suffolk et de Dreux, 
s’attribuait le titre d’amiral de France l’an 
1424 et eut la tête tranchée le 2 mai 1451; 
Edouard de Courtenai, anglois, fut nommé 
amiral de France, l’an 1439). — André de 


_ Laval, seigneur de Lohéac et de Retz, 


quitta la charge d’amiral, pour être fait 
maréchal de France, l’an 1439, et en re- 
prit les fonctions en l'année 1465. — Pré- 
gent, seigneur de Coëtivi et de Retz, fut 
pourvu de cet office l'an 1439, et tué d’un 
coup de canon au siége de Cherbourg, l'an 
1450. — Guiliaume de Casenove, dit Cou- 
son, vice-amiral ; Jean, sire de Montauban 
et de Landal, en 1461. 

Dans cette liste, le nom qui s'éloigne le 
moins de Czutmy, c'est Coëtivi. Les vers 
mis dans la bouche de l’amiral ne contien- 
nent que des banalités et ne donnent aucun 
renseignement qui puisse le rattacher à 
un personnage connu comme amiral sous 
Charles VI et sous Charles VII É 

L'auteur de ‘ce mystère se nomme 
George, dans ce vers : | 


George en fait l’advertance à tout homme. 


Il y a, dans ses vers, souvent très-bien 
frappés, de très-beaux sentiments bien 
rendus, Il serait donc intéressant de con- 
naître plus complétement le nom de l'au- 
teur. Je prie les collaborateurs de l’/nter- 
médiaire de répondre à ma double ques- 
tion ; À quel personnage doit-on appliquer 
le nom de Czutmy ? Quel est le nom com- 
plet de l’auteur du Mystère de la France? 


| 
_.e Fe. 
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Epitaphes de Saint-Preuil (1641). — On 
lit, aux pages 79 et 82 d'un recueil de 
poésies, de format in-12, que j'ai eu entre 
les mainsil ya déjà longtemps, mais dont 
malheureusement le titre manquait, les 
deux ee suivantes sur la mort de Saint- 
Preuil, exécuté à Amiens, le 9 novembre 
1641, par ordre de Richelieu. Ces deux 
pièces sont assez courtes pour pouvoir être 
reproduites en entier. | | 


I. Epigramme. 


Sainct Preuil a vescu dans les armes, 
Et a faict voir à nos guerriers 

Que pour acquérir des lauriers, 

Il falloit user de ses charmes. 


Mais il leur apprend, par sa mort, 
Le moyen de vaincre le sort, 

Car sa dévotion extresme 

Fait qu’il soumet à Dieu son cœur : 
Ainsi vaincu, il est vainqueur, 

Se sauvant dans sa perte mesme, 


II. Epitaphe du sieur de Sainct Prueil. 


Il est mort! icy gist ce haut foudre de guerre, 
Qui fit frémir l’Artois, l'Espagne et l’Angieterre. 
Aux larmes (ô François!), ce bon François est 

[mort, 
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Qui choqua J’hérésie à Castre et La Rochelle, 


À Castelnau d’Arri l'armée au Roy rebelle; - 
A Suze et Carignan Mars eut peur de son sort. 


L'Isle de Ré, Corbie et les flots de Neptune 

L'ont veu mieux que César voguer sur la Poe 
[tuné ; 

Mais cela n’estoit rien s’il ne se fust vaincu, 

Si mourant saint et preux (1) pour finale victoire, 

Il n’eust forcé le Ciel de lui donner sa gloire : 

Hé! qu’eust-il plus vaincu quand il eust plus 
[vescu ? 


Quelque obligeant correspondant de 
l’'Intermédiaire pourrait-il m'indiquer : 
1° le nom de l’auteur de ces vers; 2° le ti- 
tre exact de l'ouvrage où ils sont insérés ? 
Je serais heureux d’avoir .une réponse à 
cette double question. 

François de Jussac d’Ambleville, mar- 
qu de Saint-Preuil, maréchal de camp 

es armées du Roi, et gouverneur d'Arras, 
fut décapité, pour concussions, voleries, 
exactions sur les subjects du Roy, et au- 
tres cas mentionnés au procès. Mais son 
plus grand crime était d’avoir attaqué et 
mis en pièces, aux environs de Douai, la 
garnison espagnole de Bapaume, qui ve- 
nait de capituler et avait obtenu un sauf- 
conduit pour se rendre librement dans la- 
dite ville de Douai. Brave et vaillant 
capitaine, bon serviteur du cardinal de 
Richelieu, le sieur de Saint-Preuil fut re- 
gretté de toute l’armée, et son supplice 
excita une douleur universelle. Il mourut 
avec courage, victime de la haine du maré- 
chal de Breèzé et du surintendant des bâti- 
ments Sublet De Noyers:il était jeune 
encore, n'ayant que 42 ans! — Voyez, 

sur cette affaire, le Journal du cardinal 
de Richelieu, éd. de Lyon, 1666, t. II, 
p. 173-193; Tallemant des Réaux, Histo- 
riettes, édit. de M. Paulin Paris, t. 11, 
p. 1415 IN, p. 4275 VII, p. 143, 145-146 
(c'est à Tallemant que nous devons de 
connaître la touchante action de la Du 
Ryer, qui reçut dans son tablier la tête de 
Saint-Preuil au moment de l'exécution, et 
qui lui fit, à ses frais, un magnifique ser- 
vice funèbre); Bussy-Rabutin, Mémoires, 
édition de M. Ludovic Lalanne, 1857. 
2 vol. in-12,t. Ier, p. 65-66, 90-05; Ba- 
zin, Histoire de France sous Louis XIII, 
Paris, Chamerot, 1846, in-12, tome II, 
P. 111-112. Er. T. 


De quelques centenaires. — La Gironde 
annonçait il y a quelque temps — ce n'est 
pas une gasconnade!| — qu'une femme ve- 
nait de mourir, dans la commune de Pes- 
sac, à l’âge de cent sept ans. À cette oc- 
casion, on a rappelé divers exemples de 
longévité, notamment ces trois-ci: saint 
Patrick serait mort à 122 ans, Attila à 
124 et un certain John Robin à 172, tan- 
dis que la femme de ce dernier se con- 
tenta de vivre jusqu’à 164 ans. Ces faits 


(1) Allusion au nom de Saint-Preuil. 
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sont-ils incontestables? Je demande des 

reuves, des détails, beaucoup de détails. 

a question nous intéresse tous, futurs 
vieillards que nous sommes, et, pour en- 
courager les bons chercheurs, je leur dirai 
que je leur souhaite d'avance l'âge allé- 
Chant de saint Patrick, si toutefois il est 
bien sûr que saint Patrick doive occuper 
un rang aussi glorieux parmi les centenai- 
res. ACQUES DE MONTARDIF. 


Bérard. — L'auteur d’un Essai biblio- 

raphique sur les Elzévirs(et de la Charte 

e 1830) vit-il encore, 92 ans après sa 
naissance? Le fait paraît au moins dou- 
teux. S'il n’est plus, où et quand son exis- 
tence a-t-elle cessé ? — Où trouver des ren- 
seignements plus étendus que ceux de Va- 
pereau sur ses travaux littéraires? — 
A-t-on publié le Catalogue de dessins, 
manuscrits et livres d'un genre tout par- 
ticulier, rédigé par un Bibliomane quelque 
peu bibliographe, et dont la paternité lui 
est attribuée ? L-n T-R. 


Le héros apocryphe du 23 février 1848. 
— Dans le Moniteur Universel du 18 juil- 
let dernier, M. Maxime Du Camp a pu- 
blié un tout nouveau et bien curieux ré- 
cit de l'affaire dite du coup de pistolet, du 
23 février 1848, et qui nous révèle enfin la 
vérité sur cet épisode historique. Il en ré- 
sulte que Charles Lagrange n'est plus 

u’un héros apocryphe, demeuré tout à 
ait étranger à cet accident de la révolution 


_ de Février. — Ce Charles Lagrange (le- 


uel n’a donc pu être l’auteur responsable 
‘un coup de pistolet qui n’a point été 
tiré) vit-il encore? S'il n’est plus de ce 
monde, où et quand est-il mort ? 
A.-E. A. 


Médailles satiriques du XVI siècle. 
— M. Leber possédait deux médailles fort 
rares du XVIe. siècle, qu'il indique en 
ces termes dans son Catalogue (tome Il], 
n° 5426) : « Deux médailles satiriques du 
« XVIe siècle, l’une d'argent, frappée par 
« les Huguenots contre le pape et l'Eglise 
« romaine; l’autre de bronze, opposée à 
« la première. » Pourrait-on en donner 
dans l’Intermédiaire une description dé- 
taillée et, au besoin, figurée? En connaît- 
on d’autres exemplaires ? Quelle est la date 
de ces médailles ? Ep. T. 


La maison d'André Du Cerceau. — 
Dans le Journal de l’Estoile, au mois de 
déc. 1585, on lit qu’André Du Cerceau, 
« architecte du Roy et homme excellent 
et singulier en son art, fut de ceux de la 
religion prétendue Réformée qui tinrent 
ferme, quittant et abandonnant tout, non 
sans grandes peines et dangers, plutôt que 
d'abjurer et contrefaire les catholiques. 
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Estant prié et tenté du Roy par de très- 
grandes promesses, au cas qu'il voulut 
seulement caler la voiie et se dire de la re- 
ligion de Sa Majesté (qui l’aimoit et le ca- 
cha longtemps sous sa protection, devisant 
avec luy privément et lui disant quelquefois 
en riant qu'il se cachast bien, de peur que 
la Ligue ne le trouvast), aima mieux enfin 
AA et l'amitié du Roy et ses biens que 

e retourner à la messe. Et après avoir 
laissé 1à sa maison qu'il avoit nouvelle- 
ment bastie, avec grand artifice et plai- 
sir, au commencement du Pré-aux-Clercs, 
prist congé de Sa Majesté, la suppliant ne 
trouver mauvais qu’il demeurast aussi 
fidèle au service de Dieu, qui estoit son 
grand maistre, comme il avoit toujours 
esté et le seroit toujours à Sa Majesté. » 

Est-ce que cette maison de Du Cerceau 
serait celle qui se voit encore dans la rue 
du Vieux-Colombier, n° 24, avec ses deux 

avillons à toits aigus? N’était-ce pas là 
e « commencement du Pré-aux-Clercs? » 


e 2 


Commissaire d'artillerie. — Quelsétaient 
aux deux derniers siècles, les fonctions, 
attributions, droits, honoraires et privilé- 
ges des Commissaires de l'Artillerie? Où 
trouver des renseignements exacts sur cet 
office, dont étaient pourvus d’anciens mi- 
litaires qui en Jouissaient comme d'une re- 
traite occupée ? Il y avait à Lyon, en 1672, 
un sieur de Quiscarnon, auteur de deux 
plaquettes très-rares, lequel se qualifiait 
ancien lieutenant de cavalerie et commis- 
saire de l’artillerie., Quelques détails sur ce 
personnage me seraient également très- 
utiles. V. DE N. 


De Vardes et Mile de Toiras. — Dans 
une lettre de Mme de Sévigné, du rer avril 
1672, on lit: « Mme de Coulangeset M. de 
Barillon jouèrent hier la scène de de Var- 
des et de Mlle de Toiras. Nous avions en- 
vie de pleurer ; ils se surpassèrent eux-mé- 
mes. » 

De quelle scène s'agit-il? Est-ce une 
scène de tragédie ? M. M. 


Théâtre Guignol. — Un amateur pour- 
rait-il me dire depuis quelle époque à Pa- 
ris les théâtres de marionnettes portent 
la désignation de théâtres Fe 

À. ST. 


Théâtre des Pantagoniens en l'an V. — 
Qu'était-ce que ce théâtre, portant ce 
nom bizarre, et pouvant contenir 230 spec- 
tateurs, et que Je trouve indiqué sur un 
« Relevé fait par ordre du gouvernement 
de l'Etat des places que contient chaque 
spectacle. » {Les Incroyables et les Mer- 
veilleuses, ouvrage impayable, par HEN- 
RION, page 15. Paris. An V. ic in-24.)? 

LR. 


[25 sept. 1875. 
554 


Un Térence français. — Le marquis de 
Valori qualifie ainsi un auteur auquel il 
envoie ses Odes choisies (Paris, 1819), in-8. 
— Quel peut-être ce « Térence français? » 

H. pe L'IsLE. 


« Erotemata de libris. » — Que peut bien 
être l'ouvrage dont j'ai ainsi relevé le titre 
dans un catalogue, il y a déjà assez long- 
temps, et que je n’ai jamais eu occasion 
de voir: 

Raynaud. Erotemata de malis ac bonis 
libris, deque justa aut injusta eorumdem 
confixione. Lugd., 1553, in-4, parch. 
(Rare.) E. H. . 


Le château de Duillier, en Suisse. — En 
1677, quel était le nom du propriétaire de 
ce château, où se trouvait une imprimerie, 
utilisée quelquefois par Jean-Herman Wi- 
derbold, libraire à Genève? Dans quel 
canton est ou était ce château? 

H. LE L'IsLE. 


« Histoire des Camisards, » de 1744. — 
Quel est l’auteur d’une Histoire des Ca- 
misards, où l’on voit par quelles fausses 
maximes….. la France a risqué sa ruine 
sous le règne de Louis XIV. (Londres, 
Moïse Chastel, 1744, 2 vol. in-12.) Mon 
exemplaire sort de la biblioth. de M. de 
Gingnis-Lasarraz. J’ignore si la note in- 
scrite sur la garde est de la main du célè- 
bre érudit vaudois. Il est dit dans cette 
note que « Barbier lui donne pour auteur 
Cavelier, (IT, 608, n° 8594) mais que c’est 

ar erreur. Aussi, dans la 2e édit. de son 
ivre, Barbier ne citant pas cet ouvrage, 
reconnaît, per modum facti, qu'il s'était 
trompé. Cz. 


Les listes des condamnées à mort (1793). 
— J’ai acheté naguère un volumineux Re- 
cueil in-8° de Pièces relatives à la Révolu- 
tion française, dans l’un des volumes du- 
quel se trouvent cinq numéros de la Liste 
générale et très-exacte des noms, âges, 
qualités et demeures de tous les conspira- 
teurs qui ont été condamnés à mort par le 


| Tribunal révolutionnaire, établi à Pa- 


ris, etc. Paris, l'an II, in-8 — Chaque 
cahier est paginé séparément, mais les 
noms des « conspirateurs condamnés » se 
suivent tous, numérotés suivant l’ordre de 
leur exécution. Mon cinquième et dernier 
cahier se termine par le «n° 1191, A. 
CorpELois, âgé de 356:ans, etc., chirur- 
gen. » | 

Combien cette Liste générale doit-elle 
compter de numéros, pour être tout à fait 
complète? — A-t-il été publié, à la même 
époque, d’autres Listes analogues concer- 
nant les exécutions qui furent ordonnées 
dans les grandes villes de la province: - 
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Lyon, Marseillé, Bordeaux, Rouen, etc. ? 
— Are est le titre exact de ces diverses 
brochures ? RUTH. 


« La Prusse et la France devant l’his- 
toire. » — Peut-on me dire quel est l’au- 
teuf de ce livre, qui, à la page 218 
(4° édit.), a lâché, en note, la bourde sui: 
vante : « Qu'on se rappelle aussi les deux 
vers de LAMARTINE : 


Je n'ai jamais chargé qu'un être de ma haine : 


ois maudit, 6 Napoléon! » 


C'est Auguste Barbier qui doit rirel 
CRESP. 


Réponses. 


Une maïtresse de Voltaire. Mademoi- 
selle de Gorsembleu (I, 179). — Mie de Cor- 
sembleu débuta à Paris, le 15 fév. 1720, 
dans le rôle d’Artémire. Elle n'eut pas le 
talent de faire réussir une pièce condatinnée 
par sa médiocrité. À la suite de son in- 
succès, elle revint à Sulli, dans son pays, 
et on n’en parla plus. Voilà, du moins, 
ce que rapporte Arsène Houssaye, dans 
son Roi Voltaire. SAIDUARIG. 


Le Coq Gaulois (V, 342, 504, 6o7; 
VIII, 524). — P,T. V. M.— Périer (Ca- 
simir).— Talleyrand. — Vatout. — Mon- 
talivet. STAPHYLE. 


« Indocti discant et ament... meminisse 
poriti. » (VII, 425). — Voilà que l’Acadé- 
rie des inscriptions et belles-lettres vient 
d’être entretenue de cette question par un 
de ses membres les plus spirituels, M. de 
Longpérier (séance du 3 septembre). Mais 
les comptes-rendus vont un peu loin, en 
disant que « jusqu’à présent, on s’infor- 
mait en vaiñ de l’origine du vers précité et 
du ñhom de son auteut; et que M. de Long- 
périer montre enfin que ce vers est l’œu- 
vre du président Hénault, qui a été de 
l'Académie française et de l'Académie des 
Inscriptions. » Est-cé que M. E. J. B.R. 
ne nous a pas rappelé que le président Hé- 
nault était depuis longtemps réputé l'aü- 
teur du fameux vers cité par lui, en même 
terñps qu’il mettait en question une reven- 
dication de priorité faite en 1837, au pro- 
fit d'Héineccius, pärun honorable notaire 
de Lyon, auteur des Matanasiennes? 

Quoi qu’il en soit, el en attendant plus 
ample informé sur ce dernier point, voici 
le résumé de la note lue par l’honoräble 
académicien : 

« Ce vers parut pour la première fois en 
1744, à la dernière page de l’Avertisse- 
ment placé en note du Nouvel abrégé 
chronologiqué de l'Histoire de France 
publié par le président Hénault. A partir 
dé la 5 édition, le vers figure sur le titre 


L'INTERMÉDIAIRE 


556 

du livre; mais dans les sept premières édi- 
ditions, le vers latin est suivi de cette in- 
dicätion: Traduit des vers 741 et 742 de 
l'Essai sur là critique de Pope. A partit 
de la 8e édition (1768), cette indication 
manque, et les éditions subséquentes ne 
reproduisent plus le nom de Pope. » — 
M. de Longpérier donne ensuite des dé- 
tails bibliographiques pour chacune des 
diverses éditions de l’Abrégé chronologi- 
que. Voici les vers de Pope: 


Content, if hence th’ unlearn’d their wants may 
view 
The léarn'd reflect on what before they M 


« Le président Hénault, dans üun Mé- 
moire lu en 1756 à l’Académie des In- 
scriptions, a eu occasiori de se servir du 
vers : Indocti, etc.; mais il explique seule- 
nrent, éñ parlant dé son Abrégé chrono 
logique, comment ces sortes de livres at- 
terrent les ignorants et se rendent utiles 
aux savatits, ce qui, dit-il, à à donné lieu 
à l’épigraphe » précitée. Donner lieu 
n’est pas une indication bien précise, mais 
c'est la seule que l’auteur flous ait offerte. 

« M. de Longpérier est entré dans d’in- 
téressantes considérations, tendant à faire 
penser, sans qu'il l’aflirmât positivement, 
que Pope et le président Hénault pour- 
raient bien avoir puisé dans une source 
commune, dans le Décaméron dé Boc- 
cace. En effet, dans la 3e Journée du Dé- 
caméron, la Fiammettd, commençant à 
raconter la 6° nouvelle, arme son préam- 
bule de cette réflexion: « Îl che ad und 
hora ad voi presterrc'cautela nelle cose 
che possono advenire, et daravvi dilecto 
delle advenuto. » Quoi qu'il en soit décette 
origine, il ressort de quelques citations 
tirées d'ouvrages récents, que toute trace 
de l’auteur du vers Indocti discänt, etc., 
avait été perdue, et que c’est dans l’œu- 
vre du président Hénault qu'on Île retrouve 
avec certitude. » : E. H. 


Guillaume Tell et M. Combes (VII, 400, 
549, 600, 664). — Certes, M. de Montar- 
dif a bien lu! Je ne connais pas les argu- 
ments de M. Combes ét les preuves sur 
lesquelles il s'appuie, n'ayant pas lu son 
ouvrage; mais je dirai comme M. G. V. A: 
« Quelle prétention aurions-nous donc à 
«connaître l’histoire des Suisses mieux 
« qu'eux-mêmes ?» 

M. J. de Montardif est amateur de Cu- 
riosités!... Qu'il aïlle donc à Altorf et 
qu’il demande le procès-verbal de l’érec- 
tion de Tellen Plate de 1380. I1 y verra 
le nom de 114 personnes qui y assistèrent 
et qui avaient personnellement connu 
Guillaume Tell. 

J qu XVe siècle, du reste, des mem- 
bres de sa famille ont templi plusieurs 
places dans le Conseil du canton d’Uri. 
Sa descendance mâle s'éteignit, ent 1684, 
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dans la personne de Jean Martin Tell qui 
mourut cette année-là dans le village 
d’Attinghausen, et la descendance femelle 
seulement en 1720 ou 1727 dans la per- 
sonne de Verona ou plutôt Vérène Tell, 
morte.sans avoir été mariée. 

Quel plaisir éprouve-t-on donc de cher- 
cher à démolir, dans l'esprit de la généra- 
tion actuelle, ces récits, ces légendes si 
vous voulez, dont le fond est vrai? Elles 
entretiennent les sentiments généreux, 
élevés ; elles respirent l’amour de la patrie 
et de la liberté : rien que pour cette raison- 
là, on devrait les respecter. 

DE SAINT HYMER. 


— M. G.-V. A. ne me paraît pas au cou- 
fant dé la question. Au lieu des rabâ- 
chages de M. Raoul Rochette, qui n’ont 
aucune autorité, il faut lire l'excellent tra- 
vail de M. Rilliet, cité par M. Ristelhu- 
ber. On y voit que M. Rilliet, Suisse, et 

lus Suisse que M. Raoul Rochette, nie 
formellement l'existence de Guillaume 
Tell et qu’il appuie son opinion de preuves 
irréfragables. Quant aux monuments et 
aux inscriptions sur lesquelles se fondent 
les partisans de l'opinion soutenue par 
M. Raoul Rochette, ils sont de plus de cent 
cinquante ans postérieurs au préAee fait 
accompli par Guillaume Tell, Dès lors, 
leur autorité est absolument nulle, puis- 
qu’ils se rapportent, tout au plus, à l'é- 
poque où la légende, aujourd'hui vulgaire, 
a commencé à se former. Cette légende 
est très-poétique sans doute, mais elle est 
entièrement fausse. E. M. 


— La section des sciences morales et 
pare d'archéologie et d'histoire de 
‘Institut national genevois a mis au con- 
cours, en mai 1866, ce sujet : Etudes cri- 
tiques des origines de la Confédération 
suisse. Le prix a êté décerné à l'unanimité 
à M. Hugo Hungerbuehler, de Saint-Gall, 
alors étudiant en droit. En conformité des 
réglements, son mémoire fut publié dans 


le Bulletin (in-8°) de l’Institut genevois. Il 


y fut inséré en 1860, dans le t. XV, p.219 
à 340. On a, sans 
tirage supplémentaire {ce qui n'est Jamais 
défendu par l’Institut) ou une autre édi- 
tion.— L'Institut genevois, en choisissant 
ce sujet, près de deux ans avant que le 
grand et savant ouvrage de M. Rilliet de 
Candolle fût publié; espérait susciter un 
ouvrage qui mît les habitants de la Suisse 
romande au courant d’une question, ob- 
jet (dans la Suisse allemande) de grands 
débats soulevés, dès 1835, par la publica- 
tion de M. Kopp, de Lucerne. Il a été sa- 
tisfait à son désir, par M. Hungerbuehler, 
dañs un Mémoire ou la clarté et l'élégance 
s’allient parfaitement à la concision, à l'é- 
rudition et à la critique. Il en résulte nette- 
ment qu'il n’y a plus que les hôteliers et 
les guides des localités rendues célèbres 
par la légende qui en soutiennent la réa- 
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lité. Il est actuellement reconnu que Guil- 
laume Teil et Gessiler n’ont jamais existé ; 
les preuves authentiques de leur existencé 
n'ont pas résisté à un examen sérieux. Lé 
serment du Grutli ne peut être que le 
souvenir dramatisé du pacte conclu, sans 
ombre de mystère, le 1er août 1291, entre 
les communautés d’Uri, de Schwitz et du 
Bas-Unterwalden. | 
La condamnation, par les savants suisses, 
des traditions relatives aux origines, s’est 
trouvée être, en dernière analyse, une 
œuvre très-patriotique. Elle a fait dispa- 
raître un peu de merveilleux, mais les re- 
cherches qui l'ont motivée ont mis dans 
tout leur jour les longs efforts, et les luttes 
obstinées des populations, pour se sous- 
traire à l'oppression des seigneurs féodaux, 
et leur succès définitif, contemporain d’ail- 
leurs de l’affranchissement des communes 
dans d’autres pays. G. G. 


Le colimaçon est-il un animal héral- 
dique ? (VII, 621 ; VIII, 202, 296, 494).— 
Depuis le phénix jusqu’au porc, tous les 
animaux fabuleux, inférieurs, organisés et 
les plus vulgaires figurent dans les armoi- 
ries. Il en est de même des végétaux, de- 
puis la flore poétique jusqu'aux plus gros- 
siers légumes. On peut citer, comme 
exemples, les blasons des Cochon de Lap- 
parent, dont le porc est la principale pièce, 
et le blason de Ravachol, échevin de Lyon, 
en 1746 : coupé de gueules à un chou d’or, 
et d'azur à une rave d'argent. Ces deux 
armoiries sont parlantes. V.de V. 


P.S. Les Lumague (et non Lumagne) 
avaient édifié et doté une belle chapelle 
dans l’église des Carmes deschaux de 
Lyon. 


Prix payés à divers écrivains (VIII, 45, 
92, 148, 239, 296, 533). — « Nous soussi- 
gnés François Marie de Marsy, et Jean 
Luc Nyon fils, libraire à Paris, sommes 
convenus de ce qui suit: 1° que moi abbé 
de Marsy ai cédé au sieur Nyon un ma- 
nuscrit intitulé Dictionnaire de peinture, 
etc., pour en jouir comme d'un bien à Jui 
appartenant ou à ses ayans Cause, sans en 
pouvoir rien répéter, sous quelque nré- 
texte que ce soit, — 2° que moi sieur Nyon 
m'engage à donner vingt livres par feuilles 
de petit romain de l'ouvrage, en commen- 
ant par un payement de cent cinquante 
ivres à compte, le reste payable au rer jan- 
vier 1745, en évaluant le tout suivant le 
nombre de feuilles de petit romain que 
. contiendra l'ouvrage. Jtem,m’engage, moi, 
Nyon, à donner audit sieur de Marsy, 
trente exemplaires dudit ouvrage, aussitôt 
après l'impression, à sçavoir quinze exem- 
P aires reliés en veau et quinze exemplaires 
rochés.. Jtem, sommes convenus que 
s’il se faisoit une seconde édition dé cet 
| Ouvrage; aveç augmentations, . lesdites 
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augmentations ne pourroient se faire sans 
le consentement dudit sieur Marsy et que 
ledit sieur Nyon lui en tiendroit compte 
sur le pied de vingt livres la feuille de pe- 
tit romain. Fait en double entre nous ce 
12 mars 1744. (Signé) Marsy.» Suivent 
trois reçus : 12 mars 1744, de « 150 livres 
pour le premier payement convenu; » — 
un autre, sans date, « de 400 livres outre 
les 150 cy-dessus, en différents paye- 
ments; » — un autre du 19 septembre 
de 140 livres et des trente exemplaires. » 
Je possède cette pièce autographe de l’ab- 
bé de Marsy, avec sa signature quatre 
fois répétée. PIERRE CLAUER. 


— Un fragment de lettre de l’auteur de 
La Chanson de Musette : « Ma chère mi- 
gnonne, je t'envoie mon petit butin. — 
Tu le porteras, sans perdre une minute, 
chez M. Heugel éditeur de musique, rue 
Vivienne, à côté de Lévy. — Le lende- 
main, tu iras chez le même Lévy savoir 
s’il y a une réponse pour moi. — Tu la 
liras, et si elle indique que M. Heugel 
prend mes romances, tu iras chez lui, 
avec le reçu en blanc ci-joint que tu rem- 
pliras ainsi qu'il indiquera, selon les con- 
ditions ordinaires; c’est cinquante francs 
‘par romance ; — mais comme il y en a une 
qui est faible — et qu'il faut de l'argent, 
tu prendras ce qu’on te donnera, tout en 
ayant l’air'de supposer que c’est cinguante 
francs chaque... etc. — HENRY MURGER. » 
Histoire de Murger par trois Buveurs 
d'eau [ Nadar, Léon Noël et H. Léliou | 
Paris, Hetzel, sans date, 1 vol. in-12, 
page 280.) | TRUTH. 


— Je lis dans un article de M. Ed. 
Scherer sur la Correspondance de Lamar- 
tine qui vient de paraître, (Journal Le 


Temps, du mardi 20 avril 1875), les deux. 


passages suivants : | 
« Le Chant du Sacre est aussi de 1825. 


L'auteur n’en était pas fier. « C’est mon 


poëme de fontenoy, écrit-il à Virieu; 
mais je ne le fais ni pour gloire, ni pour 


argent, par pure conscience royaliste, et 


pour témoigner une juste reconnaissance 
à qui de droit. » Il y revient dans une au- 
tre lettre : « Quant au Sacre, l'horreur 
des horreurs poétiques, ne m'en parle pas, 
tout le monde à Paris m'a crié haro! 
Mais, Pr virtule me involyo, ce qui 
veut dire : Je m'enveloppe dans ma sot- 
tise. » Et plus loin : Tu sais, écrit-il, que 
le Sacre se vend à 20,000, et peut-être 
ira-t-il à 30,000 exemplaires. Mon libraire 
me mande 5,000 dans une journée! Ils 
gagneront 50,000 francs avec ce rogaton 
dont j'ai eu cent louis et la honte! » Le 
lecteur sera peut-être curieux, ajoute 
M. Scherer, de connaître le prix vénal de 
la poésie sous la Restauration. Les Nou- 
velles Méditations se vendirent 15,000 
francs; la Mort de Socrate, 6,000, et le 
Dernier Chant de Childe-Harold, 9 ou 
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10,000 francs, N'oublions pas que La 
martine était encore contesté, quoique 
couvert en quelque sorte par les extra- 
vagances des Romantiques. Il était lui- 
même regardé comme un innovateur. 

Ur. 


Prononciation du nom de Kléberg (VI11I, 
130, 186, 208, 243, 489), et Orthographe 
géographique. — Le patriotisme de Fréd. 
Lock l'a entrainé hors des bornes de la 
vérité. Est-il bien exact de dire que les 
Allemands ont changé les noms des villes 
françaises, dont ils sont devenus les maît- 
tres, et qu'ils n'ont pas respecté les noms 
indigènes? N'est-ce nas tout le contraire 
qui est vrai, et les villes d'Alsace-Lorraine 
ne portaient-elles pas des noms d’origine 
germanique qu’à la suite de notre con- 
quête, nous avions, soit traduits en fran- 
çais, soit altérés, pour nous en rendre la 
prononciation plus facile? Oui, c’est bien 
cela; c’est ainsi que nous avions traduit 
Brunn par Fontaine, Heilig-Kreuz par 
Sainte-Croix, Rothenbergpar Rougemont; 
que nous avions transformé Elsass en Al- 
sace, Lothringen en Lorraine, adouci Za- 
bern en Saverne, Pfalzburg en Phals- 
bour, Brumpt en Brumat, Mulhausen en 
Mulhouse, Weissemburg en Vissembourg, 
Wasseluhn en Vasselone. Nous n'avions 
pas reculé devant les à peu près de pro- 
nonciation ou de traduction; ainsi : Saar- 
guemünde est devenu Sarreguemines; 
Bockenheim, Bouquenon; Mauermunster, 
Marmoutier ; Pfint, Ferrette; Rappolds- 
weiler, Ribeauvillé; Bolchen, Boulay ; 
Finstingen, Fénestrange; Lœrchen, Lor- 
quin; Badenweiler, Badonvillers; Senn- 
heim, Cernay; Putilingen, Puttelange, 
etc., etc. Nous avions même opéré par- 
fois un agréable mélange des deux lan- 
gues lorsque le français ne nous fournis- 
sait pas une dénomination aussi commode 
que l'allemand; c’est pour cela que nous 
avons eu Neu-Brisach préférablement à 
Nouveau-Brisach, et que, en défigurant 
Ober et Nieder-Elhmein, nous en avons 
gardé la moitié dans Obernay et Nieder- 
nay, que nous avons judicieusement pré- 
féré à Haut-Nay et Bas-Nay, qu'il aurait 
fallu adopter en français. 

Il est même à regretter que nos pères 
n'aient pas poussé plus loin cette réforme; 
J'aurais voulu voir, entre autres, disparaî- 
tre le nom de Rerchshofen : nous y au- 
rions gagné qu’il n'aurait pas remplacé, 
mal à propos, comme il est arrivé, 
Freischviller, dans la dénomination de 
la bataille du 6 août 1870, et cela nous 
aurait épargné de voir ce nom (que l’on 
s'obstine à prononcer mal : Reschhofen), 
servir de motif à un épouvantable calem- 
bourg que j'ai eu l’horreur de lire dans un 
Journal parisien : «la bataille des Ré- 
chauffés! » Es 
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En opérant toutes ces transformations, 
nous n'étions peut-être pas bien ration- 
nels, philologiquement, mais nous étions 
dans notre droit. de conquête. Les Al- 
lemands ont fait de même, et, tout senti- 
ment de patriotisme à part, il faut recon- 
naître qu'ils ont eu pour eux la logique et 
le droit de raison, en rétablissant les noms 
indigènes dans leur pureté primitive, 
quoique germanique. C'est plus exact éty- 
mologiquement, c’est plus commode pour 
eux, et même pour nous c'est moins gro- 
tesque, et, par exemple, il vaut mieux 
qu’un Allemand dise Damerkirch, plutôt 
que de prononcer Dannemarie, Danné- 
mari, comme il ne manquerait pas de le 
faire. Il ne se montrerait pas plus sensé, en 
conservant les altérations françaises des 
noms allemands, que le journal l’Illustra- 
tion, qui, publiant, en juillet 1870, une 
carte du théâtre de la guerre, mauvaise du 
reste, y avait donné en allemand des noms 
de villes françaises : Boulay y était de- 
venu Bolchen; Sarreguemines, Saargue- 
münde, etc.; par compensation les noms 
des villes. d'Allemagne étaient conscien- 
cieusement francisés. Des méprises plus 
grossières encore se rencontrent dans des 
ouvrages sérieux; ainsi, sur la carte du 
Bas-Khin de Joanne, éditée par Hachette, 
on trouve la «forêt d’Aderwald » et la 
« forêt de Treisewald; » même dans les 
feuilles de notre belle carte de l'Etat-Ma- 
jor, dont les auteurs doivent savoir un peu 
d'allemand, on lit : « Sauerbach Ruis- 
seau! » Que dirions-nous si nous enten- 
dions un étranger citer « la Rivière-de- 
Seine fleuve » ou « le.Bois de la Forêt-de- 
Corapiègne?n 

La question de l'orthographe géogra- 
phique, soulevée par les correspondants 
de l’Intermédiaire, est, on le voit, des 
plus instructives et des plus fécondes, eton 
me pardonnera de la maintenir sous le 
feu de l’examen. 

Il est bien vrai, et c’est une querelle 
d’Allemand de le contester, que les carto- 
graphes d’outre-Rhin ont adopté un sys- 
tème judicieux pour l'orthographe géogra- 
phique. Dans l'intention de diminuer le 
mérite des Allemands à cet égard, M. Fré- 
déric Lock a fait des citations où il a eu la 
main malheureuse. Il leur a, par exemple, 
reproché d’avoir défiguré Regina Castra 


en Regensburg, tandis que ce sont, tout: 


au contraire, les Romains qui paraissent 
avoir transformé ce nom du germain en 


assez mauvais latin. Après avoir régulière-: 


ment traduit Burg par Castra, ils ont forgé 
l'adjectif Regina pour rendre Regen's ou 
de Regen. Il résulte de cette particularité 
que Regen devait être, dans ce mot, un 
nom propre, car s'il: eût été substantif 
commun,les Romains l’auraient facilement 
traduit par Pluviæ ou Pluviosa Castra. 
En définitive, ce ne sont pas les Tudes- 
ques qui ont germanisé un nom romain, 


| 


| 
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mais les Romains qui ont latinisé un nom 
germanique. De même, c’est à tort que 
l'on oppose à l'orthographe allemande 
Mayland, celle des Italiens Milano. Ici 
encore il s'agit d’un nom revêtu d’une 
forme latine barbare. Comme pour RkRe- 
gensburg, les Romains avaient traduit le 
mot topique des Insubres, « Milieu du 
Pays, » c’est-à-dire capitale, en traduisant 
Milieu par Medio et en conservant la 
forme celtique land par la terminaison 
fantaisiste lanum. Mayland se rapproche 
donc bien plus du mot primitif que Milano, 
qui n’en est qu'une altération incom- 
préhensible., Les Italiens, à ce même point 
de vue étymologique, ont tort contre nous 
et contre les Allemands qui écrivons Flo- 
rence et Florentz, imitations fidèles de 
Florentiæ, tandis qu'eux-mêmes, après 
avoir écrit Fiorenza, qui était au moins 
une bonne traduction, en sont venus à 
Firenze, dégénérescence qui n'a aucune 
signification. 

Mais si l’on voulait ainsi remonter jus- 
qu’à l'antiquité on aborderait un problème 
insoluble; on rencontre assez de difficultés 
en se bornant à l’époque moderne. La 
question posée se présente sous une dou- 
ble face : il s’agit de déterminer quelle or- 
thographe nous devrions adopter, d’une 
part, pour les noms de lieux des contrées 
où l'on se sert de l’alphabet latin, de l’au- 
tre, pour ceux où l’on use de caractères 
particuliers d'écriture. 

A l'égard des premiers, ce serait pur pé- 
dantisme que de s’astreindre à suivre ab- 
solument les dénominations étrangères. 
A part des erreurs de transcription ou de 
traduction, nous ferons bien de continuer 
à dire: Angleterre au lieu d'England, 
Allemagne au lieu de Deutschland, Au- 
triche au lieu d'Œsterreich, Suède au lieu 
de Syerige, etc. Un des motifs de conset- 
ver nos traductions ou nos modifications 
pou est la prononciation des 
noms indigènes dont l’adoption nous ren- 
drait inintelligibles pour les étrangers aussi 
bien que pour nous-même. Qu'un Français 
aille, par exemple, dire London devant un 
Anglais, Wien devant un Autrichien, 
Lisboa devant un Portugais, XKÿjæben- 
hayn devant un Danois, il leur paraîtra ri- 
dicule si même 1l parvient à leur faire com- 
prendre qu’il prétend nommer les capitales 
de leurs patries. 

D'ailleurs, s’il fallait entreprendre un pa- 
rell remaniement, on se trouverait devant 
l'embarras du choix. Ainsi, pourquoi di- 
rions-nous Montenegro plutôt que Tcher- 
nagora, où tout simplement Noirmont 
qui est le même nom dans notre langue? 
Pourquoi, pour nommer une peuplade 


| slave, ne parlerions-nous pas français plu- 


tôt qu’italien? Mieux que cela! pourquoi, 
d'autre part, remplacerions-nous Pays de 
Galles par Wales pour un pays dont le 
vra nom est Cymbria? 
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En réalité, notre système de franciser 
les noms SALES n’est pas aussi dé- 
raisonnable que l’on se plaît à le dire, ét il 
est souvent beaucoup plus rationnel qu'il 
ne le paraît d'abord. Bien au contraire, 
doit-on nous reprocher aujourd’hui que 
nous sommes devenus casaniers, d’avoir 
renoncé à notre initiative à cet égard. 
Pout les noms écrits en caractères iridi- 
gènes, nous avons 1e tort de suivre l'or- 
thographe des autres peuples européens, 
des Allemands pour les noms russes, des 
Anglais pour l'Afrique et les Indes, C'est 
là le vrai défaut de notre orthographe géo- 
graphique. A part la Chine, dont les mis- 
sionnaires nous ont appris à écrire les 
noms, à part les dénominations arabes 
que notre conquête d'Afrique nous à ren- 

ues familières, nous écrivons les noms 
orientaux à l'anglaise. C'est d’autant plus 
déplorable que l'orthographe de ce patois 
franco-germanique, que la puissance poli- 
tique et commerciale du peuple britannique 
a élevé à la dignité de langue, est absolu- 
ment insensée et inabordable pour tous les 
autres peuples civilisés. Si j'entreprenais de 
signaler les étrangetés, les inconséquences, 
les bévues, lés cocasseries qui résultent de 
l'orthographe dont les Anglais ont maculé 
la catte du monde entier et de notre:ser- 
vilisme à son égard, je remplirais un nu- 
méro entier de l’Intermédiaire. Je ne puis 
éependant résister au désir de citer deux 
exemples récents de cétte absurde manie 
dé copier les textes anglais. 

Dans üne de leurs colonies de l'Afrique 
octidentalé, il$ dnt eu à combattre une 

euplade indigène dont ils ont dû écrire 
é nom Ashantees, pour en exprimer, à leur 
manière, la prononciation. Nos Journaux 
ont tous reproduit cette forme fantastique ; 
les Allemands, mieux avisés, écrivaient 
Aschantie, mais personne en France n’a 
paru se douter que, pour rendre ce nom 
et obtenir une intonation conforme au 
mot anglais, il fallait écrire Achantis. 

Plus tard, quand le souverain de la Perse 
est venu à Paris, ne l’a-t-on pas, par une 
ignorance plus impardonnable, appelé, 

ans les journaux français, «le Shah? » 
mot que tous les bons Français pronon- 
çaient tout naturellement : le Sah. Cette 
méprise faisait rire les pédants qui se pi- 
quaient de savoir l'anglais, maïs en réa- 
lité c'étaient les ignorants qui avaient 

our eux la logique et le bon sens, car le 
titre de ce prince n’est pas un mot anglais, 
et nous devions l'écrire, nous, Français, à 
là française, Schah. 

Ces deux citations suffiront, mieux qué 
toutes les dissertations, à établir que nous 
devons à tout prix nous affranchir de l’or- 
thographe plaise por tous les mots qui 
ne sont pas anglais, et que nos cartes, nos 
traités géographiques, presque tous nos 
livres sont à refondré à cet égard. Ce n’est 
pas affaire d'amour propre national, mais 
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d’exactitude; de patriotisme, mais de sens 
commun | . ST. 


Bacler d'Albe, marëchal de camp (VIII, 
139, 215, 368). — Vovez encore la France 
littér., t. 1, p. 147. Quérard indique sept 
ouvrages de ce général. 

H. pe Lisce. 

La rivière de la Vanne (VIII, 234, 286), 
— La Petite Presse du 3oaoût 1875 con- 
tient un intéressant article intitulé: Les 
eaux de Paris, et signé: Michel Bourgui- 
gnon. J'en détache ce qui concerne la 
Vanne: 

« La Vanne, grande source auxiliaire, à 
laquelle il a fallu avoir recours, par suite 
de l'opposition que firent les populations 
riveraipes à l’adduction du Surmelin et de 
la Somme-Soude, est une rivière limpide 
et des plus abondantes, formée par un 
premier jaillissement, celui de Fontvanne, 
entre Estissac (Aube) et Villeneuve-lAr- 
chevêque (Yonne), alimentée et grossie 
successivement par les sources dela Bouil- 
larde, du Bîme, de Chigy, de Saint-Phili- 
bert, de Noé, de Malay e-Roi et de Par- 


: Jetées, par divers aqueducs secondai- 
res, dans un aqueduc principal, toutes ces 
sources réunies cheminent à flanc de eo- 
teau sur la rive droite de l’Yonne jusqu’à 
Pont-sur-Yonne, passent sur la rive gau: 
che, traversent le canal du Loing, pénè- 
trent dans la forêt de Fontainebleau, en- 
jambent un coin de la Beauce, ainsi que 
les vallées de l’Orge, de l’Yvette, de la 
Bièvre et àrrivent enfin à Paris, en suivant 
la route d'Orléans. | 

« Elles franchissent l'enceinte fortifiée, 
entre les bastions. 79 et 81, et vont se pro- 
jeter dans les vastes magasins couverts de 
Montsouris, où leur volume, leur pureté, 
leur fraîcheur font l’admiration de tous 
ceux qui vont les voir et en boire. » 

P.c.c.: OL. B. 


Une métaphore politique (VIII, 322, 
404, 436). — Jé l'ai retrouvée, la lettre de 
l'avocat Billault que je mentionnais de 
souvenir! (VIII, 404.) 

« Mon cher confrère (écrivait-il de Pa- 
« ris, le 22 février 1850), j'ai reçu votre let- 
« tre d’hier, où vous m'annonciez l'envoi, 
« par M. de Plaisance, parent des accusés, 
« de la somme que je réclamais. En con- 
« séquence, je partirai demain et serai à 
« Limoges après-demain., Vous me di- 
« tes, qu'étant garçon et simple locataire à 
« Limoges, vous regrettez de ne pouvoir 
« m'offrir l’hospitalité chez vous. Ne vous 
« inquiétez pas de ces misères; je logerai 
« tout simplement à l'hôtel, et hous dîne- 
« rons fraternellement ensemble tous les 
« soirs. J’aime mieux cela que d'aller lo- 
« ger chez notre ami La Guéronnière qui 
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“ nous bénerait. Remerciez-le de son offre, 
“en attendant que je puisse le remercier 
“ moi-même. S'il n'y a réellement aucun 
“ candidat pour le comité démocratique, 
“pas même l'inévitable Carnot qu'on 
“ trouve partout, pourquoi ne songeriez- 
“ vous pas à vous présenter vous-même ? 
« Un régime nouveau a besoin de jeunes 
« gens. Pour moi, j'aime beaucoup les jeu- 
« nes gens, surtout ceux qui pensent com- 
« me vous. La jeunesse lettrée qui pousse 
« à la réaction à outrance, parce qu’elle ne 
« veut pas de la liberté, que l'égalité lui 
« donne, sè suicide et aura une cruelle 
déception, en subissant l'égalité que lé 
despotisme lui prépare; la seule qu'il 
peut donner en tatissant, par la suppres- 
sion de la liberté, la source de touté 
émulation, de toute influence, de toute 
considératiof, en écrasant sous son ni- 
veau toute dignité personnelle. On doit 
ÿ prendre garde, car si on parvient à 
planter l'arbre du despotisme, ilne man: 
quera bas de chenilles pour monter 
après. Il est bien vrai que, des deux 
écueils, l’añarchie ou le despotisme, on 
oublie trop le second, peut-être plus im- 
minent et plus dangereux que le pre- 
mier, et que l'élu des masses ignoran- 


# 
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« naie aux grosses pièces, n'est ainsi que 
« trop encouragé à accepter la triste mis- 
a sion qu'on attend de Iui. 
u Je serai donc à Limoges âprès-demain. 
& Mille amitiés, mon ae Sandon. 
u Votre dévoué, BILLAULT. » 


C’est la 5e et dernière lettre du petit pa- 
quet de lettres du même au même. J'ai 
souligné la phrase aux chenilles. Ne sem- 
ble-t-il pas que ce futur ministre du des- 
potisme se soit souvenu, lui aussi, de la 

lanche de Granville décrite par A. B. 
(VIII, 430)! Mais les temps étaient pro- 


ches où l'échenilleur allait se faire che- 

nille.… 

Hélas! que j'en ai vu grimper de ces chenilles! 
S. D. 


Le cardinal de Fleurÿ et le futur car- 
dinal de Bernis (VIII, 300, 442). — Quand 
on parle «a XVIIIe siècle, » — l'écho ré- 

ond « Arsène Houssaye. » — Ecoutons- 
e donc l'écho, et citons, — comme con- 
clusion, — ces déux passages de Îa spiri- 
tuelle Galerie du galant écrivain : 

« .… Bernis riait gaiement de sa misère, 
en homme d'esprit qui pressent déjà la 
fortune. Il habitait toujours la petite man- 
sardé que la jeune marchande de modes 
avait embellle de ses beaux yeux... — La 
boutse de notre abbé n'était pas mieux 
garnié que sa mansarde, tout le monde le 
‘ savait, à tel point que Sénac de Meilhan 
raconte ceci: « Quand l'abbé de Bernis al- 
« lait souper en ville, on lui donnait en 


tes, qui préfère dans ses comptes la mon- 
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« sortant uh petit écu pour payet son fia- 
à cre. On avait d’abord imaginé ee don 
« comme une plaisanterie, quañd l’abbé 
« de Bernis refusait de rester à soupér en 
« objectant qu’il n'avait point de voiture; 
# mais cette plaisanterie se perpétua quel- 
« que temps. » 

t plus loin: « .… Bernis ne fut malvenu 
que du cardinal de Fleury. Il vouldit une 
abbaye pour complaire 4 là princesse de 
Rohan, qui était accusée de trop faire pour 
lui. Le cardinal fut sourd à la supplique. 
« Monsieur l'abbé de Bernis, vous êtes 
« indigne, par vos débauches, des faveurs 
« de l'Eglise; tant que je serai en place, 
« vous n'obtiendrez rien. — Eh bien! 
«a monséigneur, j’atténdrai, » 

à Cette répartie fut un événement ; elle 
fut répétée et sppnae partout, jusque 
dévant le roi, Chacun la raconta à sa 
guise ; on alli même jusqu’à métamorpho- 
ser lecardinal en Mme de Pompadour. Sui- 
vant les mémoires du temps, Me de Pom: 
padour aurait dit à Bernis: « Vous êtes 
« le dernier homme à qui j’accorderai mes 
« faveurs. » Et Bernis aurait répliqué i 
« Eh bien, Madame, j'attendtai, n Cette 
version ést la plus  olfe, mais elle n’est 
que le romah; l’autre est l’histoire, » (Ga- 
lerie du XVIIIe siècle, 6e édit. Les Poëtes 
de Mme de Pompadour, p. 196.) 

P. c. c.: TRuTH. 


— L'abbé de Bernis se vengea, — en 
poëte, — de la dureté du Cardinal-Minis- 
tre, à son égard, en se chargeant de rédi- 
ger, après la mort de celui-ci, son Epita- 
phe : 

Ci-gît qui, loin du faîte et de l’éclat, 
Se bornant au pouvoir suprême, 
N'ayant vécu que pour lui-même, 

. Mourut pour le bien de l'Etat (1). 

Peut-être bien, aussi, — peut-on suppô- 
ser, — la verve malicieuse et l’esprit caus- 
tique du galant Abbé ne restèrent-ils pds: 
tout à fait étrangers au succès qu'obtitit. 
alors, — à la dernière heure de cet impo- 
pulaire Ministère,, — un véritable féu- 
roulant de chansons et de petits vers ano- 
nes lancés de toutes parts contre le 

ardinal, — petits vers et chansons qué 
nous ont soigneusement conservés le Jour- 
nal de l'avocat Barbier (t. III, p. 307 et 
415, et VIII, p. 140, etc. (Edit. Charpen- 
tier), ét le Recueil dé Maurepas,t. XVI, 
XVIII et XX). ERIC. 


L'auteur des « Mémoires de Bourrienne » 
(VIII, 454, 510). — Quérard, dans ses 
Supercheries littér., 2e édit. (1, 570, b )j; 
dit que l'ouvrage entier, à commencer de 


(1) Le Journal de l'avocat BarBIER donne 
deux versions différentes de cette Epitaphé 
(Voy. II, p. 147, et VIIL, p. 222, édit. Charp.), 
mais ces deux vérsions sont d’un tour beaucoup 
moins heureux que celle qui précède. ULn. 
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la feuille o dut. I, est de M. de Ville- 
marest, qui n’avait pas à sa disposition 
la valeur de trois volumes de notes de 
Bourrienne. — Voici ce que dit à propos 
de cette publication, à laquelle il a pris 
‘part, M. A. Pichot, dans son Napoléon 
à l’île d'Elbe (Paris, 1873, in-8, pp. x à 
xu de l'avertissement) : « Le libraire 
Ladvocat, s'étant rendu acquéreur des 
mss. de Bourrienne, me les erommuniqua. 
Je lui fis observer que c'était un vrai 
trésor de papiers d'Etat, notes secrètes, 
lettres autogr., etc., mais un livre à 
faire. Ladvocat s’adressa à son ami Ch. 
Nodier, qui demanda une somme qu'il 
était impossible à l’éditeur de lui donner, 
d’avance surtout, dans la situation pécu- 
niaire où il se trouvait. J'avais rendu à 
Ladvocat tant de services gratuits, qu’il 
lui parut juste de réclamer, au même 
prix, celui de l’aider à faire paraître, 
avant une échéance fatale, les deux pre- 
miers volumes d’un ouvrage qui devait 
relever son crédit. Je consacrai quinze 
jours, et presque quinze nuits, à la mise 
en ordre de ces deux premiers volumes, 
dont la copie allait tout droit à l’impri- 
merie, mais revenait en épreuves recevoir 
le bon à tirer de M. de Bourrienne, alors 
résidant à la prison pour dettes... Pen- 
dant que ces deux vol. étaient sous presse, 
Ladv. avait trouvé, pour les autres, un 
rédacteur salarié, M. de Villemarest, qui 
put les rédiger plus à loisir, mais qui 
reconnut bientôt qu'il serait difficile de 
faire plus de cinq vol.! Or, le prospectus 
en promettait six aux souscripteurs. On 
eut alors recours à moi, et je commu- 
niquai à M. de B. un curieux docu- 
ment sur le 18 Brumaïire, que sir Walter 
Scott m'avait dit lui avoir été adressé 
trop tard, pour sa propre histoire de Na- 
poléon, par le roi de Suède. Berna- 
dotte lui-même. M. de Villemarest, avec 
son autorisation, tira parti de ce docu- 
ment précieux. Par moi fut encore com- 
muniquée la nouvelle de Julio, racontée 
par l’empereur, dont M. de B. se sou- 
vient avoir été un des auditeurs intimes. 
J'avais moi-même entendu raconter cette 
nouvelle fantastique, douze ans aupara- 
vant, chez M. Guizot, par une de nos 
notabilités politiques et littéraires, à qui 


elle avait été racontée par sa mère, autre- 


fois dame du palais de l’Impératrice, 
Mme de R. (Rémusat?). J'étais le corres- 
pondant d'un Magazine de Londres, au 
rédacteur duquel j'envoyai le canevas de 
Julio, et qui en fit une version en anglais. 
C'est cette version, retraduite en fran- 
ais, qui fut textuellement insérée dans 


es Mémoires, et (ce qui amusera les. 


bibliographes, tels que M. Quérard) le 
même Magazine, où nous avions retrouvé 
* la nouvelle impériale, la reprit dans les 
Mémoires et la retraduisit en anglais, le 
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décesseur l'avait déjà traduite et insérée, 


douze ans auparavant. » 
P:6;c;:5: OL:.B. 


P.-S. J’ajouterai que Giulio, ou Julio, 
qualifié de conte sentimental, improvisé 
par Napoléon, a été réimprimé à Paris, 
en 1852, in-32. Une nouvelle édition a 
encore paru tout récemment. Je doute 
qe le dernier éditeur ait connu les curieux 

étails donnés par M. Pichot, OL. B. 


Un peu de philosophie, etc. (VIII, 
481). — La question (?) posée sous cette 
rubrique trouve une solution au bas de la 
page 180 de la dernière édition (Paris, 
Didier, 1865) de Bacon, sa vie, etc., par 
Charles de Rémusat. 

Après avoir donné la pensée de Bacon 
tout entière, l’académicien ajoutait en 
note : « J’ai traduit le passage parce qu'il 
« est Important et souvent cité. Bacon est 
« revenu plus d’une fois à cette pensée : 
« Peu de philosophie r'aturelle incline les 
« hommes à l’athéisme; mais une science 
« plus profonde les ramène à la religion. 
« Ces mots des Æssais se retrouvent 
« presque textuellement dans les Médi- 
« tations sacrées, X, t. III, p. 259, 473.» 
Maintenant voici comment Bacon prouve 
sa thèse passée à l’état d'aphorisme : 

« Sur le seuil de la philosophie, quand 
« les causes secondes, objet immédiat des 
« sens, Viennent comme assaillir l’esprit 
« humain, et que l’âme s’y arrête et s'y 
« attache, il se peut que l'oubli de la pre- 
« mière cause se glisse à leur suite. Mais 
« si l'esprit va plus avant, s’il considère la 
« dépendance des causes entre elles, leur 
« succession, leur enchaînement, et les 
« œuvres qui montrent une Providence, il 
« croira facilement avec les poëtes que 
« l’anneau suprême de la chaîne de la 
« Nature est attaché au pied du trône de 
« Jupiter. » Il résulte évidemment de cette 
argumentation que la pensée de Bacon, 
originale et séduisante en la forme, est au 
fond, renouvelée des Grecs, à l'instar 
du noble Jeu d'Oie. Il indique les poëtes 
comme référence et tire sa preuve de la 
mythologie — païenne. — Mais la chaîne 
de la Nature et son anneau, voire même 
le pied du trône de Jupiter, recomman- 
dent médiocrement l'aphorisme propagé 
sous le couvert d'un grand nom. Pour- 
quoi? Bacon lui-même va nous le dire, 
par l’intermédiaire de M. de Rémusat : 

« La crédulité que l’on accorde, non 
« aux arts, mais aux auteurs, celle qui 
« leur décerne une autorité dictatoriale, 
« est ce qui a le plus avili les sciences. 
« Par elle, celles-ci sont tombées en 
« langueur, elles semblent n'avoir plus 
« de sang dans les veines. Le temps, 
« qui perfectionne les découvertes mé- 
« caniques, n'ajoute rien aux inven- 


nouveau rédacteur ignorant que son pré- ! « tions philosophiques, quand elles sont 
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« acceptées avec une foi aveugle. L'’es- 
« prit humain devient esclave à perpé- 
« tuité. La vérité est fille du temps, et 
« non de l'autorité. 
a Sans doute, le disciple doit croire, mais 
« une fois qu'il sait, il doit user de son 
« jugement. Le disciple ne doit au maître 
« qu'une foi temporaire. » L-N T-r. 


t ee 0 se ee ee 


Armes blanches (VIII, 484). — On 
dit armes blanches, parce que le fer poli, 
comme doit être celui d'armes tenues en 
bon état, tire sensiblement sur le blanc. 
L'usage de bronzer, damasquiner, dorer 
les fers de lance, les lames d’épées, etc., 
était trop restreint autrefois, comme il 
l'est encore, pour compromettre l’exacti- 
tude de la locution. Ces ornements étaient 
réservés pour les armes de parade; une 
lame destinée à frapper doit être blanche, 
et le bronzage même que l'on pourrait 
lui donner ne résisterait pas à l'entre- 
tien destiné à la tenir toujours tranchante 
et acérée. : 

J'ajouterai, qu’au moyen âge on disait, 
dans le même sens, « armé à blanc, » d'un 
homme d'armes qui n'avait pas de cotte 
d'armes par-dessus sa cuirasse, et dont le 
fer poli de l’armure étincelait au soleil. 

À. ST. 


Un coup de rasoir céleste (VIII, 485). 
— Le duc de Saint-Simon raconte, dans 
ses Mémoires, que le tonnerre étant 
tombé, passa entire les jambes d’une 
dame : « Après quoi, ajoute-t-il, elle 
«a n'aurait plus eu besoin de barbier, si 
« les femmes avaient l'habitude de s'en 
a servir. » X:Z; 


Chartes de mariage (VIII, 486). — L’u- 
sage que signale M. A. St., comme ayant 
été répandu dans le Lyonnais, a existé à 
Strasbourg parmi les anciennes familles 
patriciennes. Je possède plusieurs ne 
de ce genre, la plupart ornées de figures 
symboliques, imprimées en 1607, 1620, 
1624 et 1627. Ce sont de grands feuillets 
in-folio. En tête, se trouvent les noms 
des très honorables, très respectables, très 
vertueux époux, la date de la celébration 
du mariage, et une‘gravure allégorique ; 
puis, au bas, un long épithalame en lan- 
gue allemande, et quelquefois une petite 


pièce de vers latins, lorsque l’un des deux 


appartient à une famille de professeurs et 
de médecins. — Ces imprimés entourés 
d’une large bordure, étaient encadrés soi- 
gneusement et suspendus dans la princi- 
pale pièce de l'appartement; il n'était pas 
rare, il y a 30 à 40 ans, d’en voir encore 
dans bien des maisons bourgeoises. 

Le diplôme le plus ancien de ma col- 
lection concerne le mariage de Jean Adol- 
phe Braun avec la pudique Barbe Baur, 
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célébré le 15 juin 1607. Il contient deux 
pièces de vers allemands, l’une ad sponsum 
(ou fiancé), l’autre ad sponsam. Des vers 
latins disposés de manière à représenter 
une coupe, dont les contours sont légère- 
ment teintés au pinceau, remplacent la gra- 
vure. On lit, au bas de la planche: Argen- 
torati excudebat Jodocus Martinus, anno 
1607. 

L2 second diplôme, beaucoup plus cu- 
rieux, constate le mariage de Daniel Star- 
nister avec Elisabeth, fille de Marcus 
Seiblinus, médecin, célébré à Strasbourg 
le 2 octobre 1620. Au haut du feuillet, 
une très-Jolie gravure, signée : F. B. (Fré- 
déric Brentel), graveur distingué, dont 
voici la description : Les armoiries des 
deux époux forment un autel, les fiancés, 
dans leurs plus beaux atours, s’en appro- 
chent, étendent la main et se jurent un 
amour éternell Un ange plane au-dessus 
d'eux, reçoit leurs serments, et au bas de 
l'autel, une poule abrite sa couvée. 

Le fiancé a la collerette à la Henri IV, le 
petit manteau ge cour, l'épée au côté; son 
attitude est grave et solennelle ; la fiancée 
porte aussi le costume bien connu de l'é- 
poque, à l'exception toutefois de la coif- 
fure, qui paraît particulière aux dames de 
Strasbourg et qui, je dois l’avouer, n’a 
rien de gracieux : on dirait une grosse 
marmite Ou un bonnet à poil. 

L'artiste a trop accusé la rotondité de 
ses charmes, d’une jeune vierge il a fait 
une matrone, et l'on serait tenté de s’é- 
crier comme dans Barbe Bleue : « C’est 
un Rubens »! 

Un épithalame de 150 vers allemands, 
disposés sur trois colonnes, termine la 
planche. 

Le poëte, tout en chantant les louanges 
des époux, malmène le pape, les cardi- 
naux, les curés; puis il rappelle l’histoire 
du beau Pâris et de la belle Hélène, les 
mésaventures de Ménélas, et enfin, pas- 
sant du profane au sacré, il exhorte la 
fiancée à ressembler à Sara, à Rébecca, à 
Rachel, à Suzanne! 

Cette pièce est imprimée à Strasbourg 
par Marc Von der Heyden, am XKorn- 
marckt (au marché-aux-grains). 

Le troisième diplôme contient aussi une 
très jolie gravure de Von der Heyden, le 
très-célèbre graveur strasbourgeois; il a 
trait au mariage de Jean Michel Rein- 
boldt avec Marie Schaltz, al’honnête et 
chaste» veuve de Philippe Veldtmann, 
célébré le 6 décembre 1624. 

Des diplômes analogues étaient compo- 
sés également à l'occasion des naissances 
et des décès; je n'en possède pas des pre- 
miers, mais j'en ai un relatif à la mort de 
Pierre Storck, tailleur de son état, am- 
meister et membre de Ja Chambre des 
XIII de la Ville libre de Strasbourg, né 
en 1554, mort en 1627, enterré le 25 du 
même mois au cimetière Saint-Gall. 
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Cette pièce a la même grandeur et la 
même disposition que les diplômes de 
mariage. Elle çontient un long panégyri- 
que du défunt en vers allemands, et, au 


milieu de la planche, se trouve une très- | 


jolie eau-forte de Frédéric Brentel, re- 
présentant un tombeau entquré de cigo- 
 gnes. (Storck se traduit par cigognes.) 
Aussi ce brave tailleur, en vertu de let- 


tres patentes impériales du 12 Juillet 1579 


(Lerh. Alsaçe Noble), portait-il d’or, à ci- 
gogne au naturel, sur un monticule de 
trois coupeaux d'azur. 
Füût-il boucher, tailleur, savetier ou maçon, 
Tout bourgeois de Strasbourg avait son écusson 
D'or, d’axur et d'argent ! La chose estbien co- 
[mique 
Mais on était alors en pleine République! 


A l’époque de ses fonctions d’ammeis- 


‘ter, on disait de M. Storck qu'il poursui- 


vait les malfaiteurs wie ein storck die 
fræschen (comme une cigogne les gre- 
nouilles). UN Liseur. 


Androgyne se fécondant Ihi-même(VITI, 
486). — Consulter l'ouvrage « Des herma- 
« phrodites, accouchement des femmes et 
« traitement qui est requis pour les rele- 
« ver en santé et bien élever leurs enfans; 
« où sont expliquez les figures des labou- 
« reur et verger du genre humain, signes 
« de pucelage, défloration, conception et 
« la belle industrie dont use Nature en la 


« promotion du çoncept et prolifique. Par 


« JAcQUEs DuvaL. » Rouen, 1612, pet. 
« in-8°, avec le portrait de l'auteur. 

Ce singulier livre, dont un arrêt du Par- 
lement, en date du 4 avril 1612, a ordonné 
la saisie, contient les détails les plus 
étranges et les bourdes les plus colossales. 
Ce Duval notait tout, sans se soucier si 
les faits qu’il relevait étaient vrais ou ima- 
ginaires. [l apprend notamment que « en 
« la ville de Paris, 1l y a un jeune homme 
u d'église, prestre, lequel est gros d’en- 
« fant; 1laesté enfermé aux prisons de la 
« Cour ecclésiastique, pour là attendre la 
« fin de sa grossesse. » 

C’est une histoire analogue (si ce n’est 
la même), à celle rapportée par M. V. de 
V., d’après les Chroniques de France. On 
trouve dans ce même volume l’histoire 
d’une femme qui devint homme, après 
avoir eu un enfant, et d’une autre femme 
qui était homme de temps en temps, et 
cent autres récits ejusdem farinæ. 

La Spermatologia du Dr Schurig, de 
Dresde (Francfort, 1720, in-49), contient, 
aux pag. 689 à 721, une dissertation sur les 
personnes qui ont changé de sexe. Voir 
aussi un ouvrage du Dr Jouard (Paris, 
1809, 2 vol. in-8°), intitulée : Des Mons- 
truosités et bizarreries de la nature, prin- 
_cipalement de celles qui ont rapport à la 
génération, Ux LisEUR, 
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Napol. Bonaparte ef la gale (VIII, 486, 
541). — Si le grand Napoléon n’a pas eu 
la gale, il en a cependant passé assez près 
pour avoir laissé son nom au remède pro: 
phylactique composé pour lui, pendant la 
campagne d'Egypte, par le chimiste Bar- 
ruel, L'Eau Napoléon, qui se vendait na- 
guère 5 fr. le flacon, réunit (paraît-il) 
toutes les qualités du meilleur cosmé- 
tique. Egalement bonne pour assainir la 
bouche et les pieds, elle parfume le mou- 
choir et sert encore, étendue d’eau natu- 
relle, à faire d’excellente limonade. Telles 
sont du moins, les promesses de l’éti- 
quette. Quant à dire où on la vend au- 
jourd’hui, cela serait assez difficile. à qui 
a connaît de vue seulement. L-x. T-R. 


= 


La demandeuse de cheveux de Lamar- 
tine (VII, 488). — J'ai entendu raconter, 
vers 1840, que Lamartine, s'étant vanté 
dans sa famille, qu'une jeune fille lui avait 
écrit pour lui demander des cheveux, et se 
disant embarrassé de lui répondre, le len- 
demain, son beau-frère (M. de Monthe- 
rot?) lui dit qu’il avait répondu pour lui et 
envoyé à la poste, sous son nom, les 
quatre vers suivants : 


Vous demandez de mes cheveux !.… 
Je veux vous faire une remarque : 

Il ne m'en reste plus que deux... 
Que je réserve pour la Parque. KZ 


7e: 


« Misenthropie et Repentir» (VIIT, 490} 
— Le drame de Kotzebue n’est pas tiré de la 
nouvelle (Bouquinée, par M. E.-G. P.), im- 
priméeà Paris en l’an VIII (1799).— Men- 
schenhass und Reue (Misanthropie et Re- 
pentir), drame en 5 actes, date de 1789. La 
nouvelle n’est qu’une paraphrase de la tra- 
duction de la pièce de l’auteur allemand, 
publiée à Paris, en 1798, sous le nom de 
Me Molé. Quérard rapporte(voirles Super- 
cheries) « que cette actrice, alors à Bruxelles, 
acheta d'uneautrecomédienne, Mme Bursay, 
Ja traduction qu'elle avait faite du drame de 
Kotzebue, qu'elle y fit quelques change- 
ment et la fit représenter à Paris. Le suc- 
cès fut immense, et le drame n’a pas eessé 
d’être imprimé sous le nom de Mme Molé, 
qui, devenue veuve, épousa le comte Al- 
bitte de Vullivon. » : Ux Liseur. 


> 


Marques et monogrammes. — (VII, 
491). — Je vais faire coup double, car je 
réponds d’abord à la question toute voi- 
sine: pseudony mes contemporains. Wyati 
n'est autre que Thibaudeau fils, adonné 
aujourd'hui au haut négoce des dessins et 
domicilié à Ixelles-les-Bruxelles. Les Mar- 
ques et monogrammes de quelques ama- 
teurs célèbres ont d’abord paru dans la 
Gazette des Beaux-Arts, 1859, livraisons 
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des 1°° janvier, 1 février, 1e mars et 
15 novembre. Jacques D. 


« Manon Lescaut » et Tony Johannot 
(VITI, 492). — L'exemplaire de M. À. M. 
est incomplet de deux gravures tirées à 
part. Les dix-huit planches indiquées par 
M. Sieurin doivent être comptées indépen- 
damment de deux faux-titres, imprimés 
en or, et du portrait-frontispice à deux 
teintes. Voici, d’ailleurs, l'énumération de 
ces figures, avec l'indication des sujets 


qe représentent et de la place qu’elles * 
oivent occuper dans le yolume, car ily a 


souvent des transpositions dans les diffé- 
rents exemplaires. M. À, M. pourra ainsi 
reconnaître les bois qui lui manquent. Il 
va sans dire que les désignations que je 
donne sont de moi; on sait que ces gra- 
vures ne sont accompagnées d'aucun texte 
ni d'aucune légende. 

En tête, verso du 1er feuillet : Rencontre 
de Manon et de des Grieux, -— 2° feuillet, 
recto formant frontispice : Portrait de 
l'abbé Prévost, entouré de sujets et d'or- 


nements, dessiné par Edouard Wattier, 


gravé par Andrew, Best et Leloir, et im- 
primé sur teinte bistre à épargnes blanches. 
— Entre les pages 24 et 25 : Des Grieux 
embrasse Manon. — 58-590 : Des G. en abbé 
reconnaît Manon au D arloir de Saint-Sul- 
pice.— 158-59: Entrevue de D.G. etde M. à 
NT — 114-195 : Des Grieux présenté 
à M. deG.M. — 116-17: M. et de G. arré- 
tés, — 148-49 : Des G. sort de Saint-La- 
ie entuantun valet. — 168-690 : Mort de 

scaut.— 188-89 : Manon au bois de Bou- 
logne en compagnie de dames du monde. 
— 194-95 : Manon coiffant des G. — 
196-097 : M. montrant des G. au seigneur 
ltalien. — 208-9 : Dîner avec M. G. de M, 
— 220-21: Des G. et la messagère de M. 
— 2950-51 : M. de G. M. fait arrêter des 
G. dans sa chambre. — 294-905 : Des G. 
renonce à délivrer M. — 2906-97 : M. dans 
la charrette des déportées. — 312-13 : M. 
et des G. dans leur cabane. — 334-35 : 
Mort de Manon. 

En outre, avant la page 1, se trouve le 
premier faux-titre, dessiné par Adrien 
Féart, gravé par Andrew, Best et Leloir, 
et entre les pages 184 et 185, le second 
faux-titre par le même dessinateur, mais 
gravé par Brevière. On a ainsi 18 sujets, 
plus un portrait et deux titres; en tout, 
21 planches tirées à part. 

En terminant, je poserai à mon tour 
une question. M. À. M. semble indiquer 
la date de 1838-1839 comme devant se 
trouver sur le titre de cet ouvrage; mon 
exemplaire, comme tous les livres de ce 
genre édités à cette époque, est sans date. 
ŸY en a-t-il, cependant, qui portent un mil- 
lésime? (Lyon.) | A. Sr. 


Tout est dans tout (VIII, 515). — Pour 
trouver l'origine de cette « pensée » il faut 
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remonter aux jurisconsultes romains, qui, 
en définissant l'hypothèque, ont donné 
naissance à cet axiome de droit : Est tata 
in toto, et tota in qualibet parte. 

B. Norrauim, 


Une pièce de billon (VIII, 520). — Il y 
en a aussi avec la lettre N. Ce sont des dé- 
cimes frappés à Strasbourg, pendant les 
blocus de 1814 et de 3815. L’arsenal avait 
fourni le métal. Voy. l’arrêté relatif à la 
fabrique de pièces d’un décime (Stras- 
bourg, 10 mai 1815, signé : le comte Rœ- 
derer), dans Heitz, Strasbourg pendantses 
deux blocus, Strbg, 1861, p. 64. A. B. 


Sur un prétendu mot de Guy-Patin (VIII, 
521). Le mot est attribué à Tronchin. 
«a Docteur, dois-je prendre de l’antimoine? 
— Prenez-en, pendant que cela guérit 
encore. » D. F.S. 


«Laseizième joie de mariage » (VIII, 524). 
— L'exemplaire de ce charmant pastiche 

ui m'a été offert par le regretté fondateur 
ss la Bibliothèque Elzevirienne, porte : 
« À mon grand ami. P. JANNET, édi- 
teur. » — Mais je sais qu'il en était l’au- 
teur. P.B. (Vichy). MaTHanasius. 

— Même indic. par J. R., B. C., Sébald. 


Œrouvailles et Curiosités. 


Une statue à Clotilde de Survillel — 
Pour le coup, voilà une bonne histoire! 
Les abonnés de l’Intermédiaire savent à 
quoi s'en tenir sur ces charmants pasti- 
ches poétiques de Clotilde de Surville 
(4, 18), ou au moins ont-ils appris que 
c'était là une question qui commandait la 
plus grande circonspection. Et puis, qui 
ne connaît la concluante dissertation de 
Sainte-Beuve (de novembre 1841), repro- 
duite à la tin de la nouvelle édition de 
son Tableau de la poésie au XVIe siècle 
(1869) ? 4 

Eh bien, non, tout cela est non avenu 
pour les représentants officiels du pas 
soi-disant #atal de la prétendue Clotilde 
de Surville. On écrit de Privas au Messa- 
ger du Midi : 

«a Le préfet et les conseillers généraux 
de l’Ardèche viennent d’être dupes d’une 
mystification assez curieuse. Ils ont sous- 
crit, hors session toutefois, pour une 
statue à élever à Clotilde de Surville. 
Or, sans parler du jugement unanime de 
tous les princes de la critique française 
qui, par des raisons tirées de l'étude 
attentive de notre vieux langage, ont dé- 
claré, dès l'apparition des Poésies de Clo- 
tilde, en 1804, que c'était un pastiche 
(pastiche, il est vrai; d’un écrivain de 
talent), personne n'’ignore, dans le public 
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lettré, qu’il a paru, en 1873, chez l’édi- 
teur Lemerre, un petit volume intitulé : 
Marguerite Chalis et la légende de Clo- 
tilde de Surville, dont l’auteur, M. Mazon, 
a démontré d’une manière irréfutable, par 
des actes tirés d’un vieux registre de no- 
taire de 1428 (dont l’un est simplement 
l'acte de mariage de Bérenger de Surville, 
que la femme de Bérenger s'appelait Mar- 
guerite Chalis, et non pas Marguerite- Clo- 
tilde-Eléonore de Vallon-Chalys, qu’elle 
était veuve d’un premier mari, et enfin 
que toutes les données de personnes, de 
temps et de lieu résultant de ces trois 
actes authentiques si miraculeusement 
retrouvés excluaient absolument l’idée que 
la femme de Bérenger de Surville eût pu 
écrire des poésies publiées sous son nom 
quatre siècles plus tard. L'erreur du préfet 
et des conseillers généraux de l’Ardèche 
est d'autant plus inconcevable qu'ils au- 
raient pu lire, dans un ouvrage écrit par 
le promoteur même de cette phénomé- 
nale souscription, les trois actes notariaux 
dont je parle, et après lesquels on peut 
regarder comme définitivement résolue la 

uestion si longtemps controversée de 
l'authenticité des poésies de Clotilde de 
Surville. » Pic-c;. AE: 


Un bel éloge de Corneille. — « Tout 
Paris a vu un cabinet de pierres de rap- 
port, fait à Florence, et dont on avait fait 
présent au cardinal Mazarin, où, entre les 
divers ornements dont il est enrichi,:on 
avait mis aux quatre coins les médailles 
ou portraits des quatre plus grands poëtes 
qui aient jamais paru dans le monde, 
savoir : Homère, Virgile, le Tasse et Cor- 
neille. On ne peut pas croire qu’il entrât 
de la flatterie dans ce choix, et qu’il n’ait 
été fait par la voix publique, non-seule- 
ment de la France, mais de l’Italie même, 
assez avare de pareils éloges. Cette espèce 
d'honneur n’est pas ordinaire; et peu de 
gens en ont joui, comme M. Corneille, 
pendant leur vie. » | 
. C'est feu Charles Perrault qui a dit 
cela, dans ses Eloges des hommes illus- 
tres, mais on ne les lit guère ; ce passage 
était curieux à relever. Sait-on ce qu'est 
. devenu le « cabinet de pierres de rap- 
port », qu'avait vu le tout Paris du 
XVIIe siècle? O. D. 


Hégésippe Moreau et P.-J. Proudhon. 
— « Je ne puis m'empêcher de réfléchir 
qu’au moment où Je quittais Paris, le sac 
sur le dos, pour chercher un travail qui 
fuyait toujours, Hégésippe Moreau y res- 
tait, vivant de chambrée avec la misère. 
Infortuné ! ce n'est pas moi qui lui jetterai 
la pierre, et qui l’accuserai d’avoir mé- 
connu la loi du trayail. J’ai passé, comme 
lui, et plus longtemps que lui, -par les 
tribulations de la vie manouvrière, et je 
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puis rendre au poëte calomnié ce témoi- 
gnage posthume : il n’était pas trempé 
pour une pareille lutte. Il était trop de 
son “pod ses vers trahissent une pré- 
cocité de talent, une finesse d'organisation, 
une sensibilité de cœur, une puissance 
d’idéal, un besoin d'élégance et aussi de 
volupté, qui, dès le ventre de sa mère, la 
fortune manquant, le vouaient à la mort. 
Son Myosotis estune lamentation funèbre. 
La poésie le tenait comme un tubercule 
au poumon : malgré tous ses efforts, et il 
en fit d’héroïques, il fallait qu’il succom- 
bât. Il n'y a pas de courage contre la 
consomption de l’âme, pas plus que contre 
celle du corps. Si je l'eusse connu alors, 
J'aurais pu lui dire : « Ami, je suis ton 
« aîné par l’âge, mais par l'esprit tu me 
« passes de dix ans. Crois-moi pourtant, 
« tu te dépenses trop tôt, trop vite; tu n’es 
« pas dans ta route, tu te perds. Il y a 
« autre chose à faire que de poétiser, de 
« bayer à la grisette, et la liberté ne se 
« fondera pas au son des harpes éoliennes. 
« Viens avec moi faire un tour de France, 
« tremper ton âme dans le Styx, prendre 
« la mesure de cette vieille société dont 
« je ne veux pas plus que toi. Dans dix 
« ans, nous serons de retour : je serai le 
« raisonneur, et toi le chantre... » Qui 
sait Si É n'eusse pas sauvé un grand poëte ? 
Il ne lui fallait qu’un ami fort : je l’eusse 
aimé de passion, et J'aurais eu de la force 
pour deux. Hégésippe Moreau appartenait 
à cette démocratie artiste et chevaleresque 
qui devait avorter en 1848; je suivais dès 
lors ma ligne d’expérimentateur réaliste, 
qui devait porter ma pensée au delà de 
toutes les inventions de l'idéal. J'étais, 
Jose le dire, dans le vrai courant de la 
Révolution. » P.-J, ProupxoN. , 


Un vicomte exécuté par ..…. M. Emile 
Chevalet. — « Manuel de l’homme et de 
la femme comme il faut, par le vicomte 
de Marennes. Voilà un de ces livres 
d'une prétention bête, qui paraissent ordi- 
nairement sans nom d'auteur et qui sont 
destinés au colportage. Il s’est trouvé un 
vicomte qui a mis son nom aristocratique 
à une pauvreté de ce genre, et qui s’est 
persuadé qu’il y avait en lui du Sterne et 
du Balzac. Ces Gentilshommes de lettres 
ne doutent de rien! » Voilà ce qu'on lit, 
p. 240 d’un in-12, intitulé : Les 365, 
annuaire de la littérature... Par le Der- 
nier d'Entre Eux (Paris, 1858). » — Or, le 
vicomte de Marennes, le victimé, est un 
gentleman que l'on nomme... Eugène 
Chapus! (Voyez la préface de la 4e édi- 
tion du Manuel cité.) H. DE L’IsLe. 


Le gérant, FiscHBACHER. 


Paris.—Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas. —1875. 


Cherches et 
VOUS irouverez. 


Naméro 478 


SINGULA 


Il se faut 
entr'aider. 
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Questions. 


Bees LETTRES — PHiLoLociE — BEAUx-ARTS 
— H1$TOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 

. — ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Trois sentences latines. — D'où sont 
tirées ces trois sentences, que Je trouve 
citées dans un poëte satirique du XVIIe 
siècle (Sonnet de Courval), et dont je n'ai 
pu déterminer l’origine : 

— Ede, bibe, lude; post mortem nulla 
voluptas. 

— Mala bonam mala(m) esse vult, ut 
sui sit similis. 

— Stultum omnino ferre, quam semi- 
stultum, facilius est, et ignarum omnino, 
quam semidoctum. 

PROSPER BLANCHEMAIN. 


« Vox populi, vox Dei. »— Où trouve-t-on 
cité pour la première fois ce mot dans le- 
quel était en germe institution du suf- 
frage universel? Ce n'est assurément pas 
dans les œuvres de ce Père de l'Eglise qui 
a déclaré sans façon qu'il se souciait au- 
tant de f’approbation populaire que. 
(comment diable dirai-je ?)... que de ce 
qui était appelé, par ceux dont la langue 
nous aide le mieux à tout dire : crepitus 
ventris. IGNOTUS. 


Vers de Lamartine à Ch. Nodier. — J’ai 
acquis une édition des Œuvres de Lamar- 
une, publiée par Furne en 1852. Après le 
portrait de l’auteur et avant le titre, est 
intercalée une lettre autographe, ainsi 
conçue : À M. Charles Nodier, de la part 
de l’auteur, son admirateur et son ami. 


Couché dans sa barque flottante, 
Et des vagues suivant le cours, 
Comme nous, le nautonier chante 
Pour tromper la longueur des jours. 
C'est en vain qu’une ombre chérie 
Ou lPimage de la patrie 
Rappellent son cœur sur les bords! 
Il chante, et sa voix le console, 
Et le vent, qui sur l’onde vole, 
Prend sa peine avec ses accords? 
ALPH. DE LAMARTINE. 
Saint-Point, 30 déc. 1823. 


Connaît-on ces vers? Ont-ils été nu- 
bliés? GANDOUIN. 


Un vers sur Paris. — De qui est doncce 
vers que l’on entend citer: 


On ne vit qu’à Paris, et l’on végète ailleurs. 


E. M. 


Un vers de M. Gustave Flaubert. — La 
Bibliothèque de Genève, Revue univer- 
selle, a mentionné récemment, comme 
inédit, ce vers de l'auteur de Madame Bo- 
vary : 

Le tube tortueux d’où jaillit la santé. 


Versironique d’ailleurs, pastiche de De- 
lille et de son école, Si le sens vous 
échappe, demandez-le à M. de Pour- 
ceaugnac. 

Je désirerais connaître, s’il est possible, 
la pièce de vers à laquelle la Revue gene- 
voise a emprunté sa citation. E. D. 


Le Trône et l'Autel. — Plusieurs croient 


que ce cliché fameux « le Trône et l'Au- 


tel» ne date que de la Restauration et 
l'attribuent au pieux et royaliste comte de 
Marcellus, celui qui chanta si bien les dé- 
lices de l'ail. Je trouve dans un récent vo- 
lume de M. Paul Albert (la Littérature au 
dix-huitième siècle, 1874, p. 15) cette ci- 
tation qui fait remonter l'invention à une 
époque bien plus ancienne : « En vain 
« Lefranc de Pompignan s'élevait en 
u pleine Académie contre cette philoso- 
« phie altière qui sape également le trône 
« et l'autel. » otre a-t-il le premier (et 
en quelle année ?) associé les deux mots qui 
devaient être tant et tant répétés? Ou bien. 
a-t-il été devancé par quelque autre écri- 
vain, et à quel moment ? T. D L. 


Un monsieur prêtre. — Cette formule 
respectueuse, employée dans la Loire-In- 
férieure, par les paysans, pour désigner 
un ecclésiastique, s’emploie-t-elle dans 
d'autres parties de la France? Trouve- 
t-on, dans la littérature, des exemples de 
cette locution? SAIDUARIG. 


De l’origine du mot « Ana. » — M. Paul 
Lacroix, dans une des intéressantes notes 
dont il enrichissait jadis le Bulletin du Bi- 
bliophile, s'exprime ainsi qu'il suit, à l’oc- 

TOME VIN. — 19 
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casion des Réflexions, pensées et bons mots 
qui n’ont point encore été donnés, par le 
sieur PEPpINoOcOURT (Paris, G. de Luyne, 
1696, petitin-12):« La préfacenousapprend 
l'origine de la qualification d’Anas, donnée 
à des recueils de bons mots et d'anecdotes. 
Combien de gens, dit le sieur Pepinocourt, 
croyoient y trouver le goût, l'agrément et 
le dolce piquant des ananas, et n'y ont 
trouvé que le fade et l'insipide des ci- 
trouilles et des melons d'eau? »(Juin 1857, 
p. 343.) L'étymologie est-elle admise sans 
conteste ? IGNoTus. 


Un « Caman. » — L'empereur Sigis- 
mond, en 1433, au moment de se rendre 
à Bâle, fut obligé de rester devant Rome, 
faute de ne pouvoir payer 300 ducats 
qu’un de ses chevaliers devait à son hôte. 
Le pape refusa d'avancer cette somme, et 
l'empereur devint la risée de tous « les 
seigneurs, potentats et communautés d'I- 
talie et Lombardie, qui disaient partout 
qu'ils avaient un pauvre seigneur et em- 
pereur et qu’il n'était qu'un caman. » — 
Que veut dire ce mot? 

Pour en revenir à Sigismond, il futenfin 
délivré; les Vénitiens lui ayant prêté 
33,000 ducats, « comme à leur seigneur. » 


ES 


Une peur bleue. — D'où vient cette ex- 
pression ? — Et ventre bleu? D. A. 


Nom d'un chien! — Voilà un juron qui 
est bizarre en soi, et plus grossier, qu'il 
n’est scandaleux. Quel sens et quelle ori- 
sine peut-il bien avoir ? J'aurais besoin de 
Fo rendre: et je l'ai cherché en vain. 
Peut-être quelque obligeant intermédiai- 
riste sera-t-il en mesure de m'éclairer, et 
de me dire en même temps si ledit Juron 
a son analogue dans d’autres langues. 

B. pe L. 


Le 


Chateaubriand, Blondel, le roi Richard 
et le Grand Off. — Le Journal Officiel de 
la République française est en vacances : 
plus de politiquel Voici d'abord, 7 sep- 
tembre, le malheureux Châteaubriand : 
sous prétexte de statue, on a fait du sublime. 
Que dis-je! « on a fait grand, » car le vi- 
comte « pensait grand, voyait grand, » 
et s’est trouvé, tour à tour, proclamé par 
l’auteur des Dernières Fées : sculpteur, 
sertisseur, frappeur de médailles, néophyte, 
condamné, paysagiste, paladin, philo- 
sophe et troubadour. — Puis, page 7640, 
‘voilà un article-revue par un musicien-ar- 
chéologue sui generis, M. Eugène Gau- 
tier, qui me rend bien curieux : Comment! 
Blondel a véritablement traversé l’Alle- 
magne, en cherchant son maître et colla- 
borateur? Et puis, un « manuscrit de la 
Sorbonne, » presque contemporain de l'é- 
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vénement? Comment! « Blondel pensa 
comme il se feroit à lui connaître, lorsqu'il 
se souvint d’une canchon qu'ils avoient fait 
entre aus deux, et que nul ne savoit, fors 
Blondel? » Vite, faites-moi la lumière sur 
ce précieux manuscrit de la Sorbonne. 
Allons! Sedaine et Grétry ont plus de 
couleur locale qu'on ne pensait! 
H. DES. 


Divers artistes peintres. — Les corres- 

ondants de l’Intermédiaire pourraient- 
ils me donner quelques notes sur les ar- 
tistes dont les noms suivent, et sur qui 
malgré les recherches que j’ai faites, je n'ai 
rien trouvé : 

19 Geefs, Isabelle (Ec. flam.). — 2° La- 
croix (de), dit de Marseille, peintre de 
marines et de ports. — 3° Aubry, Louis- 
François, miniaturiste, né en 1770 (Dict. 
Siret et Gabet) ou en 1767 (Catal. du Mu- 
sée). — 4° De la Porte-Roland, peintre de 
talent. — 50 Mailly, peintre de fleurs en 
miniature (collection de M. et Mme Lenoir, 
Musée du Louvre). — 6° Motelay. Salon 
de 1795 (même collection). — 7° Letellier, 
miniaturiste (Ibid). — 8° Adam, H., 1798. 
miniaturiste (1bid). GANDOUIN. 


Coins de table du peintreréaliste Fantin- 
Latour. — D'après une étude de M. Cla- 
retie, il est question, dans le Figaro, du 
11 août 1874, des « Coins de table » cités 
te haut. Que faut-il entendre par cela ? 

st-ce un tableau, une gravure ? Enfin, ces 
« Coins » se vendent-ils? — Peuvent-ils 
illustrer un in-12? H. pe L'Isce 


ee 


Costume d'un acteur de la farce des 
Cinq Sens. — Dans la Bibliothèque Elzé- 
virienne de P. Jannet, au tome III de 
l'Ancien Théâtre français, n° 61, se trouve 
« la Farce nouvelle des Cinq sens de 
«a l'Homme, moralisée et fort joyeuse 
« pour rire et récréative, et est à sept per- 


‘ « sonnaiges, c’est assavoir : l'Homme, la 


« Bouche, les Mains, les Yeulx, les Pieds, 
« l'Ouye et le Cul.» | 

Cette farce, dont le texte est assez insi- 
gnifiant, devait être gaillardement relevée 
par le jeu et le costume des acteurs. On 
peut se figurer les attributs des six pre- 
miers personnages. Mais quel pouvait bien 
être le jeu scénique et l’habillement sym- 
bolique du septième ? Cela fait rêver à des 
choses monstrueuses! Un intermédiairiste 
« léger au pourchas, hardi à la rencontre» 
pourrait-il éclairer cette question de 
« haulte gresse, » question qui se rattache 
à l’histoire dramatique du moyen âge ? A- 
t-on des données précises sur le costume 
des farceurs et autres acteurs de ce Joyeux 
temps ? V. DE V. 

L'anneau de Venise. — Ignarus est 
peut-être trop curieux, mais il voudrait 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


——— 581 


bien savoir quel est cet anneau qui inspire 
à Sainte-Palaye (Glossaire, t. Ier, p. 439) 
ces réflexions sentimentales : « Il est fà- 
cheux que la fausse délicatesse de quel- 
ques-uns de nos voisins, trop inquiets sur 
la fidélité de leurs femmes, etc.; mais l’es- 
pèce de serrure, l’anneau, dont on parle, 
est-il plus outrageant pour la vertu que 
l'anneau de Venise? 

Je vous vens l'anneau de Venise 

Qu'on dit avoir vertu exquise, etc. 


(Récréat. des Devis amoureux, p. 53.) 
IGNARUS. 


Css) 


Un imprimeur condamné à être brülé. 
— Est-il bien vrai qu’un arrêt du Parle- 
ment de Paris ait condamné au feu l’im- 
primeur d’un livre mis Sn à Paris, en 
1642, sous le titre de Bibliotheca gallo- 
suecica, relatif aux questions politiques 
de l'époque où la France et la Suède se 
trouvaient engagées? C'est du moins ce 
que dit Barbier (Dictionn. des Anonymes, 
2e édit. n° 19871, en citant la Bibliothèque 
historique de la France, n° 28734. L'au- 
teur, Antoine Brun, sur lequel on manque, 
je crois, de tout détail, et qui s'était caché 
sous le ne d'Erasmus Irenicus, 
fut-il poursuivi? Il était encore plus cou- 
pes que le typographe. On avait d’ail- 
eurs voulu donner à l'écrit un cachet mys- 
térieux, car le frontispice portait : Utopia 
apud udonem neminem, vico ubique, hoc 
anno. Il serait intéressant de retrouver et 
de publier in extenso, l'arrêt du Parlement, 
s'ilexiste. (Lyon.) C. V. 


Alphonse de Richelieu et le chocolat. — 
Est-il vrai qu’Alphonse de Richelieu, ar- 
chevêque de Lyon, frère du cardinal Ar- 
mand de Richelieu et cardinal lui-même, 
soit le premier qui ait usé, en France, de 
chocolat? Vigneul-Marville l’affirme (Mé- 
langes d'hist. et de littérat., 1. I, p. 8). 
Connaît-on quelque témoignage qui con- 
firme celui de cet core Vigneul. 
Marville, du reste, déclare tenir de 
bonne main son renseignement médico- 
culinaire. « J'ai ouf dire à un de ses do- 
mestiques, » ajoute-t-il, « qu'il s’en ser- 
voit pour modérer les vapeurs de sa ratte, 
et qu'il tenoit ce secret de quelques réli- 

ieux espagnols, qui l'apportèrent en 
rance. » Jacques DE MonrTarpir. 


és 


Le comte de Fontaines et Bossuet. — 
J'ai demandé (VIII, 684) quelques détaiis 
sur le comte de Fontaines (Paul-Bernard), 
tué à la bataille de Rocroy, le 19 mai 1643, 
et magnifiquement enterré par Bossuet 
dans l'Oraison funèbre du prince de Condé? 
Nul ne m'a tiré de peine. Paul-Bernard 
de Fontaines est-il donc, jusqu’à nouvel 
ordre, Pierre-Henri d’'Azevedo? Ou bien 
un excellent homme d'avoué, feu J.-B. 


i 
| 


| 
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Lépine, auteur d’une Histoire de Rocroi 
(1860), introuvable aujourd’hui dans le 
commerce, a-t-il eu raison de m'appren- 
dre : 1° qu'il était Fuentès, de la maison 
de Guzman; 2° qu’en 1595, il était déjà 
de taille à reprendre Cambrai sur Bala- 
gny? H, DS. 


Sur un autographe de Silhon. —- Le 
Manuel des autographes de Foataine si- 
gnale une lettre de Jean de Silhon, un 
des premiers membres de l'Académie fran- 
se lettre qui a été vendue 13 fr. 50 c. 
Je demande si l’on connaît cette lettre et 
je prie que l’on me dise quelle en est la 
date, quel en fut le destinataire, et quel 
en est aujourd’hui le possesseur. Je vou- 
drais savoir encore quel est le sujet traité 
dans cette lettre, et je serais ravi d’en 
trouver ici non-seulement une fidèle ana- 
lyse, mais quelques extraits. D’après un 
renseignement qui m'a été obligeamment 
donné par un des hommes de notre temps 
qui savent le plus de choses et qui les gar- 

ent le moins pour eux, le document que 
je recherche aurait appartenu à M. de 
Monmerqué. T. pe L. 


CS 


Le capital de la maison Rothschild. — 
C'est à coup sûr une question fort indis- 
crète, et l’idée ne me serait pas venue de 
la poser, si Je n’avais pas lu un article de 
M. Burnouf: La Grèce et la Turquie en 
1875, inséré dans la Revue des Deux 
Mondes, n° du 1er septembre. 

L'ancien directeur de l'Ecole francaise 
d'Athènes, nommé récemment doyen de 
la Faculté des Lettres de Bordeaux, écrit 
ceci: « Le capital de la maison Rothschild 
« s'élève, dit-on, à dix-sept milliards. » 

Dix-sept mille millions! À 5 o/o, huit 
cent cinquante millions de rente par an! 
Une exagération colossale est évidente. Il 
est étrange que la rédaction de la Revue 
l'ait laissée passer comme chose toute 
simple. T. B. 


Un ms. des « Contes » de La Fontaine. — 
Sait-on à quelle collection publique ou 
privée, appartient actuellement le précieux 
Manuscrit dont il est parlé dans le passage 
suivant de la Correspondance littéraire de 
Grimm et Diderot. ire partie, t. 6e, p. 92. 
[Paris, 1813, in-8) : « Il s'est trouvé, dans 
a bibliothèque de feu M. Gaignat, un 
manuscrit qui ne pourra pas être annoncé 
dans le Catalogue qu’on prépare, ni être 
vendu avec une certaine publicité. On l'a 
déposé chez le libraire Debure, où je l'ai 
vu par la protection des héritiers de 
M. Gaiïignat: ce sont les Contes de La 
Fontaine, en deux volumes, grand in-4e, 
ou petit in-fol., écrits à la main sur du vé- 
lin. Le caractère est de la plus grande 
beauté, et le texte de la plus grande cor- 
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rection. À la tête de chaque conte il y a 
un tableau en miniature représentant le 
sujet du conte; et, à la fin de chaque 
conte, on trouve des arabesques pour vi- 
gnettes traitées avec beaucoup d'esprit et 
de finesse. La plupart des tableaux sont 
très-lascifs ; d’autres ne le sont pas assez. 
… M. Gaïignat a fait faire ce manuscrit 
chez lui et sous ses yeux, par deux artistes 
distingués. Le sieur Monchaussé a parfai- 
tement imité, dans l'écriture du texte des 
nouvelles, les plus beaux caractères gra- 
vés. Les tableaux, culs-de-lampe, etc., 
ont été peints avec une grande perfection 
par le sieur de Maroles, peintre d’une 
grande réputation. On prétend qu'il lui a 
coûté 18,000 livres. » etc. 

Et plus loin, en note: « Ce manuscrit 
infiniment précieux passa en 1769, de la 
Biblioth. de M. Gaignat dans celle de 
M. de Choiseul, ministre de la guerre, 
pour le prix de 10,000 livres. De cette bi- 
bliothèque, il passa dans les mains de 
M. Debure père, libraire, etc. Il le garda 
quelque temps, et le vendit ensuite à 


M. Paris, parent de M. Paris de Mont- 


martel, dont la bibliothèque, transportée 
en Angleterre vers la fin de 1780, y fut 
vendue publiquement au mois de mars 
1791. Le manuscrit des Contes de La 
Fontaine qui en faisait partie, fut alors 
acheté, par un riche armateur, la somme 
de 315 livres sterling représentant 7,560 fr. 
On ignore le sort ultérieur de ce chef- 
d'œuvre. » — Mais ce « sort ultérieur, » 
Jus des bibliographes de l'Intermé- 

taire ne pourrait-il donc pas aujourd’hui 
nous le faire connaître ? ÜUrr. 


« Eustache Pointu chez lui, — ou Qui 
a bu boira, » comédie-proverbe en un acte 
en prose; par l’auteur de Fanfan et Colas. 
A Paris, chez Cailleau, 1785, in-8. Quel 
est l’auteur de Fanfan et Colas et d’Eus- 
tache Pointu ? H. DE L'IsLe. 


« Abrégé de mes aventures terrestres, 


-— depuis le mois de janvier 1787. » (Par 
François Blanchard, aéronaute.) — Au 
Pays de la Liberté, ce mois de novembre 
1787, in-8 de 37 p. et un feuillet conte- 
nant un post-scriptum. Cet opuscule, in- 
connu de Quérard, est signé « Blanchard, 
citoyen de Calais et de plusieurs autres 
villes par adoption, pensionnaïire de S. M. 
T. C. et de plusieurs académies. » Ce 
Normand, ayant fait paraître d’autres bro- 
chures sur le même sujet, d’après son dire, 
J'en demande les titres? H. DE L'IsLe. 


« Correspondance politique et anecdo- 
tique — sur les affaires de l’Europe et 
plus particulièrement sur celles de l’Alle- 
magne, D da l'année 1780 jusqu’à pré- 
sent. S. L. M.DCC.LXXXIX, 5 vol. 
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in-12; le dernier est daté de 1790. — Quel 
est l’auteur de cet ouvrage ? 
H. De L’IsLe. 


« Traité du plagiat littéraire,» par Lau- 
rent Josse Le Clerc. — On lit dans la 8° édi- 
tion, publiée en 1804, du Nouveau Diction- 
naire historique de Chaudon, au mot 
CLerc (Laurent Josse): « 11 s’est fait con- 
noître surtout par un Traité du plagiat 
littéraire, que l’on conservoit manuscrit à 
la Bibliothèque du Séminaire de Saint- 
Irénée de Lyon. On ignore ce qu'est de- 
venu ce dépôt, et s’il sera jamais rendu au 
public. » — Faut-il vraiment désespérer 
de retrouver cet intéressant manuscrit ? 
Quelque obligeant lecteur de l’Intermé- 
diaire pourrait-il en révéler l’heureux pos- 
sesseur? Le même auteur avait aussi 
composé une Histoire des papes. Est-elle 
également et à jamais perdues L. B. 


Le vicomte d'H... — Dans le 2° volume 
des Mémoires secrets et inédits pour ser- 
vir à l’histoire contemporaine, publiés 
par Alphonse de Beauchamp (Paris, Ver- 
narel et Tenon. 1825. 2 vol. in-8) se trou- 
vent les mémoirés tirés du Journal de 
M. le vicomte d’H..., aide de camp du 
Roi, sur l’émigration française, etc. Sait-on 
le nom du vicomte d’H...? E.-G. P. 


« Les Dernières Aventures du jeune 
d'Olban. » — Fragment des Amours alsa- 
ciennes. Précédées d’une notice par 
M. Charles Nodier. Nouv. édit. Paris, 
Techener, 1829, in-12. D’après Nodier, 
l’auteur de ce roman anonyme serait 
le baron Louis-François-Elisabeth Ra- 
mond de Carbonnières ; M. O. Barbier se 
tait sur les trois éditions indiquées par 
Charles Nodier ; Quérard suit la version 
de ce dernier (voyez p. 650 du t. XIe de 
la France littér.) — Ce roman est-il de 
Ramond ou de Nodier? H. DE L'ILE. 


« La Place Royale, » par Jules Janin — 
Dans quel Recueil des Œuvres de Jules 
Janin pourrait-on trouver, réimprimée, 
une Etude sur la Place Royale, que 
M. Paul Féval, au commencement de son 
roman, l'Hôtel Carnayalet (Paris. Dentu, : 
1866, 1 vol. gr. in-12, pages 1 à 3), ap- 
pelle un « talisman: » « Notre talisman, 
c'était un des mille petits chefs-d’œuvre 
que Jules Janin a jetés, en se jouant, sur 
sa route fleurie, une de ces pierres pré- 
cieuses qu'il ne se souvient même plus d’a- 
voir taillées, un article, comme il appelle 
cela, quelques pages étudiées minutieuse- 
ment et poétiquement, un pastel sans prix, 
mieux que cela, une glace de Venise au 
cadre sculpté dans l’or massif où le passé 
vient mirer ses changeantes fantasmago- 
ries. Il ne faut rien dire de la Place Royale, 
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après avoir lu l’article de Jules Janin... » 

Voilà qui est bien 

lire, cet article: où le peut-on trouver? 
- TRUTH. 


Trois brochures anonymes de M. Au- 
guste Callet. — Ce député, au lendemain 
du coup d’Etat de 1851, a composé trois 
petites brochures contre Louis Bonaparte. 
A sa rentrée en France, trois ans après, 
M. Callet fut DO ERRS au corps et pour- 
suivi, à cause de ces publications; l’une 
d’elles est intitulée La Veille du sacre... 
Quel est le titre exact des trois brochures ? 
(Voyez le Moniteur universel, du 18 sept. 
1875. Lettre de M. Callet à M. Dalloz, 
p. 2, col. 1). — Les Nuits et le mariage 
de César, Jersey, 1853, in-32, publiés 
sous le pseudonyme de L. Stelli, quoi 
qu’en dise M. Otto Lorenz. ne me parais- 
sent pas avoir pour auteur M. Callet, mais 
bien M. Hippolyte Magen. 

H. DE L'IsLe. 


« La Roche-sur-Yon, — Napoléon-Bour- 
bon-Vendée, » — poëme latin en huit 
chants, avec la traduction française en re- 
pu etc.; — par Fr. Prétor Pérégrini. 

antes, imprimerie de Camille Mellinet, 
1830, in-8. 

Quel est l’auteur de ce petit livre? 

H. pe L'IsLe, 


Réponses. 


Canaiïlle (VI, 390). — Le passage cité, 
des Caquets de l'accouchée, me rappelle 
_qu’en Saintonge on désigne familièrement 
les enfants sous le nom de quenailles. 
Cela vient, à mon sens, à l'appui de l’opi- 
nion qui donne le latin canis comme ori- 

ine de canaille. En appelant quenailles 
es marmots, on songe à leur formidable 
appétit et à leurs quenottes (du latin canis, 
est-ce cela ?), toujours disposées à entrer 
en fonction. SAIDUARIG. 


M. de Pradines (VIT, 174; VIII, 529). — 
Ne laissons s’introduire dans notre cher 
Intermédiaire que le moins d'erreurs pos- 
sible, même quand il s’agit de toutes pe- 
tites erreurs. Jamais une paroisse de 
Feuille n’a été comprise dans la juridic- 
tion de Gontaud (et.non Gontaut). La 
maison noble de Pradines appartenait à la 
paroisse Saint-Martin de Fauguerolles, la- 

uelle jusqu’à la fin du siècle dernier a 
ait partie de la juridiction de Gontaud. 
J’en parle d’après des titres authentiques 
qui sont entre mes mains et que j'utilise- 
rai quand je ferai l'histoire de ma petite 
ville natale. T. pe 


à eumgs 


dit; — mais, pour le ! 
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Le milliard des émigrés (VIII, 1a7, 2517, 
278, 399, 460). — Est-il vrai, comme le 
prétend {a France Nouvelle (5 sept. 1875), 
que, lorsque le milliard d’indemnité fut 
accordé aux émigrés, le duc d'Orléans et 
sa sœur touchèrent, dans 18 départe- 
ments, la modeste somme de 16 millions 
169,734 francs 67 centimes? Ce serait une 


assez jolie part dans le milliard. 
| Lx. G. 


Architecture d'anciennes églises (VIII, 
383, 441,1 465, 502, 434). — Quid de l’é- 
glise de la Trinité? demande le collabo 
A. Nalis. — Ayant eu l'occasion de par- 
ler à M. Ballu, l'architecte qui l’a con- 
struite, de la singulière affirmation énon- 
cée ci-dessus, celui-ci m’a répondu : « Si, 
en entrant dans la Trinité par sa porte 
centrale, je ne voyais plus la corde de la 
lampe se confondre avec le meneau de la 
fenêtre du chevet, je dirais que mon 
église f... le camp. » Est-ce clair? — 
Quant à l’église Saint-Augustin (dont 
je n'affronte jamais de plein gré la lai- 
deur), y ayant été amené tout dernière- 
ment par une triste cérémonie, J'ai pu me 
convaincre que l’assertion de M. Monfils 


«n'était pas plus exacte pour l'œuvre de 


Baltard que pour celle de M. Ballu. 
: . Azr. D. ” 


Bonaparte a-t-il renié le christianisme ? 
(VIII, 421, 474, 536.) — Votre Non, cher 
confrère E.-G.-P., répond affirmativement 
à la question, qui paraît vous chagriner. 
Il ne s’agit point des causes, ni des inten- 
tions du général en chef de l’armée d’'E- 
gypte, mais du fait assez brutal raconté 
par M. Lanfrey. Le premier point est de 
savoir si les proclamations antichrétiennes 
sont authentiques. Vous paraissez les 
croire telles, sans songer que le non est 
contradictoire avec la circonstance atté- 
nuante que vous présentez. Quelle serait 
donc votre affliction, si l’indiscrète ques- 
tion était posée en ces termes : En dehors 
de son baptême et de son catholicisme 
officiel, Bonaparte (ou Napoléon Ier) a-t-il 
été chrétien ? Prenez garde à ne point ré- 
pondre Oui, car il y a des preuves néga- 
tives : 1° dans le mémoire très-philoso- 
phique envoyé au concours de l’Académie 
royale de Lyon en 1792, par le jeune off- 
cier d'artillerie (ce mémoire a été publié 
par le général Gourgaud, qui l’a prudem- 
ment expurgé); 2° dans plusieurs passages 
du Mémorial de Sainte-Hélène; 3° dans 
louvrage récemment mis au jour par 
l’ancien aide de camp et ami de l’Empe- 
reur, le général Philippe de Ségur. Vous 
y pouvez voir combien l’idée du fatalisme 

rédominait l'esprit du grand homme, 
jusqu'à lui faire commettre plusieurs ten- 
tatives de suicide. Est-ce.là du christia- 
nisme ? Il n’y a donc point de «regrettable 
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parti pris » à chercher, sans passion, l’é- 
claircissement d’un point curieux de l’his- 
toire si importante de Napoléon Ier. D’ail- 
leurs, la question, posée d’une manière du- 
bitative, n’'emporte point une téméraire 
affirmation. Fiat lux. V. be V. 


— Non! il n’y a pas à dire | Les pièces 
qu'a citées sommairement M. V. de V., 
d'après M. Lanfrey, sont des pièces histo- 
riques, officielles, de la pe grande au- 
thenticité. Voici (pour les incrédules) le 
texte complété et fort exact des princi- 
paux passages, relevé mot pour mot, sur 
des exemplaires originaux, 12 sont pré- 
sentement sous mes yeux, des Affiches et 
Proclamations du général Bonaparte, da- 
tées de juin 1798, — imprimées en pleine 
mer, sur le vaisseau amiral l'Orient, par 
l'Imprimerie de l'Armée navale, à la sortie 
de Malte, — Affiches devenues aujour- 
d'hui rarissimes, — mais qui furent, à 
cette époque, répandues à profusion sur 
tous les bâtiments de la flotte. 

Ces mêmes affiches furent également 
reproduites, imprimées en arabe, à Alexan- 
drie, par l’Imprimerie du Gouvernement 
Que es caractères orientaux rapportés du 

atican, par l'illustre Monge, membre de 
l'expédition). — On se servit alors, pour 
les distribuer rapidement dans l'intérieur 
du pays, d'un moyen excellent : 

On en remit, par paquets, des exem- 
plaires à tous les prisonniers égyptiens, 
trouvés dans les cachots' des donjons de 
Malte, et qu'on rendit immédiatement à la 
liberté, sur leur terre natale, à l’arrivée de 
l’armée française en Egypte. 

Mais voici les extraits en question: 


BONAPARTE 
MEMBRE DE L'INSTITUT NATIONAL 
GÉNÉRAL EN CHEF 


Au HRArRÈr général, à bord de l'Orient, le 4 mes- 
sidor, an VI de la République française, une et 
indivisible. [22 juin 1788.] 

Soldats, 


.. Les Peuples avec lesquels nous allons 
vivre, sont Mahométans : leur premier article 
de foi, est celui-ci : IL N’Y A PAS D'AUTRE Dieu 
QUE DIEU ET MAHOMET EST SON PROPHÈTE. Ne 
les contredisez pas, agissez avec eux, comme 
nous avons agi avec les Juifs, avec les Italiens ; 
Ayez des égards pour leurs Muphtis et leurs 
ÎImans, comme vous en avez eus pour les Rab- 
bins et les Evéques. Ayez pour les cérémonies 
que prescrit l’ALCORAN, pour les Mosquées, la 
méme tolérance que vous avez eue pour les 
Couvens, pour les Synagogues, pour la Reli- 
gion de Moyse et de Jésus-Christ. 

Les Légions Romaiïines protégeaient toutes 
les Religions. Vous trouverez ici des usages dif- 
férens de ceux de l’Europe, il faut vous 
accoutumer..…, etc. BONAPARTE. 


Par ordre du général en chef, le général de division, 
chef de l'état-major général de l'armée, 
ALEX. BERTHIER, 
De l'Imprimerie de l'Armée navale, à bord de 
l'Orient. 1 page d'Affiche in-folio imprimée sur deux 
colonnes. 
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À Alexandrie, le —(sic) messidor, an VI de la Répu- 
blique francaise, une et indivisible. Le — (sic) du 
mois de MUHARREM, l'an de l'Hégire, 1213. 
[Fin juin 1798.] 

BONAPARTE 


MEMBRE DE L'INSTITUT NATIONAL 
GÉNÉRAL EN CHEF 


.….. Peuples de l'Egypte, on vous dira que je 
viens ne détruire votre Religion ; ne le croyez 
pas! Répondez que je viens vous restituer vos 
droits, punir les usurpateurs ; et que je respecte 
pue que les Mamelouyks, Dieu, son Prophète 

ahomet, et l’Alcoran..…. 

… Cadis, Cheickhs, Imans, Tchorbadgis, 
dites au Peuple que nous sommes amis des vrais 
Musulmans.— N'est-ce pas nous qui avons dé- 
truit le Pape, qui disait vi fallait faire la 
guerre aux Musulmans? N'est-ce pas nous qui 
avons détruit les Chevaliers de Malte, parce 
que ces insensés croyaient que Dieu voulait 
qu'ils fissent la guerre aux Musulmans? N’est- 
ce pas nous qui avons été, dans tous les siècles, 
les amis du Grand-Seigneur (Que Dieu accom- 
plisse ses désirs!) et l'ennemi de ses enne- 
mis? etc. BONAPARTE, 

ALEX. BERTHIER. 

De l’'Imprimerie de l'Armée navale, à bord de 

l'Orient. 1 page d'Affiche in-4*, imp. sur 2 col. 


RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 


Au quartier-général du Kaire, le 29 thermidor 
an VII de la République, etc. [16 août 1799.] 


ORDRE DU JOUR, DU 29 THERMIDOR AN VII. 


Les Commandans des provinces feront con- 
naître, par une circulaire en arabe, qui sera 
envoyée dans tous les villages, la pompe avec 
laquelle la fête du Prophète a été célébrée au 
Kaire : depuis mémoire d'homme, on n’en avait 
pas vu d’aussi brillante. 

Toute l’armée qui était au Kaire, éclairée par 
une grande quantité de flambeaux, est allée 
rendre visite au cheikh él-Bekry : Le GENE- 
RAL EN CHEF y avait diné, ainsi que Mus- 
tapha Pacha et tous les principaux officiers faits 
prisonniers à la bataille d’Abou- (sic). Le 
GENERAL EN CHEF a assisté à Ja lecture 
quia été faite de différens sn arabes en 
l'honneur du Prophète : après quoi, au milieu 
des grands cheikhs il a fait faire la prière et 
s’est fait réciter la généalogie du Prophète. 
Le pacha et tous les prisonniers turks ne reve- 
naient plus de leur surprise de voir le respect 

ue les Francais avaient pour l'IsLamisue et la 
oi du plus saint des Prophètes. 
BONAPARTE. 


Au Kaire, de l'Imprimerie nationale. 1 page 


a’Affiche in-4°. ‘ 
LIBERTÉ. ÉGALITÉ. 


RÉPUBLIQUE 
FRANÇAISE. 
PROCLAMATION DU DIVAN DE LA VILLE 
DU KAIRE, LA BIEN GARDÉE, AUX PROVINCES DE 
L'EcyPre, (CHARQYÉH, GHARBYÉH, MENOUFYÉH, 

QELYOUBÉH, ETC. 

Il est arrivé au Kaïre la bien Rardes le Chef 
de l'Armée française, le général ONAPARTE, 
qui aime la religion de Mahomet... 

ane Lorsque le GENERAL EN CHEF est 
arrivé au Kaire, il a fait connaître aux mem- 
bres du Divan, qu’il aime les Musulmans, qu’il 
chérit le Prophète auquel s'adresse le salut, 

u’il S’instruit dans le Koran, qu’il le lit tous 
es jours avec attention; il a ordonné l'entretien 
de tout le nécessaire des mosquées... Nous 
savons qu’il est dans l'intention de bâtir une 
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mosquée 
monde, et 


oint d’égale dans le 
embrasser la religion musulmane. 
Cheykh ÉL-Bexry; — Cheykh ËL- 


CuerGaouy ; — Cheykh Ecz- 


Mauoy; — Etc, etc. 
Au Kaiïre, de l’'Imprimerie nationale. 1 
d'Affiche, gr. in-folio {sans date), imp. sur 2 col. 
Pour copie conforme : TRUTH. 


een 


Billets de faire-part (VIII, 424, 476, 
536). — Le 9 mars 1661, Guy Patin écri- 
vait à Gharles Spon : « On ne parle plus 
de la mort du Mazarin : 

Il est passé, il a plié bagage 

Il est Li plomb, PÉminene  ersonnans. » 
Et en effet, il était mort le lundi 7 mars, 
entre deux et trois heures de l’après-dîner, 
ce fameux cardinal que les Français détes- 
taient, précisément parce qu'il voulait 
leur bien. 

Mais, dès le 4 février précédent, de lu- 
gubres farceurs avaient semé dans sa 
chambre un billet qui contenait ces pa- 
roles : «a Vous êtes prié d'assister aux con- 
« voy, service et enterrement de feu Mon- 
a seigneur l'Eminentissime Cardinal Ma- 
« zarin, duc et pair de France, duc de 
« Nivernois et Rételois, duc de Mayenne, 
«a etc., Grand ministre d'Etat, etc., le 21 
« de mars prochain, ou, au plus tard, le 


page 


« 21 de septembre, etc. » — « I] me sem-, 


ble, ajoute Guy Patin (lettre à Falconet), 
que ces gens-là sont bien hardis! » 

Voilà, je crois, un des plus intéressants 
exemples que l’on puisse citer de l'emploi 
des billets de faire-part, au XVIIe siècle. 

Furetière et Richelet {ve Billet) parlent 
du billet d’enterrement : « feuille de pa- 
pier imprimée d'un côté, dit Richelet 
(ire édit.), où l'on avertit de la mort d’une 

ersonne, où l’on marque l'heure de ses 
unérailles, et où l’on prie ses parents et 
amis de s’y trouver. » 

Je ne sais si je me trompe ; mais je crois 
avoir vu autrefois dans le Magasin pitto- 
resque, dont Je n’ai plus la collection sous 
les yeux, une étude sur les billets de faire- 
part, avec des spécimens, etc. — L'auteur 
y parlait surtout de faire-part de mariage 
et de naissance illustrés, en usage au 
XVIIIe siècle, mais dont je n'ai pas noté 
l'emploi au XVIe. 

(Vichy.) MATHANASIUS. 


Gibier humain (VIII, 484, 541). — Au 
nom de Ravaillao, ne doit-on pas joindre 
celui du maréchal d’Ancre, dont le corps, 
d’abord enseveli à Saint-Germain-l'Auxer- 
rois, fut déterré, pendu, déchiré, et dit-on, 
cuit et mangé, du moins en DARISS 


Je vous fais prince du sang (VIII, 484). 
— Le mot a été dit, si l’on en croit Le- 
wis Goldsmith (ist. secrète du Cabinet 
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de AN. Buonaparté. Londres, 1814, 
p. 121): « Madame Murat étant au théâtre 
de la Porte-Saint-Martin, quelqu'un cria 
du parterre: «Voilà une princesse du sang!» 
un autre dit : « d'Enghien!»n — « On ne 
porte pas à moins de six mille le nombre 
des personnes qui furent arrêtées dans 
cette occasion. Les témoins même, qui 
étaient sommés de comparaître au procès, 
furent détenus comme prisonniers, et très- 
rigoureusement incarcérés. On les condui- 
sait des différentes prisons dans des cha- 
riots de fer, à peu près de la forme d’un 
corbillard, et couverts. Plusieurs des té- 
moins et des accusés, qui furent absous, 
furent détenus, malgré cela, et sont encore 
en prison. » . B. 


Les Battus d'Avignon et de Rome (VIII, 
486). — Henri Martin dit qu’au retour de 
Pologne, Henri 111 s’arrêta à Avignon, où 
il se livrait « aux exercices d'une dévotion 
outrée. ll s’affiliait à l’une des confréries 
de pénitents ou flagellants, autrement dits 
les Battus, parce qu'ils se battaient à coups 
de fouet le dos et les épaules, pour la ré- 
mission de leurs péchés. Ces congréga- 
tions dont l'étrange costume, bien connu 
encore aujourd’hui dans les pays méridio- 
naux, consiste dans une espèce de sac sur= 
monté d'un capuchon percé seulement à 
l'endroit des yeux, et qui parcouraient les 
rues, le soir, à la clarté des torches et au 
triste chant du Miserere, étaient passées 
d'Italie dans la ville papale d’Avignon. » 
Henri Martin ajoute que le roi était 
poussé à cette dévotion outrée par sa pro- 
pre inclination, autant que par l'espoir de 
donner ainsi une haute idée de son catho- 
licisme, et qu’il était alors assombri par la 
mort de la princesse de Condé, qu’il son- 
geait à faire reine. Depuis, on sait qu'il 
importa ces processions de Battus à Paris, 
sans parvenir à en être mieux avec les Li= 
gueurs. 


Machines curieuses (VIII, 487, 541).— 
La machine dont parle M. Saint-Frusquin 
fut exposée à Rouen il y a quelques an- 
nées, lors de la foire Saint-Romain, et y 
fut soumise à l'examen d’une commission 
de mécaniciens de la Société d'Emulation, 
qui se méfiait avec juste raison de cette 
réalisation du mouvement perpétuel, indi- 
quée par Villart de Honnecourt, dès le 
XIIIe siècle. Le montreur de la machine 
opposa tous les obstacles imaginables à 
une étude un peu prolongée de la mer- 
veille qui faisait l'admiration des flâneurs 
et badauds. Le mouvement était donné 
à celle-ci, en effet, par un ressort caché 
dans l'axe même des roues, ainsi que le 
découvrit un horloger de la ville. Les jour- 
naux locaux se sont occupés de cette 
affaire. Ar. D. 
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La demandeuse de cheveux de Lamar- 
tine (VIII, 488, 572). — Nous avons 
connu, mariée et mère de famille, la jeune 
fille. qui avait demandé à Lamartine de ses 
cheveux. Peut-être, dans une centaine 
d'années, nous trouvera-t-on disposé à 
faire connaître, par écritures publiques, 
son nom d'épouse et son nom de demoi- 
selle. Si le poëte crut devoir feindre l’é- 
tonnement à cette demande ingénue, il y 
répondit, d’ailleurs, comme s’il la trouvait 
la plus naturelle du monde.— Nous avons 
pu voir, dans un cadre, les cheveux qe 
envoya, et qui avaient été à lui, n’en dou- 
tons pas. Le dessin de leur mèche serait 
resté précis dans notre mémoire, si nous 
n'avions eu souvent l'occasion de le con- 
fondre avec celui de quantité de dé- 
pouilles du même genre, exposées aux de- 
vantures des artistes capillaires. 
A. P.-M. 


Bacha Bitboquet (VIII, 489).— J’ignore 
s'il existe un livre dont l’auteur est dési- 
fee sous le nom de Bacha Bilboquet, mais 
‘abbé Cherrier, censeur royal assez indul- 
gent, mort en 1738, publia en 1712, sans 
y mettre son nom, l'Homme inconnu, ou 
les Equivoques de la langue, dédiées à 
Bacha Bilboquet (Dijon, 1713,in-12.) Cet 
écrit a été (selon Quérard, France littér.. 
11, 179) réimprimé à Paris en 1722, à la 
suite du Polissoniana, autre ouvrage de 
Cherrier, dont il existe plusieurs éditions, 
une entre autres, mise au jour à Bruxelles, 
il y a peu d'années. Ce livre est d’ailleurs 
beaucoup moins déshonnête qu'on ne se- 
rait en droit de le supposer sur la foi du 
titre. A. KR. 


Molière : recherches sur les éditions 
originales (VIII, 502). — Je remercie 
M. Bazin-Barucla du renseignement qu'il 
veut bien nous donner sur l'incendie du 
Collége de Montaigu, et dont nous garde- 
rons bonne note. Quant au doute exprimé 
dans le P.-S. de sa réponse, mon devoir 
est de laver l’imprimeur de tout soupçon : 
la date de l'édition originale des Pré- 
cieuses, la première pièce que Molière ait 
fait imprimer, est bien 1660. M. Bazin 
n'avait sans doute sous les yeux, lorsqu'il 
a écrit sa question, n1 cette première édi- 
tion, ni celle de M. Despois, n1 la Biblio: 
graphie Moliéresque, etc. 

HENRI REGNIER. 


Origine du nom de « Gapet» (VIII, 513). 
— « Le surnom de Capet,que le chef de la 
troisième dynastie légua à toute sa race, 
vient, suivant Ducange, de ce que Hugues 
se couvrait ordinairement la tête d'un ca- 
puce, ou, de ce qu'étant enfant, il avait 
coutume, « par manière de jeu, » de rabat- 
tre les capuces des gens qu'il rencontrait. 


cœur... » 2° Dans le verset 26 : 
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Voilà une bien frivole origine pour unnom 
si fameux. I] se revêtait d’une chape, a-t-on 
dit encore, comme abbé laïque de plu- 
sieurs monastères, et c’est pour cela qu'on 
l'appelait Capet ou Chapet. Tous les au- 
tres grands laïques avaient aussi des ab- 
bayes : ce n'était rien là de particulier. Ce 
surnom ne se rapportait-il pas plutôt au 
caractère de Hugues, et ne désignait-il pas 
son naturel opiniâtre et perséverant : Hu- 
gues l’entêlé, de caput, iête? » (Henri 
Martin.) Picac: O, D. 

Un passage de la « Vulgate » (VIII, 
513). —u Cuncta fecit bona in tempore suo 
et mundum tradidit disputationi eorum, 
ut non inveniat homo opus quod operatus 
est Deus ab initio usque ad finem. » Tra- 
duction de Lemaistre de Sacy : « Tout ce 
Su (Dieu) a fait est bon en son temps et 
il a livré le monde à leurs disputes (des 
enfants des hommes), sans que l’homme 
puisse reconnaître les ouvrages que Dieu 
a crées depuis le commencement du monde 
uque la fin. » — Dans le chapitre 1er de 
‘épître aux Romains, saint Paul a fait une 


sorte d’allusion à ce passage de l’Ecclé- 


siaste, en disant : 1° Dans le 24e ver- 
set : Propter quod tradidit illos Deus in 
desideria cordis eorum. « C’est pour- 
quoi Dieu les a livrés aux désirs de leur 
Prop- 
terea tradidit illos Deus in passiones igno- 
miniæ. « C’est pourquoi Dieu les a livrés à 
des passions honteuses. » 30 Dans le 28e ver- 
set : Tradidit illos Deus, in reprobum sen- 
sum...« Dieu les a livrés à un sens dépravé.n» 
Tout cela ressemble au texte cité par 
P. R., mais en la forme seulement, et je 
n'en connais pas, dans les Epîtres de saint 
Paul, de reproduction exacte. Si l'on a 
quelquefois, ce que j'ignore, attribué à 
saint Paul les paroles de l’Ecclésiaste, on 
a commis une double confusion. 
E.-G. P. 


, 


Jurons et imprécations de la langue 
française. (VIII, 517) — Teste - Dieu 
pleine de reliques! comme disoit M. de 
la Roche du Maine, il y auroit tout un 
livre à faire sur ce chapitre. Il n'y a 
pas d'écrivain facétieux, au XVIe siècle, 
de poëte comique, d’historien même, dont 
les écrits ne soient aussi pavés de Jurons, 
que l'Enfer, de langues de femmes. — La 
vraie corps Dieu! s'écriajt la Trémouille. 
— Saincte-Barbe ? répondait M. de Bour- 
bon. — Teste-Dieu, Bayard! ajoutait le 
Bon Chevalier sans peur et sans reproche. 

— Brantôme, où je trouve ces jurons 
(Gr. capitaines, Ch. 16), cite ce « quolibet 
rithmé » contenant les « serments de 
Louis XI, Charles VIII, Louis XII et 
François Ier :” 

Quand la Pasque-Dieu décéda, 
Par le jour Dieu luy succéda, 
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Le Diable m'emporte s'en tint près, 
Foy d’'Gentilhomme vint après. 


Qui ne connaît le Ventre-saint-gris! de 
Henri IV? 

On trouve quelques jurons dans le Glos- 
saire de l’Ancien Théâtre français, de la 
Bibl. Elzev. (Paris, Jannet, 1858, in-16). 
— On en trouve aussi dans les Proverbes 
de Leroux de Lincy, et sans doute ailleurs, 
mais « le mal Saint Fiacre m'aide! » sij’en 
sais davantage. ÉPIPHANE SIDREDOULX. 


— L'abbesse de Maubuisson, Louise 
Hollandine, fille de Frédéric ‘V, électeur 
palatin du temps de Henri IV, avait eu tant 
de bâtards, qu’elle jurait : « Par ce ventre 
qui a porté quatorze enfants! » (Madame 
Palatine (20 fév. 1716). : 

Les Anglais jurent By god! — God damn 
me! Blood! etc.; les Allemands, Sacra- 
ment! les Français, par un mot qui est au 
jurement des Italiens ce que l'action est à 
l'instrument, les Espagnols : Voto à Dios! 
a Un révérend père récolilet a fait un livre 
sur les jurements de toutes les nations, 
qui sera probablement très-exact et très- 
instructif; on l’imprime actuellement. » 
(Voltaire. Notes du ch. III). 

« . Barelete... en raconte vn plaisant 
d'vn bon compagnon italien, lequel avoit 
accoustumé de dire : « Vienne la caque- 
sangue à l’asnesse qui porta [ésus-Christ 
en Jérusalem! » le di plaisant, si aucun 
‘blasphème doit estre trouvé plaisant: mais 
_ ce propos est plustot gaudisserie que blas- 

phème : et toutesfois s’il est dict en inten- 
tion de blasphémer, il y a bien à disputer. 
Ne plus ne moins que quand ceux de ceste 
mesme nation disent : Per la potta de 
telle, ou de telle; et le disent en colère, 
au lieu qu'ils ont accoustumé de dire : 
« Per la potta de la virgine Maria!» ou 
bien. par exclamation : « Potta de virgine 
Maria ! » ou sans adjouster Maria, comme 
s'entendant assez, Ne plus ne moins aussi 
que quand nous disons, en colère : Vertu- 
bieu!... » (Henry Estienne). 

Pc, 0.50; D. 


— La question de M. G. Turben com- 
porte de longs développements. Qui ne 
connaît le Pâques-Dieu, de Louis XI, 
et le Ventre-saint-gris, de Henri IV, le 
Tête-Dieu pleine de reliques, du sieur de 
Rabasteins ?.. On sait que saint Louis 
était un formidable ennemi des jurons qu'il 
considérait comme des blasphèmes, et que 
les blasphémateurs, de son temps, avaient 
impitoyablement la langue percée d’un 
fer rouge. Or, il paraît que de son temps 
onjurait par la tête Dieu! — le corps Dieu! 
— la mort Dieu! etc. Le supplice affreux 
édicté par le Roi n'eut pas de succès, 
comme 1l arrive le plus ordinairement des 
choses outrées et qui dépassent le but. 
Seulement, pour éluder la dure loi, sans 
renoncer aux Jurons, les obstinés Jureurs 
substituèrent aux mots défendus des équi- 


| 
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valents :’ Par la mort bleu! Par la sam- 
bleu! Morbleu! Corbleu! Tête-bleu ! etc., 
se bornant à substituer la syllabe bleu, 
fort innocente en elle-même, au mot: 
Dieu, dont l’emploi surexcitait si fort la 


‘susceptibilité du Saint Roi. 


Cela me rappelle un trait plaisant, qu’il 
ne faut pas oublier ici : Henri IV, ne se 
contentant pas d’un seul juron, disait sou- 
vent : Jarnidieu ! Le père Coton, son con- 
fesseur, lui ayant fait observer que cela 
voulait dire : je renie Dieu! ce qui était 
un gros péché : « Vous avez raison, s'écria 
le Roi : je dirai Jarnicoton!»et il fitcomme 
il avait dit, 

Je crois que M. Turben trouverait, dans 
les fabliaux et dans les comédies, de nom- : 
breux jurons, pour la curieuse monogra- 
phic du juron. E.-G 


Sur un artiste toulousain du XVIe siè- 
cle (VIII, 518). — Trassabot, ne à Tou- 
louse, fut peintre, sculpteur et poëte.. Il 
avait des sculptures de lui, à l'hôtel de 
Bernuy. — M. Paul Mantz, dans l'Ecole 
de Toulouse, nous apprend qu'il faisait des 
vers et fut reçu maître ès jeux floraux. 11 
fut lié avec Clément Marot, Etienne 
Dolet, et Boysonné. Il avait décoré la 
coupole de Saint-Sernin ; il y avait repré- 
senté le Christ assis, et la légende du saint 
qui fut traîné par un taureau et marty- 
risé. GauDpouIN. 


D'Aubigné était-il républicain? (VIII 
520). — Voilà un thème sur lequel fifres 
politiques. sectaires ou littéraires, peuvent 
exécuter force variations. D'Aubigné fut 
républicain, à la façon des lettres-pa- 
tentes de nos rois et ducs des XVIe et 
XVIIe siècles. Mais une autre question, 
qui s'est présentée plus d’une fois, et que 
je renouvelle, sera celle-ci : Théodore- 
Agrippa d’Aubigné, grand-père de Ma- 
dame de Maintenon, fut-il autre chose, 
pour les généalogistes, que le fils de Jean 
d’'Aubigné, originaire de Loudun, lieute- 
nant de Juge d’Archiac, factotum successif 
de Jeanne de Montpezat, d'Antoinette de 
Pons, puis d'Antoine de Bourbon, mari de 
Jeanne d’Albret, reine de Navarre? Je ne 
le crois point, avec Charles d'Hozier et 
avec M. Sandret; et quoiqu'il ait plu au 
célèbre pamphlétaire protestant, écrit notre 
d’'Hozier, de commencer « à soutenir avec 
hauteur et hardiesse » sa communauté 
d'origine avec les d’Aubigné de l’Anjou. 

| H. DES. 


Tout est dans tout (VIII, 515, 573). — 
C’est, je crois, Jacotot, le célèbre auteur 
d'une méthode d’éducation spéciale, qui a 
le premier formulé cet axiome, comme 
base Ge sa méthode. 

PROSPER BLANCHEMAIN. 
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— N'était-ce pas la maxime fatorite du 

philosophe et instituteur Joseph Jacotot, 

auteur de la méthode d'émancipation in- 


tellectuelle qui porte son nom? 
H. EL. 


« Magister in Sacra Pagina » (VIII, 520). 
— veut dire : maître en théologie et en 
Ecriture sainte. E.-G. P, 


Le sculpteur Louis Lemoine (VIII, 
520). — Ce sculpteur estnommé Paul Le- 
moyne dans les revues des Salons publiées 

ar l’Artiste. Après le succès obtenu par 
ui, lors de l’exposition de sa statue de 
l'Espérance, dont la pose simple et natu- 
relle et l’exécution pleine de finesse lui 
avaient mérité les suffrages les plus flat- 
teurs et les moins contestés, il a recherché 
les grandes choses, pour n’arriver qu’à des 
résultats mesquins. En 1831, il a exposé 


Un jeune chevrier, groupe trop étendu 


pour le peu d'intérêt du sujet. Puis, deux 
bustes, qui sont loin d'être des chefs- 
d'œuvre, l’un de Massillon, l’autre de 
Poussin, ce dernier étant une répétition 
de celui qui orne le monument que Chäâ- 
teaubriand a fait élever, à Rome, au grand 
peintre de l’école française. Après une 
assez longue abstention, Lemoyne a ex- 
. posé, au Salon de 1837, une Médée, qui 

hi avait coûté vingt ans de travail : Ce 
sont là vingt années tristement employées! 
disais-je alors dans le même journal. De- 
puis cette époque Je n'ai pas trouvé d'autre 
mention de ce sculpteur dans les journaux 
d'art, que J'ai pu consulter. Peut-être M. 
A. B. obtiendra-t-il d’autres renseigne- 
ments, en consultant les livrets du Saion, 
que je n'ai pas en ce moment sous la main. 


— Le vrai nomest Lemoyne Saint-Paul. 
Au Salon de 1814, il exposa (n° 1086) : 
Jeune fille jouant avec un enfant, groupe 
en marbre. En 1817, (n° 861) : La Vierge 
et l'Enfant, marbre exécuté à Rome, en 
1819, et (n° 1442) : Galathée, portée sur un 
dauphin, se rend vers le berger Acis son 
amant, groupe en marbre exécuté à Rome. 
C'est toujours Lemoyne Saint-Paul, de- 
meurant, 74, quai des Orfèvres. — En 
1822 (n° 1444): La nymphe Echo exécutée 
à Rome (n° 1,445): Groupe d’une bac- 


chante avec un jeune faune (n° 1446) : : 


Un jeune faune profite du sommeil d'une 
bacchante pour lui dérober ses fruits. En 
1827, Lemoyne, rue des Moulins, n° 10, 
expose : l’Espérance, statue en marbre, 
celle dont parle M. A. B. dans sa note. 
Groupe de jeunes Chevriers, en plâtre, et 
Sainte Juliette, en plâtre. — En 1837, 
Lemoyne, Paul, 41, rue de la Ville-Lévé- 

ue, exposa Médée, groupe en marbre; — 
eune femme déposant une couronne de 
fleurs sur la tombe d’une parente, bas-re- 
liefen marbre;— Figure allégorique pour 
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un tombeau, statuette, marbre. Lemoyne 
a été médaillé en 1817. GANDOUIN. 


Sur un prétendu mot de Guy-Patin 
(VIII, 521, 574). — Je trouve dans mes 
notes (sans indication de provenance, mal- 
heureusement) l’anecdote suivante : « Bou- 
vart, célèbre médecin du siècle passé, 
questionné par un de ses malades sur je ne 
sais quel remède, alors très en vogue, lui 
répondit : Dépêchez-vous d’en prendre, 
pendant qu'il guérit. » F.-v. 

— C'est un de ces mots qui courent de- 
puis longtemps, allant de l’un à l’autre. 
C’est une selle à tous... médecins. 

Diar. 


Devise de la Société Royale de Londres 
(VIII, 522). — Ce sont ces trois mots, tirés 
d’un célèbre vers d’'Horace : Nullius in 
verba. Ne jurer sur la parole d'aucun 
maître. Belle et fière devise. E. M. 


Caroannes (VIII, 546). — Je ne voispas 
de raison sérieuse pour ne pas admettre le 
sens donné à ce mot par le Diction. La- 
rousse et le Complément au Diction. de 
l’Académie. — Du latin caro, chair. 

E.-G. P. 


Tonnerre de Dieu. Une remonstrance 
(VIII, 545). — En vérité, ce que d’Au- 
bigné regardait comme très-authentique 
et très-sérieux, ce qu’il rapportait d'après 
le récit des témoins oculaires, ne doit pas 
être mis au rangdes contes gaillards et fa- 
cétieux. Il faut donc croire que la foudre a 
fait les mauvaises plaisanteries qu'on lui 
impute. Un savant médecin contemporain 
s'est préoccupé de ces plaisanteries-là, et à 
tel point qu’il a voulu prouver que le 
tonnerre de Dieu était le tonnerre du 
Diable. Le fait est assez curieux pour être 
recueilli et conservé comme une des curio- 
sités de la science. 

J.-Ch.-M. Boudin, médecin en chef de 
l'hôpital militaire du Roule, et plustard mé- 
decinenchefdel’arméed’Italie, auteur d’un 
grand nombre d'ouvrages remarquables de 
médecine, d'hygiène, d’hippiatrique, etc., 
mort il y a peu d’années, avait étudié les 
effets de la foudre, non-seulement au point 
de vue scientifique, mais encore sous le rap- 
port de la démonomanie. On est étonné 
de trouver une pareille préoccupation (je 
ne dis pas aberration) chez un savant spé- 
cialiste, chez un homme qui était arrivé, 
par son mérite personnel, à une position 
aussi élevée dans l’ordre médical. Maïs le 
docteur Boudin n’entendait pas raillerie 
sur son Système diabolico-tonitruant. Il a 
publié un livre que je n’ai pas eu l’occasion 
de voir, intitulé : Histoire physique et mé- 
dicale de la foudre et d ses effets sur 
l'homme, les animaux, les plantes, les 
édifices, les navires (Paris, J.-B. Baillière, 
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1854, in-8). Je ne pense pas qu'il ait fait 
entrer dans cet ouvrage, qui ne peut être 
ue très-curieux et très-intéressant, ce qui 
ormait, pour ainsi dire, le cabinet secret 
de ses recherches, de ses découvertes et 
de ses conclusions. 

A l’époque où je l'ai connu, en 1852, il 
avait établi, de toutes pièces, sa théorie 
sur l'origine de la foudre, sur les ten- 
dances et sur les caractères de cette ma- 
nifestation des démons ou des esprits 
obscènes : c’est ainsi qu’il les qualifiait, le 
plus gravement du monde. Il s'était con- 
vaincu, disait-il, que Dieu avait mis son 
tonnerre à la disposition de Satan, et que 
celui-ci le faisait manœuvrer par une ar- 
mée d'êtres invisibles, très-malins, très- 
malfaisants et très-luxurieux. L'arme de 
guerre laissée dans les mains de ces mé- 
chants diables, aurait produit, selon lui, 
des malheurs journaliers et incalculables, 
si les bons anges, les anges gardiens, les 
esprits purs ef célestes ne se trouvaient pas 
toujours là pour conjurer les méchancetés 
des artilleurs ordinaires dela foudre. Voilà 
comment! lui était venue l'idée de son sys- 
tème. Boudin avait donc constaté que, 
dans la plupart des cas où le tonnerre 
frappait des individus de l’un ou l’autre 
sexe, le phénomène électrique exerçait de 
préférence son.action sur les parties 
sexuelles des victimes et se livrait quel- 
quefois aux excentricités les plus déshon- 
nêtes. Boudin en vint tout naturellement 
à supposer que la foudre était un reste de 
la puissance des mauvais anges que Dieu 
avait précipités du Ciel dans les Enfers, 
l'impureté étant un des attributs les plus 
ordinaires de la nature des démons. En 
conséquence, il se mit à extraire, de tous 
les ouvrages anciens et modernes, écrits 
dans toutes les langues du monde, l'histo- 
rique des accidents causés par la foudre, 
et surtout la relation détaillée des morts 
et des blessures qui avaient été le résultat 
d’une décharge électrique des nuages. On 
ne peut imaginer quelle étrange variété de 
faits bizarres, monstrueux, grotesques, et 
toujours indécents, sembla donner raison 


à la marotte du docteur Boudin. Depuis. 


les temps les plus reculés, le tonnerre avait 
fait de très-vilaines choses, en foudroyant 
son monde : la chose était avérée, incon- 
testable. Le docteur avait enfin une base 
solide pour y bâtir son système diaboli- 
- que : il posa en principe que le Diable, 


presque inévitablement, mettait sa marque 


de fabrique sur les coups de foudre qui 
atteignaient les hommes ou les animaux, 
La marque de fabrique était souvent une 
abominable polissonnerie. 

Cependant certainsrenseignements man- 
quaient encore au docteur et les livres 
ne pouvaient les lui fournir : c'étaient 
des détails de statistique fulgurante, qui 
n'avaient pas été enregistrés dans un 
temps où la statistique n'existait pas en- 
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core à l’état de science. Le docteur se de- 
mandait si quelque statisticien, s'ignorant 
lui-même, n'avait pas existé autrefois, au 
fond d’une Université d'Allernagne ou d’I- 
talie. [l s’adressa aux tables tournantes, 
pour lancer sa question dans l'infini; la 
réponse lui vint telle qu’il la souhaitait. Il 
apprit, grâce à l'obligeance d’une de ces 
tables tournantes, que le statisticien de- 
mandé avait vécu à Heidelberg, au com- 
mencement du XVII: siècle, et qu'il suffñi- 
rait de l’'évoquer, pour obtenir de lui tous 
les documents nécessaires. L’évocation se 
fit de la manière la plus heureuse ; le doc- 
teur avait-il besoin d'une indication quel- 
conque, il s’adressait à l’aimable statisti- 
cien décorporé, prenait son crayon, et tout 
à coup le crayon marchait, courait, volait 
au gré d'une force et d’une intelligence 
mystérieuses : le problème se trouvait 
ainsi résolu. Le docteurétait ainsi en com- 
munication perpétuelle avec son secrétaire 
invisible qui lui rendit les services les 
plus signalés, et qui l’aida enfin à créer 
son système du tonnerre infernal. De re- 
connaissance, il se prit à désirer de voir, 
sous une forme matérielle, l'Esprit qui 
n'avait pas de secrets pour lui. C'était de- 
mander l'impossible, ledit Esprit n'avait 
pas le pouvoir de se faire un corps visible 
et de se montrer aux vivants, mais iltourna 
la difficulté et dit au docteur de prendre 
son crayon et de le laisser aller : le crayon 
alla et dessina un portrait qui était celui 
du statisticien d'Heidelberg. Depuis lors, 
Boudin, qui ne savait pas dessiner, dessina 
sans cesse, sans y changer un trait ou une 
ligne, le charmant portrait qui se produi- 
sait de lui-même sous son crayon. 

Le docteur Boudin présenta à l’Acadé- 
mie des Sciences deux ou trois mémoires 
qui n'étaient que l'écho des confidences 
statistiques de l'Esprit au portrait, et ces 
mémoires, étrangers, ilest vrai, au fameux 
système des génies obscènes de la foudre, 
offraient les résultats d’un travail tout à 
fait neuf et extraordinaire. Quant au sys- 
tème en question, Boudin ne cessa, jus- 
qu'à sa mort, d’y ajouter de nouvelles re- 
cherches et de nouveaux documents, qui 
sont restés inédits, mais qu il déposait so- 
lennellement dans la mémoire de quelques 
amis. Îl avait cru pouvoir établir, sur des 
preuves certaines, historiques et scienti- 
fiques, que, neuf fois sur dix, le tonnerre, 
en touchant un être humain, en le frap- 
pant à mort, ou en ne faisant que l’ef- 
fleurer ou l'envelopper, commettait un 
acte, plus ou moins détestable, de liberti- 
nage et d'impudicité | 

Dans le cas de foudroiement individuel, 
par exemple, le tonnerre était entré par le 
fondement, pour sortir par la bouche, ou 
réciproquement. Tout corps que la foudre 
avait ainsi traversé de part en part tom- 
bait en décomposition sur-le-champ. L’'Es- 
prit malin avait passé par là et fait son 
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œuvre. Il faudrait parler latin pour expli- 
quer les autres désordres que se permettait 
le Diable-Tonnerre. 

Bibliophile JaAcos. 


Tirer les vers du nez (VIII, 547). — 
Obtenir la révélation d'un secret par des 
questions adroites. Comme tout bon In- 
termédiairiste doit, dans l’intérêt commun, 
fourrer son nez partout (à condition toute- 
fois d’avoir, comme dit le prophète Isaïe, 
l'esprit dans les narines), j'ai compulsé plu- 
sieursouvrages spéciaux, et voici le résultat 
de mes recherches sur l'origine de cette 
locution populaire. 

Nicot prétend que cette façon de parler 
provient « des pipeurs charlatans, qui font 
accroire aux simples gens beaucoup de 
telles riottes, afin d’avoir ce pendant Je 
loisir de vider leur gibecière. » — Quitard, 
de son côté, pense que le mot vers est ici 
un terme qui nous est resté de la langue 
romane, où il s'employait dans l’acception 
de Vrai; témoin les deux exemples sui- 
vants : l’un pris du roman de Rou de Ro- 
hert Wace, l’autre d’une pièce du trouba- 
dour Armand de Marueil : 

Mez veirs (vrai) est ke li vilain dit. 
Aisso saben tug que es vers (vrai). 


Quant à l'expression tirer du nez elle 
peut avoir été choisie par trois raisons : 
1° parce qu'elle est, au propre, un équiva- 
lent du vieux verbe émoucher, auquel on 
donnait souvent, au figuré, la signification 
de «tirer par adresse; » ainsi, Jacques 
Grevin l’a employé en ce sens, dans la co- 
médie de la Trésorière : 

Si est-ce que j’ay espérance 

D'’émoucher quelqu’argent de vous. 
2° parce que, par analogie, elle offre une 
réminiscence du vieux proverbe « mener 
par lenez;» 3° parce qu’elle présente cette 
espèce de singularité qui fait ordinäire- 
ment le sel des phrases proverbiales, et que 
du reste « tirer les vers du nez » qu’on a 
substitué à « émoucher le vers » signifie 
« tirer par adresse le vrai, » et n’esi que 
la traduction de l'adage latin : Emungere 
aliquem vero, qui est l'original du pro- 
verbe actuel. 

J’adopte l'opinion de Quitard : Veuillent 
mes lecteurs dire que j'ai eu bon nez! 


La Ganosse (VIII, 547). — Allusion à 
l'empereur d'Allemagne Henri IV, qui, 
frappé d’excommunication, vint humble- 
ment demander son pardon aux pieds du 
Pape et se soumettre à une humiliante 

énitence à Canossa, forteresse près de 

eggio, où la comtesse Mathilde reçut 
Grégoire VII. M. de Bismarck s’est rappelé 
le Pénitent de Canossa, de Henri Heine, 
et il tient sans doute à accomplir la pro- 
phétie du poëte allemand. — Cette poésie 
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est curieuse; en voici la traduction, 
près l'édition de Michel Lévy: 

Sur les dalles de la cour intérieure du château 
de Canossa, se tient, pieds nus et vêtu de la 
haire du pénitent, l'Empereur Henri. La nuit 
est froide et humide. 

En haut, à une petite fenêtre, apparaissent 
deux formes humaines, et la lune éclaire la tête 
chauve de Grégoire le pape, et la gorge nue de 
la comtesse Mathilde. 

Henri, les lèvres pâles, murmure de pieux 
Pater Noster. Pourtant, au fond du cœur, la 
colère bouillonne sourdement, et il se dit en 
lui-même : 

Bien loin d'ici, dans ma Patrie allemande, 
s'élèvent de puissantes montagnes, et, dans 
leurs mystérieuses profondeurs, croît le fer, 
dont on forge la hache. 

Bien loin d’ici, dans ma Patrie allemande, 
s'élèvent des forêts de chênes, et, dans le tronc 
noueux du plus beau chêne, on taillerait le 
manche pour la’ hache. 

Chère et fidèle Patrie allemande, tu enfan- 
teras aussi l’homme qui me véngera de cette 
implacable hydre de Rome, et qui labattra 
avec la hache. 

Pas de commentaires. Un Liseur. 


— La phrase dont s’enquiert M. Armin 
(prière au compositeur de ne pas mettre : 
Arnim) a été prononcée par M. de Bis- 
marck, dans la séance du Reichstag du 
14 mai 1872 ; elle fait allusion à un épi- 
sode resté fameux de la querelle des In- 
vestitures, qui troubla le moven âge pen- 
dant plus d'un demi-siècle, et dont plus 
d’un trait se retrouve dans la lutte engagée, 
depuis 1871, par M. de Bismarck, contre 
ce qu'on est convenu d’appeler, en Alle- 
gne, la « Curie romaine. » 

Cette lutte n'en était encore qu’à ses 
débuts, quand il fut un instant question 
à Berlin, au commencement de 1872, de 
renouer les relations officielles avec la cour 
de Rome, par la nomination du cardinal 
de Hohenlohe, comme représentant de 
l'Allemagne au Vatican. Le projet avorta, 
mais, aux yeux des soi-disant « nationaux- 
libéraux, » c'était déjà trop que de l'avoir 
conçu : ils le firent bien voir, lors de la 
discussion du budget des affaires étran- 
gères. Le prince-chancelier, comprenant 
que ces messieurs avaient besoin d’un cal- 
mant, leur administra cette rassurante 
déclaration : « Soyez sans crainte, Mes- 
a sieurs; nous n’irons pas à Canossa, ni de 
« corps ni d'esprit. » — Le mot eut un 
succès énorme : il fut d'emblée classé dans 
le catalogue, déjà riche, de ce que les 
Allemands appellent, dans leur bagout 
moderne, « les mots d’histoire univer- 


d’a- 


selle » (Welthistorische Worte), — car il 
est entendu que, depuis 1870, l’histoire 
universelle se fabrique à Berlin. — Rien 


donc que de très-naturel qu'on songe à 
tailler dans le granit hanovrien cette pa- 
role désormais célèbre, pour servir de pen- 
dant aux inscriptions chauvines du monu- 
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ment naguère inauguré dans la forêt de 
Teutobourg. 


L'orageuse séance du 4 déc. 1874, à la 


suite de laquelle le poste d'ambassadeur 
allemand près le Saint-Siége a été définiti- 
vement rayé de la nomenclature du budget, 
fournit au chancelier impérial l’occasion 
de prouver une fois de plus qu’il était plus 
résolu que jamais à poursuivre la lutte 
contre 1e clergé catholique et à ne pas per- 
mettre que l'Empereur-roi, son maître, 
s’humilie «a ni de corps ni d'esprit » devant 
la papauté, ainsi que l'avait fait, en 1077, 
devant Grégoire VII, l’empereur d’Alle- 
magne Henri IV, à Canossa.  PEPH. 


— Mêmes rép. de T. de L., A. B., P. 
C., E.-G. P., Brieux et A. D., avec ou sans 
commentaires. 


Eaux-fortes de Rubens (VIII, 547). — 
« Sainte Catherine, vierge et martyre, re- 
présentée dans le ciel, tenant une palme 
et une épée. Cette figure qui est veue en 
raccourcy, étoit peinte dans un des com- 
partimens du plafond de l'église des Jé- 
suites à Anvers. C’est Rubens luy mesme 
ui en a gravé la planche à l’eau-forte. — 
P. Paulus Rubens fecit. Le graveur qui 
a retouché cette planche au burin, l’a fait 
avec beaucoup d'art. et de science. Je croy 
ue c’est Bolswert. » Mariette, Abécé- 
ario,t. V, p. 108. « Une vieille femme 
tenant une chandelle allumée à laquelleun 
jeune homme vient allumer la sienne. En 
demy corps. Le fonds de graveure decette 
planche a été fait à l’eau-forte par Rubens 
mesme, et cet habile peintre a pris un soin 
particulier de la faire terminer au burin 
ou par Vorsterman ou par Paul Pontius, 
de sorte qu'il n’y a guère d'estampe dans 
son œuvre qui Soit exécutée avec autant 
d'intelligence. — P. Paulus Rubenius in- 
yenit etexcudit. Mon père a toujours ouy 
dire que cette estampe estoit gravée par 
Rubens mesme, et je ne vois rien qui doive 
faire croire le contraire. A l'égard du gra- 
veur par qui elle a été terminée au burin, 
je penche plustost pour P. Pontius que 
our Vorsterman. — La vieille tient 1cy 
a chandelle de la main gauche. On dit aux 
Pays-Bas que le fond de la graveure est à 
l'eau-forte et est de Rubens, et que la 
pacs a esté terminée au burin par 
. Pontius, ce que je croirois assez vo- 
lontiers. — Quelqu'un m'a dit avoir vu en 
Hoilande une épreuve de cette pièce sor- 
tant de l’eau-forte et non encore retouchée 
au burin. » Jbid., p. 135. Je possédais il 
n'y pas encore longtemps le dessin que 
Rubens avait fait pour cette eau-forte. 
Quant au petit portrait de la vente Palla, 
je me l’étais procuré dans le temps en 
Belgique. Je l'ai gardé longtemps. Il est 
extrêmement joli et piquant, rarissime en 
outre, et je ne ferais aucune difficulté de 
l’attribuer à Rubens. JAcQuEs D. 
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— Le Catalogue Camberlyn (Vignères, 
1865) cite: 1. Sainte Catherine (Basan, 
15 des sujets de Saintes), superbe épreuve. 
— 2. Vieille femme, un nanier au bras 
droit, tenant une chandelle à laquelle un 
Jeune garçon veut allumer la sienne (Ba- 
san, 46 des Allégories). A. Benoîr. 


La « hideur » des réalistes (VIII, 547). 
Je suis très-surpris que M. Ulr. n'ait Ja- 
mais vu le mot hïdeur dans aucun diction- 
naire français; Boiste le donne, Besche- : 
relle aussi, et, sans nul doute, Littré, que 
je n’ai pas sous la main. Le mot est vieux; 
Et. Pasquier, Arnauld, et cent autres, l’ont 
employé plusiéurs siècles avant qu'il ne 
fût question des réalistes et de Tropmann. 

LExico. 


— Le chroniqueur messin Philippe de 
Vigneulles emploie ce mot, dès Pannée 
1518, à propos d’un boulet lancé dans la 
ville de Metz, et qui ne fit aucun mal, pas 
même à un chat. Îl donne la circonférence 
de ce boulet, et dans l’intérieur il a mis les 
lignes suivantes: «a JIcy est la grosseur, 
rotondité et mesure de la pierre de canon 
et au vray que le capitaine Francisque ti- 
roit en Metz. Etestoit une grande hideur, 
d’oyr° le bruit que ceste pierre menoit en 
l'air, et pesoit justement trente livres et 
plus, car elle estoit faicte de fer. » (Hu- 
GUENIN. Chroniques messines, Metz, 13838, 
p. 731.) s A. B. 


Portrait original d'André Chénier (VIII, 
548). Je ne me souviens pas de l'avoir vu 
à l'Exposition des Alsaciens-Lorrains, et 
il ne figure certainement dans aucun des 
deux catalogues de peintures, publiés à 
cette époque. Consulter celui des curiosi- 
tés, que j° n’ai pas et où il ne serait pas 
impossible qu'il eût été compris. 

Plaques de cheminées armoriées (VIII, 
549). — Le Musée lorrain, qui renaît de 
ses cendres, possède une belle collection 
de plaques ornées d’armoiries, etc. — Un 
ancien fumiste en a quelques-unes dans 
son jardin, route de Villers-lès-Nancy. — 
Je ne connais rien d'imprimé sur ce sujet 
dans les départements du Nord-Est. C'est 
cependant un travail charmant à faire que 
voulait pese un archéologue du 
pays, mort il y a près d’une année. Il 
avait commencé le dessin de quelques- 
unes. A. B. 


L'amiral Czutmy(VIlI, 549). — M. E.-G. 
P. a très-bien indiqué le nom de l’amiral 
de France qu'avait complétement défi- 
guré une mauvaise lecture. Le ms. de la 
Haye doit porter Coectiuy ou Coictiuy, 
ce dont il sera facile de s'assurer en re- 
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courant, pour la vérification, au savant et 
obligeant directeur de la KoninkLykE Bi- 
BLIOTHECK, M. Campbell. 

Prégent de Coëtivy, seigneur de Taille- 
bourg, n’excellait pas moins dans le con- 
seil qu'au combat. Des découvertes récen- 
tes constatent qu'il était grand biblio- 
phile et font même connaître plusieurs 
mss. de sa bibliothèque, 

A l'égard de l'auteur du Mystère de la 
France, si Vallet de Viriville n’a pas 
donné son nom complet, il faut presque 
désespérer de le découvrir. P.M. Y. 


Cornes (VIII, 549: voir aussi V, 148, 
229, 320; VII, 57). — Si cette question 
n’a pas été complétement résolue, au 
moins a-t-elle été déjà posée et traitée, 
comme on le peut voir. D’après l’une des 
réponses, loin de remonter seulement au 
commencement du XVIIe siècle, l’origine 
de cet emblème satirique se perd dans la 
nuit des temps; je crois même que les ar- 
chéologues et les antiquaires (quorum pars 
parva fui..), qui découvrent tant de cho- 
ses dans le moindre caillou, dans la plus 
faible empreinte, pourraient, avec un peu 
de bonne volonté, trouver quelques-uns 
de ces emblèmes dans les cavernesoù se 
rencontrent tant de débris antédiluviens. 


— Ordinairement, quand on veut repro- 
duire avec le crayon cette plaisanterie 
anti-maritale, on dessine un bois de cerf: 

anache de cerf est même un mot usuel. 
Mais comme il est de la nature des plai- 
santeries d’aller toujours sé modifiant et 
s’exagérant, il suffisait qu'on eût une fois 
désigné n'importe quelles cornes, comme 
l'emblème du martyre conjugal, pour 
que l’on en vint à celles du cerf, les plus 
hautes, en effet, que l’on connaisse dans 
nos climats. Cependant la vieille expres- 
sion de becque-cornu, francisé de l'italien, 
becco cornuto, semble indiquer que c’est 
à un bouc que, d'origine, on assimilait 
les époux victimés. Mais pourquoi?.. Ah! 

ourquoi?… Pourquoi Virgile a-t-il dit 
(Egl. IID : 
Novimus, et qui te, transversa tuentibus hircis, 
Et quo, sed faciles Nymphæ risere, sacello! 
O. D. 


De quelques centenaires (VIII, 551). — 
Parmi les centenaires cités par M. J. de 
Montardif figure Attila, mort à l’âge de 
124 ans. L'histoire fait mourir Attila en 
453, deux ans après sa défaite dans les 
champs catalauniques, à l’âge d'environ 
54 ou 55 ans. C’est dans la Chronique de 
l'évêque Chartuicius, écrite sur l'ordre 
du roi Carloman, et que M. Amédée 
Thierry a savamment analysée dans les 
Légendes et traditions hongroises, placées 
à la suite de sa belle Histoire d'Attila, que 
le Fléau de Dieu est censé mourir à l'âge 
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de 124 ans, ce qui, ajoute M. Am. Thierry, 
n'était pas chez les Huns un âge très- 
avancé, puisque son père Bendekur (tel 
est le nom que les chroniques hongroises 
donnent à Moundzouch) vivait encore et 
gouvernait, en Asie, la tribu des enfants 
de Nemrod. Cela montre avec quelle mé- 
fiance on doit examiner les exemples de 
longévité dont la crédulité a parsemé l’h1s- 
toire de l’humanité dans les temps moder- 
nes. 


.-G. . 


Bérard (VIII, 552). — A défaut d'autres 
renseignements, Vapereau indique du 
moins l’époque du décès de Bérard (Au- 

uste-Simon-Louis): il est mort à la 

embrolle, près Tours, en janvier 1859. 
Voy. la Nouv. Biogr. Didot. A. D. 


Le héros apocryphe du 23 février 4848 
(VIII, 552), — Ch. Lagrange, que j'ai 
beaucoup connu, était d’un caractère che- 
valeresque et exalté ; on n’a pas oublié ses 
protestations devant la cour des Pairs, en 
1835, à l'occasion du procès des Accusés 
d'Avril ; au nombre desquels il avait été 
compris. Si la Révolution de Février le 
compta parmi ses chefs, si on lui prêta le 
fait inexact du coup de pistolet du boule- 
vard des Capucines, il n’en a pas moins 
de suite protesté publiquement contre 
cette imputation : Daniel Stern, dans son 
Histoire de la Révol. de Février, disculpe 
Lagrange, en constatant qu'il y eut dans 
cette catastrophe plus de hasard que de 
préméditation. 

Elu député de la Seine en juin 1848, 
puis réélu à l’assemblée législative, La- 
grange fut arrêté le 2 déc. 1851, et expulsé 
de France par décret du 0 janv. 1852. Il 
se réfugia en Belgique, d’où il fut expulsé, 
à l’instigation du gouvernement de Napo- 
léon. Il se rendit en Angleterre, puis en 
Hollande, et il est mort à La Haye, le 
22 déc. 1857. A. D. 


dm) 


De Vardes et Mie de Toiras (VIII, 553). 
L'inconstant François-René-Crespin Du 
Bec, marquis de Vardes, se prend d’une 
belle passion pour Louise de Toiras. — Il 
l'aime moins! — Il ne l'aime plus du tout! 
Voilà le sujet d’une comédie. — La scène 
de la rupture est jouée par Mme de Cou- 
langes et par Barilon, suppose l’éditeur 
des Lettres de Madame de Sévigné. 2° éd. 
Monmerqué (Voy. t. XII, p. 575 et 594.) 

H. DE L IsLe. 


Théâtre des Pantagoniens en l'an V 
(VIII, 553). — Je ne sais ce qu'était le 
théâtre des Pantagoniens en l’an V ; mais, 
en 1840, il figurait parmi les nombreuses 
baraques de la foire de Metz. Les acteurs 
étaient des marionnettes en bois, de 15 à 
20 centimètres de haut. 
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La foire annuelle durait un mois, et, 
pendant cette période, il y avait peu d’élè- 
ves de l'Ecole d’application d’Artillerie et 
du Génie, qui, vêtus en bourgeois ou en 
blousards, malgré la défense, ne visitassent 
toutes ces baraques saugrenues. C’est ainsi 
que j'ai vu représenter par les Pantago- 
niens la Passion de Jésus-Christ, ainsi que 
Joseph et Madame Putiphar. Les specta- 
teurs étant généralement de joyeuse hu- 
meur ; il se passait souvent dans cette en- 
ceinte, comme dans les voisines, des scè- 
nes parfois comiques, parfois désordonnées. 
Ce jour-là, dans la Passion de Jésus-Christ, 
lorsque Ponce Pilate, agitant ses petits 
bras en bois, prononça le fameux: « Je 
m'en lave les mains! » l’assemblée en 
chœur répondit: « Sans savon. » Et ainsi 
de suite. Lorsque ces interruptions, sou- 
vent plus gaies que spirituelles, devenaient 
trop fréquentes, le Directeur du Théâtre 
apparaissait et priait, dans un français 
extrêmement fantaisiste, que l'on ne trou- 
blât pas la mémoire de ses acteurs. Son 
discours lui valait des applaudissements 
et quelques pièces de dix sols, en guise de 
consolation. Dans Joseph et Putiphar, je 
vois encore Mme Putiphar restée seule, te- 
nant à la main le petit manteau bleu de 
Joseph, et criant de telle sorte que Puti- 

har arrivait précipitamment, traversait 
e théâtre en quatre enjambées, et s’é- 
criait d'une voix de tonnerre «a Qu'est-ce 
« qui crie-z-à la garde dans mon palais? » 
Et toute l'assemblée criant à son tour: 
« Z-à-la garde! » il s’ensuivit une clameur, 
qui fit accourir les sergents de ville, pré- 
osés à la foire, lesquels étaient d’ailleurs 
Éabitués à ces joyeux tapages de chaque 
soir, ; 

Il est probable que les Pantagoniens, 
continuant leurs courses vagabondes, figu- 
rent encore dans diverses foires foraines.… 
Mais quand reprendront-ils la route de la 
ville de Metz! e Nossiop. 


« Erotemata de Libris » (VIII, 554). — 
J'emprunte la répoñse que voiciaux bonnes 
feuilles (qui m'ont été gracieusement com- 
muniquées) du tome ÏII (qui va bientôt 
paraître) de la nouvelle édition (in-fo) de la 
Bibliothèque des écrivains dela Compagnie 
de Jésus: « Le P. Raynaud composa cet 
ouvrage à l’occasion de son Traité de Mar- 
tyris per pestem, dans lequel il soutenait 
que ceux qui s’exposaient en assistant les 
pestiférés, sont de véritables martyrs. 
Cette proposition avait été censurée par 
la congrégation de l’Index. Le P. Raynaud 
établit, dans son nouveau Traité, qu'on 
peut condamner les meilleurs livres au 
moyen de fausses interprétations, et il 
prescrit aux censeurs les règles qu'ils doi- 
vent observer, mais aussi il eut le chagrin 
de se voir une seconde fois condamné, 
donec corrigatur, par décret du 10 juin 
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1659. » Les curieux trouveront, dans l'ar- 
ticle consacré par les PP. de Backer et 
Sommervogel au P. Théophile Raynaud, 
les plus abondants et les plus intéressants 
détails. JaAcQuEs DE MonrTarpir. 


— Les Erotemata… de Théophile Ray- 
naud font partie des œuvres complètes de 
ce célèbre jésuite, qui ne comprennent pas 
moins de 92 ouvrages, plus ou moins sin- 
guliers, publiés en 20 tomes in-fo: Ce 
traité, rempli de recherches curieuses, fut 
pu à l'occasion d'un précédent (De 

artyris per peer qui avait été cen- 
suré; Raynaud établit qu'on peut con- 
damner les meilleurs livres, au moyen de 
fausses interprétations, et il prescrit aux 
censeurs les règles qu'ils doivent observer, 
hardiesse qui le fit condamner une seconde 
fois. La 1re édit. est de Lyon, 1653, et non 
15535, puisque l'auteur est né le 15 nov. 
1583 à Sospello, près Nice: il mourut à 
Lyon le 31 oct. 1663. À. D. 


— Même rép. de P. C. 


Liste des condamnés à mort de 1793 
(VIII, 554.) — D'après le catalogue Aerts 
(Paris, Bachelin-Deflorenne, 1864), nu- 
méro 1058, il faut 11 numéros. Cet exem- 
plaire est complet, dit la note. 

| " H. pe Lysce. 


Grouvailles et Curiosités. 


Devises d'un tableau du temps de la Li- 
gue. — On sait que plusieurs pièces des 
collections Pinerd Silvestre, etc., ont été 
dénichées, sous la couverture de vieux 
bouquins, par des fureteurs ingénieux qui 
se sont avisés de décoller patiemment et 
délicatement les feuillets composant le car- 
Le employé par les reiieurs du XVI: siè- 
cle. 

C'est ainsi qu'un amateur, dont la sa- 
gacité secondait le goûit précoce pour la 
curiosité dans la plupart de ses branches, 
M. Jérôme Pichon, depuis baron Pichon, 
trouvait et publiait, en 1833, le Blason 
des Basquines et Vertugalles. Telle était 
la rareté de cette pièce, que son nouvel 
éditeur a pu dire avec une exquise modes- 
tie:« Le Blason des Basquines et Vertu- 
a galles n’était, si l'on en croit Méon, 
« connu jusqu'à présent que par son titre, 
« donné par Duverdier. » 

Depuis lors, un bibliophile digne de ce 
nom ne dédaigne aucun bouquin encore 
vêtu de son «habit de première commu- 
nion,. » 

Dernièrement, dans un catalogue men- 
suel de librairie, figurait l'Histoire des 
derniers troubles de France, gros volume 
in_8°, réunissant 4 parties, imprimées sé- 
parément à Lyon, en 1594 et 1595. Cou- 
vert en parchemin et piqué des vers, il n’a- 
vait rien de bien séduisant. Mais l’acqué- 
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reur qui l’acheta fut agréablement surpris 
quand, après avoir détaché le feuillet de 
garde engagé sous le repli du parchemin, 
il aperçut, un peu effacée par le temps, une 
note manuscrite, encore assez lisible, tra- 
cée qu'elle est en caractères de civilité. 
Quoique abâtardie, cette écriture est plus 
facile à déchiffrer que l’odieux griffonnage 

ui lui a succédé chez les copistes du 

VIle siècle. 

La note occupe tout le recto du feuillet 
de garde et vise un tableau ignoré. A ce 
titre elle présente un réel intérêt; car s’il 
était possible de retrouver ce panneau, re- 
présentant des personnages historiques du 
temps de la Ligue, on arriverait aisément 
à placer des noms sur ces figures énigma- 
tiques, au moyen des indications de notre 
note. La trouvaille appartenait, de droit, 
aux savants confrères de l’Intermédiaire, 
à qui la restitue bien volontiers 
‘ L-N T-R. 


COPIE DES DEVISES DU TABLEAU TROUVÉ 
EN L’ANTICHAMBRE DU ROY. 


Le Roy, habilé en Pénitent, environné d’a- 
beilles qui le veulent piquer, avec ces mots : 
Sic horum aculeos vito. | 

Monsieur le cardinal de Bourbon, en pour- 
point, lespée au costé, et son bonet rouge de 
cardinal en teste, avec ces mots : Ah! Coridon 
Coridon, — quæ te dementia cepit. - 


Monsiewr de Guise, armé de toute pièces, est 


sur un beau cheval bien caparasonné, la lance 
sur la cuisse, la chemise lui sortant Breneuse 
hors l’arçon derrière, avec ces mots : Il a chié 
au lit. 

Monsieur du Maine, avec une cuirasse et un 
espieu en la main : Parturiunt montes, nascitur 
ridiculus mus. 

Le cardinal de Guise, avec sa robe rouge et 
une espée nue en la main : Domine, mitte 
gladium in vaginam : Ecclesia nescit san- 
guinem. 

Monsieur d’Aumale, avec son cors de cui- 
rasse, sur un cheval en housse : Nos numerus 
sumus et fruges consumere nati, 

Monsieur d’Albouef, peint en deux bou- 
teilles, l’une plein du vin clairet, l’autre du vin 
blanc : /n medio positus, quo me vertam nescio. 

Monsieur de Lorraine, avec un grand sayon : 
Gratte tes co...…., grosse co... Si feras mieux. 

Monsieur de Mercure, tenant monsieur de 
Nevers par la main : Simbola ingratitudinis. 

Monsieur de Brissac, avec un beguin, est 
monté sur un cheval... Ef tu te mutines aussi, 
petit enfant ? 

Monsieur de Saint-Luc et de Lansac le jeune : 
Nulla fides pietasque viris qui munera captant. 

Monsieur d’Antragues, les jambes croissées, 
aiguisant un cousteau : J’auray désormais 
loysir de régner sur des cornes. 


| 


Monsieur de la Chastre et Monsieur de Ro- : 


sier (?) et Monsieur de Meneville (?), ayant les 
mains sur les espaulles : Domine, ignosce illis, 
qui nesciunt quid faciant. 

Le reste des Ligueurs en foule : Discite 
justitiam moniti et non temnere regem. 


Une malencontreuse formule. — Entre 
toutes les rédactions malheureuses, entre 


toutes les niaiseries historiques, on peut 


te ee 
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signaler la formule de prestation de ser- 
ment de MM. les Membres du Clergé, 
sous la Restauration. En voici le texte : 

« Je jure et promets à Dieu, sur les saints 
Evangiles, de garder obéissance à Sa Ma- 
jesté Louis XVIII. Je promets aussi de 
n’avoir aucune intelligence (sic), ni d’as- 
sister à aucun Conseil, de n’entretenir au- 
cune ligue, soit au dedans, soit au dehors, 
et si, dans ma paroisse, j'apprends qu'il 
se trame quelque chose au préjudice de 
l'Etat, je le ferai savoir au Gouverne- 
ment.» : 

Qui donc a dit qu'il fallait prêter ser- 
ment sans reprendre haleine? La chose 
ici exigeait des poumons ! Heureux temps, 
néanmoins, que celui-là! Grâce à la sage 
et incorrecte rédaction d’une formule, on 
s'engageait, par serment, à « n’ayoir au- 
«a cune intelligence ». AN&. 


M. Thiers, vicaire savoyard. — Une 
grande curiosité se prépare. Les lauriers 
de Cicéron et de J.-J. Rousséau empêchent- 
ils M. Thiers de dormir ? Un correspondant 
du Journal des Débats, qui a été favorisé, 
sur les bords du Léman, d’une conversa- 
tion avec l'illustre homme d'Etat, nous 
apprend qu'il est en train d’élaborer, lui 
aussi, un De natur4 Deorum, dont voici 
un avant-goût. — « Je me hâte, a dit 
«a M. Thiers; je ne veux plus laisser flotter 
« les idées qui m'occupent depuis quarante 
« ans. Jl faut que j'écrive, enfin, le livre 
« où elles prendront un corps. C’est mon 
« testament. » — Ce testament est en fa- 
veur de la jeunesse française, ad usum 
Delphint. Après avoir fait, « avecles meil- 
leurs maîtres, » et « avec un amour ardent 
« de la vérité, de la chimie, de la méde- 
« cine, de la géologie, de l'astronomie, » 
M. Thiers veut donner sa Synthèse : elle 
sera comme un phare pour cette Jeunesse, 
qui va « à la dérive entre le Syllabus et le 
u matérialisme systématique. » 

« Mais la tâche n'est pas aisée, a repris 
« M. Thiers ; car il ne faut croire que ce 
« que le bon sens permet. Je ne suis pas, 
« vous le pensez bien, pour le surnaturel 
« de M. Guizot. Il est au moins étrange 
« d'imaginer un dieu bateleur, faisant des 
« tours pour attirer à lui la foule. Les mi- 
« raclies sont de trop dans la notion de 
« Dieu. Il n’a pas besoin de petites finesses 
« pour se faire croire de ses créatures. » 

Est-ce que ce De natura Deorum, n'avait 
pas déjà été refait, à l'usage de la bour- 
geoisie, par l’auteur de l’Emile et du 
Contrat social, sous le titre de : Profes- 
sion de foi d’un vicaire sayoyard? 


Le gérant, FiIscHBACHER. 


Paris.— Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas. —1875. 
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Questions. 


Bees LETTRES — PHiILoLoGie — BEAUx-ARTS 
— H1STOIRE — ARCHÉOLOGIE == NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE == BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Bonne robe. — Quelle est l'origine de 
cette expression, fort usitée en Italie et en 
France, aux XVIe et XVIIe siècles, pour 
désigner des femmes à vertu facile? Bran- 
tôme et Tallemant des Réaux en ont fait 
un usage fréquent. V. DE V. 


Prendre le Daru. — Cette locution, res- 
tée jusqu'ici inexpliquée, se rencontre 
dans le Journal de P'Estoile, au 29 mars 
1583 (voir l’édit. de 1837, p. 160). Il s'a- 
git de 80 pages et laquais, qui contrefirent, 
dans la salle basse du Louvre, la proces- 
sion de la Confrérie du roi Henri III, af- 
fublés en Pénitents, avec des trous à leurs 
mouchoirs, à l'endroit des yeux. Cette 
mascarade, qui irrita fort Sa Majesté et 
valut le fouet à ses auteurs, avait été plai- 
sante, « hormis, ajoute l’Estoile, qu'elle 
« faisoit peur aux petits enfans, car il sem- 
« bloit proprement, à les voir marcher, 
«a allant comme à tastons et pas mesurés, 
« que s’acheminassent, pour aller pren- 
« dre le Daru.» 

Vérification faite du ms., c’est bien là 
le texte. On devine bien quelque détail de 
mœurs, quelque chose comme « aller 
chercher Croquemitaine ou Martin-bâ- 
ton. » Mais on ne trouve d'explication 
nulle part. — Chi lo sa? R. C. 


Molière et Racine. — On sait que Mo- 
lière aida de ses conseils Racine encore 
jeune, et que ce fut même lui qui donna 
e sujet des Frères ennemis, — Est-il vrai 

u’il ait aussi fourni à l’auteur de la Thé- 

aide de nombreux secours d'argent ? 
Trouve-t-on, dans quelque ouvrage, men- 
tion de libéralités de Molière envers Ra- 
cine? M. L. E. D. 


Emploi du T euphonique. — A quelle 
époque remonte l'emploi du { euphonique 
et quel en est le premier exemple écrit? 


Go 


Existait-il dans la prononciation, avant 
d'être reproduit dans le langage écrit? 
SAIDUARIG. 


Etre au clair. — Le Dict. de Littré n’a 
pas la locution : être au clair, si usitée, 
au moins dans la partie de la Suisse 
française que j'habite, pour marquer 
qu’on n’a aucune incertitude sur telle ou 
telle question. Cette locution n'est-elle 
pas française ? i P 


Compagnons de la Marjolaine. — On 
entend souvent chanter par les enfants une 
ronde qui commence ainsi : « Qui est-ce 
qui passe ici si tard, compagnons de la 
Marjolaine? » Ce nom de Marjolaine se 
rapporte-t-il à quelque personnage connu, 
eten ce cas, quel est ce personnage? Ce 
pourrait n'être qu’un sobriquet, servant à 
déguiser certaine personnalité, qu’il eût 
été indiscret de nommer. Peut-être aussi 
n'est-ce rien du tout. A-t-on élucidé cette 
question ? G.-V. A. 


Partage de Montgomery; tout d'un côté, 
rien de l’autre. — Quelie peut être l’ori- 

ine de cet adage que la duchesse d'Or- 
éans (la Palatine) emploie dans une lettre 
du 14 avril17 195 « Le duc de Bourgogne... 
n’a jamais eu d’attachement que pour sa 
femme; mais cet amour était le Passe de 
Montgomery : tout d’un côté, rien de 
l'autre; car elle n’aimait pas son mari. » 


On ne détruit bien, etc. — Qui donc a 
dit le premier : On ne détruit bien que ce 
que l’on remplace ? IcNorus. 


Les lits moralistes. — Une réclame 
d'une maison parisienne (articles de mé- 
nage) renferme cette phrase, à propos de 
ses sommiers: « L'inventeur des lits a plus 
« fait, dit un grand écrivain, pour la mo- 
« rale que tous les moralistes. » 

Le « grand écrivain » est-il autre que 
l’auteur de cette tartine ? E. O. 


Kharagueuz. — Prière aux érudits de 
signaler les auteurs de voyages qui au“ 
TOME VIII, — 20 
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raient donné des renseignements sur cette 
incarnation du dieu Priape dans les diver- 
ses contrées orientales. Les détails parais- 
sent manquer sur ce personnage de bonne 
humeur, qui paraît choquant et froisse le 
cant occidental. Gelui qui sollicite ces ren- 
seignements comprendra à demi-mot. 
Toute plume délicate, d’ailleurs, n’est pas 
embarrassée quand il faut habiller sa pen- 
sée de voiles. H. F. 


Le Président Aymar de Ranconnet. — 
Ménage a dit de ce président (Menagiana, 
édit. de 1715,t. IIÏ, p. 103): « M.le pré- 
sident Ranconnet étoit un savant homme, 
et Cujas en a parlé avec grand éloge. Les 
livres de sa bibliothèque sont recherchez 
par les curieux, parce qu'il marquoit d'un 


crayon rouge ce qu'il y avoit de bon à re-' 


marquet dans chaque auteur. » 

Dans quel ouvrage de Cujas est-il parlé 
avec éloge du président de Ranconnet?"Si 
le passage n'est pas trop long, voudrait-on 
bien le transcrire FERUEMEMENE ? H 


P. Cunæi Satyra Menippæa. — A pro- 
pos du titre de la fameuse Saiyre Ménip- 
ée, il est dit, dans le deuxième avis de 
imprimeur, que cette rubrique (que notre 
amphlet français a faite sienne et rendue 
jamais célèbre) avait été employée, peu 
de temps auparavant, par « un docte Fla- 
mand antiquaire. » — Puisque l'éditeur 
riginal le dit, il faut bien que cela soit. 
ais quel est ce « docte Flamand anti- 
quaire ? » Ch. Nodier et Ch. Labitte veulent 
que ce soit P. Cunæus, auteur des Sardi 
venales, Satyra Menippæa in hujus sæ- 
culi homines plerosque inepte eruditos. 
Mais d’après Brunet, et, ce qui est encore 
lus sûr, d’après l'Hist, littér. des Pays- 
Bas, de Pacquot, cette « satire pleine de 
verve » vit le jour à Leyde, en 1612; 
c’est-à-dire dix-huit anis envirori après no- 
tre Ménippée de la vertu du Catholicon. 
Je répète done : Quel est le « docte Fla- 
mañd antiquaire » qui usa, avant celle-ci, 
de l’aveu même de son imprimeur, du ti- 
tre que le seigneur Agnoste (VII, 172, 
226) s'est approprié et a immortalisé? 

Et, à ce propos, je saurais bien bon gré 
aux chers confrères qui pourraient m'a- 
dresser de bonnes indications bibliogra- 
phiques, philologiques, historiques, ou 
autres, en vue d'une édition nouvelle de 
ladite Satyre Ménippée, qui 2 sous presse. 


Notre Seignour J.-C. dinait-il assis? — 
Sauval (I, 468) décrit, au sujet de l’église 
Saint-Leu-Saint-Gilles, le tabléau du maf- 
tre-autel, chef-d'œuvre de Porbus, repré- 
sentant la Cène; puis, il fait un reproche 
au peintre d’avoir figuré « Jésus-Christ 
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assis à table, et non pas couché, ce qui est 
contre l’Ecriture Sainte, » D'autres toiles 
plus célèbres offrent également Jésus assis 
à table, ainsi que ses disciples. 

À l’époque du Christ, les Juifs, bien 
que sous la domination romaine, conser- 
vaient leurs coutumes civiles et religieuses. 
Or, mangeaient-ils couchés, comme les 
Romains, sur un lit incliné dit triclinium, 
ou assis, ou accroupis, les jambes croisées, 
selon l'usage encore subsistant chez plus 
d'un peuple asiatique? Cette question, ré- 
solue peut-être par quelque savant (1), 
mais non, que je sache, dans le texte de 
l'Evangile, peut intéresser les artistes de 


_ nos jours, à la recherche du positif, en fait 


de costumes, d’ustensiles, etc., des temps 
anciens. : Là 

Autre observation. Faut-il admettre que 
le couvert était incomplet sur la table de 
notre Seigneur? D'après l'Evangile, il 
rompait le pain et, au sujet de Judas; il 
s'exprime ainsi : « Celui qui met la main 
au plat avec moi est celui qui mé trahira. » 
Cette expression exclut toute idée de four- 
chette. Doit-on en conclure que les Juifs 
dépeçaient et mangeaient l'agneau pascal 
ayec les doigts? Don BonartT. 


Le Mécène de Rotrou. — Quelqu'un 
connaît-il le nom du personnage qui pro- 
tégeait Rotrou en l’année 1632, alors que 
le futur auteur de Venceslas était âgé de 
vingt-trois ans? C'était, paraîtrait-il, un 
Re Mécène, et le document que Je 
voudrais tant éclaircir contient même k 
terrible phrase que voici : « Je suis marri 
qu’un garçon de si beau naturel ait pris 
une servitude si honteuse.»n T, pe L. 


Un soufflet de Mgr de Gonärin à Mme de 
Montespan. — Est-il vrai que l'archevêque 
de Sens, Louis-Henri de Pardaillan de 
Gondrin, donna, certain jour, à Mme de 
Montespan une preuve frappante de son 
zèle apostolique ? D'oncle à nièce, cela se 


comprend jusqu’à un certain point, sur- 


tout quand l'oncle est très-vif et la nièce 
très-entêtée. Les uns nient, les autres af- 
firment. Qui dois-je croire? Ge ne sera pas 
Sainte-Beuve qui me tirera d’embarras, 
lui qui ne dit ni oui ni non (Port-Royal, 
3me édit., t. IV, p. 392). Allons! une bonne 
pete a pour arriver à savoir si réel- 
ement Mgr de Sens a jamais confirmé 
sa trop charmante nièce, et l’on obligera 
fort Je futur auteur de la Monographie du 
Soufflet. Jacques DE MoNTARDIF. 


Une médaille anglaise de Napoléon. — 
Je possède une fort belle médaille de Na- 


(1) On lit au chap. xx de la Vie de Jésus, par 
M. Renan : « Jean était couche sur le divan à 
côté de Jésus. x | D | 
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poléon (le vrai) : elle est en argent, du 
poids de 81 grammes et d’un diamètre 
de 0, 053m. En voici la description : 

Face : Buste nu, à droite, au centre 
d’une couronne de feuillage. Dans le 
champ : EmPeror Napozeow. A l’exergue : 
Din 5 MAY. BURIED IN RUPERTS VALLEY 
SAINT-HELENA, Q MAY 1821. Au bas: Tho- 
mason et Jones D, | 

Revers: Born 15 aug. 1769. Gen. atthe 
siege of Toulon, 170 . Commanded the 
army of Italy 1796. Batt. of Lodi, Casti- 
glioni and Arcola, 1796. Skilled for Égypt, 
20 may 1798. Ret. 7 oct. 1799. Disolved 
the Conventional Gov., 9 nov. 1799. De- 
clared First Consul, 10 nov. 1799. Passed 
Mont St-Bernard, 15 may. Batt. of Ma- 
ranigo, 16 june 1800. The Cisalpine Re- 

ublic placed under his gov., 26 jan. 1802. 

he Legion of Honor instituted, 15 may 
1802. Declared Consul for life, 2 aug. 1802. 
Conquered Hanover, 5 june 1803. Decla- 
red Emperor, 18 may. Crowned by the 
Pope, 19 nov. 1804. Declared King of 
Italy, 26 may 1805. Captured Marks 
army at Ulm, 20 oct. Entered Vienna, 13 
nov. 1805. Battle of Austerlitz, 2 dec. 
1805. Confederation of the Rhine publis- 
hed, 27 july 1806. Battle of Iena; 14 oct. 
Entered Berlin, 27 oct: 1806. Surrender of 
Mudrid, 4 déc..1808. Ent. Vienna, 10 may 
Batt. of Eslings, 22 may, and of Wagram, 
6 july 1809. Märried M. Louisa, Daugh- 
ter, of the Imp. Francis II, 11 mar. 1810. 
Holland and the Hanse Towns annexed to 
the Fr. Imp., 9 july 1810. Kihg of Rome 
born, 20 aug: 1811. Ent. Moscow, 14 sep. 
Evacuated it, 22 oct. Ret. to Paris, 18 dec. 
1812. Battle of Leipsic, 18 oct. 1813. Al- 
lies passed the Rhine; 4 jan., and Ent. Pa- 
ris. 31 mar. 1814. Abdicated the Throne 
of France, 11 ap. 1814: Declared Emp. of 
Elba by the Allies, 11 ap. 1814. Ârrived 
at Elba, 8 may 1814. Ret. to France, 
1 mar., and Paris, 20 mar. 1815. Abdi- 
cated in favour of his son, 22 june 1815. 
Surrend. himself to Eng., A 1815. 
Sent to St-Helena; 7 aug. 1815. Arrived 
at St-Helena, 15 oct. 1815. | 

_ Un abonné dé l'Intermédiaire pourrait- 
il iné dire à quelle époque cette médaille 
a paru et qui l’a fait frapper?  Z.A 


Le lieutenant Bonaparte et « sa bonne 
sœur » Mie Agier. — La bibliothèque pu- 
bliqué de Genève possède un curieux au- 
tographe de Bonaparte, de la date approxi- 
mative de part 1795, dans lequel il ex- 
prime, à Mie Agier (de Genève), la recon- 
naissance qu'il a envers elle des soins 


qu'elle lui a por durant une maladie - 


qu'il eut. Il l’appelle « sa bonne sœur ». 
Une chrestomathie anglaise donne, sans 
nom d'auteur, un morçeau où il est ra- 
conté que Bonaparte, lieutenant d'artil- 
lerie, tombé malade à Lyon, y aurait été 
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soigné par une demoiselle Agier ; qu’il se 


serait souvenu de cette dette de recon- 
naissance, en pensionnant, une fois empe- 
reur, sa garde-malade qui se serait fixée à 
Paris. . 

En 1786, Bonaparte vint à Lyon avec 
son régiment, logea montée de Montri- 
bloud, et s demeura du 15 août au 21 sep- 
tembre. Tous ses biographes parlent de 
ce séjour; mais pas un mot de sa maladie. 
En 1787, à RE il écrit au fameux 
Tissot, qu'il a la fièvre tierce. (/nterméd., 
1865, p. 62.) 

Or, quelques recherches faites à Lyon 
sont demeurées sans résultat positif. On 
voudrait à Genève savoir l’histoire dont le 
bel autographe en question révèle un frag- 
ment. Mlle Agier avait 44 ans en i786 et 
appartenait à la religion protestante. On 
pourrait peut-être trouver Quelque chôse 
dans Libri : la Jeunessé de Napoléon. Je 
n'ai pu me procurer cet ouvrage. Gz. 


Le colonel Rapatel.— Un érudit des 
plus distingués, membre de l’Institut, et 
l'un des rédacteurs les plus laborieux du : 
Journal des Savants, M. Emile Miller, a 
publié dans le Journal officiel du 20 août 
dernier (p. 7007); diverses lettres de Du 
mouriez, adressées au colonel Rapatel:; i 
s'exprime ainsi sur le compte de cet offi- 
cier ; 

« En 1813, nous le trouvons auprès dëè 
« Moreau qui, frappé mortellement à 
« Dresde, tombe dans ses bras, Aprés ce 
« triste événement, il est attaché à la per: 
« sonne d'Alexandre, en qualité d’aidé dé 
« camp. Depuis tious n'entendons plus 
« pere du colonel Rapatel. Il est probas 
« ble qu'il est resté au service de 14 Russie; 
“ car après la victoire des alliés, fous hé 
« le retrouvons plus dans les cadres de 
« l’armée française. » nn | 

Nous croyons fort nous souvenir d’avoir 
lu dans divers ouvrages, notamment dansé 
l'Histoire (fort peu imipartiale) des cant- 
pagnes de 18r4 et 1815, par Alphonse 
de Béauchamp, que Rapatel, aide de 
camp de l'empereur de Russie, tomba, at- 
teint de plusieurs balles; au moment où il 
“Rasa un bataillon de gardes natio- 
nales à mettre bas les armes. G'était au 
combat de La Fère-Champenoïse, dans 
les derniers jours de mars 1814, Cette cir- 
constance peut d'ailleurs SAS Lt les 
vérifications de quelque HAS one 


Genre 


Le général baron Chamorin. — fé dési- 
rerais avoir quelques détails bibliographi- 
ques sur Vital Joachim, baroh Chamorin, 
général de cavalerie, né à Bonnelles 
(Seine-et-Oise), tué à Campo-Major (Es- 
pagne), en mars 1811. JR, 


ee 
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« Maranzakiniana. » — Le plus rare des 
Ana, dit Ch. Nodier, et dont on ne connaît 
que deux ou trois exemplaires, qui ne se 
trouve ni à la Bibliothèque Nationale, ni 
dans aucune autre de Paris. C'est l’abbé 
Grécourt qui en fut le rédacteur et qui lefit 
imprimer, en 1730, dans l'imprimerie par- 
ticulière de la duchesse de Bourbon-, 
Condé, fille naturelle de Louis XIV. Les 
amateurs et les bibliophilessoupirentaprès 
une réimpression. Il faudrait que cet in- 
trouvable Ana eût le même bonheur que 
vient d’avoir enfin « l’unique exemplaire 
connu » dufameux Tigre, que j'attendais 
depuis si longtemps, qu'il me soit permis 
de le dire ici, et que je viens de lire avec 
un vif plaisir et une Le satisfaction. 

le 


— L'éditeur du Tigre, à qui nous avons 
communiqué cette question, est fort sensible à 
l'approbation de notre correspondant, et il 
s'engage volontiers à donner quelque jour une 
jolie réédition du Maranzakiniana..…, si notre 
correspondant parvient à lui en indiquer un 
exemplaire, disponible ou à lui en procurer une 
bonne copie. éd. 


« Les Quatre Mariamnes. » — Tel est le 
titre d’une parodie de la tragédie de Ma- 
riamne de Voltaire, par Fuzelier. Paris, 
1715, in-12. Cette pièce contient une fi- 
gure : pourrait-on me dire si elle est si- 
gnée? UN LisEuR. 


Une suite à la « Pucelle. » — Quérard, 
dans la Bibliographie Voltairienne, signale 
une continuation du poëme de Voltaire, 
intitulée : Suitede la Bucelle d'Orléans, en 
sept chants, poëme héroï-comique, par 
M. de Voltaire, trouvée à la Bastille, le 
14 juillet 1789, Berlin et Paris, Laurens 
Junior, 1791. In-8 de 1v et 102 p. Ce 
volume, attribué à Nougaret, contiendrait 
3 figures, d’après la Bibliographie du 
comte d'Y***, qui mentionne une édition 
de 1790, in-8° de 10 et 102 p. Ces figures 
sont-elles signées? N’en faut-il pas davan- 
tage ? Ux LisEur. 


L'hymne de Mme d'Houdetot. — Dans 
les Mémoires de Mme d'Epinay annotés 
par P. Boiteau, édition Charpentier, 1&65, 
à la page 491 de l'appendice, je lis : 
« Mme d’Houdetot, dit Diderot, faisait de 
très-jolis vers ; elle m'en a récité quelques- 
uns, qui m'ont fait le plus grand plaisir. 
Il y a tout pleinde simplicité et de délica- 
tesse. Je n’ai osé les lui demander; mais si 
je puis lui arracher un hymne aux tétons 

ui pétilie de feu, de chaleur, d'images et 
de volupté, je vous l’enverrai. Quoiqu'’elle 
ait eu le courage de me le montrer, je n’ai 
pas eu celui de le demander. » Diderot 
n'était pourtant pas timide. M. Louis de 
Loménie, dans « La Comtesse de Rochefort 
et ses amis, » p. 261, dit: « Mme d'Houdetot, 
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qui pourtantse piquait de vertu dans le sens 
le plus large du mot, a fait un hymne dont 
nous parle Diderot et dont nous ne pou- 
vons guère donner le titre, mais qui sem- 
ble avoir été inspiré à cette dame par la 
plus belle partie de sa personne. » Cet 
académicien, qui n'ose en donner le titre, 
étant plus timide encore que Diderot, un 
fureteur, un collectionneur de l’Intermé- 
diaire pourrait-il, tout bas, me dire où Je 
pourrais trouver cet hymne, ou m'en pro- 
curer une copie; je lui en serais très-re- 
connaissant,ayant vainement cherché dans 
les ouvrages spéciaux traitant ce sujet : 
Eloge du sein des femmes, de Mercier de 
Compiègne (Paris, Barba, au XI (1803). 
Nouvelle édition. Paris, A. Barraud, 1873. 
In-80, Else M. 
Almanach de Gotha. — Existe-t-il quel- 
que part, en France, une collection com- 
plète de l’Almanach de Gotha? 
PATCHOUNA. 


Autographe de Molière à retrouver. — 
Je demande aux bibliophiles ce qu'est de- 
venu l’exemplaire de l'Etourdi, signalé 
par M. Mahérauilt (VIII, 511), comme 
offrant des corrections msc., qui pour- 
raient bien être de la main de Molière. — 
Je dois, à ce propos, rectifier une: faute 
d'impression qui s’est glissée dans la note 
sur le texte de l'Etourdi. Le nom de Mas- 
carille, devant les deux derniers vers cités, 
ne doit pas être changé en Léandre, mais 
effacé simplement, puisque c’est Masca- 
rille qui dit ces derniers vers. P.-L. J. 


Réponses. 


Ecrits, dessins, eto., d'aliénés (I, 6, etc., 
341). — L'auteur de cette question connaît- 
il les vers suivants, qui, bizarres, je l’ad- 
mets, sont loin de manquer de talent et 
d’allure ? Je donne d’abord le titre : 


CHANT MIRACULEUX. 
Vision d’un démon sous la forme d’un chat. 


Sous la forme d’un chat gris, aux lunes verdâtres, 
Et dont le Christ m'a dit : Voilà la vision 
Que tu m'as demandée en tes rêves folâtres, 
Sans nul doute j'ai vu l'esprit le plus félon. 
Uninstant, tout tremblant, j'ai regardé le traître, 
Qui, devant moi, courbé, restait tranquillement. 
Puis, je l’ai vu sans bruit s'enfuir par la fenêtre. 
Le Christ me soutenait dans ce crucifiement. 


Le Dr Sémerie (Des symptômes intel- 
lectuels de la folie) nomme G. l’auteur de 
ces vers. Serait-ce Gérard de Nerval ? 

| JAcQuESs D. 


« Henri le Prétendant » (II, 14, 123). — 
Par Auguste Luchet, nous apprend M. Oli- 
vier Barbier, au t. II, col. 611, du Dictionn. 
des Ouvrages anonymes. Pour l'édification 
des lecteurs du roman, il faut ajouter : 


L 
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l’auteur, à cette époque (1832), était un 
fervent légitimiste !... DH, DE L’Isce. 


Le cräne du cardinal de Richelieu (II, 
679,759; III, 709). — Il y a des questions 
qui font fausse route, il y en a qui restent 
en chemin, et même en très-beau chemin, 
sans qu'on sache pourquoi. Aussi est-il 
bon de revenir parfois à ces anciennes 
questions. 

‘ N'est-ce pas l'?ntermédiaire qui posa ja- 
dis, par la plume de M. Fréd. Lock, ce point 
d'interrogation historique et anecdotique : 


Où est la tête de Richelieu? et qui reven- 


diqua cette relique du terrible cardinal 
pour son tombeau de la Sorbonne ? 

Les réponses précises de MM. Lormier 
et Ernest Desjardins (11, 759) firent con- 
naître le détenteur du crâne, M. Armez, 
et donnèrent à ce sujet de curieux détails, 
qui ont dû contribuer à la réstitution opé- 
rée, dès l’année suivante, entre les mains 
du ministre de l'instruction publique. Ef- 
fectivement, au mois d'octobre 1866, 
M. Armez écrivit au préfet des Côtes-du- 
Nord, pour le charger de faire parvenir à 
ce ministre (M. Duruy) la boîte osseuse de 
l'illustre cardinal. « Je pense, disait-il, 
qu'en fouillant dans les archives de la 
Ville de Paris, 1l serait possible d'y retrou- 
ver des traces de la mission confiée à 
M. Cheval (de qui M. Armez oncle te- 
nait une moitié de la tête du cardinal) et 
la preuve de l'exactitude des détails qui 
précèdent. » 

Quelques notes restées par hasard entre 
mes mains, me permettent de consigner 
ici le résultat des recherches faites à ce 
propos dans les archives de la Préfecture 
de la Seine et de la Préfecture de police, 
course depuis par les inçendies de 
1871. 

Donc, du procès-verbal d'enlèvement des 
cercueils de Ia Sorbonne, en date du 
19 frimaire an II, il résultait queles ci- 
toyens Dubois, Hébert et Grincourt, com- 
mis audit enlèvement, ont appris du ci- 
toyen Saillard, commissaire de la Section, 
que l’avant-veille (17 frimaire) « un parti- 
« culier, dont il ne se rappelle pas le nom, 
« mais chargé d'ordre du département, 
« était venu requérir un commissaire de 
« l'accompagner à la Sorbonne, pour fouil- 
a ler ledit caveau; qu'il avait fait ouvrir, 
« pus refermer, sans en rien emporter. » 

ntact jusque-là, le tombeau fut ouvert 
de nouveau Île 19, puis refermé, pour être 
réouvert les 20, 21, 22 et 23 frimaire. Les 
cercueils en furent extraits et déposés dans 
l’église de la Sorbonne. Pendant ces qua- 
tre jours, une heure fut accordée « pour le 
dîner des ouvriers, » et les procès-verbaux 
ne mentionnaient pas le fait d’une surveil- 
lance quelconque exercée durant cette in- 
terruption de travail. Ils ne disaient pas 
non plus que les opérations d’exhumation 
aient eu lieu à huis clos. Par conséquent, 
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le public ou tout au moins les privilégiés 
du moment, les « patriotes, » au nombre 
desquels se trouvait le citoyen Cheval, 
l’un des plus ardents de la Section des 
Thermes, avaient parfaitement pu y péné- 
trer et y commettre la soustraction relatée 
par M. Armez. 

Les journaux de la fin de l’année 1866 
ont, je crois, publié le récit d’une cérémo- 
nie qui eut lieu à la Sorbonne pour la 
réintégration de la tête du cardinal dans 
sa sépulture séculaire. R. C. 


— Lorsque le cardinal de Richelieu, dont 
le crâne a été, grâces à l’Intermédiaire, 
restitué, 1l y a neuf ans, au tombeau pri- 
mitif, résolut d'élever une église à droite 
de la Sorbonne et de s’y ménager, selon 
l'usage du temps, un lieu de sépulture, il 
chargea Jacques Le Mercier de lui présen- 
ter le plan du monument. De grandes dif- 
ficultés se présentaient: l'antique Ecole 
était enclavée de maisons, du côté des 
murs de la Ville et du couvent des Jaco- 
bins. Pour obtenir l'emplacement néces- 
saire, 1l fallait supprimer les colléges de 
Calvi et de Notre-Dame des Dix-huit, et 
condamner la rue Coupe-Gueule.. Riche- 
lieu acheta les terrains, continua, par fon- 
dations le service des Bourses, et quand 
il rendit son âme à Dieu (d’autres disent 
au diable) le 4 décembre 1643, il put être 
inhumé dans le tombeau de son choix. 

Deux cercueils, l’un de plomb, l’autre de 
bois, recouvert de velours noir brodé d’une 
croix d'argent, reçurent le corps, qui fut 
solennellement descendu dans le caveau 
ménagé au centre du chœur de l'Eglise. 

L'abbé Richard, dans son Parallèle du 
cardinal de Richelieu et du cardinal de 
Mazarin, fit remarquer le premier que 
le tombeau de l'illustrissime cardinal 
se trouvait placé « dans l'endroit même 
« Où étaient auparavant les latrines du 
« collége de Calvil » Fr: 


« Fragments » sans nom d'auteur (II, 
618). — Par P.-Simon Ballanche. (V. Bar- 
bier, II, col. 491.) H. L. 


Théodore Desorgues et Charenton (III, 
551, 632). — Quérard dit, en parlant de ce 
« nouvel Esope » : x On le nommait le 
poëte Désordre, par allusion aux écarts de 
son imagination délirante, patrimoine de 
sa famille. » — Les biographes expliquent 
ainsi ce dernier membre de phrase : « Ii 
était fils d'un magistrat qui s'était donné 
la mort en se précipitant d’une croisée. » 

L'abbé Chatel et l'Eglise française (VI, 
76, 151, 399). — Personne encore n'ayant 
cité, que Je sache, l’Etude sur l'Abbé Cha- 
tel, publiée, en 1851, par M. Champfleury, 
et réimprimée depuis dansson volume des 
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Excentriques (Nouv. édit., Michel Lévy, 
in-12, s. d.), je renverrai les curieux de 
l'Intermédiaire à cette très-intéressante 
monographie. Uzr. 


« Indocti discant et ament...» (VII, 
425 ; VIII, 555). — Il n’est que juste de 
rappeler que l'attribution de ce vers au 
pis énault est consignée dans un 
ivre utile aux curieux : La Flore latine, 
de P, Larousse, publie sans date (vers 
1855), avec une préface de J, Janin. 

(Nîmes.) Cu. L 


— M. de Longpérier, reyenant sur la 
question, à la séance de l’Acad. des Inscr. 
et B.-L. du 10 sept., a dit qu’une lettte, 
à lui écrite par M. Langlacé (?), l’avertis- 
sait que M. Ed, Fournier, dans son Esprit 
des Autres, avait déjà rapporté ledit vers 
au prés. Hénault. Il a ajouté que le germe 
de ce vers se trouvait dans un passage de 
Quintilien (/nstit., lib. IX, 9, 4): Docti 
rationem componendi intelligunt, indocti 
voluptatem. Le mot indocti est commun 
aux deux textes. E. H. 


Nomdegdeu (VII, 652, 7927; VIII, 530). 
— Trois familles de Nîmes portent ou ont 
porté des noms qui présentent, avec celui- 
ci, assez d’analogie : 1° Donadieu, famille 
éteinte depuis peu, à laquelle appartenait 
le général qui açquit une triste célébrité 
dans les affaires de Grenoble en 1817: le 
général Donadieu était né à Nimes; 
2° Donnedieu, famille représentée aujour- 
d’hui par M. Jules Donnedieu de Vabres, 
propriétaire et membre de la commission 
administrative des hospices de Nîmes; 
39 Delnondedieu, famille d'artisans. 

(Nîmes.) Cu. L. 


pe 


Le comte de Fontaines et Bossuet (VII, 
684 ; VIII, 581). — La Biogr. Didot se 
prononce pour Fuentes, « don Pedro Hen- 
riquez d’Azevedo, comte de Fuentès; » 
mais Henri Martin n’est pas moins affr- 
matif pour Fontaines : « Les Espagnols 
l’appelaient Fuentès, mais c'était un Lor- 
rain. » Quel parti prendre entre deux au- 
torités si souvent contestées ?  O. D. 


Le sieur d'Aubigné, fils d'Agrippa (VII, 

18). — Décédé en la cité et principauté 
d'Orange, le 31 août 1647, âgé d'environ 
soixante ans, d'après un document du 
Consistoire de la religion réformée d'O- 
range. On a demandé si c'était bien 
Constant d’Aubigné, je réponds : Oui, car 
c'est bien en 1647 que sa mort est indi- 

uée, et ni cette date ni cet âge ne peuvent 
s'appliquer à son frère ; au surplus, voici 
en abrégé la série des faits relatifs à sa fa- 
mille. Théodore-Agrippa d’Aubigné, né 
en 1550, mort à Genève en 1630, à quatre- 
vingts ans, eut, de sa première femme, Su- 


‘et se rendit à Paris, pour 
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sanne de Lusignan-Lézai, fille et héritière 
d’Ambroise, baron de Surimeau, et de 
Renée de Vivonne : 

I. Constant d'Aubigné, baron de Suri- 
meau, gouverneur de Maillezais ; 

II. Artémise, femme de Benjamin de 
Valois, marquis de Villette ; 

111, Marie, femme d’un noble de Cau- 
mont. | 

Constant ne se maria qu'après la mort 
de son père t il lui avait donné beaucoup 
de chagrins et en fut déshérité; il épousa 
Jeanne de Cardillac, catholique, dont il 
eut : s° un fils aîné, mort à l’âge de dix- 
septans; 2 ne (Me de Maintenon), 
née en 1635; 3° Charles, dont la fille 
épousa un duc de Noailles. Après avoir 
perca un procès devant le tribunal de 

iort, il sembarqua en 1642 pour la Mar- 
tinique, avec sa femme et ses enfants; 
mais il n’y trouva pas l'établissement et 
les ressources sur lesquels il avait compté. 
Esprit QUoUE inquiet, il revint en Eu 
rope, probablement pour solliciter une 
concession plus favorable. Comme il avait 
sans doute ses raisons pour ne pas séjour- 
ner en France, il choisit la cité et princi- 
is d'Orange, où vivait une assez nom- 

reuse colonie de réformés, et c'est 1à, 
après quatre mois de séjour, que la mort 
le surprit, Sa femme revint alors en France 
solliciter un 
procès touchant la baronnie de Surimeau, 
qui avait appartenu à son mari et qu'elle 
voulait recouvrer pour son fils. Elle n° 
réussit pas. C’est pendant ce Pa à Paris 
qu'elle fit visite à Scarron. Elle mourut. 
Françoise, après être allée à Niort, où elle 
donna trois mois à sa douleur, fut rame- 
née à Paris et mise dans un couvent. 
Ayant revu quelquefois Scarron, il lui pro- 
posa, en 1651, de l'épouser. Elle avait 
seize ans. On sait la suite : elle fut veuve 
à vingt-cinq ans, etc., etc. Ouius. 


« La Prusse et la France devant l'His- 
toire » (VIII, 355). —Cet ouvrage est à sa 
e édit. Les 2 premièresétaient intitulées : 
a France et la Prusse devant l'Histoire. 
Quatre pages de « Jugements et critiques » 
sur la 2e et la 3e édit. accompagnent la 4°. 
D apprenons que « l’auteur, M. L., 
est déjà depuislongtemps connu du monde 
lettré scandinave, à cause de ses recher- 
ches sur... » (Espérons que la prochaine 
livraison du Dictionn. des Anon. nous 
donnera çe nom en entier). — On lit, t. I, 
p. 359, la date du 2 vendémiaire, et 
p. 365, cellé du 3 vendémiaire, Quel est 
donc ce mystère ? R. 


Un peu de philosophie (VIII, 481, 568). 
— Je suis reconnaissant à M. L-n T-r pour 
m'avoir dirigé vers le Bacon de M. de Ré- 
musat et vers les Meditationes sacræ. Je 
lis dans ces pages du Chancelier : « Parum 
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PRPSOPEE naturalis, et in ea progressum 
iminarem ad atheismum opiniones incli- 
nare : contra, multum philosophiæ natu- 
ralis, et progressum in ea pcs ad 
religionem animos circumferre, » Ces lignes 
sont de 1597 et furent bientôt traduites en 
langue vulgaire, comme suit : « A little 
natural philosophy and che first entrance 
into it incline men's opinions to atheism; 
but, on the otherhand, much natural phi- 
losophy and a deeper progress into it 
brings men’s minds about again to reli- 
gion. » (Religious Meditations.) 

Quand les Essays eurent paru sous leur 
forme complète, en 1612, ils rendirent 
inutile toute publication ultérieure des 
. Meditationes, qui y étaient pour ainsi dire 
fondues. 

Dans le laps de temps qui sépare ces 
deux dates, Bacon avait encore exprimé sa 
pensée, sous cette forme : « A little natural 

hilosophy inclineth the mind toatheism, 

ut a further proceeding bringeth the 
mind back to religion. » (Valerius Termi- 
nus, of the interpration of nature, écrit 
édité pour la première fois en : 7%4 dont 
on place la composition en 1603.) 

Le texte que j’ai donné comme une tra- 
duction du passage du De dignitate, a, en 
réalité, précédé ce dernier écrit, puisqu'il 
appartient aux « Two bookes of proficience 
and advancement of learning, » et qu'on 
place cette dernière publication à la date 
de 1605, et celle du Deaugmentis en 1622. 

Ceci dit pour me compléter et me corri- 
ger, Je crois que ma question subsiste en- 
core, j'entends la question de savoir si un 
autre passage de Bacon autorise les textes 
donnés par Leibnitz, M. Ed. Fournier et 
M. E. Naville. En attendant qu'un tel 
passage soit produit, ceux qui se piquent 
d’exactitude doivent, ce me semble, citer 
l’aphorisme baconien d’après un des textes 
qui ont pu être recueillis. L'un de ces 
textes mérite-t-1] d'être préféré aux autres ? 
Il semble que la version du De dignitate, 
étant la dernière en date, doit être regar- 
dée comme une expression plus définitive 
que les autres de la pensée de l’auteur, et 
qu’à ce titre elle doive l’emporter. Mais 
les autres ont sur celle-ci l'avantage d’a- 
jouter le mot naturelle à philosophie, et le 
contexte montre que dans tous les passages 
il s’agit bien de philosophie naturelle, et 
que, si le qualificatif a été omis une fois, 


c'est qu'on supposait que le lecteur le sup-. 


pléerait. 

M. de Rémusat a tenu à traduire lui- 
même le passage du De dignitate et celui 
des Essays. Voici ces versions : « Si quel- 
ques gouttes de philosophie ont pu exciter 
à j’athéisme, la philosophie ramène à la 
religion celui qu’elle abreuve à longs 
traits. » — «a Peu de philosophie naturelle 
incline les hommes à l’athéisme, mais une 
science plus profonde les ramène à la reli- 
gion. » uns 


un 
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Ajoutons encore que le Cogitata de 
scientia humana, fragment publié seule- 
ment en 1870, renferme un passage qui, 
s’il eût paru du vivant de son auteur, au- 
rait bien pu obtenir la même célébrité que 
celui qui vient de nous occuper. C’est ce- 
lui-ci : « Existimamus Scientiam de natura 
tanquam fidissimam Religioni ancillam 
præsto esse. » (J'estime que la Religion a, 
dans la Science de la nature, la servante 
la plus fidèle.) P.R. 


Un Gaspard (VIII, 484, 541). — Gaspard 
n'est point ici un mot de patois, mais un 
prénom. L'enseigne, comme beaucoup 
d’autres, vient d’une ancienne comédie ! 
Les Deux Gaspard, ainsi nommée de ses 
deux héros, Gaspard Lavisé et Gaspard 
Simplet. Le premier triche, en effet; mais 
le second est triché. 0. D. 


— N'est-ce pas dans la Bibliothèque 
Bleue, ou dans quelque autre recueil de 
Contes populaires, que figure Gaspard 
l’'Avisé, comme type de paysan narquois 
et finassier ? — Quant à l'enseigne des 
deux Gaspard, elle est tirée d’une pièce, 
représentée avec succès sous la Restaura- 
tion ou sous l'Empire, dans laquelle figu- 
raient deux paysans qui se trompaient l’un 
l'autre. Quelques recherches dans les Al 
manachs des Spectacles dévoileraient lé 
nom de l’auteur des Deux Gaspard. 

* EPIPHANE SIDREDOULX. 


Les femmes font-elles peur aux lions ? 
(VIII, 485). — J'ai lu autrefois, dans un 
journal, un article sans signature, si je me 
souviens bien, mais où l'on ne pouvait 
méconnaître la verve gouailleuse d'Alex. 
Dumas. Là, ce n'était pas de la peur, 
mais du respect que les femmes inspiraient 
aux lions, et si, par mégarde, quelque lion 
poursuivait une femme, elle n’avait qu’à. 
(ici l’article alléguait le Diable de Papeñ- 
£guière)… et le lion déguerpissait aussi 
promptement que le susdit démon en 
même occurrence. Si réellement cette 
opinion existe chez les Arabes, commé elle 
doit y être ancienne, j'y verrais volontiers 
l'origine de ce conte du Diable de Papeji- 
guière. 

Millevoye, dans ses notes, dit avoir em- 
prunté le trait du lion de Florence à un 
tableau de Monsiau. Comme, dans l'es- 
pèce léonine, le mâle est bien plus beau 
que la femelle, il est possible que Monsiau 
ait mieux aimé peindre un lion qu'une 
lionne; mais il me semble que les anciens 
récits de cette histoire parlaient d’une 
lionne. Alors il ne resterait plus qu'à sup- 

oser (et c'est fort possible) que cette 

ionne échappée de la ménagerie de Flo- 
rence était celle que des Brosses y vit en 
1730, et qui, dit-il, « rapportait, comme 
À Parbets. ! O. D. 
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Marques et monogrammes (VIII, 401, 
572). — Dans la précipitation que M. Jac- 

ues D. a mise à faire coup double, son 
fusil a quelque peu écarté. L'auteur de 
l'article sur les Marques et Monogrammes 
de quelques amateurs célèbres, paru dans 


_ Ja Gazette des Beaux-Arts, est, en effet, 


M. Alphonse Thibaudeau, qui l’a signé 
Wiyatt, du nom de sa mère; mais il ne 
demeure pas à Ixelles-lès- Bruxelles, qu'ila 
quitté en mars 1870. Son domicile actuel 
est à Londres, où il a continué de s’adon- 
ner au « haut » négoce des dessins, sans 
qu'il nous soit possible de préciser à quelle 
altitude il l’exerce, Nous l’avons vu cette 
année à Paris, y faisant des recherches 
pour compléter son travail sur les marques 
d'amateur et le publier en volume. — 
M. Alp. Thibaudeau a signé Théophile 
Baudanas sa traduction du livre de M. Em- 
manuel Deutsch : le Talmud (Paris, Acad. 
des Biblionhiles, 1868, pet. in-4°); cela lui 
fait deux pseudonymes. À. . 

— J'indiquerai à M. L. un travail en 
deux volumes qui sont devenus fort rares : 
Notice sur les Graveurs qui ont laissé des 
Estampes marquées de Monogrammes, 
che rébus, etc,, avec une description 
de leurs plus beaux ouvrages et de nom- 
breuses planches de Monogrammes, grav. 
en taille-douce contenant toutes les mar- 
ques dont ils se sont servis, — par Reve- 
nel et Massé. 2 vol. in-8, M 1807. 

. | LR. 


Une rectification à « l'Etourdi » de Mo- 
lière (VIII, 510). — Si cette rectification 
est de la main même de Molière, il n’y a 
qu’à s'incliner. Mais si l'identité d'écriture 
pouvait rester encore un peu douteuse, je 
me hasarderais peut-être à faire observer 
que le vers := 


De la chose lui-même il m’a fait le récit, 


est mieux placé dans la bouche de Léan- 
dre que dans celle de Mascarille, et que 
ces deux autres : 


C’est pourquoi désormais il la gardera bien, 
t je ne vois pas lieu d’y prétendre plus rien ; 


ne peuvent être dits que par Mascarille, 
qui vient d'annoncer le dessein de décou- 
rager Léandre, et nullement par Léandre 
lui-même, qui y riposte aussitôt en mani- 
festant l'intention .de persévérer dans sa 
poursuite et de la pousser jusqu’au ma- 
riage. Et quel intérêt pourrait avoir Mas- 
carille de détromper Léandre de cette 
lettre d'Espagne? N'a-t-il pas, en la lui 
laissant croire véritable, bien plus beau 
jeu pour lui faire lâcher prise? Il est im- 
possible, dit-on, que Léandre ait de lui- 
même appris cela. Pourquoi ? Les agents 
de Lélie, et surtout Lélie lui-même, l’é- 
tourdi, n'ont-ils pas pu bavarder? On 
pourrait encore rechercher si cet incident 
se trouve dans l'original italien, et com- 
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ment il y est traité; mais qui connaît ici 
L'Inavvertito, ovvero Scappino disturbato 
et Mezzetino travagliato, comedia in prosa 
di Nicolo Barbieri, detto Beltrame Gr To- 
rino, 1629) ?.… O. 


{Voir un erratum, ci-dessus, col. 616.] 


Avoir la puce à l'oreille (VIII, 515} — 
Charles de Bouvelles, auteur des Prover- 
bes et dicts sentencieux, Paris, 1557, me 
Pre donner l'origine de ce ‘proverbe, en 
e citant :. ; NUE 
Puce en l'oreille:  -.: 
L'homme réveille, A. D. 

— Avoir la puce à l'oreille. Etre in- 
quiet, préoccupé, agité. La Pétite Ency-. 
clopédie des proverbes français, de M. Hi- 
laire Le Gai, prétend que «l’allusion in- 
diquée par ce proverbe est très-facile À 
saisir.» Une explication, puisqu'elle devait 
être très-simple, eût mieux valu que‘ cette 
déclaration, — et l'on n’eût humilié per- 
sonne, Pour moi, le proverbe doit nais- 
sance à une mimique de l'instinct. Un des 
mouvements naturels à un homme primi- 
tif qu’on inquiète, qu’on met dans l’embar- 
ras, est de porter la main à ‘son oreille, 
comme s’il éprouvait là une démangeai- 
son, comme s'il avait au bout de son 
oreille une puce tracassière.  AniBus. 


— Et d’abord rétablissons les textes 
adultérés. Lisez Rabelais, en son Panta- 
gruel ‘Liv. III, ch. var), et vous y trouve- 
rez ceci : J'ai, respondit Panurge, la 
QE EN l’aureille, je me veulx marier. 

ans Girart de Rossillon, cité par Littré, 
on lit déjà (v. 2257) : Puce en l'oreille. On 
trouve encore dans Larivey (Le Morfondu, 
scène V) : Cestuÿy m'a mis une'puce en 
l'oreille. | 

La puce pique à l'oreille tout aussi bien 
qu’à la jambe ou ailleurs. Mais songez un 
peu, M. G. V. AÀ., au tourment qu’elle 
peut causer, enfermée dans le conduit au 
ditif; sautant, ballant; trottant, se heuttant 
aux parois, se lançant contre le tympan! 
Quel supplice ; quelle torture ! duelle de 
nation! Quant au proverbe, j'ignore s’il 
remonte Jusqu'à l’âge de la pierre polie ou 
de la pierre taillée! mais à coup sûr il eut 
pour auteur celui qui le premier se sentit 
danser une puce en l'oreille, — Le moyen 
de s’en débarrasser est, dit-on, de présen- 


ter à l’orifice du tube auditif une lumière 


à l'insecte, qui n'a rien de plus pressé que 
de sortir dé sa prison. | 
EPIPHANE SIDREDOUL x. 


. Faire mérenges (VIII, 515.)— La ques- 
tion de M. G. V. À. me semble bien in- 
complète; il aurait dû au moins citer 
quelques-unes des phrases où se trouve le 
mot Mérenges, ou indiquer les passages 
des auteurs qui l’ont employé. A tout É . 
sard j'indique une étymologie : etpu, je 
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distribue, je partage, d'où il nous est resté 
Méreau. J'aurai une chance d'immatri- 
culé (voir VIII, 515), si je (RS Je 


— Je n'ai rien de précis. Réduit aux con- 
jectures, j'ai cru trouver dans le mot°: 
merum, vin pur, ivresse, une analogie que 
je présente à tout hasard. Mérenge se- 
rait-il une vendange ou un repas? et faire 
mérenge, faire. vendange ou bombance? 
En se reportant aux passages où il a trouvé 
ce mot, M. G. V. A. pourra vérifier si j'ai 
bien ou mal rencontré. Ce qui me paraît 
donner de la vraisemblance à mon 
idée, c'est que, dans le Complément au 
Dictionnaire de l’Acad., je lis : Mérende. 
S. f. (vieux langage.) Goûter; repas entre 
le dîner et le souper. La merenda des 
Romains était de même un repas fait hors 
des heures ordinaires, et particulièrement 
le repas donné aux artisans pendant leur 
travail. — Est-il bien téméraire de voir, 
dans le mot mérenges, mesrenge où mes- 
ranges, une corruption du mot mérende 
ou une forme particulière à quelque patois 
ou dialecte français? Si M.G. V. A. avait 
cité les auteurs dans lesquel il a remarqué 
le mot mérenges, on pourrait se rendre 
compte du dialecte dans lequel ils ont 
écrit et la question ferait un pas. Quoi 
qu'il en soit, j'offre mon explication, non 
comme certaine, mais comme possible et 
non improbable. E.-G. P. 


Caroannes (VIII, 526, 596). — Il y a 
deux espèces de tortues de mer, dont la 
chair ne vaut rien, mais dont on utilise 
l'écaille. Ce sont le caret et la caouanne. 
Peut-être le mot caroanne est-il l’altéra- 
tion d’un de ces deux noms et les Indiens 
se servaient-ils de couteaux et rasoirs en 
écaille ? : BRIEUX. 


Eaux-fortes de Rubens (VIII, 547, 601). 
— Certes, il existe des eaux-fortes de Ru- 
bens, comme de tous les principaux pein- 
tres belges. J'en possède un assez bon 
nombre dans mes cartons, notamment le 
portrait bien authentique d’Héléna For- 
man, provenant de la vente de Frédéric 
van Bol, riche amateur hollandais. 

Baron pe Vorsr. 


t ann 


Portrait original d'André Chénier (VIT, 
548, 602). — Ce tableau n'est pas perdu. 
Il se trouve, depuis 20 ans, dans ma gale- 
rie, au château de Vorst(canton de Gheel), 
et il m'a été vendu par un' Anglais, sir 
Forshill, qui avait réuni, à Bruxelles, où 
il demeurait alors, un choix de tableaux 
des plus précieux. Baron pe Vorsr. 


Lu] 


De quelques centenaires (VIII, 551, 
603). — On peut recommander avec la 
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plus grande confiance, à M. J. de Montar- 
dif, l'ouvrage : The Longevity of Man : 
its facts and îts fictions, dont l’auteur est 
M. W.-J. Thoms, le digne et savant fon- 
dateur, et pendant un£Ë vingtaine d'années, 
l'habile ef infatigable directeur du Notes 
and Queries. Sur le « centenarisme, » 
M. Thoms donne des preuves qu'il n'y a 
rien de plus rare qu'un centenaire; il 
ajoute des détails, beaucoup de détails, 
pour démontrer que sur cent réputés cen- 
tenaires, il n’en est guère qu'un qui soit 
vraiment de l’âge de cent ans. Malgré les 
preuves qui écartent les centenaires appar- 
tenant à la fiction, il se présente, trois ou 
quatre fois par an, des ambitieux se pro= 
clamant plus que centenaires, — de 105, 
110, OU 115 ans. — Alors, voici le procédé 
de M. Thoms. Charles Untel lui avant af- 
firmé qu’il a, mettons 104 ans, M. Thoms 
prend le chemin de fer et va examiner 
‘acte ou registre de naissance du susdit, 
lequel se trouve avoir raison. Le registre 
porte : né, 1775. Mais M. Thoms ne Île 
tient pas pour dit. Il cherche plus loin et 
trouve dans le registre des décès, que notre 
homme était décédé en 1780, et que dix 
ans plus tard, un autre garçon est né dans 
la même famille, à qui on a donné ce nom 
de Charles que portait le frère aîné. De 
sorte que le cadet se trouve n’avoir que 
85 ans; ce Fi lui déplaît fort, le désole 
même, car les centenaires ont plus d’un 
profit à porter leur couronne de grande 
vieillesse. M. Thoms a beau lui dire : 
« Mon ami, vous ne pouvez pas être plus 
âgé que votre frère aîné! » Charles Untel, 
cadet, persiste à soutenir que c’est lui le 
frère aîné. Sur quoi M. Thoms raconte le 
fait dans les Journaux, retranchant les an- 
nées superflues du prétendu centenaire, 
avec le sang-froid d’un exécuteur des hau- 
tes-œuvres. Le livre de M. Thoms con- 
tient beaucoup de cas semblables à celui 
que Je viens de présenter comme échantil- 
lon de sa méthode, 
(London.) 


Joux DoORAN. 


Bérard. (VIII, 552, 604). — Bérard 
(Louis), député, rédacteur de la Charte de 
1830, auteur de l’Essai sur les Elzevirs, 
mourut l’année même de la publication 
du Dictionnaire de Vapereau, à la fin de 
1858, retiré au château de Bel-Air, près 
de Tours. La famille de M. Bérard, forte- 
ment intéressée dans l'exploitation des 
forges d'Alais, a quitté cette ville, pour 
s'installer à Nîmes depuis près de vingt- 
cinq ans. (Nîmes.) " Cu. L. 


Commissaire d'artillerie (VIII, 553). — 
Par le titre de Commissaire, on désignait 
un officier commis à quelque emploi. Pour 
ne parler que de la guerre, on avait des 
Commissaires et contrôleurs des guerres, 
des Commissaires provinciaux des guerres, 
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des Commissaires ordinaires des guerres, . 


des Commissaires et contrôleurs des mon- 
tres des officiers de maréchaussées, enfin 
des Commissaires ordinaires. et commis- 
saires gardes-magdsins de l'artillerie, — 
Philippe Habert, de l'Académie française, 
avait été nommé Commissaire de l’artille- 
rie parle maréchal de la Meilleraye, pour 
qui il avait écrit son poëme : le Temple de 
la mort, à l'occasion de la mort de la pre- 
mière femme du maréchal, une d’Effiat. 
A ce titre, il servit à la bataille d’Avein, 
au passage de Bray, aux siéges de La 
Motte, de Nancy, de Landrecies et du 
château d’Emery, entre Mons et Valen- 
ciennes (1635-1637). Déjà sans doute était 
établie cette règle que, « quand le Roy fait 
un Maréchal de France, ce maréchal fait 
un Commissaire des guerres, lequel se 
met sur l'Etat pour 500 liv. de gages. » — 
Ces Commissaires créés par les maréchaux 
jouissaient des mêmes priviléges que les 
autres; c'est ainsi que, en 1673, le maré- 
chal d’Albret ayant nommé le Sr Billet, et 
en 1687, le maréchal de Duras ayant 
nommé le Sr La Loge, Commissaires des 
guerres, il fut décidé, par arrêts de la Cour 
des Aides, des... 1673 et 7 sept. 1687, 
qu’ils seraient exemptés de tailles. A l'é- 
poque où Louis XIV battait monnaie en 
multipliant les créations d'emplois, il porta 
à 180 le nombre des Commissaires des 
fusres qui, en mars 1667, avaient été ré- 
uits à 40. En même temps qu'il augmen- 
tait le nombre de ces officiers, le Roi aug- 
mentait la valeur de leur titre, en leur 

ermettant « de prendre le titre et qua- 
ité d’écuyers et de conseillers de S. M., 
et de jouir, eux et leurs veuves, de l'exemp- 
tion des tailles, subsides, ustensiles, loge- 
ments de gens de guerre, droit de commil- 
timus à l'instar des commensaux de la 
maison du Roy, et généralement tous pou- 
voirs, facultez, prerogatives, honneurs, 
PRÉPA priviléges, franchises et li- 

ertez, places et rangs accordez cy-devant 
aux pareils offices. » — Ces priviléges ne 
suffirent pas pour attirer des acquéreurs; 
aussi, le traitant du recouvrement de la 
finance à provenir de la vente de ces offices 
demanda-t-il de nouvelles faveurs; par 
arrêt du 4 août 1693, rendu en Conseil 
d'Etat, le Roy ordonna que « les pourvus 
d’iceuxoffices jouiront aussi de l’exemption 
de tutelle, curatelle, nomination à icelle, 
guet et garde, et de toutes autres charges 
publiques des villes, quoique non expri- 
mées dans lesdits édits. » 

En mars 1704, le Roy crée trente Com- 
missaires provinciaux des guerres, et 
« veut que, non-seulement ils prennent la 
qualité d'écuyer, comme les autres Com- 
missaires ordinaires, mais, de plus, qu’ils 
fassent souche de noblesse, lorsqu’eux et 
leurs enfants successivement et sansinter- 
ruption auront possédé et exercé lesdits 


offices pendant 20 années, en sorte que, . 
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comptant les années de service des pères 
et ceux des enfants ensemble, se trouvant 
20 années de service entre eux, la noblesse 
Jeur soit acquise pour eux et leur posté- 
rité, enfants nés et à naître en légitime 
mariage ; ne aient le pas en toute occa- 
sion après les gouverneurs, commandants 
des places et lieutenants du Roy; qu'ils 
aient aussi en toutes occasions la gauche 
du commandant de chaque régiment de 
troupes, et que le mot et ordre leur soit 
porté par un aide-major des places de leurs 
départements où ils se trouvent. » 

En mars 1704, fut promulgué un édit 
portant création de cinquante Commis- 
saires ordinaires et de cent cinquante 
Commissaires gardes-magasins de l’artil- 
lerie : leurs priviléges étaient alors plus 
restreints que ceux des Commissaires or- 
dinaires et des Commissaires provinciaux 
des guerres; mais, dans un édit du mois de 
septembre 1704, concernant les priviléges 
et exemptionsdes officiers de l'artillerie en 
général, « il est dit que, outre lesdits off- 
ciers compris dans les art. 43 et 44 de 
l'édit du mois d'août 1703, auxquels S. M. 
a attribué le droit de committimus en sa 
grande chancellerie, deux cents autres 
officiers du même corps, créez par les deux 
édits de 1703 et de 1704, et choisis par le 
grand maître de l'artillerie, seront censez 
et reputez domestiques et commensaux de 
sa maison, et veut qu'en cette qualité ils 
jouissent, eux et leurs veuves durant leur 
viduité, tant du droit de committimus de 
la grande chancellerie (sur ce drait, voyez 
Histoire de l'Académie française, par Pel- 
lisson et d'Olivet, édit. Ch.-L. Livet, t. I.) 
suivant l'ordonnance du mois d'août 1660, 
que des autres droits, privileges et exemp- 
tions attribuezauxdits domestiques et com- 
mensaux, pourvus qu'ils soient couchez et 
employez dans l'Etat qui en sera remis 
tous les ans en la Cour des Aydes. 

« ART. 3. Que, conformément à l’art. 45, 
de l'édit du mois d'août 1703, tous les au- 
tres officiers en titre de l'artillerie et leurs 
successeurs aux mêmes charges jouiront, 
en vertu du présent édit, du droit de com- 
mittitus, ès Cours dans le ressort des- 

uelles ils feront leurrésidence. — ART. 4. 

e Roi veut que tous les officiers de son 
artillerie indistinctement (par conséquent 
les Commissaires de l'artillerie, dont il 
s’agit), soit qu'ils soient compris ou non 
dans l'Etat qui sera remis tous les ans à 
la Cour des Aydes, qu'ils jouissent pleine- 
ment, et sans restriction ni limitation, de 
l’exemption de la taille personnelle, abon- 
née ou non abonnée, et des crues qui y 
sont jointes, et qu'ils jouissent pareille- 


. ment del’exemption de l'ustensile des gens 


de guerre, savoir ceuxqui sont déjà pourvus 
ou ‘qui le seront dans le cours de l’année 
1704, à commencer du 1® janvier 1705, et 
ceux qui seront pourvus après ce jour-là, 
à commencer du 4er jour du quartier sul- 
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vant immédiatement la date de leur pres- 
tation de serment, à la charge de faire en- 
registrer avant l'ouverture du quartier 
leurs provisions au greffe de l'élection d’où 
ils ressortissent, et de faire publier leur 
exemption aux prônes des paroisses dans 
lesquelles ils ont leurs résidences, le tout 
sans préjudice du droit de ceux qui, avant 
leurs acquisitions, n'avoient point été im- 
posez à la taille. — ART. 5. Outre ces 
exemptions, Jouiront les mêmes officiers, 
du jour de leurs provisions, de l’'exemption 
du logement des fees de guerre, de guet 
et de garde, de l'établissement de com- 
merce et de sequestre, de collecte, de tu- 
telle et de curatelle, et de toutes autres 
charges publiques, encore qu'elles ne 
soient icy particulièrement exprimées. — 
ART. 7. Défense aux officiers de la Cour 
des Aydeset des Elections et autres Cours 
et aie aux maires, aux échevins, 
habitants et collecteurs des villes et com- 
munautez, et à tous autres de contrevenir 
audit édit, à peine d'en répondre en leur 
propre et privé nom. 

J'ai parlé longuement, — doctus cum 
libro, — des droits et priviléges des Com- 
missaires de l'artillerie et des Commis- 
saires des guerres, dont ils formaient une 
section particulière ; je dois ajouter qu’ils 
avaient droit à 10 rations. 

Notre confrère V. de N., désire savoir, 
en outre, quels étaient leurs honoraires. 
On a vu plus haut qu'ils étaient couchés 
sur l'Etat pour 500 liv. de gages, indépen- 
damment des nombreux émoluments de 
leur charge; puis, quelles étaient leurs 
fonctions et attributions. 

Le Commissaire à la conduite, ou Com- 
missaire des guerres en général, est un 
officier établi pour la police militaire, et 
qui, dans la marche des troupes, a l’œil 
sur les difficultés qui arrivent, pour la 
fourniture des étapes et des ustensiles, qui 
règle les billets de logement avec les habi- 
tants et qui assiste aux montres et aux re- 
vues des gens de guerre. 

I1 y avait des Commissaires de l’artil- 
lerie sur terre et sur mer; dans la Marine, 
il y avait deux Commissaires généraux de 
l'artillerie de marine, l’un en Ponent, 
l’autre au Levant, Placés sous les ordres 
de l’intendant, ils avaient inspection sur 
les fontes, épreuves des canons et des 
mortiers, et sur toutes les autres armes, 
poudres, munitions, instruments et outils 
servant à la guerre. Ils avaient aussi le 
commandement des canonniers et bom- 
bardiers entretenus dans les ports, qui sont 
divisés par escouades commandées sous 
lui par des lieutenants de marine, ou des 
galiotes à mortiers. 

Le Commissaire ordinaire de l'artillerie 
de marine fait les fonctions du Commis- 
saire général, lorsque celui-ci est'absent ; 
il est cependant chargé, en son particulier, 
d’avoir soin de tout ce qui regarde les 
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fontes et épreuves des canons, mortiers, 
armes et munitions. Conjointement avec 
le Garde-magasin, il a une clef des maga- 
sins aux poudres et de ceux qui sont des- 
tinés pour l'artillerie. Il a aussi une clef de 
la salle d'armes, dans laquelle il range les 
armes par calibres et longueurs, et il tient 
registre de toutes les pièces de canon de 
fonte qui sont dans l’arsenal de son dépar- 
tement. Ce registre contient principale- 
ment les fabriques d’où sont ces pièces. 
— Il y avait de ces Commissaires dans les 
arsenaux de Toulon, de Rochefart, de 
Brest, de Dunkerque, du Havre et du Port- 
Louis. 

Sur terre, les fonctions de Commissaire 
d’artillerie devaient être à la fois celle du 
Commissaire des guerres et celle du Come 
missaire de j'artillerie de marine; mais 
Je n'ai pas sous la main de livre qui le dise 
expressément. | | 

Enfin notre collaborateur demande « où 
trouver des renseignements sur cet office, 
dont étaient pourvus d’anciens militaires 
qui en Jouissaient comme d’une retraite. » 
— Ce n'était point un office de retraité ou 
d’ancien militaire; cet office était acheté 
comme les autres, soit par d’anciens mili. 
taires, soit par d'autres sujets du roi, à 
moins qu'il ne fût donné par un maréchal 
de France. — Voy. Mémorial alphabétique 
des choses concernant la justice, la police 
et les finances de France (3e édit., in-8e, 
1713) : — Saverien, Dictionnaire histori- 
que, théorique et pratique de la marine, 
2 vol. in-12, 1758; — Guillet, les Arts de 
l’homme d'Epée, in-12, 1682; — Michel, 
Ordonnances du Roy, in-12, 1714; — 
Bouchel, Bibliothèque de droit français; 
— Dupré d’Aulnay, Traité des subsis- 
tances militaires, in-4°, 1744, etc. 

(Vichy.) MATHANASIUS. 
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Les listes des condamnés à mort, 1793 
(VII, 554). — 1] a été publié, pour Lyon : 
« Liste générale des contrerévolutionnaires 
« mis à mort à Commune-Affranchie, d’a- 
« près le Tribunal de justice populaire, la 
«commission militaire et la commission 
«révolutionnaire, depuis le 27 vendé- 
« miaire jusqu’au 17 germinal de l'an II de 
a la République. À Commune-Affranchie, 
« chez le citoyen Destephanis, imprimeur 
«aux Halles de la Grenette. » In-8. Il ya 
près de 2,000 noms. 

Je connais aussi une : « Histoire géné- 
rale et impartiale des Erreurs, des Fautes, 
et des Crimes commis pendant la Révo- 
lution, » par L. P. Paris, rue du Ma- 
rais, 20 (1797). 3 vol. Enfin, il existe, 
comme pièces justificatives d’un ouvrage 
dont le titre m'échappe, mais que je re- 
trouverai, des Tableaux des Ecclésiasti- 
ques et des Femmes massacrés dans les 
prisons de Paris.  F.-P. Mac-Reso. 


tn 
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Vers de Lamartine à Ch. Nodier (VIII, 
577). — Ces vers sont imprimés dans le 
quatrième volume, p. 309, d’un Lamar- 
tine, en 4 vol. in-8 (Gosselin et Furne, 
1837), et probablement dans beaucoup 
d’autres éditions. 0. D. 


Un vers sur Paris (VIII, 578.) — Ilest 
de Gresset, act. III, sc. 9, du do re 


Un vers de M. Gustave Flaubert (VIII, 
578). — Le vers est inédit, en effet; il ap- 
POULE à une tragédie qui en possède 

ien d’autres ejusdem farinæ. Il y a quel- 
que trente ans, vers leur vingtième an- 
née, Louis Bouilhet et Gustave Flaubert, 
tout imprégnés de romantisme, imaginè- 
rent de faire une parodie de ces pièces du 
XVIIe et du XVIIIe siècle où le mot pro- 
pre n'est jamais prononcé, et ils firent: 
Jenner, ou la découverte de la Vaccine. 
L'épigraphe, empruntée à l'Art Poétique 
de Boileau, dénonçait l'intention des 
jeunes auteurs : 
D'un pinceau délicat l’artifice agréable 
Du plus hideux objet fait un objet aimable. 

La pièce n’a jamais été terminée; le 
premier acte seul est complet; quelques 
fragments et surtout un monologue ma- 
térialiste, athée, révolutionnaire du plus 
haut comique, montrent ce qu’eût été la 
tragédie, si elle avait été menée jusqu'à 
la fin. On y trouve AcquE passages qui 
méritent d'être signalés. L'acte de tâter le 
pouls se dit: 

D'un doigt observateur la rare intelligence, 
Du sang, dans les canaux, mesurant la cadence. 


Maxime Du Camp a cité, Je ne sais où, 
a Je verre d’eau sucrée » le 

Baume délicieux exprimé du roseau 

Qui fond, en un instant, dans le cristal de l’eau, 
Et qu'on mêle au pee du fruit des Hespérides 
Peut-il porter le baume à vos lèvres arides ? 


Le chef Saxon, Gonnor, qui a suspendu 
dans le péristyle de son palais la dépouille 
des Calédoniens vaincus, est malade de la 

etite vérole ; comme il est au lit depuis 
ongtemps, il a des escarres, et l’on dit 
que : 
Cet endroit qui, du corps, est la base et l’appui 
En fétides lambeaux se détache sous lui. . 


Les cacophonies d'images, familièresaux 
dramaturges classiques, et que Molière 
lui-même (voir le dernier vers de Tartufe) 
n’a pas toujours évitées, sont fort heureuse- 
ment reproduites; une vieille confidente, 
peu pudique et tout à fait dévergondée, 
n'hésite pas à s’écrier : 

Le temps n’a pas encore abattu dans mon âme 
Cet autel qu’à Vénus avait bâti ma flamme. 


Les déclamations de Voltaire et de Mar- 
montel n’ont point été oubliées non plus. 
Un carabin, nommé Agénor, nourri des 
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œuvres de d’Holbach et de La Mettrie, 
rugit, au mot de prêtre, et stigmatise : 
Des pontifes maudits l'hypocrite délire. 

Son rêve est de : 

Faire crouler l'Olympe, à ses cris furieux. 


En résumé, c’est une excellente parodie, 
très-habilement faite, par deux manda- 
rins lettrés de première classe, et qui met 
en relief tous les défauts de notre an- 
cienne poésie dramatique. Il est fâcheux 
que L. Bouilhet et G. Flaubert n’en aient 
point fait autant pour les drames romanti- 
ques. CROISSET. 


mms 


Le Trône et l’'Autel (VIII, 578). — C’est 
en l’an de grâce 1760, et le 10 mars, que 
Lefranc de Pompignan, venant ‘prendre 
séance à l'Académie française, lança contre 
bon nombre de ses nouveaux confrères 
cette violente accusation, accompagnée de 
plusieurs autres. Lefranc, d’ailleurs, n’est 


- pas le premier qui ait associé les deux 


mots. Ils se trouvent réunis, dans le même 
ordre, dès 1734. Que notre aimable co- 
intermédiairiste T. de L. prenne le volume 
de Gresset qui contient /a Chartreuse (da- 
tée, dans l’édit. orig., du 17 nov. 1734), et 
il trouvera dans cette épître(vers 447-450): 

Et dans l’antre de la chicane, 

Aux lois d’un tribunal profane 

Pliant la loi de l’Immortel, 

Par une éloquence anglicane 

Saper et le trône et l'autel. 


__ SA D.R. 


Origine du mot « Ana » (VIII, 578). — 
Je croirais volontiers que lesieur Pépino- 
court ne songeait qu’à railler. Ana doit 
venir de la terminaison uniforme du titre 
des livres que l’on désigne par ce mot. Et 
ces titres eux-mêmes sont un adjectif 
pseudo-latin, formé avec le nom du per- 
sonnage dont on recueille les faits et gestes. 
Ainsi Bolæana serait le pluriel neutre de 
l'adjectif Bolæanus (qui Se : 


— L'étymologie citée par M. Ignotus 
est une facétie. Le mot ana est la tran- 
cription littérale du grec &và (au travers) : 
Menagiana, au travers des œuvres et de 
la vie de Ménage. Le premier ana im- 
primé est le Scaligeriana, 1666; mais il 
est certain que les anciens ont connu ce 
genre de recueils : Plaute, dans je ne sais 
plus quelle comédie, fait dire à un para- 
site congédié qui veut rentrer en grâce : 
Ibo intro ad libros ! Dans ce cas, libros a 
la signification de recueil d'anecdotes et 
de bons mots. Le terminatif ana est de- 
venu un vrai substantif, avec le sens que 
l’on sait. LE MARQUIS D'EryMo. 


Un monsieur prôtre (VIII, 578). — 
Dans le Béarn, on dit : « U/ moussu curé. » 
Le respect religieux est tel, chez la plu- 
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part des habitants de nos campagnes, 
qu'ils font précéder, en toute circon- 
stance, du mot « Monsieur » la qualité de 
curé, D’autres l’emploient, sans réflexion, 
en se conformant simplement aux habi- 
tudes du langage. Le clergé est satisfait 
— n'a-t-il pas raison? — de cette formule 
usuelle. On me raconte que, il y quelques 
années, dans certaine paroisse, la popu- 
lation se bornait à désigner « lou curé (le 
curé), » en parlant de son pasteur. Celui- 
ci s’en plaignit, un dimanche, en chaire, 
et fit observer que l'on devait dire : « Mon- 
sieur le curé,» attendu surtout qu'on di- 
sait si bien : « Monsieur l’instituteur. » 
(N. B. Ce fonctionnaire civil de la localité 
ne vivait pas en bonne intelligence avec le 
prédicateur.) B. NormaLH. 


Un «a caman » (VIII, 579). — Ajoutez un 
accent circonflexe sur le premier a de ca- 
man, et vous avez une des prononciations, 

opulaires. de caimand, ou quémand: de 
à quémander, demander bassement. 
H. De L’IsLe. 


— C'est à dire un gueux, un mendiant. 
On écrivait autrefois ce mot (dont l'ori- 
gine est inconnue) caimant, et, plus tard, 
on l’écrivit quémand : d’où quémander. 

IcNorTus. 


Une peur bleue (VIIT, 579).— Ne serait- 
ce pas pour a une peur bleuissante? » La peur 
fait pâlir : une extrême peur doit produire 
une extrême pâleur; il ne faut plus qu'un 
peu d'exagération pour prétendre que 
cette pâleur arrive à la couleur sb 


— Une peur bleue, parbleul c'est une 
peur qui vous rend bleu. — Quand on s’é- 
crie ventrebleu! lon jure par cette triste 
nuance que prend l'abdomen dans cer- 
taines graves maladies, notamment dans 
ces maladies épidémiques qui s'appellent 
la peste et le choléra. On sait que, dans 
ce dernier cas, la teinte livide et bleuâtre 
que prend la peau est chose caractéris- 
tique. IGNoTus. 


— Locution relativement moderne, car 
elle n’est pas dans le livre d'Ant. Oudin. 
JAcQUES D. 


Divers artistes peintres (VIII, 580).— 
«On a dit, mon ami, que celui qui ne 
« rioit pas aux comédies de Regnard n'a- 
« voit pas le droit de rire aux comédies de 
« Molière. Eh bien ! dites à ceux qui pas- 
« sent devant Roland de la Porte sans 
« s'arrêter, qu’ils n’ont pas le droit de re- 
« garder Chardin. » Telest le début d'un 
court article de 4 ou 5 pages in-12 que 
Denis Diderot consacre à ce peintre, et 
dans lequel il décrit et analyse quatre ou 
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cinq de ses ouvrages. Voyez Observations 
sur le Salon de peinture de 1765. Je pos- 
sède un tableautin, d’une touche nourrie, 
naïve et moelleuse, et presque plus nature 
qu’un Chardin. Feu Baroilhet attribuait 
cet aimable brimborion à Roland de la 
Porte. Jacques D. 


— Brulliot mentionne un artiste du nom 
de Adam Henri, peintre de paysage et 
raveur à l'eau-forte, né à Nœrdlingen en 
avière, en 1797. Ses tableaux qui ontété 
ee à Munich, en 1830, 1831, 1832 et 
1833, représentent des vues de lacs de la 
Bavière et du lac de Côme. Ses paysages 
sont animés par des figures et des ani- 
maux. Henri Adam est je frère d’Albrecht 
Adam, né en 1782, qui fut attaché au, 
prince Eugène. Ce dernier retraça les 
campagnes d'Italie et celle de Russie. 
Ux Liseur. 


Coins de table du peintre réaliste Fan- 
tin-Latour (VIII, 580). — Ce sont des ta- 
bleaux de nature morte composés de di- 
vers objets groupés sur un coin de table, 
dont un pot ou un vase de fleurs est tou- 
jours la pièce triomphante. M. Fantin- 

atour a eu un des succès du Salon de 
cette année, avec les portraits de M. Edwin 
Edwards, peintre anglais, et de sa femme; 
mais il est suriout un peintre de fleurs 
merveilleux, unique par le charme de 
l'exécution et du coloris. Par malheur, ré- 
serve faite des Re annuelles, on 
ne voit guère en France de toiles de cet 
artiste ; elles sont achetées à l’avance par 
un marchand anglais, et la première chose 
à faire, pour se payer un Fantin, serait de 
passer le détroit. Un très-petit tableau du 
maître (30 c. sur 40) se vend à Londres 80 
à 100 £, soit 2,000 à 2,500 fr.; pour un 
Coin de table, il faut tripler la somme. Là- 
dessus, notre confrère à l’Intermédiaire 
peut se décider à prendre, ou à laisser 
partir le paquebot. — Nous connaissons 
de M. Fantin une eau-forte, sous ce titre: 
Un morceau de Schumann, publiée chez 
M. Cadart, et 2 lithographies étranges et 
charmantes : À la mémoire de Schumann 
(non mises dans le commerce). E.R. 


L’anneau de Venise (VIII, 580). — C'est, 
sans doute, l'anneau d'or que le doge de 
Venise, monté sur le Bucentaure, au 
jour de l’Ascension, Jjetait, avec grande 
cérémonie, dans Ja mer Adriatique, 
dont il se faisait ainsi l’époux.et le maître, 
pendant qu'un prêtre bénissait leur union. 
Comment a-t-on pu attribuer « vertu 
exquise » à un objet. tombant dans 
l'eau ? B. NorRaLtH. 


Un imprimeur condamné à être brülé 
(VIII, 581). — Ce dernier mot doit être 
remplacé par celui de fouetté, comme il 
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la été dans la seconde édition des Super- 
cheries de Quérard, Il, 345. Oz. B. 


— L'auteur du livre, publié à Paris en 
1642 : Bibliotheca Gallo-Suecica (Catal. 
d'ouvr. contre la France), Antoine Brun 
Dôle, 1600; la Haye, 1654), ne pouvait 
être compris dans la poursuite exercée 
contre son imprimeur, puisqu'il était au 
service de l'Espagne en quälité de diplo- 
inate. Du reste, cet imprimeur (quel est 
son for ?) aurait seulement été condamné 
au fouet. V: Biogr. Didot. A. D. 


Un Ms. des contes de Lafontaine (VIII, 
582). — Cette question a déjà été posée, 
l'an dernier, dans les mêmes termes (VII; 
367), et elle a reçu sa solution (VII,447). 
C’est le cas de rappeler l'invitation à la so- 
briété, faite par notre cher directeur en tête 
du sommaire du n° du 10 oct. courant. 

.Ux Liseur. 


«Correspondance politique et anecdoti- 
que » (VIII, 583). — Cette correspondance 
” paraît avoir été publiée à Neuwied sur le 
- Rhin, et a eu sans doute les mêmes colla- 
borateurs que la Correspondance littéraire 
secrète et le Journal des Révolutions de 
l'Europe. Hatin, dans sa Bibliographie de 
la Presse périodique, la signale, page 69, 
col. 1. Deschiens n’enditrien. UN Liseur. 


« Abrégée de mes aventures terrestres » 
(VIII, 583). — Cet opuscule de Fr. Blan- 
chard n’est pas cité PA Frère dans son 
Manuel du Bibliographe Normand, I, 110, 
où l'on indique deux rapports du célèbre 
aéronaute. é OL. 
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« Les Dernières Aventures du jeune d'Ol- 
ban» (VIII, 584). — La première édition de 
ce roman à la Wertherie a été publiée à 
Yverdon en 1777, petit in-8, sous ie titre : 
les Dernières Aventures du jeune d’Olban, 
fragment de mœurs alsaciennes. 1] ne sau- 
rait donc être de Ch. Nodier, né en 1780, 
ou 1783, d’après Quérard. Ce volume est 
dédié à Lenz, le rival malheureux de 
Goethe, qui fut l'ami de Ramond et avec 
lequel il parcourut la Suisse. Ramond fit 
encore paraître à Yverdon, en 1778, un 
volume de poésies sous le titre : Ælégies, 
et à Bâle, en 1780, un drame historique : 
La guerre d'Alsace pendant le schisme 
d'Occident, in-8. Deux années plus tard, 
il traduisit les Lettres de William Coke 
sur l'état politique, eivil et naturel de la 
Suisse, et, en 18o1,parutson Voyage au 
Mont-Perdu, qui lui fit un nom dans la 
science. Ramond, après avoir été un fou- 
gueux républicain, devint préfet sous 


l'empire, membre de l'Institut et conseil- ; 


ler d'Etat sous la Restauration. Ch. No- 
dier, qui l'aura connu à cette époque, 
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exhuma, quelques semaines après sa mort 
(14 mai 1829), cette œuvre de jeunesse et 
« poussa la complaisance et la longanimité 
a (dit Sainte-Beuve, Portraits littér.,t. I, 
« Paris, Didier, 1852) jusqu’à en donner 
« une nouvelle édition. n Un LisEur. 


— Sainte-Beuve, qui devait être bien 
renseigné, comme commensal de l'Arse- 
nal, dit dans sa Notice sur Ch. Nodier et 
ses ouvrages, que ce roman est l'œuvre de 
Ramond, qui le publia à Yverdun en 1777. 
Malgré la précocité de son talent, dont 
doute fort Quérard dans ses Supercheries, 
Nodier ne peut donc être l’auteur de cet 
ouvrage, puisqu'il naquit en 1780. Francis 
Wey, dans sa vie de Ch. Nodier, impri- 
mée en tête des Nouveaux Mélanges, par- 
tage l'opinion de Sainte-Beuÿe. Laissons 
donc à César ce qui appartient à César, 
et proclamons Ramond j'un des précur- 
seurs du romantisme. A. D. 


«La Place Royale, » par J. Janin (VIII, 
584). — Voir les Rues de Paris, ouvrage 
publié sous la direction de Louis Lurine, 
2 vol. gr. in-8, Paris, Kugelmann, 1844. 
L'article de J. Janin, intitulé : Place 
Royale, occupe les pages 49 à 68, du 
tome Ier. Les littérateurs les plus connus, 
qui ont collaboré à cet ouvrage, sont : A. 
Houssaye, Le Roux de Lincy, Amédée 
Achard, Briffault, Taxile Delort, Roger de 
Beauvoir, A. Second, Touchard-Lafosse, 
Paul Lactoix et Etienne Arago, Ce der- 
nier a décrit l’Esplanade des Invalides,un 
‘dithyrambe impérial!!} Ux Liseur. 


Devises d'un tableau du temps de la 
Ligue (VIIT, 606). — La pièce, dont 
M. Lin T-r a si curieusement retrouvé 
une copie, est, en effet, un pasquil de 
1585, que L’Estoile a recueilli dans son 
Registre-Journal du règne de Henri III. 
Il a été reproduit presque en entier; pour 
la première fois, dans l'édition de 1837 
(p. 192), et on le trouvera au grand com 
plet à la page 229 du tome Il, de la belle 
édition Au s'élabore actuellement à la Li- 
brairie des Bibliophiles (1). — Singulière 
coïncidence ! Le jour même où me parve- 
nait la communication de M. L-n T-f, je 
recevais de l'imprimerie l'épreuve de la 
feuille de L’Estoile où se trouve le même 
document. On y verra quelques variantes, 
mais de très-minine importance. C.R 


(1) MÉMorREs-JourNAUXx DE P. DE L'Esroire. 
Edition pour la première fois complète et 
entièrement conforme aux mss. originaux, pu- 
bliée (avec de nombreux documents inédits et 
un commentaire hist., biogr. et bibliogr.), par 
MM. G. Brunet, A. Champollion, E. Halphen, 
Paul Lacroix, Charles Read, ‘Tamizey de Lar- 
roque et Ed. Tricotel. Le t. I (1574-1580), in-8° 
de 408 pages, a paru, et le t. [E (1581-1587) 
Va paraitre. 
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Œrouvailles et Œuriosites. 


Eloge de Paris par un gallophobe. — 
« Je peux dire que je me tiens de beau- 
coup plus heureux, qui, aprez avoir me- 
suré deux cents lieus par Lyon, ay eu 
ceste félicité, de voir ceste ville de Paris, 
ce monde, cest univers, ce Paris terrestre, 
où tout vient, où tout va, où toutest : Et, 
ce que ny l'Allemagne, ny l'Espagne, ny 
l'Italie, ny l'Angleterre, ny les autres 
Royaumes pourront fournir ny faire voir, 
Paris seul vous le présentera. Et combien 
que, cy devant, j'y ai demeuré par deux di- 
verses fois, si est-ce qu’au regard de ce 
qu’elle a esté dans ce temps-là, elle est 
maintenant devenue d'une partie un tout, 
un tout autre monde, aussy grande, aussy 
belle, aussy riche, aussy magnifique, aussy 
LE qu'elle a esté auparavant. » 
(I. M. Moscaeroscu. CenturiallEpigram- 
matum. Francfort, 1665, in-16, p. 108). 

C'est de Paris, le 18 août 1645, que 
Moscherosch envoyait à un citoyen de 
Nuremberg, M: de Harsdorff, cette juste 
appréciation. P. c. c. : A. B. 


Un correspondant anonyme de J.-J. 
Rousseau, dévoilé. — On trouve, dans la 
Correspondance générale de J.-J. Rous- 
seau, trois lettres, en date des 9, 28 fév. et 
14 mars 1770, adressées à lamêmepersonne, 
« M. l'abbé M.,» et formant un petit 
tout qui roule sur l’éducation des enfants. 
Le destinataire en a bien transmis la teneur 
exacte aux éditeurs des Œuvres du phi- 
losophe, mais il n’a vouluse faire connaître 

ue par l’initiale de son nom et sa qua- 
lité, pour des raisons personnelles sans 
doute, qu'on s'explique facilement puis- 
qu'il était ecclésiastique. Cet incognito, 
toutefois, nuit à la parfaite intelligence de 
ces curieuses lettres, voire même précieu- 
ses, qui constituent une sorte d’appendice 
ou supplément à l’Emile. Or, deux d'entre 
elles, la première et la dernière des trois, 
existent encore en original et sont actuel- 
lement conservées dans la nombreuse col- 
lection d’autographes de notre collabora- 
teur et ami, M. Benj. Fillon, à Fontenay- 
Vendée. La suscription de l’une, qui 
avait été mise sous enveloppe, comme on 
le pratique généralement aujourd’hui, est 

erdue; mais celle de l’autre, tracée par 
ee lui-même sur le verso du second 
feuillet, comme c'était l'usage plus habi- 
tuel autrefois, est ainsi conçue: À Mon- 
sieur, Monsieur Maydieu, chez M. le 
duc de Villequier, premier gentilhomme 
de la. chambre du roi, à Versailles. La 
lettre est datée de Monquin, village du 
Dauphiné, où Rousseau, qui errait de re- 
traite en retraite, était.alors confiné ; mais 
elle est timbrée de Bourgoin, petite ville 
qui en était le bureau de poste, et elle a 
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coûté 26 sols de port. Du reste, le format 
des deux lettres est in-4°, papier ordinaire, 
mais fort et résistant comme celui qu'on 
fait avec de bonne toile. 

Le nom du destinataire, par lequel 
Rousseau terminait la troisième et dernière 
lettre, en prenant congé définitif de lui par 
une défaité honnête, et qui forme une con- 
sonnance assez piquante, ayant été sup- 
primé à l'impression, ainsi que la phrase 
précédente, l'alinéa final doit être ainsi 
rétabli désormais : « Prêt à quitter cette 
« demeure, je n’ai plus d'adresse assez fixe 
« à vous donner pour y recevoir de vos 
« lettres. Ainsi vous trouverez bon que 
« notre correspondance finisse ici. Adieu, 
« Monsieur Maydieu. » 

L'abbé Jean Maydieu, homme de lettres 
et chanoine de Troyes, à la Révolution de : 
1789, mort pendant l’émigration, à Tœæplitz, 
en Allemagne,où il s'était réfugié et remis 
à l'instruction de la Jeunesse, avait d’abord 
été précepteur du fils du duc de Villequier, 
dont on connaît les attributions à la cour. 
Il rencontra des difficultés auprès du petit 
bonhomme, comme s'exprime Rousseau, . 
et, pour mieux s’en tirer, 1l s'avisa de re- 
courir à l’auteut d'Emile ou l'Education. 
1 s'agissait de savoir comment 1l fallait 
s’y prendre avec un enfant déjà infatué de 
lui-même et plein de la morgue naturelle 


aux gens de condition, qui traiteraient vo- 


lontiers tout le monde en laquais si on le 
souffrait. Consulté sur un sujet dont il 
s'était beaucoup occupé et qu'il avait à 
cœur, le philosophe répondit à plusieurs 
reprises ; mais, après cette troisième et 
dernière lettre, il crut en avoir assez fait 
pour le maître et pour l'élève, et voulut en 
rester là. Aussi, coupe-t-il court à toute 
lettre ultérieure par une défaite à la fois 
polie et réelle, puisqu'il était encore à la 
veille d’abandonner Monquin pour, sans 
trop savoir où il allait, revenir définitive- 
meñt à Paris. 
Nous.consignons dans l’Intermédiaire, 
pour servir aux éditeurs futurs des Œuvres 
de Rousseau, ces détails explicatifs et 
complémentaires du texte imprimé de sa 
correspondance, que ne dédaigneront pas 
les admirateurs du philosophe de Genève. 
UGAST-MATIFEUX. 


Lettre de Mérimée à une inconnue. — 
On vient de publier un paquet de nou- 
velles lettres de Mérimée à une seconde 
inconnue. En voici une, à une troisième. 
Elle est sans suscription et sans date, mais 
elle se trouve datée par le voyage en 
Ecosse qu'elle constate : 


Madame, 


Je viens de passer le mois d’août en Ecosse. 
Je ne suis à Paris que depuis avant hier. C’est 
pe cela que je réponds si tard à l’aimable 
ettre que vous m'avez fait l’honneur de m’a- 
dresser. Je suis très-sensible au compliment 
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ue vous voulez bien me faire et vous prie 

‘en agréer tous mes remerciments. 

Je vis en ours depuis quelques années. Je 
voyage le plus loin que je peux pendant l'été, 
et l'hiver je vais à Cannes. Je suis très-patraque. 
Je ne sais si j'ai une maladie de cœur, un 
asthme, ou des crampes d’estomac. La Faculté 
me dit tantôt l’un tantôt l’autre. Le fait est 
que je souffre souvent beaucoup, et j’ai observé 
que le soleil me faisait plus de bien que tous 
les remèdes. J’en prends donc tout ce que je 
peux. Cette année m'a été funeste. Vous pou- 
vez vous figurer ce que c’est qu’un été pluvieux 
au bord de la mer et au nord d’Inverness. 

Veuillez, Madame, me rappeler au souvenir 
de Madame votre fille, et agréer l’expression de 
tous mes respectueux hommages. P.MÉRIMÉE, 


P. c. c. : H.E. 


Teneo lupum auribus. — Il y a long- 
temps que la question de ce vieux dicton 
est vidée pour les Intermédiairistes(I, 291, 
349 ; I], 172). Raison de plus pour consi- 

er ici le petit débat auquel elle a donné 
ieu, il y a tantôt deux ans, à la suite de 
je ne sais plus quel beau vote de la majo- 
rité de Versailles (19 nov. 1873). Notre 
cher Intermédiaire n'avait pas alors re- 
pris encore sa publication. 

Un grand journal du soir s'étant donc 
vanté, en cette occasion, de « tenir le loup 
par les oreilles, » et ayant ou : « S'il 
cherche à mordre, muselons-le, » le Jour- 
nal des Débats publia ce petit entre-filet 
(Numéro du 25 nov.): ‘ 


Nous avons voulu nous rendre compte de 
cette expression : « Tenir le loup par les oreil- 
les, » qui, outre la place que Lhomond lui a 
donnée dans son Rudiment, est souvent em- 
ployée dans la conversation familière. La phrase 
signifie justement le contraire de ce que le 
journal cité par nous lui faisait dire. On lit en 
effet dans la dernière édition du Dictionnaire de 
l'Académie : « Z'enir le loup par les oreilles : 
être dans une situation difficile, pressante et 
ne savoir comment en sortir... » 

Il y a quelques jours, dans le travail de révi- 
sion du Dictionnaire auquel se livre en ce mo- 
ment la docte Compagnie, cette expression s’est 
justement offerte à son examen. Quelques mem- 

res ont contesté le sens que lui donnaient les 
éditions précédentes; mais un académicien 
ayant dit : « Vous croiriez-vous en bonne posi- 
tion si vous teniez, en plein bois, un loup par 
‘les oreilles, et n’aimeriez-vous pas mieux être 
à quinze pas, une carabine à la main? » — la 
question parut tranchée, et le sens donné par 
l’ancien Dictionnaire fut maintenu. A bon en- 
tendeur, salut! 


Sur quoi, le même Journal reçut et in- 
séra dans son numéro du 8 déc., une lettre 
du lexicographe bien connu, M. L. Qui- 
cherat. La voici : 


Le Journal des Débats, dans son numéro du 
24 novembre, a signalé la méprise d’un grand 
journal, qui se vantait de tenir le loup par les 
oreilles, ce qui lui paraissait un beau triomphe. 
Cette note ajoute que la Commission de l’Aca- 
démie française, chargée de la révision du 
Dictionnaire, a, dans une séance récente, discuté 
le sens que les éditions antérieures avaient 
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donné à cette locution : « être dans une situation 
difficilé, pressante, et ne savoir comment en 
sortir » : les avis étant partagés, un membre 
aurait tranché la question par un bon mot. En 
conséquence, « le sens donné par l’ancien Dic- 
tionnaire fut maintenu. » 

n'est pas probable que ce récit soit com- 

et. 

à J1 s’agit ici d’un point d’histoire autantque de 
critique, sur lequel les lumières abondent, et 
une simple citation levait toute difficulté. Ce 
n’est pa le bon Lhomond qui a inventé l'exem- 
ple : Z'eneo lupum auribus. C’est un hémistiche 
de Térence (Phormion, III, 2, 21). Et non-seu- 
lement le poëte rapporte ce proverbe, mais il 
le commente immédiatement dans un vers en- 
tier; d'où ilest manifeste que cette comparaison 
s'applique à une personne qui se trouve dans 
un grand embarras. Voici les vers de Térence : 
Immo, quod aiunt, auribus teneo lupum : Nam 
neque quo pacto a me amittam,invenio, neque 
uti retineam. « Comme dit le proverbe : je 
tiens le loup par les oreilles; car je ne saurais 
ni le lâcher, ni le retenir. » Ce n’est pas tout : 
Donat, commentateur de Térence, nous ap- 
prend que le passage latin est la traduction 
exacte d'un proverbe grec qu’il donneinextenso. 
Plusieurs auteurs, tant grecs que latins, ont 
reproduit ce proverbe, et tous l’ont compris de 
la même manière. Un interprète d’une grande 
autorité est l’empereur Tibère. Au rapport de 
Suétone : « Tibère était temporiseur. Î voyait 
partout des dangers et disait souvent qu'il 
tenait le loup par les oreilles. » 

Maintenant, si l'on veut un commentaire 
plus pitié Erasme nous le fournira. « Le 
ièvre, dit-il, a de très-longues oreilles et il est 
facile de le retenir; mais celles du loup sont 
courtes pour sa taille, et, quand on le tient par 
là, il lui est facile de se dégager. Or, quel dan- 
ger, si on lâche un animal si féroce! » 

Une dernière remarque. Îl est un soin que la 
Commission du Dictionnaire n’a certainement 
pas négligé, c'est de consulter l'ouvrage récent 
et capital d’un de ses membres. Or, non-seule- 
ment M. Littré reproduit l'explication donnée 
par l’ancien Dictionnaire, mais il la confirme 
pes trois exemples d’auteurs du premier ordre, 
’un de d’Aubigné : « Le prince de Condé. 
n'estoit pas en petite peine, tenant, comme on 
dit, le loup par les oreilles, pource que la 
fuitte de la cour le mettoit en coulpe, sa de- 
meure en danger. » Un autre de Corneille : 

Elle tient, comme on dit, le loup par les oreilles. 

Enfin un troisième, de La Fontaine : 

L'hôtesse, ayant reconnu son erreur, 
Tint quelque temps le loup par les oreilles. 
l L. QuICHERAT. 


Sans être trop curieux, qu’il nous soit 
permis de placer ici deux thèses ou posi- 
tions (comme on disait autrefois, du temps 
de l’Université, une et indivisible, et non 
libre) : 

1° Le grand journal du Soir tient-il tou- 
jours le loup par les oreilles ? 

J1o L'Assemblée de Versailles serait-elle 
dans cette agréable situation?  E. H. 


Le gérant, FiscHBACHER. 


Paris.—Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas.—1875. 
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Une vallée de larmes. — Sait-on qui a, 
le premier, baptisé de la sorte la terre où 
nous sommes : une vallée de larmes ? 


Le suicide de Platon. — Dans un ma- 
nuscrit du XVe siècle, au milieu d’un dis- 
cours anonyme et inédit sur le mépris de 
la vie, je copie les lignes suivantes : 

« Nous lisons comant Platon fist jadis 
 «ung livrenommé Phebron (sic), ouquel il 

« a preuvé et monstré come l'ame resona- 
« ble, aprest ceste vie, doit paradis avoir: 
« lequel livre il estudia moult diligem- 
« ment. Et quant il ed que l'ame 
« estoit ordonée à cel bien avoir, il des- 
« prisa moult ceste vie, et monta sus ung 
« mur, duquel il se lesa cheoir, pour sa vie 
« abregier et paradis avoir. » 


Nous lisons…., dit l’auteur. Où a-t-il pu | 


lire cet étrange récit ? Re. 


Tant chante le hibou. — De qui ce vers- 
proverbe : 


Tant chante le hibou, qu’à la fin il s’enroue. 
SAIDUARIG. 


ss 


Fils de ses œuvres. — Quand et par 


qui cette expression a-t-elle été créée? La 
Fontaine dit quelque part : « Bien diffé- 
« rent de cet Espagnol qui se piquait d'é- 
«tre le fils de ses propres œuvres... » 
Sait-on qui était cet Espagnol? Re. 


Balzac et un ministre de Rouen. — 
Quel est le nom du ministre protestant 
ui, de la ville de Rouen qu'il habitait 
en 1633, écrivit à son confrère le célèbre 
Pierre du Moulin une ‘lettre fort vé- 
.bhémente, pour lui reprocher d'en avoir 
écrit une beaucoup trop douce à Guez de 
Balzac? La lettre adressée au théologien 
de Sedan suspect de modérantisme a-t-elle 
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vu le jour? Le bouillant ministre de Rouen 
a-t-il, en outre, écrit directement contre 
Balzac, dont la Lettre à M. du Moulin pa- 
rut isolément en 1633 (in-8) et se re- 
trouve dans les diverses éditions qui ont 
été données de ses œuvres jusques et y 
compris 1665 ? . DE L. 


Le Judaïsmo‘et l'Immortalité de l'âme. 
— J'ai lu, quelque part, que Jésus-Christ 
avait le premier enseigné aux Juifs la no- 
tion de l’âme immortelle. Est-il vrai qu’on 
ne trouve cette croyance nulle part dans 
l’Ancien Testament ? SAIDUARIG. 


Le Christianisme vient-il de l'Inde? — 


M. Louis Jacolliot, ancien magistrat fran- 


çais dans l'Inde, a publié une série d’ou- 
vrages (la Bible dans l'Inde, — les Fils de 
Dieu, — Christna et le Christ) du plus 
haut intérêt sur les religions hindoues ; il 
résulterait de.ses écrits que le Christia- 
nisme n'est qu’une dérivation de ces 
cultes antiques. Sur quels documents 
M. J. s'est-il appuyé et quelle en est l’au- 
torité? J’ai entendu dire que les textes 
dont il s'est servi sont postérieurs à la 
mort du Christ, et par conséquent apocry- 
phes. Qu'en pensent les Intermédiairistes 
qui s'occupent de la science des reli- 
gions ? PATCH. 


« Accusé, songe à toi-même [» — J’ailu, 
je ne sais où, que les magistrats romains 
adressaient cette apostrophe aux chrétiens, 
après leur avoir montré les apprêts du 
supplice pour les engager à renoncer à 
leur foi. Quel est l’auteur ancien qui rap- 
porte ce fait, et quel est le texte latin de 
ces paroles ? E.R. 


Minuscule. — Le Dict. de Littré ne con- 
naît qu'un emploi du mot minuscule, à 
savoir l'emploi qui l’associe au mot lettre, 
exprimé ou sous-entendu. On ne devrait 
donc pas dire «un parti minuscule, » 
comme je l'ai lu l’autre jour dans un jour- 
nal et comme je l’eusse dit aussi à l’occa- 
sion. L'arrêt doit-il être considéré comme 
sans appel? P.R. 

__—— 


TOME VIII, — 21 
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Cogell, peintre. — Connaît-on un Co- 
gell, peintre ? Le portrait peint par lui est 
celui d’un Lyonnais, David Larguier des 
Bancels. Il est daté et signé : Cogell, 1779. 
Le coloris en est fin et HENRQERe 


« Mort de Géricault. » — Dans la nouvelle 
salle du Louvre qui vient d'être ouverte au 
ublic, on voit le tableau de Scheffer : La 
mort de Géricault. Quels sont les deux 
amis qui sont représentés, l’un debout, 
lui tenant la main gauche, et l'autre af- 
folé de douleur, se cachant la figure et lui 
serrant Ja main droite? Quels sont les 
deux amis qui ont fermé les yeux + cl 
artiste ? Ete M. 


Henri IV et Polichinelle. — Est-il donc 


vrai que le type originel de notre Polichi- 
nelle français soit, en réalité, 
.… le héros qui régna suir la France 


Et par droit de conquête et par droit de nais- 
[sance ° 


J'ai vu, il y a quelques années, entre les 
mains de l’aimable amateur feu M. Niel, 
une très-belle médaille en bronze (de Du- 

ré, je crois) qui représentait Henri IV en 

uste, avec un feutre mou à plume et une 
allure de visage de nature à rappeler effec- 
tivement monsignor Polichinelle. — Il pos- 
sédait aussi une belle gravure de Golzius, 
qui reproduisait à peu près le même por- 
trait, tenant tout à la fois, pour le masque 
et le costume, du traditionnel monarque 
Vert-Galant et d'un acteur de la comédie 
espagnole ou italienne. À. A. 


« Nunc nox, mox lux.» — Cettedevise, sur- 
montant un écusson où l’on voit un mo- 
nogramme, composé des lettres AE R VT, 
se rencontre à la page 33 de l’a'bum hu- 
moristique publié par Alb. de Lasalle, 
sous le titre de l'Hôtel des Haricots, Mai- 
son d’Arrêt de la Garde nationale de Pa- 
ris (Dentu, s. d., pet. in-4). — J’ai trouvé 
ce même écusson, avec la même devise et 
le même monogramme (sauf que l’on croi- 
rait y voir, en outre, un Cet une M), sur des 
volumes qui ont passé en vente dans ces 
dernières années. Pourrait-on me dire 
quelle était leur provenance, quel est au 
juste le monogramme en question, en un 
mot à qui il a appartenu ainsi que la de- 
vise : NUNC NOX, MOX LUX? E. H. 


Le Cointe. — Un titre de comte aurait 
été donné, sous le pontificat de Clé- 
ment XIII, à un sieur Le Cointe. Pour- 
rait-on indiquer le prénom du personnage 
(Jean-François ?) et la date de ce fait, dont 
l'indication doit se trouver dans le Calen- 
drier des Princes et de la ee pour 


Li 


1762 ou 1763? . O. 
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«Il sacro catino. » — On a pu lire dans 
tous les journaux, même les plus sérieux, 
le fait divers suivant : 


On a conservé dans la cathédrale de Gênes, 
depuis six cents ans, un vase hexagonal d’éme- 
raude : son y diamètre a 12 pouces 1/2; 
sa hauteur, à pouces 9 lignes; son épaisseur, 
3 lignes. Cet objet précieux est gardé sous 
plusieurs clefs déposées en différentes mains. 
On ne le montre au public que rarement et en 
vertu d’un décret du Sénat. Le vase, soutenu 
par un cordon passé dans les deux anses et 
suspendu au cou du prêtre chargé de l’expo- 
sition, ne sort pas de ses mains. Il est défendu. 
par un ancien décret du 24 mai 1476, de tou- 
cher à ce vase et d’en approcher de trop près. 

Pendant le siége de Gênes, en 1319, ce vase 
fut engagé au cardinal Luc de Fiesque pour 
1,200 mafcs d’or; il fut retiré depuis. Un Gé- 
nois a fait un livre pour prouver que ce vase 
était un présent fait par la reine de Saba à 
Salomon. 


Le journaliste, en quête de copie pour 
remplir ses colonnes, aurait aussi bien pu 
ajouter que ce vase, appelé il sacro catino, 
avait servi aux Noces de Cana; qu’il avait 
été apporté d'Orient, à l’époque des Croi- 
sades.— J'ai lu, quelque part, que ce pré- 
cieux vase avait été envoyé à la Biblio- 
thèque Nationale, à la suite des guerres de 
la République, et que, après vérification, 
les experts avaient déclaré que ce vase d’é- 
meraude était simplement en verre de 
bouteille ! (sic) | | 

Serait-il possible de savoir la vérité sur 
cette double tradition ? E.-V. T. 


Le Cartulaire de l'abbaye de Solignac. 
— Le Conseil général de la Haute-Vienne, 
dans sa session du mois d'oct. 1874, a 
émis le vœu que les démarches les plus 
actives fussent « faites par le préfet, pour 
faire rentrer dans les Archives départemen- 
tales le Cartulaire de l’abbaye de Solignac, 
qui a disparu par suite d’une soustraction 
frauduleuse, et l’a autorisé à exercer au 
besoin cette revendication par la voie des 
tribunaux. » 

Ce vœu, tel qu'il est libellé, fait suppo- 
ser que l’auteur de cette soustraction n'est 
pas inconnu, et que l’on sait en quelles 
mains se trouve actuellement ledit Cartu- 
laire. Un Intermédiairiste limousin vou- 
drait-il nous faire connaître la suite donnée 
à ce vœu? Ux Liseur. 


Sur deux manuscrits de Tillemont. — 
M. Achille Jubinal (Œuvres compl. de 
Rutebeuf, t. III, 1875, p. 87) s'exprime 
ainsi : « L'abbé de Tillemoat, l’un des so- 
litaires de Port-Royal, avait laissé en ma- 
nuscrit un assez long travail sur Guillaume 
de Saint-Amour : on ne sait ce qu'il est 
devenu. Ses Mémoires sur saint Louis 
n’ont pas été plus heureux : déposés à la 
Bibliothèque nationale, et communiqués 
à un emprunteur négligent, ils n'ont été 
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rendus qu'horriblement mutilés, c'est-à- 
dire privés, sauf erreur, de deux cent 
trente-sept feuillets.» N'y a-t-il pas erreur 
dans la dernière assertion de M. Jubinal ? 


Et, en ce qui regarde Guillaume de’ 


Saint-Amour, ne sait-on rien de plus que 
ce qu'en dit celui qui s'intitule, au frontis- 
pice de la nouvelle édition du Rutebeuf: 
ex-professeur de faculté et ancien député ? 
: JAcQUES DE MoNTARDIF. 


qu 


Où ot quand est né le cardinal de Ri- 
chelieu ? — Tallemant des Réaux, Per- 
rault, Dreux du Radier, et d’après eux, 
comme aussi d’après la tradition, M. Mar- 
tineau, de la Société des antiquaires de 
l'Ouest (Notice sur la famille du Plessis- 
Richelieu), prétendent qu’Armand Jean du 
Plessis, depuis cardinal de Richelieu, na- 
quit, le 5 sept. 1585, au château de Fran- 
çois du Plessis, son père, dans la paroisse 
de Braie, c'est-à-dire au château de Riche- 
lieu. Mit de Montpensier dit, dans ses Mé- 
moires, avoir « VU, à Richelieu, la cham- 
bre où était né le cardinal.» En 1663, La 
Fontaine écrit à sa femme qu'on lui a 
montré cette chambre, D'un autre côté, le 
père Anselme énonce qu'A.-J, de Rich, 
naquit à Paris, le jour sus-indiqué : ce qui 
est répété par toutes les Pose que 
j'ai pu consulter. Enfin, Jal produit la co- 

ie de son acte de baptême, qui eut lieu à 
Paris, paroisse Saint-Eustache, le 5 mai 
1586, constatant qu'il est né le 9 sept. 
1585, sans indication de lieu. | 

Cette date, indiquée par les parents du 
futur cardinal, me paraît décider la ques- 
tion à cet égard, mais est-il né au château 
de Richelieu ou à Paris ? Il a dû certaine- 
ment être ondoyé, et Jal n'a pas retrouvé 
l'acte qui le constate, du moins il n’en 
- parle pas. Les registres des paroisses, il 
est vrai, énoncent habituellement la date 
de la naissance sans en indiquer le lieu, 
qui est ordinairement celui où le baptême 
est conféré, mais le plus souvent l'acte de 
baptême suit presque immédiatement le 
jour de la naissance, tandis qu'ici il s'est 
écoulé un laps de temps assez long (pres- 
que huit mois) entre la naissance et le 
baptême. L'enfant aurait donc fort bien 

u naître à Richelieu, et être transporté à 
Paris pour y être baptisé. Qu’en pensent, 
qu'en savent mes chers callabos ? Il me 
semble que la question vaut la peine d’être 
examinée. A. D. 


Sar une épitaphe de Guez de Balzac. — 
Au commencement de l’année 1633, le 
bruit de la mort de Balzac (alors retiré 
dans la terre du même nom, près d’An- 
goulême) courut à Paris, et les adversaires 
de l’ermite de la Charente profitèrent de 
l'occasion pour publier, sous la forme 
d’une épitaphe, une mordante épigramme 
contre lui. Quelqu'un connaît-il cette 
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menteuse épitaphe et pourrait-il en donner 
ici le texte à un homme qui, après avoir 
cherché un peu partout et même ailleurs 
le petit document, n'a plus d'espoir qu'en 
l’Intermédiaire, ce bon ami qui lui a été 
si souvent secourable ? T. De L. 


Thomas Benoist, dit Deloriers. — Chez 
un marchand de pattes, comme on dit à 
Lyon, j'ai trouvé une feuille in-4°, impri= 
mée au recto et au verso. Elle a pour 
titret La Vie d'un soldat du Repiment 
d'Austange, ren du Perigord, lequel est 
decedé dans la Ville d'Arras en odeur de 
Sainteté. Ce soldat, nommé « Thomas Be- 
noist, dit Déloriers, » entré qu service à 
seize ans, mourut quatre ans après à l’'Hô- 
tel-Dieu d'Arras, après la Paix faite, Quelle 
Paix? Donc, en quelle année ? Je le de- 
mande à nos confrères Artésiens et Péri- 
gourdins, Pour les fixer, j'ajouterai que 
ma feuille remonte, sans aucun doute, aux 
premières années du règne de Louis XIV; 
elle se termine par ces mots : « Sur la co- 
pie imprimée à Arras. » Le Mercure du 
temps, que Je n'ai pas, parle peut-être de 
cette mort, qui n'aurait point passé ina- 
perçue, car on raconte « que le bruit s’en 
répandit dedans plusieurs provinces, et 
que le peuple venoit de tous côtés pour 
voir cette merveille, » c'est-à-dire le corps 
du défunt, qu'on différa d’enterrer l'espace 
de vingt-trois jours, sans qu'il ait « sentj 
aucun mauyais goût,,et est resté toûjours 
vermeil, » P. CLAUER, 


ep 


à 

La belle Péronniëre. — Sait-on le nom 
de famille de cette maîtresse de Fran- 
çois Ier? La tradition, qui la fait naître 
d'une famille illustre d'ftalie, repose-t-elle 
sur des bases sérieuses ? J’ai lu quelque 
part qu’elle avait laissé des descendants 
qui habiteraient actuellement la Picardie, 
Quid ? RÉGeR. 


La mère d'André Chénier. — Existe-t-il 
des détails sur la personne, la famille et la 
vie de Santi-l’'Homaka, femme de Louis de 
Chénier, consul général de France en 
Turquie, et mère de André-Marie de Ché- 
nier, notre grand poëte ? M. L. E. D. 


Maitresses chantéss par Les poëtes mo- 
dernes. — Qui me renseignera, qui don- 
nera quelques détails sur l’Eléonore de 
Parny? l'Eucharis du chevalier Bertin? 
l'Eucharis de Tissot ? la Fany de Lebrun? 
l'Elyire de Lamartine ? la Manon d'Ar- 
naud de Baculard ? la Manon d'Alfred de 
Musset ? la Lisette de Béranger 2, 


Un officieux du premier Empire.— Quel 
est donc le nom de ce personnage que Île 


N° 180.] 


647 
énéral Rapp rencontra aux Tuileries, dès 
es premiers jours de la Restauration : 
« Attaché, dit-il, autrefois à Joséphine, il 

avait fait preuve d'une prévoyance vrai- 
ment exquise : afin dêtre en mesure 

contre les cas imprévus qui pouvaient sur- 
venir dans les promenades et les voyages, 

il s'était muni d’un vase de vermeil, qu'il 

portait constamment sur lui. Quand la 
circonstance l’exigeait, il le tirait de sa 
oche, le présentait, le reprenäit, le vidait, 

l'essuvait et le serrait avec soin. C'était 
avoir l'instinct de la domesticité. » (Mém. 

Paris, 1823, in-8o, 341.) A. B. 


Qu'est-ce qu'un «suki?» — Dans les Mé- 
moires ou souvenirs et anecdotes du comte 
de Ségur (Paris, Eyméry, MDCCCXXVII. 
3 vol. in-8) je trouve plusieurs fois, dans 
le récit que fait l’auteur de son ‘voyage 
dans l'Amérique du Nord, à l’occasion de 
la guerre de l'Indépendance, le mot suki. 
9 à la page 355 du 1tr vol. : «Au moment 
où j'allais me mettre en route, un de mes 
gens, débarqué de la Gloire, accourut à 
moi, en me criant que la frégate et une 

artie de mes équipages étaient sauvées; 
ilne m'apportait cependant qu'un is 
porte-manteau que Je plaçai, avec mondo- 
mestique, sur mon suki, et Je me mis en 
chemin, monté sur un assez bon cheval. — 
20, p. 359. Je rencontrai un pauvre Fran- 
çais, lieutenant d'infanterie, convalescent 
et voyageant à pied+ Comme il était exté- 
nué de fatigue, je l’invitai à monter sur 
mon suki. » Je crois que le suki était une 
voiture, une sorte de fourgon. Cependant 
ce pourrait être une bête de somme; et, à 
la rigueur, le domestique aurait pu prendre 
en croupele lieutenant recueillisur laroute. 
N'ayant trouvé le mot dans aucun des 
dictionnaires que J'ai sousla main, je m'’a- 
dresse à l’Intermédiaire. Si le suki est 
une voiture, quels en sont l’usage et la 
forme ? E.-G. P. 


Le Jeu du Commerce. — « À un mariage 
princier, à la cour de Berlin, les nouveaux 
mariés exécutent la danse aux flambeaux, 
dont les flambeaux sont tenues par les 
Excellences Prussiennes. Après la danse, 
ces mêmes personnages jouent, pendant 
une heure, à l’ancien Jeu du Commerce, 

u'ils n’entendent pas, et où un chambel- 
an fait l'office de souffleur. Pendant ce 
jeu, les ambassadeurs, les ministres, les 
généraux et autres. hauts fonctionnaires 
viennent faire la cour à LL. AA. RR. 
Enfin, la première dame de la nouvelle 
mariée distribue à tous les assistants des 
morceaux de sa jJarretière, et tout le 
monde se retire. » (Rey. Germanique, 
Strasbourg, 1827, p. 130). Quel est cet an- 
cien Jeu du Commerce? A.-B 
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Société Vénérienne. 
— Où pourrait-on trou- 
ver des renseignements 
sur une Société, pro- 
bablement badine, qui 
a dû exister vers la fin 
du dernier siècle, sous- 
le titre de Société Vé- 
nérienne? Cette ques-. 
tion est motivée par la 
découverte d'un sceau, 
portant, outre cette désignation, une fi- 
gure de Vénus, tenant de la main droite 
(l’autre main servant de voile, comme 
pour la Vénus de Médicis) une sorte d’ar- 
rosoir d'appartement (?), et ayant à ses 
pieds, du côté gauche, un grand gobelet à 
anse. Ce sceau, gravé sur laiton et assez 
mauvais d'exécution, est monté sur un 
manche de bois et paraît avoir servi à un 
usage très-prolongé. A. ST. 


Mort de Marie-Louise. — Les Diction- 
naires biographiques tant soit peu détail- 
lés, — si prolixes d'ordinaire quand ils 
rapportent la fin des personnages célè- 
bres, — sont muets ou à peu près sur les 
diverses circonstances de la mort de l’im- 
pératrice Marie-Louise. J'ai ouï dire que 
ses derniers moments avaient été tragi- 
ques. Que sait l’Intermédiaire à ce sujet ? 

Dox. MasouLos. 


Herbouville, préfet des Deux-Néthes. — 
Ou est-il né ? Quelques détails si possible ? 


« Des qualités qu'il ne faut point... » — 
La Correspondance secrète politique et 
littéraire (Londres, 1787,t. IV), en rendant 
compte, à la date du 23 nov. 1776, d’une 
brochure fraîchement arrivée d'Ateicterre 
ayant pour objet l'ouvrage de M. Necker 
sur les cons ajoute que l’auteur, un im- 
pitoyable frondeur de nos mœurs, promet 
un petit écrit qui sera intitulé : Des qua- 
lités qu'il ne faut point, et de celles qu’il 
faut, pour être aimable chez une société 
dépravée. Cet écrit, qui serait de Joseph 
de Rossi, a-t-il paru ? UN Liseur. 


« Un Accès de fièvre. » — Par J. Bécard. 
Paris, libr. Eug. Renduel, 1834, in-8. — 
Romantique assez rare; d’après le cata- 
logue Renduel, l'auteur se nommait Ju- 
liette Bécard. Les bibliographes n’indi- 

uent point d’autres ouvrages de cette 
emme. — Bécard cacherait-il un pseudo- 
nyme? Où bien Juliette Bécard était-elle 
connue des critiques de l’époque ? 
H. pe L'ÎsLe. 


Le marronnier d'Inde. — Pourquoi les 
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naturalistes donnent-ils à cet arbre le nom 
d’Hippocastanum (châtaigne de cheval)? 
SAIDUARIG. 


Papier bulle. — D'où vient ce mot bulle 


appliqué au papier de ce nom ? 
SAIDUARIG. 


Réponses. 


Tableaux de la collection Horace Wal- 
pole. L'Hôtel Carnavalet peint en 1766 
(III, 35, 580). — Il ne faut jamais déses- 
pérer. Voilà deux questions posées en 
.1866, restées sans réponse, et dont la so- 
lution, cherchée par moi depuis lors avec 
une vaine persistance, vient de m'être 
fournie à l'improviste. 

Je m'étais procuré le Catalogue signalé 
par M. E.S., de la vente des objets d'art 
réunis par Horace Walpole, dans sa rési- 
dence de Strawberry-Hill, et dispersés, au 
feu des enchères, en avril 1842, et j'y 
avais trouvé sous le n°18: « view in 
Paris, Hôtel Carnavalet, bâti par Du Cer- 
ceau (?) rue Culture Ste-Catherine, habité 
par Mme de Sévigné, peu pour Horace 
Walpole, en 1766, par RAGUENET. »—Infor- 
mations prises à Londres en 1867, auprès 
de l’expert, chargé de la vente, j'avais su 
que l'acquéreur avait été Colnaghi, le 
grand marchand d’estampes de Pall-Mall, 
connu de tous les amateurs. Mais, chez 
celui-ci, impossible de découvrir ce qu'é- 
tait devenu le tableau en question. — Je 
viens de constater, enfin, qu'il se trouve 
aujourd'hui dans la galerie du duc de 
Sutherland, en son hôtel de Strafford- 
House, à Londres. I] porte la signature de 
Raguenet et la date de 1766. C.R. 


Le Langhe-Collin, poisson de mer (III, 


138). — Sansavoir de certitude à cet égard, 


il me semble qu'il s’agit ici d’une espèce 
de gade, voisine de la morue, qu'on vend 
sous le nom de stockfish. Ce poisson, 
connu en France seulement dans quatre 
ou cinq départements du Centre, est très- 
répandu en Allemagne, d'après Henri 
Heine. | SAIDUARIG. 


Les cochons à l’engrais du prince Louis 
(V, 402, 484). M. E. E. nous avait dit : 
« On a cité, je ne sais où, il y a un certain 
temps, cette expression de cochons à l’en- 
grais, pour désigner ces pauvres monar- 
ques constitutionnels. » Un certain temps, 
marque une époque éloignée; en effet, 
M. É. E. a dû lire Le Roï règne et peut 
gouverner, par H. B.....t (Blondet, mas- 
que de L.-F, L’Héritier de l’Ain). Paris, 
(1838), chez l’auteur, rue du Helder, 25, 
in-8, de 79 p. — Le prince Louis-Napo- 
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léon, en écrivant la lettre citée (V, 402, 
484) devait avoir sous les yeux le cha- 

itre X de cet opuscule, intitulé : Etat de 
a liberté en Angleterre, aux Etats-Unis 
et en France. — À la p.78, je lis : « Qu’un 
roi se présente, doué de quelque génie, 
ferme et entreprenant, croyez-vous qu'il 
voudra, en se soumettant à cet excès de 
précautions minutieuses (il s'agit d’une 
Constitution) reconnaître qu'il est un enne- 
mi public? qu'il consentira à n'être qu’un 
cochon à l'engrais? » M. E. E. a pu lire, 
dans l’?ntermédiaire (V, 44), sur cette ex- 
pression, ce qu’en dit M. Ed. Fournier; 
mais «un certain temps » se rapporte 
mieux à ce qui vient d’être cité. « 

H. DE L'IsLe. 


Ganaille (VI, 390; VIII, 585). — Littré 
donne quenaille, terme populaire en cer- 
taines provinces; et il cite Regnier, satire 
VI. On trouve, aussi chenaille, ce qui 
donne, pour canaille, l’'étymologie canis, 
comme le dit Saiduarig, et celle de chien 
pour quenaille. E.-G. P. 


Le divorce en France pendant la Révo- 
lution (VII, 103). — Les détails donnés 
par le comte d’'Espinchal sur le divorce des 
femmes d’émigrés sont exacts; M. Fran- 
cisque M. trouvera, je crois, aux archives 
de la mairie de Clermont, des actes de di- 
vorce ; il pourra les étudier, suivre les su- 
jets, comme Je l'ai fait à Toul pour deux 
émigrés : l’un fut massacré à Quiberon; 
l’autre, au retour de l’émigration reprit sa 
femme, sans un nouvel acte. Les deux 
femmes, malgré les signatures données, ne 
se croyaient pas déliées de leur pre- 
mier serment. — Je ne peux rien affirmer 
pour les mariages simulés avec des 
Suisses, — Quant aux mariages de divor- 
cée, ils furent assez nombreux. 

H. DE L'IsLe. 


Guillaume Tell ot M. Combes (VII, 490, 
549, 600, 664; VIII, 556). — Quand on 
sait jusqu'où la crédulité et l’incrédulité 
humaines peuvent aller, on ne doit jamais 
être surpris, par exemple, de rencontrer 
des gens dont la foi robuste admet sans 
sourciller et tient pour vraie la fameuse 
phrase du P. Loriquet, tandis qu'il en est 
d’autres qui, de crainte d’être accusés, au 
tribunal de la postérité, d’avoir rendu des 


” points à Pyrrhon, traitent de fable l’exis- 


tence de Guillaume Tell, 

: — Chers confrères intermédiairistes, 
gardons-nous des extrêmes : ce sont des 
parages ou l’on .perd'pied facilement : qui 
va trop au bord risque de faire la culbute. 
Un peuple entier ne se donne pas le mot, 
pour exploiter, avec ou sans profit, la cré- 
dulité publique ; et quand les réclamations 
se font entendre au bout de cinq siècles, 


N° 180:] 


on a le droit de les tenir pour des joyeu- 
setés de mauvais plaisants. Si le contre 
E. M. poussait une petite pointe jusqu'à 
Burglen, et qu'il y fuilletät les archives, 
il vetrait, à son grand étonnement, que 
Guill. Tell était receveur de l’église de 
cette localité et que la mort le surprit en 
1354, exerçant encore ces mêmes fonc- 
tions. Ce petit voyage lui fournirait l'ex- 
cellente occasion de causer un peu avec 
des Suisses (non pasles hôteliers, bien en- 
tendu), etilen renicontrerait certainement 
quelques-uns qui ne sont pas des crétins, 
et que. ses propos, à coup sûr, surprefi- 
draient grandement. 

S'il suffit que le temps ait passé sur des 
événements mémorables pour que tout ca- 
ractère de véracité leur soit enlevé, qui peut 
répondre qu'on ne verra par un beau jour 
de « graves savants » prendre la plume 
pour affirmer qu'Alexandrée, Annibal et 

ésar sont des mythes, et que Charies- 
Quint n’a jamais existé ? — Melius nescire 
quam errare. Melior fidelis ignorantia, 
quam temeraria scientia.  G.-V. A. 


— Voir, à l'appui de l'opinion qui con- 
sidère ce personnage comme apocryphe, 
un bon travail de M. le pasteur Vigulié : 
La légende de Guillaume Tell, inséré dans 
les mémoires de l’Académie du Gard pour 
l'année 1871, et dont il a été fait un tirage 

‘à part. (Nîmes.) Cu. L. 


Le sieur d’Aubigné, fils d'Agrippa (VII, 
718; VIIL 619). — On trouve des details 
exacts sur ce triste personnage, dans les 
notes de l'Histoire amoureuse des Gaules 
(édit. de la Biblioth, Elzévir.). Le com- 
mentateur donne divers extraits des re- 
pie d’écrou du Châtelet, détruits par 

incendie du 24 mai 1871. 

(Vichy.) MATHANASIUS, 


been 


« La Revue nocturne » (VIII, 131, 210, 
332). — Les curieux, amis des beaux 
vers, trouveront aussi la jolie Imitation en 
vers français de la Ballade de Sedlitz, par 
Alexandre Dumas, réimprimée dans les 
Œuvres complètes du plus fécond de nos 
romanciers : Bric-à-Brac, t. II, p. 253 à 
257. Paris, coll. Michel Lévy. 2 vol. 
gr. in-12, 1861. RUTH. 


Encore M. de Vendôme (VIII, 272, 
405). —— On lit dans le Dictionn. de Ri- 
chelet (1740) : « Vendôme (Vindocinum). 
C'est un nom de seigneurie qui a donné 
lieu à deux proverbes dans la langue. 


Monsieur le duc de Vendôme : 


Si de tes partisans j’allois faire des listes, 
Leur nombre égaleroit celui des nouvellistes, 
Qui, par l’oisiveté rassemblez au printems, 
À Vendôme, à Villars, marqueront tout leur 
[temps. 
PALAPRAT, 
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« Voici les proverbes : Couleur de M, de 
Vendôme, c'est-à-dire : invisible, =- Frat- 
cheur de M. de Vendôme, c'est-à-dire, 
pendant la chaleur. Ces deux proverbes 
viennent, par corruption, à vent d’amont 
qui vient ét souffle du côté d'Orient, le- 
quel est un vent fort violent et incom- 
mode, et qui par sa nature est invisible, 
(Æstuante sole). » 

Je vous livre l’article tel quel; que pen- 
seront de cette interprétation MM. nos 
chercheurs ? Ozius. 


« Les Animaux mälades d614 pesté » (VIII, 
353, 406, 462). — Voir à la Bibliothèque 
Nationale (fonds français) un manuscrit de 
J.-H. Adry, intitulé : Les sources où La 
Fontaine a puisé ses fables. Renseigne- 
ment de M.T. de L. (Intermédiaire, V, 
344). HI. 


Gntieé 


« La Prusse et la France devant l’his- 
toire » (VIII, 355, 620). — L'auteur serait 
Léouzon Le Duc. Pourquoi le cacher ? Un 
de pis pour mon travail sur les anonymes 
de la guerre. A. B. 


Le] 


«Ex-libris» (VIII, 373, 440).—Je possède 
une Histoire de l’Inquisition (Cologne, 
Pierre Marteau, 1759, 2 vol.). Sur chacun 
d'eux est collé un charmantcartouctie, au- 
dessus duquel on lit : Bibliothèque de 
M. de L’Espée, conseiller du roy, garde 
marteau de la maîtrise de Lunéville. A 
Nancy, par Collin, graveur du feu roy de 
Pologne, 1768. » LN. G. 


CS 


Armoiries des Gagnat de Longwy (VIII, 
453). — On trouvera ces armoiries dans 
le grand Armorial manuscrit de d’Hozier 
à la Bibliothèque Nationale (Gagnat, gé- 
néralité de Paris), t. III, n° 413. Ce sont 
rate celles que je trouve ailleurs sous 
e nom de Gaignat : d’azur au chevron 
d'or accompagné en chef de 2 étoiles, et 
en pointe d'un cygne, le tout d’argent; au 
chef d’or chargé de trois roses . ur 


Rand 


Androgyne se fécondant lui-même 
(VIII, 486, 571). — Montaigne (Liv.I,ch. 
XXe, De la force de l'imagination) donne 
un autre exemple: « Passant à Vitry-le- 
François, je pus voir un homme que l'é- 
vesque de Soissons avoit nommé Germain, 
en confirmation, lequel tous les habitants 
de là ont connu, et vu fille, jusques à 
l'âge de 22 ans, nommé Marie. Il estoit, 
à cette heure là, fort barbu, et vieil, et 
point marié. Faisant, dit-il, quelque 
effort en saultant, ses membres virils se 
A : et est encore en usage, entte 
es filles de là, uñe chanson, par laquellé 
elles, s’entr'advertiésent de ne faire point 
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de grandes enjambées, de peur de devenir 
garçons, comme Marie Germain. » 
(London.) Joux Dora. 


— Le fait invraisemblable, rappelé par 
M. V. de V., et qui se trouve également 
rapporté, et en termes identiques, dans la 
Mer des Histoires, a été altéré par les 
compilateurs qui, d’un incident simple- 
ment étrange, ont fait un phénomène 
physiologique impossible, Ce même évé- 
nement est, eñ effet, relaté par Robert 
Gaguin, dans son Abrégé de l’histoire des 
rois de France, mais son récit n’a rien 
que la science ne puisse accepter. Il s’ex- 
prime ainsi : Per eos dies (14738), apud Ar- 
vernos, in cœnobio Issoriensi, monachus 
quidam, cum Hermofrodita esset. gravidus 
est effectus, asseryatusque summa dili- 

entià donec parturivit. (Annales Regum 

rancorum, lib. X, édit. de Lyon, 1524, 
fo 120 vo). 

Gaguin, auteur grave, moine lui-même 
et qui écrivait avant 1498, Gaguin est-il le 

remier qui ait signalé cette monstruosité? 
lé ne saurais le dire, mais il est certain 
que c’est sur un texte semblable que les 
auteurs des Chroniques de France et de la 
Mer des Histoires ont brodé leur com- 
mentaire. Trouvant ce gravidus est effec- 
tus, sans indication du coopérateur de 
l'Hermaphrodite, ils se sont imaginé 
qu’il n’y en avait pas eu et ont jugé bien 
plus agréable pour leurs lecteurs et bien 
plus merveilleux de supposer qu'il s'était 
suffi à lui-même. De là ce commentaire 
naïf du texte latin, qui effrayel’imagination 
la plus audacieuse. Mais tel que Gaguin 
l’énonce, le fait peut être accepté comme 
vrai; en outre, cet écrivain précise le lieu de 
l'événement, puisqu'il indique un couvent 
d’Issoire en Auvergne et qu'ailleurs on dit 

ue c'était chez des religieux de St-Benoît; 
il s’agit évidemment de l’abbaye de Saint- 
Austremon. 

Nous nous trouvons donc en présence 
d’un fait d’une authenticité historique bien 
établie ; il est de même admissible aupoint 
de vue physiologique. Bauhin (De Her- 
maphoditorum.… natura. Francfort, 1614, 
p. 343-45), qui n’a pas omis le récit de 
Robert Gaguin,rapporte deuxexemples du 
même genre et survenus de son temps. 
L'un est l’histoire d’un soldat allemand 
nommé Daniel Burckhammer, qui, servant 
en Italie sous la bannière de Burchard 
Leinmans, accouche tout à coup le 26 mai 
1601. À la suite de cela, interrogatus 
miles, respondit se utrumque sexum ha- 
bere... verum dum in Belgio militaret, 
Hispano semel tantum accubuisse et rem 
habuisse, qui impregnayit. Ce soldat était 
marié à une femme, cui, licet septem 
annis convixerit, nunquam tamen cum ea 
congredi potuisset. L'enfant fut solennel- 
lement baptisé, au milieu d’un grand con- 
cours de gens notables qui, avec cinq cents 
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hommes. d’armes, lui firent escorte. Les 
tambours, fifres et trompettes de la com- 
pagnie sonnèrent à la cérémonie et le gui- 
don fut, au nom du capitaine, parrain avec 
une dame noble qui était marraine. Enfin 
l'événement fut soigneusement constaté 
par acte notarié. oo 

Le second fait est emprunté à Kecker- 
mann (Systema physicum, lib. V, cap. 3) 
et date de 1598. Quando in Ungaria miles 

uidam qui Se ante in castris Martis et 

eneris virum ostenderat, in castris Un- 
garicis evasit fæmina et factus est puer- 
pera. Le comte de Mansfeld, généralis- 
sime de l’armée, fut parrain de l’enfant. 

On pourrait assurément découvrir d’au- 
tres faits semblables; l'accident du moine 
d'Issoire était du même genre, et, réduit 
à ces. proportions, il n’a plus rien d’éton- 
nant ou, pour mieux dire, d'impossible. 
Il en résulteseulement cette remarque que, 
dans les écrits en langue vulgaire, les au- 
teurs étaient moins scrupuleux et tom- 
baient dans l’exagération bien plus vo:on- 
tiers que dans les ouvrages en latin, licence 
qui se justifie par la nature même des lec- 
teurs de ces différents livres. A. ST. 


Recueil de divers Mémoires, etc. (VIII, 
488, 542). — Je ne veux pas chercher 
dans Brunet ce que chacun peut y trouver. 
Je me bornerai à citer, du sieur de Lannel, 
« le Roman Satyrique, » 1 vol. in-80, Pa- 
ris, 1637. MaATHANASs. 


— On indique, de Jean de Lannel, 
entre autres ouvrages, « Recueil de pblu- 
sieurs harangues, remontrances, discours 
et avis d’affaires d'Etat... 1622, in-80, » Ne 
serait-ce pas une première édition du livre 
qui donne lieu à la question? ©. D. 


Jurons et imprécations de la langue 
française (VIIE, 517, 592). — Ils ne sont 
pas toujours sans utilité. Je laisse aux mé- 
decins à adopter ou à rejeter la décision 
de Parny : | 

C’est qu’en jurant la bile s’évapore. 

Mais Sterne (Tristram Shandy, ch.221- 
226) avait découvert, dans Îles Jjurons 
français, un pouvoir bien autrement mer- 
veilleux. Il soutient que, à considérer la 
mine chétive de nos chevaux, et la manière 
immodérée dont nous surchargions nos 
chaises de poste, évidemment elles ne 
pouvaient marcher que par la vertu de 
deux mots que les cochers avaient sans 
cesse à la bouche. Puis il raconte com- 
ment sœur Marguerite et son abbesse, al- 
lant prendre les eaux de Bourbon dans 
une chaise attelée de deux mules, et le 
conducteur s'étant oublié dans un cabaret, 


: les deux mules s’arrêtèrent tout net. Les 


dames, effrayées, se croient abandonnées 
du muletier, qu’elles n'aperçoivent plus, et 
se tiennent déjà, si les mules ne se remet- 
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tent en marche, pour volées, assassinées, 
pis encore. Du fond de leur voiture, elles 
essayent bien d’exciter les mules par des 
pst! des kut! des hue! Les bêtes ne bou- 
ent pas. Enfin, « ma chère mère, dit sœur 
arguerite, ilestdeuxcertainsmotsfrançais 
qui, m’a-t-on dit, peuvent forcer le muiet le 
plus entêté à marcher. — Ce sont des 
mots magiques? — Non; mais c’est un 
péché de les prononcer... — Je ne vois, 
dit l’abbesse, aucun péché à dire bou, bou ! 
cent fois de suite, et il n’y a non plus au- 
cune turpitude à prononcer la syllabe gre, 
fût-ce depuis matines jusqu’à vêpres..……. 


{ L’ABBESsE : bou, bou, bou, bou, bou, bou !.… 
MARGUERITE : gre, gre, gre, gre, gre, gre!.… 


4 MARGUERITE : bou, bou, bou, bou, bou, bou! 
À L’ABBESSE : tre, tre, tre, tre, tre, tre !… 


Les deux mules répondirent à ces ac- 
cents connus, par un mutuel coup de 
queue, mais cela n'alla pas plus loin. 
« Cela va venir, dit Marguerite. 


€ L’aBsessE : bou, bou, bou! tre, tre, tre! 
MaARGUERITE : gre, gre, gre! fou, fou, fou! 


— Encore plus vite, cria Marguerite : 
… bou bou! fou... fou!... gre.., grel…. 
tre. trel... Dieu me protégel! dit l'ab- 
besse. — Elles ne nous entendent pas! 
dit Marguerite. — Mais le Diable nous 
entend! dit l’abbesse.. » 
P::6:-0.:30; D. 


Eaux-fortes de Rubens (VIII, 552, 604, 
625). — M. le baron de Vorst voudrait-il 
bien énumérer, en partie, les eaux-fortes de 
Rubens qu’il possède? « Bon nombre » 
m'intrigue fort, moi qui n’ai pu en citer 
que deux ou trois. Encore, n'y a-t-il que 
la Sainte Catherine qui paraisse à l'abri 
de toute contestation. Je connais bien en- 
core une Madeleine et un Saint François. 
Mais le nom du peintre offre là deux b 
(Rubbens), assez mauvais signe, ce semble. 
De plus, le dessin, la conduite de la 

ointe, rappellent assez les eaux-fortes de 

an Thulden. Notre honorable co-abonné 
ne confond-il pas? Ceci mérite atten- 
ton. 


— C'est M. Guichardot, non M. Vi- 
gnères, qui présida comme expert, en 
1865, à la fameuse vente Camberlyn. 
La Sainte Catherine fut vendue tr12 fr. ; 
la Vieille au panier, 13 fr. seulement. 
L'écart, comme on le voit, est considéra- 
ble, soit qu'on n’eût pas lu Mariette, soit 
u’on se crût en droit de lui retirer con- 

ance,. Je dois dire, d’ailleurs, que la pre- 
mière des deux estampes est une pièce 


d’une beauté peu commune, d’un feu, 


d’une grandeur, d’une science, d’une vi- 
ueur de raccourcis, qui ne laissent rien à 
ésirer. JaAcQuEs D. 
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Tirer les vers du nez (VIIT, 547, 509).— 
Mot déjà ee avant 1640, et enregistré 
par Antoine Oudin, aussi bien que celui 
de /a puce à l'oreille {VIII, 624). Tous nos 
proverbes sont d’incomparables petites 
merveilles et l'on ne saurait trop admirer, 
selon moi, le sens net, vif, profond, sub- 
til et pittoresque que nos pères avaient de 
toutes choses. Jacques D. 


— Littré : Tirer les vers du nez à quel- 
qu’un, tirer de lui un secret en le ques- 
tionnant adroitement. — Cette locution 
singulière vient probablement de ce que, 
en serrant fortement le nez, on fait sortir 
de la peau du nez de petits morceaux 
d’une matière demi-solide qu’on a compa- 
rée à des vers et qui est le produit des 
follicules cutanés. — Cette explication est 
insuffisante à mon avis; elle n'aurait de 
certitude que si le questionneur serrait le 
nez de celui dont il veut connaître le se- 
cret. Cependant, cette expression paraît 
avoir quelque analogie avec la suivante, 
qui ne peut être prise qu'au figuré : « En 
lui pressant le nez, on en ferait sortir du 
lait, » parlant d'une personne jeune et 
sans expérience. — L'origine du mot est 
douteuse; mais une fois la figure admise, 
je pense que les prétendus vers que l'on 
tire du nez, sont réellement les follicules à 
tête noire dont parle Littré. E.-G. P. 


La nuit, cache-sottises (VIII, 547). — 
L'auteur de cette apposition spirituelle, 
mais prosaïque, est Victor Hugo, dans 
ses Lettres sur le Rhin. 

Mais pourquoi dénigrer cette pauvre 
nuit? Et les sottises commises en plein 
jour, donc! N. O. 


Cornes (VIII, 549, 603). — Dans ma 
note sur le colimaçon (VIII, 494) j'ai 
voulu dire seizième (et non XVIIe) siècle; 
É croyais et Je crois encore que le symbo- 

isme injurieux des cornes n'était pas 
connu au moyen âge. M. V. de V. allègue 
plusieurs auteurs dont les textes seraient 
contraires à mon opinion; à l’égard de 
ceux du XVIe, je n'ai rien à dire, puisque 
j'admets qu'à cette époque les cornes 
avaient déjà leur sens moderne. Mais il 
n’en est pas de même des Cent Nouvelles 
Nouvelles qui datent du XVe siècle. J'ai 
donc tenu à vérifier et après un examen 
rapide, j'ai pu constater qu'elles ne ren- 
ferment rien qui puisse contredire mon as- 
sertion. Je n’ai trouvé que deux passages 
à citer. La 71° nouvelle porte pour titre : 
le Cornard débonnaire, mais ces titres sont 
bien postérieurs à la rédaction de l'ouvrage 
et dans le corps du récit on ne trouve pas 
cette expression de cornard mais de 
« cocu. » Dans la 57° nouvelle, il est bien 
clairement parlé de cornes, mais non pas 
dans le sens dont il s'agit. On y raconte 
l'histoire d’un berger marié à la sœur d'un 
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gentilhomme et, à propos de leur première 
entrevue, 1l est dit: « Avant que le jour 
a vint, ilfeit tant que le cerf cut hue cornes 
« accomplies. » Cette locution empruntée 
au vocabulaire de la vénerie (on a dit plus 
tard « cors » pour cornes) n’a aucun rap- 
port avec les cornes que l’on attribue aux 
maris malheureux. Mais peut-être existe- 
t-il d’autres passages analogues dans le 
même ouvrage, je n'ai pu les découvrir 
dans une première recherche et j'attends 
que M. V. de V. veuille bien me les signa- 
ler. Jusque-Ià je resterai dans ma première 
opinion, qui est étayée par des arguments 
contraires. Comment admettre, par exem- 
ple, que les cornes aient eu, au moyen 
âge, un sens injurieux alors que les plus 
fiers gentilshommes en portaient pour ci- 
miers sur leurs casques ainsi que d’autres 
ornements qui en rappelaient exactement 
la forme? Je puis citer encore d’autres 
faits qui corroborent celui-ci et me confir- 
ment dans mon opinion. Mais puisqu'on 
a soulevé cette question biscornue, il serait 
bien à propos de la vider. Elle présente 
un double problème : En premier lieu, de- 
puis quand les cornes ont-elles un sens in- 
Jurieux pour les maris? L’antiquité et, à 
mon avis, le moyen âge, n’ont pas connu 
ce symbole. Secondement, quelle est l'o- 
rigine de cette allégorie moderne et par 
quelle suite de déductions en est-on venu 
à l’adopter ? A. ST. 


Histoire des Camisards (VIII, 554). — 
La question a déjà été, sinon résolue, du 
moins posée et traitée (VII, 559, 669, 
735) : renseignement toujours bon à don- 
ner. A. D. 


— Au lieu de Cayelier, ne faudrait-il 
as lire : Cavalier ? Et ne serait-ce pas le 
ameux Camisard qui aurait écrit cette 
histoire? Il en est beaucoup question dans 
les Lettres de Mme Dunoyer et dans les 
Mémoires de M. Dunoyer. Il joue, dans 
ces Mémoires, un triste rôle; mais je ne 
vois, ni dans les Lettres, ni dans les Mé- 
moires, rien qui fasse allusion à un ou- 
vrage écrit par lui sur la guerre des Cé- 
vennes. En était-il capable? Je l'ignore, 
mais il se pourrait bien qu’il eût donné les 
renseignements d’après lesquels le livre a 
été composé. Je change donc ma question 
primitive et je demande : Sur quoi jest 
fondée l’allégation des Catalogues qui ont 
attribué à un nommé Cavelier l'Histoire 
des Camisards? Faut-il lire Cayalier, au 
lieu de Cavelier ? E.-G. P. 


— J'ai l'ouvrage en question, qui porte 
le double ex-libris de la bibliothèque 
d'Hombre-Firmas (Languedoc) et de 
Gingins-Lasarraz (canton de Vaud). Une 
note ms., sur l’une des gardes du tome I, 
porte ce qui suit : « Voir la Biblioth. hist. 
de la France, t. I, p. 399, n° 6100. Cave- 


[10 nov. 1875. 
658 


lier est désigné, comme auteur de cet 
ouvrage, par Barbier, Dict. des Anon...il, 
6o8, n° 8594; mais dans la seconde édit. 
M. Barbier ne cite is cet ouvrage; il est 
donc probable qu'il a reconnu son er- 
reur. » Dans la préface, l’auteur cite 
Brueys, dont il réfutera les calomnies, 
mais seulement par des raisons, des preu- 
ves; il ne veut être, dit-il, que du parti du 
vrai. Îl paraît protestant, plus encorephi- 
losophe libéral. C’est un précurseur de 
Voltaire, moins le talent. Cz. 


Un vers de M. Gustave Flaubert (VIII, 
577,631). — Je demande en grâce à rec- 
tifier deux des vers cités par M. Croisset. 
Au lieu de : 


Baunre délicieux, exprimé du roseau. 
il faut dire : Le suc délicieux... — Au lieu 
de : 
Cet autel qu’à Vénus avait bâti ma flamme... 


il faut lire : Le temple qu’à Vénus... 
M. D. 


Origine du mot « Ana » (VIII, 578, 632). 
—- Ana ne serait-il pas l’abréviation du 


mot grec an-ekdota qui signifie «récits 


non publiés, » d’où vient anecdote? 
Don Bonarr. 


— N'est-ce point tout simplement une 
abréviation de analecta ? S'il en est ainsi 
(comme je l’ai toujours cru, comme j'ai 
toujours eu peut-être le tort de le croire), 
il faudrait, dans le Menagiana, voir Mena- 
gii analecta ou dväkexta, et ainsi des au- 
tres : cette étymologie concorde parfaite- 
ment avec le sens du mot. 

MATHANASIUS. 


« Un caman » (VIII, 570,633). — Le mot 
caman est une forme du vieux mot cai- 
mand, mendiant, d'où caimander dont 
nous avons fait quémand, quémander, 
quémandeur. Littré donne encore les 
mots : caimander, Caimandeur, en ren- 
voyant à quémander, quémandeur. Au 
mot quémand, adjectif, 1l dit que c’est un 
terme vieilli, dont l’origine est inconnue ; 
et cependant, au mot quémander, il donne 
pour étymologie quémand, normand et 
picard, caimander. E.-G. P. 


— C'est simplement la reproduction 
presque littérale du mot celtique : cay- 
mand, qui signifie gueux (de Cats, qui 
cherche, et de man, homme). Partant de 
cette étymologie, un littérateur moderne, 
je ne sais plus quel a essayé de rendre 
au verbe quémander son orthographe ori- 
Re qui est caimander. Est-ce Charles 

odier, est-ce George Sand? je l'ai ou- 
blié; je pencherais pour ce dernier, qui a 
déjà fait d’infructueux efforts pour donner 
une orthographe rationnelle au mot êtres 
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(les êtres d’une maison), que l'on doit 
écrire aîtres, du latin atrium. 
LE MARQUIS D'ErTyMo. 


Divers artistes peintres (VIII, 580, 
633). — Henri-Roland-Horace Delaporte, 
dit Roland dela Porte, peintre de por- 
traits, d'attributs, de natures mortes, d'or- 
nemen!s, de fruits et de fleurs, est né à 
Paris en 1724, et il est mort le 23 mars 
1793. Agréé à l'Académie royale de pein- 
ture, le 30 mai 1761, et reçu académicien 
le 26 nov. 1763, pour un tableau repré- 
sentant une table sur laquelle on voit un 
vase et des instruments de musique, qui 
est au Louvre; il a exposé en 1761, 63, 
65, e 69, 71, 87 et 89. On voit de lui, 
dans la collection Lacaze (n° 238), un ad- 
mirable tableau, comparable aux plus 
beaux Chardin en ce genre, représentant, 


sur une table de pierre, une nappe blan- : 


che, une cruche, un verre d’eau, du pain, 
des livres, etc. (Sur toile, h. om 92; 
1. o® 73; ) On connaît de lui le portrait de 
Montellet, archevêque d’Auch, et celui du 
marquis de Beringheim. Cet artiste dis- 
tingué mériterait d’être plus connu. Je 
n'ai aucun détail sur sa vie, en dehors des 
dates ci-dessus relevées. EGP: : 


— On ptut aller de ce pas au siége de 
l'Union centrale, place des Vosges. Il y là 
un curieux album contenant des oiseaux 
gravés à grands traits fiers, sans doute des 
patrons de broderie. Ils portent la signa- 
ture Adam, d’une écriture hardie, aisé- 
ment reconnaissable. Mais j'avoue ignorer 
de mon mieux si c’est là l’Adam (Henry) 
que nous signale le Liseur. Un beau des- 
sin -(un paysage cette fois) que j'ai pu ob- 
server dans la collection d'un amateur dé- 
licat, M. Cafort, porte aussi cette bonne 
grosse signature véhémente. Enfin, j'ai re- 
trouvé cette griffe opiniâtre au verso d’une 
eau-forte inconnue et rarissime de De- 
marne, que je possède. Il est sûr que cette 
eau-forte appartenait à notre dessinateur 
d'oiseaux. Mais quel est cet Adam. venu 
ainsi au monde sans prénom? Serait-ce 
notre père commun ? JaAcQuESs D, 


Coins de table du peintre réaliste Fan- 
tin-Latour (VIII, 580, 634).— Voici com- 
ment en a parlé Jules Claretie : « Un spar- 
nacien : Dans ses « Coins de table », le 
peintre réaliste Fantin-Latour a peint les 
physionomies de quelques convives du 
« dîner des Vilains Bonhommes. » Une 
tête étrange, livide, avec de grands yeux 
enfoncés dans leurs orbitescreux,apparais- 
sait dans ses tableaux; c'était la face sé- 
pulcrale de cet homme qui signa les 
Poëmes Saturniens (Paul Verlaine), et qui 
avait commencé, par ce vers demeuré uni- 
que, un poëme sur Marat : 

Jean-Paul Marat, l'Ami du Peuple, était très- 
[doux! 
(Figaro, 11 août 1874.) 


L’'INTERMÉDIAIRE 
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Je possède les Poëmes Saturniens, avec 
l’ex-dono suivant: « A l'illustre Poëte An- 
« toni Deschamps respectueux hommage 
« de profonde admiration. P, VERLAINE. » 
Je désirais ajouter à cet exemplaire le 
«a coin de table » où se trouve le portrait 
de ce poëte de la Commune; il faut y re- 
noncer! H, pe L’IsLe. 


ddasailane 


L'anneau de Venise (VIII, 580, 654). — 
Quel rapport pourrait avoir l’anneau du 
doge, jeté solennellement à la mer, avec 
un anneau offert par un charlatan? car il 
me semble que c’est ainsi que l’on doit 
comprendre les deux: vers cités dans la 
question. Malgré ce nom d’anneau de Ve- 
nise, faudrait-il y reconnaître les anneaux 
dont parle Gudin, ch. XXII de son poëme 
de la Conquête de Naples, et qui nous se- 
raient venus des Indes par Venise, et non 
par ie Portugal? 


Les Orientaux, 
Aux bords du Gange, en ces cités premières, 
Des arts naissants vénérables berceaux, 
Pour le plaisir de leurs balliaäères, 
Ont inventé ces boules, ces anneaux, 
Trésor des sens, voluptés non vulgaires, 
Que de Gama les fortunés vaisseaux, 
Vainqueurs de l'Inde, ont rapporté naguères 
Et fait connaitre à nos Occidentaux. 


Mais cela ne dit pas ce que c'était que 
ces anneaux. On m'a pourtant assuré 
que le mot de l'énigme se trouvait dans 
l’'Espion Anglais. O. D. 


CCS 


Le comte de Fontaine (non Fontaines) 
et Bossuet (VIII, 581). — La question 
posée par notre collaborateur H. de S. 
m'a échappé, et la fausse indication don- 
née (celle de VIIT. 684) ne n’a pas permis 
de la retrouver : j'aurais pu, il y a long- 
temps déjà, répondre comme je le fais ici. 
— Lenet (collection Michaud et Poujou- 
lat, p. 480, col, 1) cite le comte de Fon- 
taine comme un gentilhomme lorrain. 
M. Gayangos, dans le 17° vol. du Memo- 
rial historico espanol, a très-bien distin- 
gué le courageux aventurier lorrain, Paul- 
Bernard de Fontaine, de D. Pedro Enri- 

uez de Acebedo ou Azevedo, comte de 

uentes de Valdeopero, qui étäit mort, 
depuis trente trois-ans (1610), à l'âge dé 
85 ans, à l’époque de la bataille de Ro- 
croy. — Îci je demande la permission de 
donner un extrait d'une très-remarquable 
étude sur la suprématie militaire des Es- 
pagnols en Europe au XVIe et au XVIIe 
siècle, et sur les suites de la bataille de 
Rocroy : le meilleur ami de Mathanasius 
l'a traduite pour la Revue Britannique, et 
on la trouvera au n° d'avril 1869. M. H. 
de S, y pourra lire ce qui suit : « Le nom 
de Fontaine avait été tellement altéré par 
les divers historiens de son temps, et 
ceux-ci mêmes étaient si peu d'accord 
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Sur le lieu de sa naissance, qu'il paraissait 
difficile de faire connaître son nom et sa 
patrie. Pellicer, dans ses Ayisos, Haedo, 
dans ses Viages y sucesos del Cardenal 
Jnfante, l'appellent tantôt comte de Fon- 
tané, tantôt comte de Fontana; Banos de 
Velasco, Fontané; Vincart, Fontana; 
Gualdo Priorato, Fontanés et Fontenes; 
les Français, en général, comte de Fon- 
taines, ne changeant que d’une lettre son 
véritable nom. Sans doute ces altérations 
se font naturellement dans chaque nom, 
parce que chaque nation veut les donner 
dans la forme propre à sa langue, et c’est 
pour cela même que les Français se sont 
plus approchés de la forme vraie, bien 
qu'ils aient ajouté un s pour que le nom 
Fontaines parût la traduction de l'espa- 
gnol Fuentes ; mais cette addition insigni- 
ante a contribué encore à la conclusion 
singulière que j'ai signalée. Beaucoup de 
documeats prétendent que Fontaine était 
Flamand; d'autres l’ont supposé Belge; 
d’autres enfin, Lorrain, et là est la vérité, 
comme le prouve incontestablement l’in- 
scription d'une estampe de la collection 
Cardedera, publiée par M. Gayangos. » 

Je ne parle ici que du nom, qui seul est 
en question. Mais si M. H.desS. veut con- 
naître les états de services de Fontaine, il 
les trouvera à la suite du passage que je 
viens de citet.— Un dernier mot qui pour- 
rait reméttre les choses en question, si la 
question ñe pafaissait pas jugée définitive- 
ment. M. le baron Edouard de Septene 
ville croit avoir trouvé des preuves que 
X..., conte de Fontaine, dont s’agit, au- 
rait tiré son nom d’une terre de Picardie, 
appartenant précisément à M. de Septen- 
ville. (Vichy.) MATHANASIUS. 


Alphonse de Richelieu et le chocolat 
(VIII, 581). — Furetière, au mot chocolate, 
ne parle pas de l'archevêque de Lyon; mais 
le Dictionn. de Trévoux, qui reproduit 
Furetière en le développant, confirme ce 
que dit Vigneul-Marville. — Dufour, dans 
son Traité du Café, du Thé et du Choco- 
late {Lyor, 1685), parle de la préparation 
et des usages du chocolat, des auteurs qui 
en ont écrit, etc., mais il n’en fait pas 
l’histoire : on n’y trouve donc rien sur le 
card. Alphonse de Richelieu. 

Il est à remarquer que ni le Cuisinier 
français, du sieur de la Varenne (1652); 
ni l'Ecole des Ragoûts ou le chef d'œuvre 
du cuisinier, du patis$sier et du confitu- 
rier (Lyon, Jacq. Canier, 1680); nil E- 
cole parfaite des officiers de bouche, con- 
tenant le yray Maistre d’'hostel, le grand 
Ecuyer tranchant, le Sommelier royal, 
le Cuisinier royal et le Pastissier royal, 
4° édit, M.DC.LXXXII (probablement 
MDCLXXII, le privilége ayant été donné 
en 1662 pour dix ans); ni, enfin, la chy- 
mie charitable et facile en faveur des 
Dames, par Mie de Meurdrac (édit. de 
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1711) ne parlent de la préparation du ého- 
colate, non plus que du café ou du thé. 
(Vichy.) MaATHANASIUS. 


« Eustache Pointu chez Jui» (VIII, 583). 
— Ce proverbe én un acte est de Mme de 
Beaunoir, ainsi que Fanfan et Colas. 
M. de Beaunoir, son mari, a fait une pe- 
tite comédie intitulée : Jérôme Pointu. 

E.-G. P. 


CES 


« Les Dernières Aventures du jeune 
d'Olban » (VIII, 584, 635). — Je remercie 
le Liseur et M. A. D. Malgré la prudence 
de M. O. Barbier, il faut croire à l’exis- 
tence des éditions citées par Ch. Nodiet, 
et vues par Sainte-Beuve et mes corres- 
pondants. H, DE L’Isce. 


— Ramond de Carbonnières est, d’après 
le Catalogue Heitz, l’auteur de Hugo VII, 
Graf von Egisheim : ein historisches 
Drama aus den Franzosischen (Regens- 
burg, 1781, in-12), et d’une absurdité in- 
titulée : les Amours malheureux d'un 
Vendéen à Strasbourg (s. I. n. d., in-12). 
Le jeune Vendéen se plaint amèrement de 
certaines douleurs cuisantes qui le forcent 
à garder la chambre. Est-ce une autobio- 
gräphie ? A. B. 


Molière et Racine (VIII, 609). - De 
« nombreux secours d'argent » est proba- 
blement exagéré. Les biographes mêmes 
de Molière parlent de cent louis (alors 
mille ou onze cents livres) que Molière 
aurait donnés à Racine, en lui indiquant 
le sujet de la Thébaïde. C'était, au fond, 
de l’ouyrage commandé et payé d’avance; 
mais cela même était une grande généro- 
sité, et Je ne crois pas qu'aucun de nos 
directeurs actuels en fit autant avec un 
jeune homme inconnu. 0. D. 


css 


Bonne robe (VIII, 609). — Ce mot se 
trouve aussi dans La Fontaine (Servante 
justifiée), et y a donné lieu à cette note de 
Walckenaer : «... Le mot robe n’a pas 
ici sa signification ordinaire : c’est le mot 
italien roba, ie signifie des biens de toute 
nature; c’est l'ancien mot robe, de la lan- 

ue romane, qui désigne toute sorte de 

utin. » Ainsi, bonne robe serait pour 
bonne proie, bon gibier. Sans l'évidence 
de cette origine italienne, j'aurais voulu 
conserver à robe son sens habituel : la 
robe étant le costume spécial, l’attribut 
distinctif des femmes, on eût dit bonne 
robe, comme bonne lance, bonne lame, 
pour un vaillant soldat ; bonne fourchette, 
pour un vaillant mangeur, etc. : 

— Voici d’abord ce que dit le Dictionn. 
italien-françois de Nathanael Duez(Lyon, 
1669) : Robba, biens, hardes, robbe, 
viande, marchandise, une garcé.— Buona 
robba, femme grosse et en bon point, une 
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garce. — Robba nuova, du fruit nouveau, 
C. une putain. 

La buona robba est donc, au propre, de 
la viande fraîche, une bonne marchandise. 
Ce sens s’est conservé jusqu’à nos jours et 
n'a jamais paru présenter de difficulté en 
Italie. — Dans Le Richezze della lingua 
yulgare, di M. Francesco, alunno da Fer- 
rara, sopra il Boccacio (Venise, 1550, 
in-40), le mot robba, dans le sens qui nous 
occupe, n’est pas signalé, et ceci est d’au- 
tant plus à remarquer que l’auteur a pris 
la peine de classer le mot robba parmi les 
Voci di una medesima o consimile pro- 
nontia, ma di significato diverse, parce 
qu'il a les deux sens différents de facultà, 
biens, richesse, et de veste, vêtements, 
hardes, habits. Comment l’auteur a-t-il 
omis la troisième signification ? 

Dans son traité delle phrasi toscane, en 
douze livres (Venise, Franceschini fra- 
telli, 1566), Gio. Stefano da Montemerlo, 
qui passe en revue près de douze mille 
mots ou locutions toscanes (sans parler 
des vocables provençaux), n’a parlé non 
plus ni de robba ni de buona robba. 

(Vichy.) MATHANASIUS. 


Emploi du T euphonique (VIII, 609). — 
Voici ce qu'en dit M. Littré, après avoir 
expliqué ce que c’est et cité Corneille dans 
Clitandre et Molière dans les Femmes sa- 
yantes : « Ce t est étranger à l’ancienne 
langue, du moins quant à la prononcia- 
tion. Dans les très-hauts temps il s’écri- 
vait, mais il ne se prononçait pas le plus 
souvent. À la fin du XIIe et au XIIIe siècle, 
il ne s’écrivait ni ne se prononçait. Les 
vers montrent que l’on disait aime il en 
deux syllabes, et non comme nous en trois 
syllabes aime-t-1il, Mais la prononciation 
actuelle était en vigueur dès le XVIesiècle, 
au moins, car les grammairiens de ce 
siècle nous apprennent que, bien qu’on 
écrive aime il, on prononce mel. p 

E.-G. P. 


Kharagueuz (VIII, 610). — Kara, noir; 
Gueuz, œil : l’homme à l'œil noir, impu- 
dent, grotesque, immonde ; personnifica- 
uon de Schîtan le Lapidé, c’est-à-dire du 
diable ; nez crochu, grosse bedaine, queue 
vissée à l’échine: son trait principal, et 
qui est toujours en mouvement, est diffi- 
cile à désigner; on peut se le figurer en 
lisant, dans le texte, la Lysistrate d'Aris- 
tophane, et en donnant quelque attention 
aux gestes de Cinésias. La lubricité de ce 
fantoche ne respecte aucun être vivant, et 
il ne mange jamais un poulet sans lui 
avoir « témoigné son tendre amour. » A 
Alger, on fut obligé de l'interdire, parce 
que ses victimes favorites étaient toujours 
M. le Gouverneur général et M. le Direc- 
teur des Affaires civiles. — Bien des voya- 
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Magnin ne s’en est pas occupé dans son 
histoire des Marionnettes ? 
ZErrER-BEY. 


— On trouve des détails fort piquants 
sur Caragueuz7 dans le Voyage en Orient 
de Gérard de Nerval, t. II, p. 198 et suiv. 
de la 3e édition (1851), publiée par Char- 
pentier. Don BonarT. 


« Compagnons de la Marjolaine » (VIII, 
610). — J’ignore si le roman de M. Henri 
Maret, les Compagnons de la Marjolaine, 
a, ou non, un fondement historique, ou 
s'il a imaginé sa fable sur la chanson. Au- 
tant qu'il m'en souvient, car il y a long- 
temps que je ne l’ai lu, la Aarjolaine était 
le surnom d’une femme, et les « Compa- 
gnons de la Marjolaine » étaient des conspi- 
rateurs. M. G.-V. A. se renseignera faci- 
lement en le lisant. E.-G. P. 


— Voir les réponses déjà faites à cette 
question, en 1866, t. III, col. 329, 411. 

Partage de Montgomery (VIII, 610). — 
Alias : Partage de Cormery; ubique : 
Tout d’un côté, rien de l’autre. 

Le Duchat, dans ses remarques sur di- 
vers sujets d'histoire et de littérature, mis 
en ordre par Formey (Ducatiana), prétend 
que la première version de ce proverbe 
provient de ce que les anciennes Coutumes 
de Normandie accordaient aux aînés de la 
famille de Montgomery la plus grande 
partie des biens. Mais G. Duplessis, dans 
son recueil, fait remarquer avec raison que 
cette disposition s’appliquait à toutes les 
familles normandes, Il serait donc plutôt 
disposé à voir, dans cet adage, un souve- 
nir des déprédations exercées, lors des 
guerres de religion, par le comte Gabriel 
de Montgomery, qui, comme on sait, eut 
la maladresse de tuer Henri II dans un 
tournoi, et qui plus tard eut la tête tran- 
chée en Place de Grève, le 26 juin 1574. 
Quitard, de son côté, en attribue l'étymo- 
logie aux propriétés immenses et aux pri- 
viléges nombreux possédés par la même 
famille, et peut-être aux abus non moins 
nombreux qui s’y Joignaient. 

Jean Leduc, grand collecteur de prover- 
bes qu'il a accommodés en distiques, me 
paraît être le premier qui ait antérieure- 
ment recueilli et adopté la seconde version 
dans son ouvrage : Proverbes en rimes et 
Rimes en proverbes (Paris, Toussaint Qui- 
net, 1665, 2 vol. in-12): 

Partage qui est de Cormery : 
Tout de là et rien ici. 


Quitard, qui admet les deux versions, 
cherche à expliquer celle-ci en disant, 
d’après Pierre Béchin et la Grande Chro- 
nique de Tours, que des moines de Saint- 
Martin, s'étant retirés dans un lieu désert 
pour y faire pénitence, appelèrent cet en- 
droit Cormery, de cor mœærens, et que, 


geurs .en ont parlé. Est-ce que Charles À dans un partage fait de cœur marri, c'est- 
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à-dire à contre-cœur, on cherche à donner 
le moins qu’on peut. 

Cette explication, outre qu’elle est peu 
vraisemblable et, comme on dit, tirée par 
les cheveux, pèche par sa base : Lorsque 
Ithier, qu gouverna l’abbaye de Saint- 
Martin de Tours de 770 à 790r, construisit 
un prieuré (Cella), pour s'y retirer de 
temps en temps avec quelques compa- 
gnons, il eur soin d’indiquer par son tes- 
tament que ce lieu, qu’il plaçait sous la 
protection de saint Paul, s'appelait Cor- 
méry : «a... Tradidimus sanctum locum 

ui nuncupatur Cella sancti Pauli, quod 
ormaricus à priscis et hactenus vocatur. » 

Quitard indique, en outre, une autre 
origine tout aussi inexacte : Alcuin aurait 
fondé ce monastère en le dotant de la plus 
qe partie des b'ens de l’abbaye de 

aint-Martin, ce qui aurait rendu jaloux 
d’autres couvents, très-désappointés de 
l'inégalité du partage, puisqu’alors Cor- 
mery aurait eu tout et eux rien. Or, on 
sait combien était riche, ayant et après 
cette époque, l’abbaye de Saint-Martin de 
Tours, que Charlemagne combla de pré- 
sents, tandis que Îthier, en fondant l’ab- 
baye de Cormery, se contenta, par son 
testament, de lui léguer les biens qui lui 
appartenaient, en la recommandant aux 
moines de Saint-Martin, de qui elle dé- 
pendait. 1] est vrai qu’'Alcuin, qui succéda 
à Ithier comme abbé de Cormery, obtint 
de Charlemagne un privilége, daté à Tours 
du 2 juin 592, qui l’autorisait à établir des 
moines dans l’abbaye nouvellement fon- 
dée (quæ rustico nomine Cormaricus di- 
citur), lieu que l'abbé Ithier, prédécesseur 
d’Alcuin, a, dit ce titre, acheté, bâti et uni 
à Saint-Martin; ce n'est que peu à peu, 
et grâce aux dons des fidèles, que l'abbaye 
de Cormery devint importante et posséda 
d'assez vastes dépendances. (V. le Cartu- 
laire de Cormery, publié par l’abbé Bou- 
zassé, en 1861.) 

Mais, ainsi que l’énonce le questionneur 
* (VIII, 610), comme « on ne détruit bien 
que ce de l’on remplace, » je vais, en ma 

ualité de Cormérien, donner l’étymologie 

u proverbe cité, telle qu’elle est connue 
en Touraine, et telle que la vérification en 
est facile encore aujourd’hui, malgré son 
ancienneté. 

Lorsque Pierre Berthelot, abbé de Cor- 
mery, pour se défendre des incursions des 
Anglais, qui peu auparavant avaient mis 
son abbaye à contribution, obtint du roi 
Charles VII, par lettres patentes du 7 avril 
1443, l'autorisation d’entourer la ville de 
Cormery de murs fortifiés, 1l comprit dans 
l'enceinte de ces murailles presque toutes 
les constructions qui s'étaient élevées au- 
tour du monastère, et ne laissa en dehors 
qu’une église, bâtie sous l’invocation de 
Notre-Dame du Fougeret, et quelques ca- 
banes à l’entour. Plus tard même, la 
preuve en existe encore, les moines for- 
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cèrent le curé de Notre-Dame à boucher 
les fenêtres de son église, donnant sur leur 
parc : ainsi, tandis que, d’un côté, les ha- 
bitants de la ville étaient à l'abri d’un coup 
de main, les pauvres diables, leurs voisins 
extra-muros, Se trouvaient à la merci des 
bandes qui parcouraient et pillaient les 
campagnes ; tandis que les moines avaient 
de beaux revenus et vivaient grassement, 
le pauvre curé voisin était réduit à la por- 
tion congrue. De là le proverbe. 

Sans vouloir rejeter absolument la pre- 
mière version, il me semble toutefois, par 
suite de sa ressemblance avec la seconde, 
a te dans le centre de la 

rance et qui lui est antérieure, qu’elle 
n'en est que la répétition, altérée par les 
habitants du Nord, qui, ne connaissant 
nuliement Cormery, ont transformé ce 
nom en celui, plus familier pour eux, de 
Montgomery. A. D. 


— Je signale ce dicton commé émaillant 
déjà les Curiositez françoises d’Antoine 
Oudin, 1640. En Picardie, nous avons 
mieux que cela encore : 

Le partage de Jean d’Amiens, 
Tout d’un côté, de l’autre rien. 


J ACQUES D. 


Notre Seigneur J.-C. dinait-il assis ? 
(VIII, 611). — Ni assis, ni couché : ac- 
croupi devant le tabouret (koursi) sur le- 
quel les mets sont posés. Les peintres de 
la Renaissance ont simplement reproduit 
ce qui se passait sous leurs yeux, et nos 
peintres ont sérieusement reproduit l’œu- 
vre de la Renaissance.— Seul, M. A. Bida 
a fait une 1/lustration historique des Evan- 
giles ; en général, peinture d'histoire, pein- 
ture religieuse ou peinture de fantaisie, 
c’est tout un. Quant aux fourchettes, il en 
est historiquement question, la première 
fois, dans un inventaire de l’argenterie de 
notre roi Charles V ; il est donc probable 
de les juifs de Palestine, au temps du 

hrist, mangeaient déjà, ‘comme aujour- 
d’hui, avec leurs doigts. TRABON. 


—Je transcris un passage de Jurieu (His- 
toire critique des Dour et des cultes), 
lequel passage, tiré d’ailleurs d’un traité 
hébreu de Maimonides, roule précisé- 
ment sur ce sujet. On va voir que Sauval 
et M. Renan risquent assez d’avoir raison : 
« Îls mangeoient l’Agneau couchez, et non 
assis, car ils avoient deux manières de 
s'asseoir à table, séans et couchez, comme 
où représente la manière de s'asseoir des 
anciens. Mais, le jour de Pâque, il faloit 
qu'ils fussent couchez en cette manière : 
leurs lits étoient dressez près des tables, 
leurs jambes non pas étenduës, mais 
ployées dessous eux : tellement que leurs 
pieds se voyoient par derrière : Ils étoient 
assis dessus, et afin que leurs Jambes en 
cette posture ne travaillassent pas, ils 
étoient penchez et appuyez du coude 
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gauche sur la table, la tête appuyée sur la 
main gauche. Ils s’astreignoient à manger 
dans cette posture, pour signe de liberté, 
et parce que c’est ainsi que mangeoient les 
personnes libres, car ce repas étoit le me- 
morial de leur affranchissement. Tous les 
importans avoient accoutumé d'être ainsi 
assis à table : en mangeant l'agneau, ils 

ouyoient, de fois à autre, pour se délasser, 


prendre une autre posture. Mais, en man- 


geant le pain sans levain et büûvant les 
coupes de la Pâque, il faloit nécessaire- 
ment qu'ils fussent dans cette posture de 
discubitus. Au moins, est-il certain qu’ils 
étoient ainsi assis dans la Pâque de Jésus- 
Christ; car il est dit que, le soir venu, ils 
se mirent à table. Or, qu'ils fussent assis 
demi-couchez, discumbentes, cela est évi- 
dent par ce qui est dit de St Jean, et il 
étoit couché dans le sein de Jésus, c'est- 
à-dire qu'il étoit le plus proche : non pas 
ue le plus proche eût la tête dans le sein 
e celui qui étoit auprès de lui, comme 
l'ont imaginé la plupart des gens; mais 
parce qu'étant appuyé sur son coude 
gauche, il tournoit la tête vers la poitrine 
de l’autre; car, en appuyant le côté gauche 
sur la table, on retiroit le côté droit au de- 
hors ; aing on tournoit le dos à son com- 
pagnon, en lui laissant pourtant un espace 
considérable pour manger, et pour qu'il 
eût le mouvement de la main droite libre. » 
Il me faut ajouter que, selon Jurieu lui- 
même : «il est encore incertain si cette 
« description des Cérémonies du souper 
« Paschal, qu’on tire de Maimonides et du 
« Talmud est bien fidèle, et si toutes ces 
a Cérémonies étoient observées du tems 
« de Nôtre Seigneur. » On s’en tirera done 
comme on pourra. JACQUESs D. 


Le président Aymar de Ranconnet 
(VIII, 611). — La Biog. Didot, qui a con- 
sacré un article à ce magistrat et à ses 
nombreuses infortunes, dit que « Cujaslui 
avait dédié ses Jnterpretationes in Julii 
Pauli receptas sententias (1557). » C'est 
sans doute de cette dédicace qu'a parlé 
Ménage. 0. D. 


— Je n'ai pas à ma disposition les 
œuvres de Cujas, mais M. Ed. T. trou- 
vera fort probablement le renseignement 
qu'il demande, sur le président de Ran- 
connet, dans la dédicace que lui adressa 
Cujas de son ouvrage : Interpretationes 
in Julii Pauli receptas senientias (1557). 


. Ca 


— C'est dans l’épître dédicatoire de ses 
Notes sur la sentence de Paul (in Julii 
Pauli receptas sententias, etc., 1557),que 
Cujas a fait un grand éloge du président 
de Ranconnet. M. Deéssalles, ancien ar- 
chiviste du département de la Dordogne, 
a traduit les dernières lignes de cette épi- 
tre dédicatoire dans sa notice sur Aimar 
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de Ranconnet (p. 268-291 du Calendrier 
du départ. de la Dordogne pour l’année 
1845, un peu rectitiée et un peu complétée 
dans une notice intitulée : Un grand 
homme oublié. Le président de Rancon- 
net (Paris, 1871, gr. in-8° de 2Q pages), 
que Jj'offrirais de bon cœur à notre colla- 
borateur, s'il m'en restait un seul exem- 
plaire, ce qui ne veut pas dire que mon 
opuscule se soit beaucoup vendu, mais 
bien, qu'il a été beaucoup donné. 
T.pe L. 


vs 


Le Mécène de Rotrou (VIII, 6r2). — Je 
me borne à faire les rapprochements sui- 
vants : la rre pièce de Rotrou, l'Hypocon- 
driaque (privilége du 8 mars 1631) est 
dédiée à Mgr. le comte de Soissons; la 
tragi-comédie des Occasions perdues (pri 
vilége du 15 juillet 1635) est dédiée à 
Mn: la comtesse de Soissons, Deux autres 
pièces de Rotrou, Cléagenor et Doristée, 
en 1634, et Les Menechmes, sont dédiées 
à M. le comte de Belin. Enfin, de ses 
autres pièces, une seule de ce temps on 
après [1636] est dédiée au çardinal de Ri- 
chelieu qui avait admis Rotrou dans le 
conseil des Cinq Auteurs, N'est-ce pas un 
de ces trois personnages, le comte de 
Soissons, Richelieu ou Îe comte de Belin, 
qui fut ie Mécène cherché par M. de TL, ? 

(Vichy.) MATHANASIUS. 

— Rotrou, déjà âgé de vingt-trois ans, 
fut présenté, par le comte de Fiesque, à 
Chapelain, qui, dans une lettre du 30 oct. 
1632, rend compte à Godeau de cette vi- 
site, et ajoute : « C’est dommage qu’un 
garçon de si beau naturel ait pris une ser- 
vitude si honteuse : il ne tiendra pas à moi 
que nous ne l'en affranchissions bientôt. » 
Rien n’'explique ces paroles de Chapelain. 
De quel genre pouvait-être cette servitude, 
regardée comme honteuse dans un temps 
où l’on était, à cet égard, si peu difficile ? 
La comédie de l'Hypocondriaque est dé- 
diée au comte de Soissons, dont Rotrou 
se qualifie le « très-humble sujet. » Mais 
ce titre, qui peut faire supposer que Ro- 
trou se regardait comme dépendant de 
quelque apanage du comte de Soissons, 
nd aucune servitude domestique. 
Etait-l attaché au comte de Fiesque? 
Mais en quoi cela aurait-il pu choquer 
Chapelain, si longtemps attaché au mar- 
quis de la Trousse ? Je présumerais plutôt 
quelque engagement dans une troupe de 
comédiens, en qualité d'auteur; engage- 
ment alors assez commun, et dont Hardy 
avait, le premier, donné l’exemple. La pro- 
tection du comte de Fiesque, particulière- 
ment considéré des comédiens, auxquels 
il rendait apparemment quelques ser- 
vices, pourrait appuyer cette opinion. 
Reste à savoir comment l’idée que nous 
donne Chapelain de Ia situation de Ro- 
trou, se peut accorder ayec ce que nous 
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savons de l'honorable aisance de sa fa- 
mille. Quelques particularités du caractère 
de Rotrou, parvenues jusqu’à nous, sont 
de nature à expliquer l'énigme. Rotrou 
aimait le jeu. et cette passion, qui proba- 
blement ne fut pas la seule de sa jeunesse, 
l’emportait si violemment sur toutes ses 
résolutions, que,seloncequ'ilnousapprend 
lui-même, le seul moyen qu'il eût de se 
soustraire à sa propre folie, c'était de jeter 
son argent dans un tas de fagots, singu- 
lière espèce de coffre-fort, d'où il lui était 
ensuite si difficile de le tirer, que son im- 
patience l’y laissait beaucoup plus long- 
temps que sa faibiesse ne lui eût permis 
de le laisser dans sa bourse.  GuizoT. 
P. c. c. : O. D. 


Le général baron Chamorin (VIII, 614). 
— La Biog. Didot lui a consacré un ar- 
ticle signé : À. Sauzay, et qui renvoie, en 
outre, aux Archives de la Guerre, et au 
Dictionn. des généraux français, de De 
Courcelles. O. D. 


— Notre collaborateur pourrait prendre 
des renseignements auprès du capitaine 
ou commandant Chamorin, dont le nom 
figure dans l’Annuaïre militaire, où il est 
facile de trouver son adresse. 

(Vichy.) MATHANASIUS. 


— Consulter le Dictionnaire hist. et 
biog. des généraux français depuis le 11° 
siècle jusqu’en 1822, par le chev.de Cour- 
celles. Paris, 1822. 9 vol. in-80, qui donne 
des renseignements très-complets sur 
toute Ja carrière militaire de cet officier 
distingué (t. VE, p.134). UN Liseur. 


— Voir Biogr, des Célébrités milit., de 
Mullié (2 vol. in-80), où il a 5 col. UL. 


Le colonel Rapatel(VIII, 614). — « Un 
fait remarquable et qui dans une guerre 
d’invasion rappelle les déplorables scènes 
des troubles civils, c’est que le chef d’es- 
cadron Rapatel, ancien aide de camp de 
Moreau, et alors officier d'ordonnance de 
l’empereur de Russie, fut tué en sommant 
un carré, dans lequel se trouvait un de ses 
frères, capitaine d'artillerie . » (Suite au 
Mémorial de Ste-Hélène, t. IT, p. 48o. 
Paris, 1824, in-80). — C'était le 24 mars 
1814, au malheureux, mais glorieux com- 
bat de La Fère-Champenoise. L'Annuaire 
militaire, pour 1823, indique M. Rapatel, 
Prosper-Marie, chevalier de la Légion 
d’honneur et de Saint-Louis, capitaine du 
12 janv. 1810, au &° es 


eme 


L'hymne de Mme d'Houdetot (VIII, 615). 
— La Biogr. Furne parle d’une notice de 


Musset-Pathay, sur Mwe d'Houdetot, no-. 


tice comprise dans ses études sur Rous- 
seau, et où seraient conservées plusieurs 
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poésies de cette dame. Mais il est douteux 
qu’il s’en trouve du genre de l’hymne en 
queen On peut conclure de la timidité 

e Diderot, que Mme d’Houdetot allait 
bien jusqu'à lire de ces vers-là, mais n'en 
donnait jamais copie. D'autre part, je me 
souviens d’avoir lu qu'après la mort de 
Mme d’Houdetot, on brfla un nombre 
considérable, de lettres qu’elle conservait, 


‘ sans même faire grâce à celles de Jean- 


Jacques, que lui-même estimait supé- 
rieures à celles de la Nouvelle Héloïse. I 
est bien probable que l’hymne aux tétons 
n'aura pas échappé à cet auto-da-fé. 


QE 


« Maranzakiniana » (VIII,615). — Je suis 
heureux d’informer le Directeur de l’/nter- 
médiaire, et le savant éditeur de l'Epistre 
au Tigre de la France, que leur désir va 
être exaucé. Un amateur qui s’est rendu 
propriétaire, à la vente Taschereau, du 
seul exemplaire du Mardnzakiniana dont 
l’existence soit aujourd’hui bien constatée, 
en a préparé une édition nouvelle, tirée, 
comme de juste, à petit nombre et accom- 
pagnée d’une notice bibliographique. Cette 
réimpression, due aux presses Justement 
renommées de M. Jouaust, ne tardera pas 
à voir le jour. . B. 


— À vos souhaits, M. Ele M!— et bonne 
aubaine pour chacun, surtout pour l'éditeur du 
Tigre, qui est enchanté de voir ainsi sa parole 
dégagée par un da melius, juste au moment 
où un aimable correspondant, en lui offrant la 
copie demandée, le mettait en demeure de 
s'exécuter.... C’est ce qu’on peut appeler « du 
boudin servi à point et sans compromission 
d'aucun bout de nez! » — Reste une bonne 
réponse Maranzakinianienne, arrivant trop 
tard et réservée au prochain numéro. Réd, 


EEE 


Crouvailles et Curiosités. 


Billets inédits de Mirabeau. — Le pre- 
mier de ces billets se trouve en original à 
la Bibliothèque de Montargis. Le second 
appartenait à M. Voillemier, frère du doc- 
teur, membre de l’Académie de Médecine. 


1. À Monsieur Boucher. 


Le Billet que vous avez recu de moi ce ma- 
tin, mon cher ami, était écrit hier au soir; car 
ce matin je souffrais trop pour prendre la 
plume, et [que] (bifé) je ne viens que de ré- 
pas ee ce moment, midi, à D. p. qui évite 

ien soigneusement de s'expliquer sur mes 
dernières lettres. Qu'il vienne, ou qu'il ne 
vienne pas, pour le profit que cela me fera, je 
m'en soucie assez peu; mais veuillez lui faire 
passer le billet ci-joint. O mon ami! quand 
serai-je délivré, ou de cette malheureuse vie, 
ou de cette détestable tyrannie! 
MIRABEAU Jils, 
6 décembre 1770. 


IT. À Monsieur Lieutaud. 


IH est impossible d’avoir un procédé plus 
rempli de grâces, de noblesse et de sensibilité 
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que le vôtre, mon cher Lieutaud ; vous m'obli- 
gez beaucoup, parce que, l'absence de Ma- 
dame de Cabris reculant l’ouverture des scellés, 
je me trouve singulièrement dérangé par les 
menus frais inattendus, joints à la dépense 
énorme qui me dévore ici. Mais je suis plus 
touché mille fois de voir mon âme à nud, que 
mes embarras allégés; je vous fais passer mon 
billet à votre volonté, et vous prie d’agréer mes 


tendres remerciments. Quant à votre noble et - 
courageux dévouement, j'espère que le danger. 


est passé, pour quelque temps du moins; et 
d’ailleurs, le jour où je me suis embarqué 
dans la Révolution, je me suis bien dit quil 
fallait compter pour rien ces sortes de hazards ; 
ce qui n’empêche pas que je ne comptasse sur 
_vous comme sur moi-même, dans l'occasion. 
Adieu, faites agréer mon respect à Madame, et 
aimez-moi comme je vous aimerai toujours./* 
Le comte DE MIRABEAU. 


T5 Vo P: 


Cette lettre est écrite sur gros papier : 
écriture longue et serrée. Le T.S. V. P. 
était pour le billet renfermé dans la lettre. 

, P. d. c. PATCH. 


15 juillet 1789. 


La prise au vin. — La Révolution a 
bien aboli les droits féodaux qui s’exer- 
çaient à l'avantage de la noblesse; mais 
elle a souvent respecté ceux que s'était 
arrogés le peuple. Je viens d’en voir appli- 
quer un de ceux-là dans un canton de la 
Picardie; et l’on m'a assuré qu'il demeu- 
rait encore en vigueur dans toute la pro- 
vince. Quand une jeune fille se marie à un 
homme d’un autre village, le mari est 
obligé de payer comme une indemnité aux 
garçons du paÿs, à qui ce mariage sem- 
blait revenir de droit. Cela s’appelle « la 
Prise du vin » comme qui dirait la prise 
de la mariée, à l’aide du vin : d’où l'on 
peut conclure qu’autrefois, il fallait payer 
à boire à tous les garçons du village. Mais 
dans l’application récente que je signale, 
le vin, ou plutôt le punch, n'a joué qu'un 
rôle secondaire, et le véritable rachat de 
la mariée a consisté dans un don fait à 
l'église, moitié pour la fabrique, moitié 
pour les pauvres. 0. D. 


Un remède héroïque. — Je possède Île 
journal manuscrit des voyages et aven- 
tures de guerre d’un capitaine de vaisseau 
à l’ancien corps royal de la marine, le 
chevalier de... Dans ces simples notes, 
non destinées à la publicité, rédigées sans 
prétention et avec la bonne foi la plus 
sincère, se trouve une observation fort 
curieuse, dont j'abrége le récit : 

« Etant en relâche aux îles Mariannes, 
en 1797, j'allais souvent avec le chirurgien 
de mon vaisseau (de ja marine royale 
d'Espagne) me promener dans la cam- 
pagne… Pendant une de ces promenades, 
nous traversâmes un petit village où nous 
vimes plusieurs indigènes rassemblés au- 
tour d’un des leurs qui s’était blessé à la 
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jambe en fendant du bois. Ce malheureux 
était en proie au redoutable tétanos, et se 


 tordait dans des convulsions doulou- 


reuses. Un de ses voisins arriva avec un 
vase où il venait de déposer à la hâte le 
resultat de sa digestion, un autre y versa 
de l’eau bouillante et délaya le tout avec 
promptitude. Puis, ayant desserré lesdents 
du patient, on lui fit avaler cet horrible 
breuvage ! Après quelques minutesla sueur 
la plus abondante découla de tout son 
corps, et fut bientôt suivi de prostration 
complète et du sommeil le plus profond. 
Le tétanos avait cessé comme par enchan- 
tement, au grand étonnement du chirur- 
gien. » | 

Voilà une recette bien certainement in- 
connue des médecins européens, et qu'il 
serait difficile de faire passer dans la pra- 
tique médicale. V. DE V. 


À propos de pingouins, de girafe et du 
comte d'Artois. — Avez-vous lu le récit 
succinct qu’un marin, le commandant 
Mouchez, vient de lire à l’Institut (25 oc- 
tobre), séance annuelle des cinq Acadé- 
mies, de la mission française à l’île Saint- 
Paul, pour l'observation du passage de 
Vénus sur le Soleil, le 9 déc. 1874. Si vous 
ne l’avez pas lu. eh bien, lisez-le, ce 
récit, sicurieux et si émouvant, dans sa 
mâle simplicité |! 

J'y relève un joli mot, renouvelé de 
1814 et de 1829. | 

Voilà nos savants à leur point d'arrivée 
et débarquant, après mille périls, sur ce 
« sombre et sauvage » volcan océanien, 
« dont rien ne saurait donner une idée. » 
Il leur faut, pour avancer, repousser du 
pied et de la main des groupes compactes 
de pingouins familiers, qu’ils risquent d’é- 
craser, et qui ne cèdent la place qu’en 
protestant. Ces curieux animaux, qui sont 
là par myriades, se laissent prendre, ca- 
resser, puis, « reprennent, bientôt après, 
« dit M. Mouchez, leurs occupations les 
« plus intimes (?)avec la même insouciance 
« que s’il n’y avait rien de changé, sinon 
« l’arrivée de quelques pingouins de 
« plus. » 

Vous vous rappelez que, lors du retour 
des Bourbons, on fit tenir au-comte d’Ar- 
tois cet aimable propos : « Rien n’est 
changé en France: il n’ya qu’un Français 
de plus. » — Et, quatorze ans après, quand 
fut amenée au Jardin des Plantes la pre- 
mière girafe, qui révolutionna Paris, on 
publia partout cette variante de circon- 
stance : « Il n’y a rien de changé en 
France : il n'y a qu'une bête de plus. » 

A. À. 


Le gérant, FIScHBACHER. 


Paris.—Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas.—1875. 


Cherehes st 
VOUS irouterss. 


SINGULA 
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Il se faut 
entr’aider. 


25 nov. 1875 


Leur 


L'Intermédiaire 
| DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


Un bon billet. 


Nos correspondants habituels ont, à diverses 
reprises, fait maint appel direct et indirect, à un 
certain Chercheur et Curieux par excellence, qui 
leur semblait se dérober au service de l’Inter- 
médiaire territorial, dont il est pourtant un des 
sapeurs les plus volontaireset les plus distingués. 
Ce n’est certes pas la matière ni la démangeaison 
de répondre savamment, c'est le temps qui man- 
quait à l'infatigable auteur du Vieux-Neuf, de 
l'Esprit des Autres, etc., lequel applique si 
bien pour lui-même la sage maxime du capi- 
taine Cuttle : When found, make a note of 
(autant de trouvé, autant de noté), épigraphe 
de fondation du Notes and Queries anglais. 
Que de fois on l’a piqué au jeu ! Et il prenait la 
plume... mais l'Enfer continuait à se paver de 
ses bonnes intentions. 

Enfin, au moment où notre dernier numéro 
était composé, survenait ce vraiment « bon 
billet » de notre vaillant réserviste : 


« J'ai fini mon Hôtel-de-Ville ; j'ai fini mon 
« Beaumarchais; j'arrive de mon grand tour 
« d'Italie, de Turin à Naples, et, au retour, 
« ma première pensée est, comme cet envoi 
« copieux vous le prouve, pour ce cher et 
« excellent Intermédiaire. 

« Epouarp FouRnier. » 


Réjouissons-nous donc et « esbattons-nous », 
car on l'avait cru perdu et le voilà de retour, 
l’avare-prodigue! Et il est capable, en vidant 
son sac d’arriéré petit à petit, de dépaver l’En- 
fer des Chercheurs au profit du Paradis des 
Curieux! (1) C.Rk. 


Questions. 


Bees LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


« Primus in orbe Daos.…..» — De quel 
poëte latin est donc cet hémistiche fameux: 


Primus in orbe Deos fecit timor..…. 


(1) Nous avons eu sous les yeux son Hôtel-de- 
Ville, première livraison in folio- du PARIS, — su- 
perbe ouvrage: entrepris par la maison Didot, depuis 
que 1870 et 1871 ont tué notre poule aux œufs d'or 
historiques de la grand'Ville! Cette livraison, texte et 
illustrations, est d'un incomparable intérêt. 

Le Figaro du 14 nov. vient de publier un bien 
curieux gens de l'importante notice consacrée 
par M. . Fournier à Beaumarchais, dans son 
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Je le croyais de Lucrèce, et je ne le 
trouve pas dans son poëme. Il n’est indi- 
ne ni dans le vieux Gradus de Noël, ni 

ans le Thesaurus de Quicherat. A quel 
saint me vouer ? À notre bon Dieu des 
chercheurs, l’Intermédiaire, qui vaut en- 
core mieux que tous les saints. G. C. 


« Mens sodes volat.…. » — Sait-on de qui 
est ce vers, qui sert d'inscription au cime- 
tière de Blois : 


Mens sedes volat ad superas: hic ossa quiescunt. 
(La Flèche.) E. C. 


Avoir ses gants. — Cette expression se 
trouve dans les Illustres Françaises (1713) 
de Challes, cité par Chamrpfleury (Réa- 
lisme, 1857, p. 29), dans le sens de: avoir 
les prémices d'un jeune homme. Je dez 
mande d’où vient cette locution ? 

(La Flèche.) A. B 


Une chanson à compléter. — Dans ce 
même volume du Réalisme, p. 197, ily a 
une chanson dont un couplet est sup- 
primé. Pourrait-on m'en donner le texte 
(La Flèche.) A. B. 


Une chanson populaire. — Quelqu'un 
de vos lecteurs pourrait-il me faire con- 
naître les autres couplets d’une chanson 
populaire du temps de Louis XV, dit-on, 
dont voici un fragment : 


Tiens, voilà ma pipe, 
Et prends mon briquet! 
Tu seras la seule 

Dans le régiment 
Qu'ait le brûle-gueule 
De son cher amant. 


édition vraiment nouvelle, qui va paraître chez 
Laplace et Sanchez. Les Etats-Unis n'y brillent 
pi par leur gratitude. Ils ne se sont pas même 
ibérés envers Beaumarchaïis qui les avait si /ibé- 
ralement aidés à se libérer de l'Angieterre! Fi 
donc. MM. les libéraux du Nouveau-Monde! Voilà 
coinme vous avez marchandé et payé vos dettes 
à la vieille France! Nemo liberalis, nisi libe- 
ratus. 
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1 doit y avoir du La Tulipe dans tout 
cœla, et mon texte est sans doute fautif. 
Cette chanson a-t-elle une histoire ? Sur 
quel timbre se chantait-elle ?  D.S. 


Los ©] 


Portrait de Mme d'Houdetot. — Merci à 
M. O. D. (VIII,669), qui me fait craindre 
que l’Hymne ait eu le sort de beaucoup de 
lettres et de poésies de Mme d’'Houdetot. 
Je persiste à prier mes aimables collègues 
de l’Intermédiaire de continuer leurs re- 
cherches, espérant toujours qu’une ou plu- 
sieurs copies auront échappé à l'auto- 
da-fé et se retrouveront un jour ou l’autre 
dans quelques recueils manuscrits de l’é- 
poque. 

_ Si je ne puis, quant à présent, obtenir 
hymne qui chanta la plus belle partie de 
sa personne, puis-je recevoir l'indication 
d’un portrait de l’époque, peint ou gravé, 
de la célèbre amie de J.-J. Fosse ? 

le 


Une statue peu vêtue du général Klé- 
ber. — J’ai trouvé récemment un beau 
dessin, de format in-4°, peint à l'encre de 
Chine et représentant une statue en pied 
du général Kléber, absolument nue, la 
main droite appuyée sur un grand sabre 
égyptien, et la gauche, avec un manteau 
négligemment jeté sur l'épaule et s’enrou- 
lant autour du bras, crânement relevée et 
posée sur le côté. Cette statue est placée 
sur un socle orné de bas-reliefs allégo- 
riques, figurant les fleuves témoins des 
victoires de Kléber : le Nil, le Rhin, la 
Meuse, etc. 

Au dessous de ces bas-reliefs, on lit le 
quatrain suivant, — quatrain de sculpteur 
ou d'architecte, sans doute : 


Sut la Meuse et le Rhin, de la Sambre à la 


{Loire, 

Jusqu'au delà du Nil, vainqueur plus que 
[Pompée, 

Cette Ame dans KLÉBER, d’un second coup 
.,. frappée, 
Dut retrouvet ici son Honneur et sa Gloire. 


Puis, les deux dates commémoratives de 
la naissance et de la mort du héros : 1766- 


1799. 

Ce dessin, très-soigné dans ses moindres 
détails et qui peut dater d’une quarantaine 
d'années environ, est malheureusement 
anonyme. 

Sait-on quel est l’auteur de cet étrange 
projet de statue, dont la complète nudité 
rappelle eelle de l'effigie de Hocxe, qu'on 
voyait à Versailles après 1830, n'ayant 
pour tout habillement qu'un casque plus 
ou moins grec, — et celle de la statue co- 
lossale de Desaix, à Paris, — vêtue de 
son baudrier, — œuvre perfide du pre- 
mier Empire? 

Cette statue de Kléber a-t-elle été réel- 
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lement mise à exécution, et sait-on à 

quelle place publique elle était destinée ? 
Uzric. 

= 


Portrait dé Léon Chanlaire. — Quérard, 
au tome Ile, col. 299, des Supercheries, 
cite Le Martyre et la mort du Bizet de 
Léon Chanlaire, et il ajoute : « Le portrait 
en tête de cette brochure est celui de l’au- 
teur ; il ressemble beaucoup à Charles X ; 
et on pourrait se ressembler de plus loin, 
car on dit que l'Homme d’Etat, depuis 
Diogène, est fils de Louis XVI. » C’est ce 
qu’il faut nier : Louis XVI était bon mari. 
— Ce portrait, que l’on trouve encore en 
tête des Fastes de Versailles, du même 
auteur, est-i! celui de ce poëte ? On pour- 
tait en douter : j'en possède une épreuve 
avec l'attribution manuscrite suivante : 
« Brière, chef des comparses à l’Hippo- 
drome. » H. pe L'IsLe. 


Richard Wagner. — Pourrait-on me dire 
dans quel journal ou dans lequel de ses 
écrits, ce panégyriste de Jui-même a pu 
publier la phrase suivante : « Die Franzo- 
zen sind ein Affenvolk, das nur die Huren 
musik von Meyerbeer und anderen ver- 
stehen kann 11 (Les Français sont un peu- 
ple de singes, qui ne peuvent comprendre 
que la musique de b....l de Meyerbeer et 
d’autres). 

Je suppose que c'est après les représen- 
tations du Tannhœuser à Paris. A. H. 


Noblesse de l'Empire français. — Les 
titres de noblesse créés par Napoléon I® 
(ducs, comtes, barons, etc.) sont-ils trans- 
missibles, de plein droit, aux neveux ou 
ayants droits du premier titulaire mort 
sans enfants ? -— D'après les Assises de 
Jérusalem, à défaut de descendants directs 
du conquéreor (celui qui avait été investi 
d'un fief lequel n'était pas un héritage 
de sa famille), le fief faisait, de droit, re- 
tour au suzerain immédiat; les collaté- 
raux et leurs descendants n’y avaient au- 
cun droit. En rétablissant, dans les limites 
de son pouvoir, la féodalité abolie par la 
Révolution, d’où lui venait son étonnante 
forturie, l'Empereur devait, pour être 
logique, obéir aux coutumes de cette féo- 
dalité, et surtout à celles qui dataient des 
croisades. Il est donc présumable qu'il eut 
d’abord la pensée de se conformer aux an- 
ciennes lois sur la transmission, sinon des 
fiefs, puisqu'il n’en eut pas à distribuer, 
au moins des titres honorifiques auxquels 
se bornaïit sa munificence (ce qui eût été 
de la viande bien creuse pour les héros 
des premiers temps de la féodalité, gens 
positifs qui prisaient plus le fief que le 
titre, qui leur était donné par-dessus le 
marché). Mais il est permis de croire que, 
considérant le peu que cela lui coûtait, le 
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peu de loisir qu'il laissait au plus grand 
nombre de ses anoblis, pour faire souche, 
et la consommation qu'il en faisait, le 
fondateur de la nouvelle noblesse eût ima- 
&iné, en lui donnant des titres héréditaires, 
‘étendre aux collatéraux et à leurs des- 
cendants lé droit d'y succéder, lorsque là 
postérité directe du premier titulaire ferait 
défaut, C’est pour en être certain que je 
m'adresse à la bienveillance des Intermé- 
diairistes, en position de compuülser les 
lois relatives à ce sujet. Ë. G. 


Alphabet illustré, allemand et scatolo- 
gique. — Scatologie et Allemagne ! Quelle 
association d'idées logique ! Quels souve- 
nirs | — Or, je possède un petit bouquin 
in-12, dont la reliure, en veau brun sur 
plats de bois, jadis de grand luxe et pleine 
d’art et d'élégance, aujourd’hui tout à fait 
racornie et délabrée, a de quoi faire rêver 
un bibliophile sénsible. C’est de ce cuir gau- 
fré, avec sujets en relief, compartiments et 
arabesques, dignes d’Holbein : les uns sur 
fond mat, les autres en or. Deux fermoirs 
d'or ont laissé leurs traces. Au haut du 
plat, on lit, en grosses lettres d’or gothi- 
ques : 


Molter glangs 
weple geltelt @s 


énoncé qui se trouve plus amplement dé- 
veloppé au titre intérieur, rouge €t noir : 


Der gant Pal | ter Davidé, in giangs 
we | fe geftelt, vurd Sanfen Gamers | fel- 
der, Xifo, vaë fi ble Pialien alle | burd 
au8, in manigfeltiger Melo | bey bernad an- 
gegeict fein | von lieblid fingen faffen. 


L’impression est belle et sur très-beau 
papier fort : l'ouvrage est, d’ailleurs, com- 

let et en bon état. C’est, on le voit, un 

sautier allemand, mis en rimes et en 
chants. — Au bas du titre, le millésime 
1542, et au verso du feuillet 167 et der- 
nier : 


Sevrudt zu Jtürmberg burd Joban vont 
Berg uno Ulrid Meuber, Anno 1542. 


Il.correspond ainsi, par la date, au pre- 
mier Psautier français de Clément Marot 
(1543) et ne contient qu'un seul Thon und 
Melodey, sur lequel tous les psaumes pa- 
raissent devoir être chantés. 

Le premier feuillet (Préface) porte en 
tête : Anpréas OsianpEr. Au verso (Dédi- 
cace) : Dem Achtbarn und Furnemen Cas- 
par Ganssen, Bürger ju Nürnberg, set- 
men geliebden Brilder. — Signé : Hans 
Gamersfelder, Bürger zu Burgckhausen. 

Enfin, au feuillet 1, commencent les 
psaumes, par le fameux psaume 1 : BEATUS 


vin. « Selig ist der da vandelt nit, » etc. 
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Or, je vous donnerais, chers lecteurs, à 
deviher comment l'artiste allemand a il- 
lustré ici la lettre initiale 
(qui se trouve êtreune S), 
si vous ne l'aviez sous Rud 
le nez en ce moment, EKæ - 
et je suppose que vous 22 
en auriez tous donné. vos HF A/S 
langues aux chiens... à HN ire 
moins qu'il ne se fût ren- 
contré parmi vous un homme (BEATUS VIR) 
ayant le goût de l'illustrateur et sentant la 
chose comme lui | | 
. C’est dommage que toutes les lettres 
initiales des cent cinquante psaumes ne 
soient pas également illustrées : cela pro“ 
mettaii, et l'on aurait là une jolie sériel 
Je demande si l’on connaît d’autres per. 
les du même genre, formant ainsi un cha- 
pelet, ou alphabet, vraiment digne de la 
Germanie, et rappelant les béatitudes sca- 
tologiques de Madame la princesse Pala- 
tine, duchesse d'Orléans?  H. D. C. 


Autographe de Dolomieu. — Le Cata- 
logue de la vente des autographes du ba- 
ron de Trémont (1852) indiquait, sous le 
n° 428, relatif au savant Dolomieu, « une 
page autographe in-4° (écrite sur papier 
gris avec un os et le noir de la fumée de 
sa lampe), sur la géologie. Au dos, note 
autogr. sign. du marquis de Dolomieu: 
« Ecrit de mon malheureux frère pendant 
son horrible captivité à Messine, où ses 
ennemis espérèrent sa mort. »n — À qui 
appartient aujourd’hui cette pièce, qui fut 
UE ée moyennant 6 fr., au libraire Au- 

Try ; 
Ce renseignement et tous autres docu- 
ments concernant Dolomieu seraient les 
très-bien venus. CR 


asus 


D'un pamphlet anti-huguenot du XVII: 
siècle. -- C’est une plaquette de 16 pages 
in-12, datée de MDCXIV, sans nom de 
lieu ni d'auteur, prose et vers. En voici le 
le titre exact : « PARDONS er INDVL- 
GENCES DE PLENIERE Re-mission de coulpe 
et de peine, à tous fidelles reformez de 
l'un et de l'autre sexe, — octroyées par 
le pontife Chamier, l'an 21 de son règne, 
et de la Réforme le 81 selon le Calendrier 
genevois et de son ministère. à Montau- 
Ban le 4, séant au tribunal de ses prédé- 
cesseurs au synode dernier. — Lues et 
publiées par son vicaire Dy Movzin au 

rand temple de Charenton, trident du 
aras réformé de France, le dimanche 
2 may de ceste année, en présence du 


Petit troupeau qui en sa petitesse 
Va surmontant de Judas la finesse. 


Avec les lamentations de Dv Movuix 
sur les misères de ces temps. »— La ques- 
tion que je pose en vue d'une réimpression 
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de ce curieux pamphlet est celle de sa ra- 
reté. Je ne l’ai vu signalé nulle part, et je 
prie ceux de mes confrères qui sont plus 
au clair que moi sur les pièces rares, de 
vouloir bien me renseigner. Cz. 


D'un pamphlet anti-papiste de Luther 
1521). — On a récemment (Leipzig, 
. Hoffmann. 1874) réimprimé un pam- 
hlet de Luther, illustré, par Cranach, de 
bois impitoyables pour la papauté d’alors. 
Faite dans un but politique et religieux, 
cette publication, inspirée par le « Kultur- 
kampf, » est typographiquement irrépro- 
chable ; les bois en fac-simile sont très- 
curieux, le titre « allemand » est celui-ci: 
D: Martin Luther's Nachrede zum Pas- 
sional Christiunde Antechristi. Où trouve- 
t-on l’original ou un original de la Passion 
du Christ et celle de l'Antechrist ? Est-il 
très-rare? Où pourrait-on en avoir com- 
munication ? Cz. 


Joachim de Coignac. — Il existe un pe- 
tit livret en vers, rarissime, que possédait 
M. de Soleinne dans sa splendide biblio- 
thèque dramatique; c'est l'ouvrage inti- 
tulé : Deux satyres, l'une du pape, l'autre 
de la papauté, par M. Joachim de Coi- 
gnac, 1551, petit in-8° de 23 pages. (Ca- 
talogue Soleinne, Livres doubles et livres 
omis, n° 322.) 11 était non relié, et s’est 
vendu 20 fr. Depuis, un autre exemplaire 
(ce pourrait bien être le même), relié en 
maroquin rouge, ‘tranches dorées, par 
Bauzonnet-Trautz, s'étalait tout rayon- 
nant dans les vitrines de la librairie d’Au- 
guste Fontaine. On l'offrait aux amateurs 
pour la somme de 600 fr. (Catalogue de 
1874, in-80, n° 512, p. 83-84.) — L'heu- 
reux possesseur de cette plaquette (qui lit 
sans doute l’Intermédiaire) rendrait, si je 
ne me trompe, un véritable service aux 
lettres, en donnant une analyse détaillée 
de cet introuvable volume et en en faisant 
quelques citations. Je lui serais, quant à 
moi, tout à fait reconnaissant de vouloir 
bien m'indiquer les premiers et derniers 
vers de chacune de ces satires inconnues 
du poëte protestant Joachim de Coignac. 

Ep. TRICOTEL. 


Le grand prieur Henri d'Angoulême. — 
Sait-on la date de naissance du grand- 

rieur Henri d'Angoulême, fils naturel de 
Henri II et d’une demoiselle Leviston? Il 
mourut de mort violente, à Aix en Pro- 
vence, le 2 juin 1586, et fut enterré, comme 
nous l’apprend le P,. Anselme, dans l'église 
des Carmes de cette ville, en la chapelle 
de René d’Anjou, roi de Sicile. Ce prince 
était poëte, et, quoi qu'en dise Tallemant, 
ses sonnets ne sont pas sans mérite. Il eut 
l'honneur de compter Malherbe parmi les 
gentilshommes de sa maison. Nous au- 
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rions beaucoup à dire sur ce grand sei- 
gneur ami des lettres, mais il faut savoir 
se borner. Qu'il nous suffise de reproduire 
ici le court article que lui consacre le P, 
Anselme dans son Histoire généalogique 
et chronologique de la maison de France. 
(Paris, 1726-1733, 9 vol. in-fol. t. 1er, 
p. 136): 


« Henry d'Angoulême, grand prieur de 
« France, gouverneur de Frovence et ami- 
a ral des mers du Levant, né de N. (1) de 
a Leviston, damoiselle écossoise, porta 
« d’abord le titre de chevalier d’Angou- 
« lême, et eut une compagnie des ordon- 
« nances du Roy. D. de Ste Marthe (2), 
« de marque qu’il fut abbé de la Chaise- 
« Dieu au diocèse de Clermont en 1562, 
«et de Saint-Pierre de Clairac au diocèse 
« d'Agen en 1568, s'est trompé en le di- 
« sant fils de Diane de Poitiers. Il eut part 
« au massacre de la Saint-Barthélemy, sc- 
« lon M. de Thou, liv. 52, [et] se trouva au 
« siége de la Rochelle en 1573. Etant à 
« Aix en Provence il eut un démêlé avec 
« Philippe Altoviti, baron de Castelane, 
« capitaine de galères, et l’ayant apperçu 
« à une fenêtre, il monta dans la chambre 
« pour le maltraiter. Altoviti tomba d’un 
« coup d'épée qu’il reçut, et presque expi- 
« rant il perça, en se défendant, le ventre 
« du grand-prieur, qui en mourut 7 ou 8 
« heures après, le 2 juin 1586. On l'enterra 
« dans l'église des Carmes d’Aix, en la 
a chapelle de René d'Anjou, roy de Si- 
« cile. » (Voyez encore le même ouvrage, 
t. VII, p. 933.) En. T. 


Charles IX et Grégoire XIII. — Où est- 

il historiquement établi que Grégoire XIII 

envoya la Rose d'or à Charles IX ? Je sais 

qu'il l'a envoyée après la Saint-Barthé- 

lemy, mais je ne puis en trouver la pere 
Te 


Sur l'abbé de Thou. — Quelqu'un con- 
naît-il et voudrait-il bien me présenter 
dans le salon de conversation de l’Inter- 
médiaire, un abbé de Thou qui se trouvait 
à Rome en l’année 1633? Les généalogies 
de la famille de Thou ne mentionnent à 
cette date, ce me semble, aucun abbé, 

T. De L. 


De l’auteur d'« Alger et la Colonisa- 
tion. » — Il a été publié récemment chez 
Jouaust une charmante plaquette inti- 
tulée : Alger et la colonisation. Je vou- 
drais connaître le nom, le prénom, la date 
de la mort de l’auteur de cetie piquante 
satire où abondent les jolis vers et les por- 
traits peu flattés, On assure que cet au- 


(1) Brantosme l'appelle Madame Flamin, 


* Hist. des dames. 


(2) Gallia Christ., t. Il, col. 349 et 043. 
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teur était un officier sénéral de l’arme de 
l'artillerie, natif de Bretagne et dont le 
nom commence par la lettre P.—Voilà plus 
> n'en faut pour amorcer.… plus d’un 

e nos collaborateurs de France et d’Al- 
gérie. IGNoTus. 


Coquatrix, poëte rouennais. — Me trou- 
vant tout récemment à Rouen, j'ai vu à la 
vitrine de tous les libraires de la ville une 
petite brochure qui venait de paraître, in- 
titulée: Marengo, poëme, par Emile Co- 
quatrix. — A Rouen, in-8° de 14 pages, 
1875. — Au profit des pauvres. 

Ce nom de Coquatrix est-il, comme je 
le crois, un pseudonyme ? — Dans ce cas, 

uel serait le véritable nom de l’auteur 
e cette plaquette ? ULR. 


Réponses. 


Le crâne du cardinal de Richelieu (II, 
14, 123; VIII, 617). — Je ne pense pas 
qu'il ait été écrit rien de plus complet sur 
ce crâne fameux, que ce qu’en a dit 
M. Feuillet de Conches dans ses Cause- 
ries d'un Curieux. MATHANASIUS. 


Une lettre de Rabelais (V, 306, 388).— 
Cette lettre, que j'avais vue à Londres, en 
1863 (chez le libraire Boon, qui en deman- 
dait 1,200 francs), trouva acheteur peu de 
- temps après. Elle passa dans la célèbre 
bibliothèque de M. William Titt, et fut 
vendue avec elle au mois de juin de l’an- 
née dernière. Elle ne fut pas adjugée pour 
moins de 1,550 francs. C’est terriblement 
cher, si elle est fausse; mais bon marché, 
si elle est vraie, ce que je crois, quoi que 
prétendit ce pauvre Burgaud-Desmarets, 
qui, du reste, ne l'avait pas comme moi 
vue et très-minutieusement use 

D. F. 


Quid du masque de Henri IV? (VII, 84, 
127, 343, 360, 436, ee 633). — «a Vous 
connaissez, dit Mme Vigée-Lebrun dans 
ses Souvenirs(I, 96), le superbe château de 
En Son immense galerie était alors 
(vers 1780) garnie d'armures françaises de 
différents siècles, dont quelques-unes, par 
leur lourdeur et leur dimension, semblaient 
avoir été faites pour des géants... On 
voyait au bout de cette galerie le masque 
de Henri IV, moulé sur lui, sitôt après sa 
mort, et auquel étaient encore attachés 

uelques poils des sourcils de ce bon roi. 
e ne sais ce qu'est devenu ce masque, 
que l'on a beaucoup reproduit en plâtre...» 
ans la réponse de M. P. Blanchemain 
VIII, 171) il est question d’un moulage 
it en 1793 à Saint-Denis, dont une des 
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premières Roue conservait quelques 

oils de la barbe grise du Béarnais. — 

Est-ce le même moulage que celui qui est 

à la Biblioth. du Protestant. FAR ° 
Z. 


Le Sphinx... des ruines de Paris (VIT, 
329). — 11 a disparu de nos regards, le si- 
nistre Sphinx des ruines de Paris, que 
l’Intermédiaire nous signala l’an dernier, 
très-peu de temps avant qu’on l’abattit. 
Mais il ne l’a pas mis en oubli, le « furet 
du Bois joli ! » Le Sphinx a reparu dans un 
discours récemment débité à Arcachon en 
faveur du Peuple français. Et les journaux 
de broder sur « l’ingénieux souvenir my- 
thologique », en nous ravaudant à qui 
mieux mieux les détails de « l’épisode » 
rappelé par le « petit patriote.» (Voir no- 
tamment les Débats du 6 novembre.) . 

Après tout, la fable est aussi de l’histoire ! 
Le Sphinx était fils du géant Typhon, un de 
ceux qui escaladèrent le ciel. La ruse était 
son apanage. Pour se venger sur les Thé- 
bains, ses compatriotes, de Ja belle 
Alcmène, qui s’en était laissé conter par 
Jupiter, Junon envoya ledit Sphinx pour 
leur poser des questions captieuses et les 
croquer à bouche-que-veux-tu. 


On t'a parlé du Sphinx, dont l'énigme funeste 
Ouvrit plus de tombeaux que n'en ouvre la 
[peste ! 


dit le Corinthien Œdipe, dans Corneille, 
On sait qu'après avoir été plus rusé que le 
Sphinx et en avoir fait une fricassée pa- 
triotique, Œdipe épousa (sa mère, sa pro 
pre mère à lui Œdipe) et procréa les 
frères ennemis, Etéocie et Polynice, ainsi 
qu'une fille, la célèbre Antigone, qui 
accompagna partout son père devenu 
aveugle. 

La princesse Dircé, toujours dans Cor- 
neille, dit ainsi son fait à son frère Œdipe, 
qui la veut débaucher : 


J'ai vu ce peuple ingrat, que l'énigme surprit, 
Vous payer assez bien d’avoir eu de l'esprit... 


O sempiternel Laïus! comme disent les 

olytechniciens. Pour moi, j'ai toujours 

evant les yeux le Sphinx des ruines de 
Paris ! — « Cette tache! toujours cette 
petite tache!» que Lady Macbeth ne peut 
parvenir à effacer. HE: 


Le dernier mot d'André Chénier (VII, 
307, 453, 482). — Si j'ai attendu pour ré- 
pondre sur cette question, c’est que je 
pensais que quelqu'un reproduirait, soit 
pour me donner raison, soit pour me con- 
tredire, la réponse que j'y ai déjà faite 
dans la dernière édition de l'Esprit dans 
l’histoire, p. 401, 402. Puisqu'on ne m'a 
pas cité, et que je ne veux pas me citer 
moi-même, je renvoie, sans autre forme, 
mes chers confrères en Intermédiaire aux 
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pages indiquées. Ils y trouveront que le 
dernier mot du poëte dut être. inspiré à 
- celui qui l'imagina par ce qu’il avait ap- 
PE d'un dessin que Chénier avait char- 

onné sur le mur de sa chambre, à Saint- 
Lazare. Ce dessin, attribué d’abord au 
jeune Trudaine, son ami, représentait un 
arbre frappé de la foudre, avec ces mots 
au-dessous : « J'aurais porté Fes HE » 

D. F. 


Tableaux du roi Réné (VIT, 428, 563). — 
La tradition voulait que quelques-uns de 
ceux qui se trouvaient aux Célestins d’A- 
vignon avant la Révolution fussent de lui. 
On peut lire, à ce sujet, dans le recueil 
alphabétique des autographes de la Biblio- 
thèque nationale, deux très-curieuses let- 
tres du médecin Calvet, le même à qui la 
ville d'Avignon doit son beau musée d'an- 
tiques. Il donne, dans sa première lettre, 
une description détaillée de ces peintures, 
détruites à l’époque de la Terreur : « On 
croit, ajoute-t-il, comme elles étaient à la 
détrempe, qu’on les aura lavées pour profi- 
ter de la toile. » Dans sa seconde lettre, il 
revient sur cet acte de Vandales, qui 
croyaient s’excuser en disant qu'il ne fal- 
lait rien garder d'un peintre qui s'était 
permis d'être roil Les tableaux, selon 
Calvet, furent livrés à des fripiers, « quien 
firent une lessive, et se sont servis de la 
toile pour des paillasses. » Le plus curieux 
était une sorte de Danse macabre; il en 
parle assez longuement, ainsi que des vers 
écrits au-dessous. Eo. F, 


Benjamin, dessinateur (VII, 555, 667; 
VIII, 430). — Son nom, qu'il ne mit Ja- 
mais sur ses lithographies, signées seule- 
ment de son prénom, était Roubaud. Je 
l'ai vu souvent, dans ma Jeunesse, chez 
Amédée de Beauplan, dont il avaitillustré 
quelques romances. C'était, vers 1840, un 
grand jeune homme de vingt-huit à trente 
ans, de belle tournure, mais qui, faute 
d'habitude, comme beaucoup d’artistes de 
cette époque bohême, paraissait un peu 
gêné dans le monde. En. F, 


Pont-aux-ânes (VII, 624, 776, 700). — 
M. Littré, qui ne pouvait pas oublier cette 
locution, l'explique en rappelant « une 
vicille farce » où, d'après le conseil d'un 
sage, certain mari qui ne pouvait avoir 
raison de l'humeur de sa femme, emploie 
pour la réduire le moyen de tout meneur 
d'ânes avec ses bêtes, lorsqu'il faut leur 
ST passer un pont. Rien alors n'est plus 
facile : c’est le pont aux ânes. | | 

Génin, dans ses Récréations philologi- 
ques, t. 11, p. 58, Ness ptee pour cette 
explication t. Il, p. 59-58, en citant la 
farce même, dont le titre est toute la mo- 
rale : le Pont-aux-ânes. Il n'avait oublié 
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que de dire où elle se trouve. Nous , sup- 
piéerons : l'Ancien Théâtre de la Biblio- 
thèque Elzévirienne l’a publiée, t. Il, 
p. 35-49, et depuis elle a paru, mais 
cette fois avec une notice et des notes in- 
dispensables, dans le Théâtre français 
ayant la Renaissance, 1873, gr. in-8, 
P. 149. En. F. 
Mot d'un La Rochefoucauld (VII, 624, 
699). — Ce mot n’a Jamais été dit par un 
membre de cette famille, et voici pour- 
quoi. Le colonel François de La Roche- 
foucauld disait en 1867 : « Il n’y a pas un 
La Rochefoucauld qui ne connaisse le 
nom de François VI, l’auteur des Ré- 
flexions ou Maximes, il le bégaye dès son 
enfance. » H. pe L'Isre. 


« Chapelain décoiffé » (VIII, 5, 59). — 
Cette parodie fit un certain bruit, non- 
seulement à Paris, mais en province, où 
je crois même qu'elle fut jouée. C'est 
d’elle, en effet, que doit parler Fléchier 
dans ses Mémoires sur les Grands Jours 
d'Auvergne de 1665, 1856, in-8°, p. 127. 
» Nos comédiens {ceux de Clermont, où 
se tenaient les grands jours), entreprirent 
de jouer, dit-il, une méchante parodie que 
SR er envieux ont composée, et dont 
ils ont fait une satire contre M. Chape- 
lain.. Je fus étonné lorsque j'appris qu'ils 
avaient eu l’indiscrétion ou l'effronterie de 
réciter publiquement ces vers injurieux, et 
de faire revenir l’ancienne licence de la Co- 
médie, » En. F. 


Les gens de l'Entriguet (VIII, 33, 83). 
— J'ai fait depuis longtemps, dans une 
note de {a Valise de Molière, p. 52-53, 
une réponse double à cette énigme du 
Bourgeois CH J'y voyais, dans 
ces « gens de l’Entriguet, » soit des voleurs 
de la bande de l’Entriguet, qui fut fameuse 
sous Louis XIV, j'en donne des preuves; 
— soit des paysans de Tréguier, en bas- 
breton Lantriquet, dont la propreté, en 
ce temps surtout, n'était pas de nature à 
attirer le vieux bourgeois qui refuse d'être 
leur voisin de spectacle, - 

Dans le cas où l'on admettrait cette se- 
conde interprétation, il faudrait supposer 
que Molière fit le Divertissement, où le 
mot se trouve, lorsqu'il jouait en Breta- 
gne (on sait qu'il donna des représenta- 
tions à Nantes), et qu'ensuite, sans y rien 
changer, il le plaqua,. comme cela dut lui 
arriver souvent à ses moments de grande 
fatigue, sur la pièce du Bourgeois que le 
roi lui avait demandée, sans retard, pour 
ses fêtes de Chambord. En. F. 


Le nom de Zaïre (VIII, 35,84, 115, 238). 
— Voltaire n’a pas été bien loin pour le 
trouver. Il s'est adressé, pour ce nom de 
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Sa tragédie turque, au tragique que la 
"Turquie avait jusqu'alors le mieux inspiré, 
et qui d’ailleurs était, on le sait, son mo- 
dèle. C'est Racine qui le lui a prêté. Cher- 
chez parmi les personnages de son Baja- 
zet, vous y trouverez: « ZaAÏRE, esclave 
d’Atalide, » En. F. 


Une lettre de Mme de Saint-André au 
prince de Condé (VIII, 67, 123, 173). — 
G. Peignot, qui, je ne sais pourquoi, ne l’a 
pas dit, a pris cette lettre, pour ses Amu- 
sements philologiques, dans un petit ro- 
man de Boursault, le Prince de Condé, 
publié pour la première fois en 1675, in- 
12, et réimprimé dans le tome VII de la 
Bibliothèque de campagne, 1766, in-12, 
à la suite de la Princesse de Clèves. La 
lettre se trouve dans cette dernière édition 
à la page 385, sous sa forme double, et à 
la page 387, sous sa forme simple, c’est- 
à-dire dégagée des lignes qu'il ne faut pas 
lire. Env. F. 


Galachat (VIII, 61, 123, 173).— C'est le 


nom même de celui qui fabriquait et ven- 
daïit, vers la fin du règne de Louis XV, les 
étuis et les petits meubles revêtus de peau 
de requin ou de peaux de roussette, pour 
lesquelles il avait inventé un procédé par- 
ticulier de tannage, et qui ont continué de 
s'appeler comme l'inventeur. Nous trou- 
vons, dans l'Almanach d'indication pour 
1773, à l'article de ces sortes d'objets : 
a GALUCHAT, gaînier, quai des Morfon- 
dus. » En. F. 


Soyez bon, vertueux... (III, 385). — 
Ne s’agirait-il pas de ces vers que l’on 
modifie souvent en les citant, le second 
surtout : 


Usages, intérêts, cultes, lois, tout diffère : 
Qu'on soit juste, il suffit; le reste estarbitraire. 


C'est du Voltaire, poëme de Ja Loi na- 
turelle, 2° partie. V. N. 


Bibliographie de la Correspondance de 
l'armée d'Egypte (VIII, 72, 154, 174). — 
Décidément l'Intermédiaire est le bien 
nommé ! Un de mes amis, abonné, qui a lu 
ma demande, m'envoie de Rouen, « pour 
compléter ma collection bibliographique, » 
le nouveau et rare volume dont le titre 
est : Correspondance officielle de l'Armée 
d'Egypte, contenant Îles dernières dépé- 
ches apportées par le général Viar, parti 
du Caire le 12 brumaire an 1X, et par 
l'Aide-de-camp du général Menou, Ne- 
THERWOOD, arrivé à Toulon le 19 frimaire; 
avec un Recueil de Pièces, etc., par un 
CET supérieur de l'Armée d'Egypte! . 

aris, Pironnet et Mongie, libr., an IX, 
226 pages in-8e. Urr. 
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D'où vient le nom de Picard? (VIII, 13, 
187, 209). — Voir les différentes étymolo- 
gies de ce nom, aux p. 134-159 et 314 
du t. I des Récréations philologiques de 
Génin, 2° édit. Paris, 1858, 2 . F in-12. 


Monsieur, Madame, Mademoiselle (VIII 
133, 188). —Je lis, dans les Souvenirs de 
Mne Vigée-Lebrun, la célèbre artiste, que 
l'usage de traiter de « demoiselle » les 
femmes mariées appartenant à la bour- 

eoisie, avait disparu vers la fin du règne 

e Louis XV. En 1782, la vieille princesse 
de Conti était ridicule, en traitant de Ma- 
demoiselle Mme Lebrun, alors près d'ac- 
coucher. « Cette morgue de la cour, dit- 
elle, avait fini avec Louis XV.» (I, 98.) 
Cependant, encore à cette époque, on di- 
sait, par un singulier contre-sens, d’une 
femme noble, mariée à un bourgeois, 
qu'elle était née demoiselle. (Mémoires de 
Grimm. 

Une femme noble ou bourgeoise pou- 
vait être autrefois dame d’une seigneurie, 
dans le sens de domina, none: 

R. 


« Ex-libris » (VIII, 573, 440, 652).— Je 
ne sais à quel point ceci intéresse l’auteur de 
la question. Je n’ai à lui signaler que deux 
ex-libris étrangers et qui, selon toute pro- 
babilité, ne lui sont pas inconnus. Le pre- 
mier est celui de M. Van Bavière, secré- 
taire de la Faculté de Droit de Bruxelles. 
Deux branches d’oliviers, nouées dans le 
bas et se rejoignant vers le haut, bordent, 
en l’encadrant, un ovale, Dans cet ovale : 
Ex Bibliotheca C. van Bavière, facult. 


juris. Acad. Bruxell, a secretis. Sous 


l’ovale couronné, cette belle devise: Franc 
ET LOYAL. 

Cet ex-libris décore le tome I d’un 
exemplaire de l'Histoire de la religion des 
églises réformées de Basnage, que je pos- 
sède. L'autre ex-libris n’est autre que 
celui du fameux bibliophile Th. de Jonghe. 
Il porte, sur un phylactère, cette devise : 
FORTUNE NE VIEILLIT PAS. L’éçu est chargé 
de quatre chevrons. Ramages et rinceaux 
lui font un assez bel entourage. A la cime, 
un casque grillé, surmonté d une couronne 
ailée d'où jaillit une sorte de négresse. La 
fortune serait-elle donc noire ? Je la croyais 
de fine couleur rose. Il est vraique je n’y 
connais guère. Dans le bas pend une 
croix d'honneur. L'ouvrage exlibré de 
cette façon est celui de Mionnet : De la 
rareté et du prix des médailles romaines. 
A l'occasion, je n’éprouverais aucune ré- 
pugnance soit à le céder soit à l'échanger 
contre un autre ouvrage qui m'agréerait 
encore mieux. ACQUES D. 


pu 


« La Prusse et la France devant l'his- 


toire » (VIII, 373, 440, 652). — J'engage 


# 


Ne 181.] 


687 


À. B. à y regarder de près, avant de mettre 
le nom de Léouzon-Leduc dans « son tra- 
vail sur les anonymes de la guerre. » Pour 
toutes sortes de raisons, que la plus simple 
urbanité m'’interdit de formuler, on peut 
être certain que M. Léouzon-Leduc n'est 
pour rien dans ce livre intéressant. Je pense 
être en mesure de pouvoir indiquer le nom 
réel de l’auteur dans un des prochains nu- 
méros. S. THOMAS. 


Les éditions de Molière : incendie du 
Collége Montaigu (VI1I1, 385, 441. 464, 
502). — Ce n’est pas l'édition de 1682 que 
détruisit libcendie du Collége Montaigu 
(où plusieurs libraires, les uns vendant de 
la piété, les autres du théâtre, emmagasi- 
naient leurs livres), mais l’édition com- 
mencée en 1673, achevée en 1675, et dont 
cette destruction explique l’extrème rareté, 
beaucoup plus grande encore que celle de 
l'autre. À peine était-elle terminée, que 
le Collége, où s’en trouvait le dépôt, brûla. 
L'incendie eut lieu, en effet, le 20 mars 
1675, comme nous jJ’apprenons par un 
extrait des Registres du Conseil d'Etat, 
confirmant au libraire Pierre le Petit, pour 
cinquante ans, afin de le dédommager des 
pertes subies, le privilége des ouvrages 
qu'il publiait : l'Histoire du Vieux et du 
Nouveau Testament, les Traductions 
d'Arnault d'Andilly, etc. C’est à la suite 
d'un exemplaire du premier de ces livres, 

ue nous avons trouvé l'arrêté du Conseil 

"Etat; il est daté du 3 août 1675. 

En. F. 


Hoche mourut-il empoisonné? (VII, 392, 
466, 503).— Non, quoi qu'en dise M. Henri 
Martin, mille fois non! Et tous ceux qui, 
comme moi, ont vu la photographie du 
larynx de Hoche, conservé avec son cœur 
dans une fiole d’esprit-de-vin à l’église 
Notre-Dame de Versailles, diront comme 
moi : Non! 

Il succomba à une affection du larynx, 
dont la déchirure, qui ne pouvait être que 
mortelle, est on ne peut plus visible sur 
cette photographie. Mon ami M. L. Dus- 
sieux, le savant professeur d'histoire à l’é- 
cole de Saint-Cyr avant 1870, en possède 
un exemplaire. Evo. F. 


Le nombre Treize (VIII, 410,472, 504). 
— À propos de la: crainte superstitieuse at- 
tachée à ce nombre, on a rappelé celle du 
vendredi, et du sel renversé, 

Voici ce que dit Richelet sur ce dernier : 

« Le sel renversé sur la table, est, selon 
une superstition, un présage de quelque 
accident qui doit arriver aux convives. » 
En voici, ce me semble, l'origine. Les an- 
ciens mettaient sur leurs tables des salières 
qui avaient la figure de quelques divinités : 

Sacras facitis mensas salinorum appo- 


| 


L'INTERMÉDIAIRE 


688 


situ, et simulacris Deorum: Horace dit de 
même (ode XVI) : | 
Vivitur parvo bene, cui paternum 
Splendet in mensa tenui salinum. 


et Tite-Live (lib. 26): a Ut salinum, pa- 


tellamque, deorum causa habeant,. » etc. 
Ce fait présupposé, il n’est pas surpre- 
nant que les Romains qui tiraient de bons 
ou de mauvais augures de tout ce qui ar- 
rivait, Simaginèrent que la divinité qui 
était sur la table se tenait offensée, lorsque 
sans respect, on renversait le sel, et qu'elle 
ne manquait nas de se venger d’une sem- 
blable insulte. Mais on doit s'étonner de 
ce que des personnes éclairées... d’une re- 
ligion bien opposée à la superstition (je 
cite) soient encore dans ces craintes ridi- 
cules de quelque malheur prédit par le 
renversement d’une salière! — Quant au 
Vendredi (dies Veneris) ce ne sont certai- 
nement pas les Romains qui redoutaient 
ce jour-là. Lisez Horace. Donc il me sem- 
ble qu'on peut s’en tenir à l'opinion géné- 
ralement reçue qui fait remonter à la Cène 
de Pâques où N.S. Jésus-Christ prédit que 
l'un des apôtres le trahirait, la croyance à 
l'influence néfaste du nombre treize et du 
jour de Vendredi. OLzrus. 


P. S. — On sait, d'après les fouilles 
faites à Pompéi, que les maisons romaines 
étaient petites. Leur friclinium ou salle à 
manger contenait une table, sur trois côtés 
de laquelle se trouvait un lit sur lequel 

ouvaicnt prendre place trois convives, 
es Romains, à la mode des Orientaux, 
mangeant à demi couchés, le corps ap- 
'uyé sur le coude; le quatrième côté de 
a table étant laissé libre pour le service 
des mets et des amphores. On n’était donc 
Fou plus de neuf convives à table. 

oyons le récit que fait Horace d'un d 
repas où Mécène lui-même était invité 
(Sat. VIIT) : 


Summus ego, et prope me Viscus Tete 
infra, 
Si memini, Varius; cum Servilio Balatrone 
Vibidius, quos Mæcenas adduxerat umbras; 
Nomentanus erat supra ipsum; Porcius infra. 
D'après cette disposition, il n’était pas 
ossible que le nombre treize entrât dans 
eurs craintes superstitieuses. 


Le Vapereau (VIII, 455, 510). — Pour 
compléter M. Truth, ajouter qu'il y eut un 
supplément à la rre édition, paru en juillet 
1859; c'est le rer de tous. 

E. C. 


(La Flèche.) 

Marques et monogrammes (VIII, 401, 
572, 623).—Le nom de l’un des auteurs du 
travail indiqué par M. UÜlr. ne serait-il pas 
Baverel? Révenel n'estici, bien entendu, 
qu'une simple erreur typographique. Au 
lieu de : Massé, il convient aussi de lire: 
Malpé. — Maintenant, à nous deux, cher 
confrère A. P.-M. Je n'ai certes pas pré- 
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tendu que M. Thibaudeau (Alphonse) fût 
campé sur le pic du Chimborazo; il y 


serait par trop mal assis! Mon tusil «a un : 


peu écarté,» dites-vous. Rien d'étonnant, 

en vérité : Cherchez un plus mauvais chas- 

seur que moi dans tout mon département, 

et vous en serez pour vos frais, je vous le 

jure par saint Hubert! 

Je ne puis, sans pleurer, voir un poulet mourir! 
Jacques D. 


« Le Monde Judiciaire » (VIIT, 462). — 
La collection complète va de janvier 1862 à 
août 1866 (numéroté 5 sept.). Les quatre 
mois suivants de 1866 n'ont pas paru, et 


furent remboursés en argent aux abonnés: 


quorum P2s parva fui. 
è 


(La Flèche.) E. C. 


Blondel (VIII, 519). — L’histoire, ou 
plutôt la légende de Blondel, est réclle- 
ment racontée dans un manuscrit qui, 
après avoir appartenu à la Sorbonne, fait 
. aujourd'huipartie dela Bibliothèque Natio- 
nale, où il est classé sous le n° 24430. Le 
chapitre où il est parlé du trouvère arté- 
sien commence au feuillet 62. Ce manus- 
crit a été publié en 1837, par M. L. Paris, 
sous le titre: Chronique de Reims. Aupa- 
ravant il avait été connu de Michaud, qu 
l’analysa dans son Histoire des Croisades 
(ac éd., t. ls pe 531), et de Mills (t. 11, p. 
287 de la traduction de M. Tiby). Quant 
à Capefigue, dans son Histoire de Phi- 
lippe-Auguste, et à Raumer (Geschichte 
der Hohenstaufen, t. II, p. 650), ils sem- 
blent n'avoir pas poussé leurs recherches 
au delà de l'ouvrage de Michaud. J'ai ré- 
cemment découvert, sur Blondel, un docu- 
ment qui diffère de la version de la Chro- 
nique de Reims et de celle que Fauchet a 
donnée dans le Recueil de l’origine de la 
langue et poésie française. Mais j'avoue 
que cette trouvaille ne me détermine pas à 
croire à la réalité de l'épisode dont Se- 
daine et Grétry ont fait la popularité. Je 
m'occupe, du reste, à examiner cette petite 
question historique et serais charmé que 
ces lignes pussent servir deréclame à l'ar- 
ticle que je prépare sur ce sujet, — d’un 
intérêt, je le confesse, assez médiocre. 

Pocciaripo. 


Théâtre des Pantagonions (VIII, 553, 
603). — C'était un théâtre de pantins, de 
plus haute taille que les autres, et par 
conséquent les géants, les Patagons ou 
Pantagoniens du monde des marionnettes. 
En 1797, ce théâtre, fondé, je crois, au 
Palais-Royal, se trouvait au boulevard du 
Temple. La Mésangère en parle, au t. Ill, 
p. 206, de son très-rare petit livre Le voy a- 
geur à Paris, publié cette année-là : «a Il 
offre, dit-il de ce spectacle, quelques mé- 
tamorphoses heureuses, telles que le pro- 
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cureur dont les membres s’animent pour 


former autant de clients. » En, 

Livres imprimés à Duillier, en Suisse 
(VIII, 554). — La seigneurie de Duillier 
fut acquise, dans la seconde moitié du 
XVIIe siècle, par noble Jean-Baptiste 
Fatio, d'une famille originaire de Chia- 
venna,qui, après s'être enrichie par le com- 
merce à Bâle, était venue se fixer à Genève. 
Fatio obtint, de Leurs Excellences de 
Berne, en 1675, de pouvoir dresser une 
imprimerie dans son château, où il fit im- 
primer plusieurs ouvrages. (Dictionnaire 
du canton de Vaud, de Martignies et de 
Crouzaz. Lausanne, 1867.) P:R: 

Coins de table du peintre réaliste Fan- 
tin-Latour (VIII, 580, 634, 659). — Le 
tableau dont parlait J. Clareiie, dans l’ar- 
ticle cité, a figuré au Salon de 1873. Comme 
les autres toiles de M. Fantin-Latour, il 
a passé en open On y voyait, autour 
d’une table, divers poëtes de la nouvelle 
génération littéraire, MM. Elzéar Bonnier- 
Ortolan, Valade, auteur de À mi-côte, 
Ernest d'Hervilly, quisigne Un passant au 
Rappel, et qui vient de publier, chez 
Charpentier, un aimable et spirituel livre : 
Mesdames les Parisiennes; enfin, Paul 
Verlaine, tête assez étrange, en effet, avec 
son camarade Raïimbauld, annoncé comme 
devant éclipser tous les lyriques anciens 
et modernes et qui sans doute n’éclipsera 
jamais rien que lui-même. Mais ne croyons 
pas que ce tableau où les personnages 
étaient à mi-corps, et de grandeur nature, 
ait été reproduit par la gravure. — Les 
Poëmes saturniens sont un volume cu- 
rieux, mais pas rare, même avec envoi, 
car l’auteur en a bien donné autant que 
vendu. Il en est autrement des Amies, 
sonnets en rimes féminines, par le licencié 
Pablo de Herlagnez (pseudonyme de Ver- 
laine), imprimés à Bruxelles à 50 exempl. 
seulement par les soins de M. Poulet-Ma- 
lassis. E.R. 


L'anneau de Venise (VIII, 580, 634, 
660). — Il est question dans l’Espion, ou 
plus exactement, l'Observateur anglois, 
d’anneaux, dont la description se rapporte, 
en effet, aux vers cités par M. O. D. Mais 
on n'y trouve pas la moindre interpréta- 
tion qui puisse établir un rapprochement 
entre ces engins et l'anneau du doge de 
Venise. Le passage de l’Observateur ne 
saurait être transcrit, mais les curieux peu- 
vent consulter l'ouvrage en question; t. III, 
lettre J, Sur la maison de Mme Gourdan, 
p. 84. Il y est aussi parlé, p. 83, des boules 
que cite Gudin ; mais on les dit usitées en 
Chine et non sur les bords du Gange. Tout 
cela doit être inventé à plaisir et, en tous 
cas, n’a heureusement aucun rapport avec 
le grave chef de la sérénissime Républi- 
que. ue A. ST. 
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— Si l'anneau de Venise peut être assi- 
milé aux « boules. — Trésor des sens, vo- 
lupté non vulgaire, 5 dont parle M. O. D., 
— ilest prudent de ne pas trop approfondir 
la question. Ces boules, fabriquées en 
Chine, où elles sont d’un usage constant, 
ontété importéesen France. Il n'y a pas un 
officier de marine qui n'en ait offert aux 
« belles et vertueuses dames » de sa con- 
naissance. Le Dr Tissor. 


Le] 


Alphonse de Richelieu et le chocolat 
(VIII, 581, 661). — Je compléterai ma 
note sur le chocolat, en donnant l'extrait 
suivant des Registres du Parlement: « PRE- 
MIER USAGE DU CHOCOLAT. — Du IX fé- 
vrier 1666. Veu par la Cour les lettres pa- 
tentes du roi, données à Thoulouze le 
28 nov. 1659, par lesquelles ledit seigneur, 
en confirmant son brevet du 20 dudit 
mois de novembre, auroit permis à David 
Chaliou de faire faire, vendre et debiter, 
dans toutes les villes et autres lieux de ce 
royaume que bon luy semblera, une cer- 
taine composition qui se nomme chocolat, 
soit en liqueur ou pastille, en boëte ou 
telle autre manière qu'il lui plaira. et ce 
pendant l'espace de vingt-neuf ans... La 
Cour a ordonné et ordonne que lesdites 
lettres seront registrées au greffe d'icelle, 
pour estre executées et jouir par l’impe- 
trant de l'effet et contenu en icelles pen- 
dant quinze années, » (D. Félibien, Hist. 
de Paris, t. V [1II des Preuves], p. 204, 
col. 1}. (Vichy.) MATHANASIUS. 


« Un caman» (VIII, 570, 633, 658). — 
« C'est à l'italien guai que Jacques Bour- 
oing, conseiller de Henri III, rapporte 
‘origine du vieux français quay ment, un 
mendiant. Nous gardons encore le verbe 
quémander, dont la première forme était 
guaimenter, se lamenter : « Survint un 
u caymant avecques une jeune femme 
« muette, laquelle ledit cay ment distestre 
« sa femme espousée. » (Lettre de remiss. 
de 1400.) Dans la Passion de Jésus-Christ, 
monument précieux et authentique du Xe 
siècle, on trouve l'interjection guaï! et le 
verbe composé guaimenter : 
Hierusalem, Hierusalem ! 
Guai te, dis el, per tos pechet! 
a Jérusalem, Jérusalem! malheur à toi 
(Væ tibr), dit-il, pour tes péchés! (St. 14). 
Femmes lai van detras seguen ; 
Ploran lo van et guaimentan. 


« Femmes vont le suivant derrière: vont 
le pleurant et lamentant (St. 65). T. Ile, 
p. 100, des Récréations Philologiques, de 
Génin, 2e édit. Paris, 1858, 2 vol. in-12.9» 
Génin, ne donnant pas exactement le titre 
de l'ouvrage de J. Bourgoing, sur l’origine 
et l'usage des mots (écrit en latin), Je le 
demande? H. Ï. 


po 
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Trois brochures anonymes (VIII, 585). 

— Ce sont : La Veille du Sacre; la Voix 

mystérieuse ; la Magistrature impériale. 
(La Flèche.) E. C. 


Kharagueuz (VIII, 610, 663). — Voir 
sur le culte de Priape, du Lingam, et au- 
tres choses délicates à dire aperto libello, 
l'ouvrage intitulé : Les Atlantes, par Roi- 
sel (Paris, Germer-Baillère, 1874, in-8). 
Se défier des généralisations de l’auteur et 
de l'esprit ultra-matérialiste répandu à 
pleines pages dans ce livre, plein de faits 
curieux et d'observations intéressantes, 
mais insuffisamment scientifique. Cz. 


« Compagnons de la Marjolaine » (VIII, 
610, 664). — Marjolaine est le nom d’une 
humble plante, de la famille des labiées, 
qui figure, je crois, dans ce que l’on 
nomme, en cuisine, « les quatre semen- 
ces, » et qui est souvent prise pour l'ori- 
gan, nommé aussi marjolaine. Dans les 
Aresta amorum, cités par Littré, on trouve 
cette périphrase : Aller réveiller la nuit 
les pots de marjolaine placés près des ha- 
bitations, des cuisines, ce qui équivalait 
à aller soupirer sous les fenêtre des belles, 
d'où marjolet, synonyme de muguet, plus 
moderne pour galant. Les compagnons de 
la D ER id est les galants, les amou- 
reux, les beaux ténébreux et autres ejus- 
dem farinæ, Cz. 


Notre Seigneur dinait-il assis? (VIII, 
611, 606). — On pent consulter sur ce 
point l'intéressant et très-savant ouvrage 
du Dr Sepp : La Vie de Jésus-Christ. Elle 
a été traduite en français par M. Sainte- 
Foy. Suivant Sepp, les convives de la Cène 
mangeaient, couchés comme les Romains, 
Je ne puis donner une indication plus pré- 
cise, n'ayant pas le livre sous la main. 

PoG&GraAripo. 


Lu 7] 


« Maranzakiniana » (VIII, 615, 670). — 
La rareté de cet opuscule en fait le principal 
mérite. Ch. Nodier lui-même le reconnaît, 
quand il cite une demi-douzaine de cogq- 
à-l'âne, pris au hasard parmi les 285 para- 
graphes qui composent le volume. Il paraît 

ue l'éditeur de cette petite débauche 

esprit n’a point obtenu le succès qu'il en 
attendait, car il a négligé « de fournir le 
nouveau tome » qu'il promettait dans son 
Avertissement, si le public accueillait favo- 
rablement le livre qu’on lui présentait. On 
ne trouve de trace nulle part, que nous 
sachions, d'une suite au Maranzakiniana 
provenant du même cru. Ce qui ne veut 
pas dire que l'officier de chasse, qui ser- 
vait de plastron aux désœuvrés d’une pe- 
tite cour, ait été unique dans son genre. 
Lui seul, il est vrai, a eu la bonne fortune 
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d'être signalé par l'écrivain élégant, bi- 
bliopole autant que bibliophile, qui excel- 
lait à faire valoir le prix des curiosités 
qu’il possédait. Mais il existe un autre 
exemple, au moins, d’un ana introuvable. 
Peut-être encore serait-il aisé d'en pro- 
duire un nouveau, resté manuscrit, tant il 
se rencontre de gens de la même race | 
Maranzac, en effet, est le « bafouilleur » 
qui égayait nos pères, sous la casaque de 
certains types populaires, comme Jocrisse 
ou Cadet-Roussel, avant qu'il ait plu aux 
mystificateurs littéraires de le couler dans 
la peau d’un personnage réel dont le nom 
a varié de génération en génération depuis 
deux siècles. Tallemant des Réaux a pré- 
cédé Grécourt dans l'exercice qui consiste 
à faire d'un contemporain grotesque l'édi- 
teur responsable des billevesées qui hantent 
la mémoire ou l’imagination d’un auteur 
en goguette. Chez Grimm, le « bafouilleur » 
se nomme Lorenzi; et, quand il est 
éclipsé par les adeptes de l’abbé de Calem- 
burgh, si vaillamment représenté par le 
marquis de Bièvre, ilne laisse pas de se ma- 
nifester incognito : par exemple, dans les 
Mélanges tirés d'une grande bibliothèque, 
à travers les Doutes sur quelques opinions 
reçues dans la société, et dans Paris, Ver- 
sailles et la Province, où il prépare le plat 
d'épinards que nous a servi le crayon de 
Henri Monnier. | 
Pendant la Révolution, il se réfugie en 
Normandie. Rétabli dans ses titres par la 
Restauration, il reprend son nom patro- 
nymique, et Jocrisse monte sur les plan- 
ches avec Brunet, précédant Odry, suivi 
de près par le regrettable Arnal. | 
Entre temps, É ixième muse du jour, 
— chaque époque n’a-t-elle pas sa dixième 
muse ? — {4ravestie en vicomte de Launay, 
introduit le « bafouillage » dans son Caur- 
rier hebdomadaire. Il, ou elle, parsème le 
feuilleton de la Presse des locutions bur- 
lesques de la « dame aux sept petites chai- 
ses » (steeple-chase), qui vantait le coccyx 
(cactus) offert à sa fille par un diplomate, 
son futur gendre. La plaisanterie était 
d’autant mieux goûtée dans Fè monde que 
l’on y savait le nom de l’écorcheuse. An- 
cienne commerçante, St par un 
convol en secondes noces, elle était plus 
ferrée sur la valeur des métaux que sur la 
signification des mots, qu’elle risquait sans 
penser à mal. Une autre « marquise » — 
de la Pailleterie,que d’aucuns prononçaient 
de la Paillasserie — servait encore de 
cible au vicomte. Il reprochait au mont 
Ida — tantôt un rhume de cerveau dans 
Caligula : « C’est un biracle, ba bère ! » 
— tantôt un embonpoint encombrant, 
dans une scène de rapt : « Avant de son- 
ger à se faire enlever, il faudrait examiner 
si l’on est transportable. » | 
Aujourd’hui, Jocrisse vieillit dans sa 
dernière incarnation. Depuis bien long- 
témps, en effet, 1l circule dans les journaux 
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de toutes grandeurs et de toutes couleurs 
sous les traits d’une espèce d’albinos, de 
Calino, grand flandrin qui, sans se douter 
le moins du monde de sa future célébrité, 
fréquentait, il y a quelque quarante ans, 
les ateliers d'artistes, où il était connu 
sous le nom de « Marchand européen. » 
Bien plus, Calino est marié : nous avons 
les mots de Mme Calino. Les petits Calino 
eux-mêmes passent à la caisse pour em- 
pocher le prix des lignes qu’ils ont four- 
nies à la voracité des gobe-mouches qui, 
du haut en bas de la société, possèdent 
constamment 5, 10, 15 ou 20 centimes 
pour se repaître de balivernes. Ah! si 
Fontallard ressuscitait, lui qui brimait 
Calino sans pitié, il rirait bien en voyant 
l'importance que sa victime a prise dans 
la presse parisienne et départementale | 
ouvent, le « bafouilleur » se prend au 
sérieux et devient solennel. On le retrouve 
partout. En chaire : « Mes frères, admirez 
a et bénissez la divine Providence, qui a 
« placé la mort à la fin de la vie, afin que 
« nous ayons le temps de nous y pré- 
« parer. » A la Sorbonne : « Formidable 
« idéalisation d’un principe que nul jus- 
« qu’alors n'avait osé formuler et qui de- 
« vait avoir dans l'avenir des conséquences 
« incalculables. » A la tribune, où il éclate 
de tous les côtés; au barreau, où il se 
drape dans son galimatias. Et toujours, 
dans les réunions publiques ou privées, 
dans les livres et les revues, dans la con- 
versation surtout, Calino, Maranzac ou 
Fricandeau montrent le bout de l'oreille. 
Peut-être dira-t-on : Quel est ce M. de 
Fricandeau, dont le nom paraît pour la 
première fois au pique-nique de l’Znter- 
médiaire? C'est un homme qui, par son 
énie, comme le grand Napoléon, éclaira 
a transition du XVIIIS au XIXe siècle. 
Seulement, au lieu de rayonner dans le 
monde entier, sa réputation s'arrêta aux 
limites de l'octroi d’un chef-lieu de dépar- 
tement. Maître d'un hôtel achalandé, il 
aimait à transpirer le frais à la porte de 
son établissement, dont il faisait sérieuse- 
ment une description assez cocasse. 
L'officier de bouche a ceci de commun 
avec l'officier de chasse, que, à un siècle 
environ de distance, il donna l’occasion de 
roduire un ana, aussi rare que celui dont 
1l est question ici. La Goualana (tel est son 
titre) a cependant eu deux éditions : l'une 
imprimée à Caen, où vivait M. de Frican- 
deau ; l’autre publiée à Valenciennes. Ses 
éditeurs ont profité de la lecture de 
L'homme inconnu, précurseur de Maran- 
zac, inspirateur traditionnel des loustics 
rompus à ce jeu de raquette, parfois inter- 
calé dans les racontars de cercle et de 
café : « Je le crains — de cheval — échappé 
— tard — tare — rare — ment — songe 
— d'été, » etc., etc. 
Un peintre (qui ne manquait pas de ta- 
lent) s'est lui-même distingué dans une 
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variété du genre et lui a légué son nom. 
Alfred de Musset, sur son déclin, raffolait 
des Boissard, dont voici un échantillon, 
Le est en même temps une date : « Je 

aussidière comme inutile d’avoir Recurt 
à un changeur, car j'ai De la Mennais 
dans mon Pagnerre. » 

Après l’exhibition de ce produit inces- 
tueux du calembourg et de la bêtise, il 
faut tirer l'échelle de Jocrisse, qui menace 
de rivaliser de longueur avec celle de 
Jacob. J. VANDERTRIPWEYER 


« Almanach de Gotha » (VIII, 616). — 
Quoique cet Almanach en soit, en 1875, 
à sa cent douzième année, sa collection ne 
doit pas être introuvable, si l’on en juge 
par cet avis inséré depuis plusieurs années 
à sa dernière page et formulé ainsi en 
1874 : a La collection complète des années 
publiées avant 1873, en tant qu’elles 
existent encore, se vend, prise en bloc, la 
moitié du prix ordinaire : s'adresser, à cet 
effet, au libraire-éditeur. » Les collections 
complètes de cet Almanach (dont les dé- 
buts ont été fort modestes et dont la répu- 
tation d’exactitude sur la nomenclature et 
la généalogie des personnages souverains 
et princiers résulte surtout de ce qu'il a 
survécu à nombre d’autres Almanachs du 
siècle passé, aussi bien renseignés que lui 
en pareille matière) peuvent être rares en 
France, et celles qui y existent ont été 
probablement créées depuis peu d’années 
en mettant à profit l'avis ci-dessus. Il est 
permis de croire que la Révolution a gêné 
es collectionneurs d’un Almanach qui 
n'avait que le mérite assez mince d'être 
rédigé en français, quoiqu'il fût imprimé 
en Allemagne, ce qui ne compensait pas le 
tort, aux yeux des républicains français, 
de manifester beaucoup ob d'intérêt 
pour les têtes couronnées. — Si Patchouna, 
eu soucieux de ce qui a fait longtemps 
Punique mérite de cet Almanach, a en vue 
la collection des documents diplomatiques 
et statistiques qui lui ont donné une va- 
leur nouvelle et lui ont valu une clientèle 
roturière, plus nombreuse peut-être que 
la clientèle noble, il peut se contenter de 
commencer sa collection en 1841, il n’a 
as même besoin de remonter si loin dans 
e passé. Les documents statistiques pu- 
bliés avant 1850 sont assez sommaires, 
sans laisser d'être exacts; ce n'est bien 
que depuis quinze ans, qu'ils sont réelle- 
ment détaillés et ont une véritable utilité; 
ils s'améliorent chaque année. Je n'ai que 
les huit dernières années de cet Almanach, 
que je ne consulte que pour la statistique; 
en continuant de l'acheter régulièrement, 
je compie me faire une collection de ren- 
seignements statistiques dont je me con- 
tente, en attendant que l’on fasse aussi 
bien, en France, au même prix. — Au 
point de vue statistique, on peut annexer 
à l’Almanach de Gotha les ouvrages sui- 
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vants, publiés par le même éditeur : 'An- 
nuaire géographique (Geographisches 
Jahrbuch) du Dr Behan, petit in-8° large, 
qui n’a été publié, je crois, qu’en 1866, 
1868 et 1870, et La population du globe 
(die Bevolkerung der Erde) des Drs Behan 
et Wagner, publication annuelle en fasci- 
cules in-4°, compris dans les annexes aux 
Mélanges géographiques de Petermann. 
J'ai les deux premiers fascicules, 1872 et 
1874; mais mon libraire ne peut pas se 
faire envoyer par ses correspondants de 
Paris la livraison de 1875, qui a cepen- 
dant été mise en vente à Gotha à la fin de 
mars dernier. G. G. 


Le judaïsme et l'immortalité de l'âme 
(VII1, 642). — Mon honorable collabora- 
teur demande si la croyance à l’âme im- 
mortelle ne se trouve nulle part dans 
l’Ancien Testament. Il le semblerait assez. 
Quant aux Psaumes déjà, c’est là la con- 
clusion fatale et forcée à laquelle s'arrête, 
non sans une sorte de tristesse et de re- 
gret, M. Albert Réville, au courant du re- 
marquable article consacré par lui à ce 
sujet et inséré dans la Revue des Deux 
Mondes (livraison du 1°" novembre 1875). 
On ne peut s’aventurer sous les voûtes 
d'un temple, sans entendre tout à coup 
détonner ces étranges versets : Non mortui 
laudabunt te, Domine, neque qui descen- 
dunt in infernum. Sed nos qui vivimus 
benedicimus Domino, etc., arrivés jusqu’à 
nous, du fond des âges, comme une raille- 
rieamère et brutale adressée aux doctrines 
spiritualistes, aux prêcheurs d'éternité. 
Cela retentit tout en plein, sans que per- 
sonne se soit avisé Jusqu'ici de se lever 
pour imposer silence au Psalmiste. Quant 
au Pentateuque, ouvrez et lisez, tolle, 
lege. Les enfants d'Abraham, ceux du 
moins qui n'observeront pas les sacrés 
rites, y Sont menacés de bien des maux, 
la rogne, la gale, la fistule, bon nombre 
d’ulcères aux genoux et dans le gras des 
jambes. Gare à vos mollets, Messieurs les 
incrédules ! Concentrez sur ce point tout 
ce que vous avez de frayeur. Pour le reste, 
Moïse, ainsi que l’a si bien dit Voltaire, 
« ne leur fait point espérer le Ciel, il ne les 
menace point des enfers. Tout est tempo- 
rel. » (Dictionn. philos. Art. Ame.) 

JACQUESs D. 


— Jésus-Christ lui-même a prouvé aux 
Juifs, ses contemporains, que. l’Ancien 
Testament proclame l'immortalité de 
l’âme, quand il leur dit (Evang. de saint 
Matthieu, chap. XXI1) : « N'avez-vous pas 
lu (dans le Talmud) ces paroles de Dieu : 
Je suis le Dieu d'Abraham, le Dieu d’I- 
saac, le Dieu de Jacob? Or, Dieu n'est pas 
le Dieu des morts, mais le Dieu des 
vivants, » 

Interrogeons maintenant l’Ancien Tes- 
tament. Nous avons sous la main une 
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Bible protestante (1820), revue par David 
Martin, et la Bible catholique de Lemaistre 
de Sacy (édit. Furne, 1846). La première 
paraît être une traduction littérale, mais 
souvent obscure; la seconde est plus claire, 
mais grâce peut-être à des modifications 
du texte original. Laquelle des deux tra- 
ductions est préférable ? Nous nous décla- 
rons incompétent sur ce point, vu que ce 
texte original est de l'hébreu... notamment 
pour nous. 

A partir du premier livre des Rois, on 
trouve assez souvent la locution s’endor- 
mir avec ses pères, substituée à celle de 
mourir, qui s'applique à Abraham, 
Moïse, etc. Or, cette expression « s’endor- 
mir » ÿmplique l'idée d'un réveil, d'une 
résurrection, et, comme conséquence, l’i- 
dée de l’immortalité de l’âme. 

Le livre de Job contient plusieurs allu- 
sions à l'immortalité de l'âme. Citons, 
d’après M. de Sacy, ce passage du 
chap. IX : « Je sais que mon Rédempteur 
est vivant et qu’au dernier jour je ressus- 
citerai de la terre. Et je ‘serai revêtu de 
nouveau de ma peau, et je verrai Dieu 
dans ma chair. » 

Citons encore cette strophe du psaume 
XLIX de David (Bible protestante) : « Mais 
Dieu rachètera mon âme de la puissance 
du sépulcre, quand il me prendra à soi. » 
Dans la Bible de de Sacy : « Dieu rachè- 
tera et délivrera mon âme de la puissance 
de l'enfer, lorsqu'il m’aura pris en sa pro- 
tection. » Les mots sépulcre et enfer (lieu 
profond)seraient-ils synonymes en hébreu ? 
Nous l'ignorons. 

Enfin, plusieurs pins de l'Ecclé- 
.Siaste annoncent le a dernier, par 
conséquent l'immortalité de l'âme. On y 
lit notamment (Bible protest.) au dernier 
chapitre, que « l'esprit (l’âme humaine) 
retournera à Dieu, qui l’a donné,» et que 
« Dieu amènera toute œuvre en jugement, 
touchant tout ce qui est caché, soit bien, 
soit mal. » Dox BonarT. 


— M. Saiduarig pourrait répondre à sa 
question en lisant l'Ancien Testamentdans 
le texte hébreu, car tous les traducteurs, 
même les israélites comme Cahen, em- 

loient des expressigns que le peuple de 
Dieu n’a jamais connues. Les vocables si- 
gnifiant : éternel, éternité, immortel, im- 
mortalité, vie future, etc., etc., n'existent 
pas dans la langue hébraïque. La consé- 

uence se déduit naturellement. Il n’y a, 

u reste, qu’à lire le Décalogue, pour com- 
prendre que le Dieu qui l’a dicté à Moïse 
n'avait aucune notion à cet égard. Quant 
à «l'âme immortelle » enseignée par Jésus, 
incedo per ignes, il vaut mieux ne pas 
soulever cette question. 

RasBt MAÏMONIDES. 


Le christianisme vient-il de l'Inde ? 
(VII, 642). — Bien loin d'être postérieur 
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à la mort du Christ, le Bhagavat-Ghita, 
sur lequel M. L. Jacolliot a dû inévitable- 
ment s'appuyer, est tout au contraire 
classé parmi les monuments de la plus 
vénérable antiquité, Or, c’est le Bhagavat- 
Ghita ue consacre la mémoire et pro- 
clame l'existence et la personnalité de 
Krishna ou Christna, le Dieu incarné 
qui, par l’effusion volontaire de son sang, 
régénère le monde. Le nom de Krishna, 
venu à la connaissance des Juifs lettrés, 
ouvait très-bien se répandre de là dans la 
oule, Et, grâce à la confusion des noms, 
la fusion des mythes ne pouvait-elle s’o- 
pérer ? Bien d’autres choses provoquent la 
surprise ou nécessitent l'interprétation, 
quand on examine les traditions de ces deux 
contrées. Qui n'arrive à se persuader aisé- 
ment qu’Abrah’m et Brah'ma ne présen- 
tent absolument à l'oreille, à l'esprit, qu’un 
seul et même nom d'homme, obtenu par la 
simple transposition de chacune des deux 
syllabes? Cela n'est-il pas clair comme le 
jour ? Au surplus, c’est encore au Bhaga- 
vat-Ghita qu'il convient d’aller demander 
les premières nouvelles du triangle mysté- 
rieux, du Dieu triple et un, selon les dires 
indiscrets. Le flambeau de M. Louis Ja- 
colliot répand sans doute ses doctes clar- 
tés sur ces délicates questions et sur bien 
d'autres. Jacques D. 


— Les livres de M. L. Jacolliot sont des 
œuvres de sentiment plus que des œuvres 
de science : le Christ est-il Chrishna ? Eh! 
eh! si ce n'est toi, c’est donc ton frère. — 
Jean le Baptiste a-t-il dit : Ecce agnus 
Dei, ou bien : Ecce agni Deus? Le jour 
où cette question sera résolue, on saura 
exactement à quoi s'en tenir. L’excellent, 
le très-savant livre d'E. Burnouf : La 
Science des religions, jette bien de lu- 
mière sur toutes ces obscurités origi- 
nelles. LakÉMy. 


Henri IV et Polichinelle (VIII, 643). — 
Il a déjà été répondu à la question rela- 
tive à Polichinelle, qui n'est autre que 
l'acteur Paolo Cinella, fort célèbre à 
Aversa, pendant que les Angevins occu- 
paient le royaume de Naples : Je ne puis 
faire de renvoi à l'Intermédiaire, n'ayant 
pas ma collection sous la main. L’assi- 
milation du Polichinelle français avec 
Henri IV est frappante; Charles Magnin 
l’a signalée dans son Histoire des Marion- 
nettes. CARLIN. 


— Justement M. Champfleury, dans un 
important article : les Images satiriques 
sous la Ligue, publié dans l'Art, livraison 
du 31 oct. dernier, s’étend sur l'analogie 
qui existe entre Henri IV et Polichinelle; 
il donne à l’appui une reproduction du fa- 
meux portrait de Goltzius, signalé par 
M. A. A. Üne note sympathique est, en 
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plus, consacrée aux services que l’Inter- : üvoir été apporté d'Orient à Gênes au com- 
H. 


médiaire rend aux érudits. I. 


— Sous cetitre: les Marionnettes à Pau 
(XVIII siècle), M. Lespy a fait, cette an- 
née, à la Société des sciences, lettres et 
arts dé Pau, une très-curieuse communi- 
cation, qui a été insérée dans le Bulletin 
de cette Société. Il en résulterait que le 
type originel de Polichinelle est Henri IV. 
M. Lespy cite, avec beaucoup d'esprit, 
quelques passages de l’ « Histoire des 
Marionnettes, » par M. Charles Magnin, 
bù se trouve le portrait du grand roi béar- 
ndis comparé à celui de Bolichinelle. et 
terrine, de la façon la plus heureuse, en 
disant : « Sous ce portrait si bien tracé, il 
he faut inscrire qu’un mot qui était cer- 
tâainement dans la pensée de l'historien des 
Marionnettes : On sait qu’en France le 
. ridicule tue... Aucun ridicule ne pourra 
jamais avoir prise sur la gloire, la gran- 
deur et la bonté 


Du seul roi dont le pauvre ait gardé la mémoire. 
B. NorRaALH. 


dame 


Cogell, peintre (VIII, 643). — Pierre 
Cogell, peintre, né à Stockholm en 1734, 
vint à Lyon en 1763 et fut nommé par le 
Consulat de Lyon peintre ordinaire de 
cette ville, en survivance de Nonotte, le 
$ janvier 1779 ; il remplaça cet artiste en 
1785. La reine Marie-Antoinette s'inté- 
ressa beauçoup à cette nomination, ce 

ui prouverait que Cogell travailla pour la 
famille royale. Elève de Vien, il a peint 
des portraits. On voit, dans le Salon de 
l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et 
Arts de Lyon, dont il était membre, le 
portrait du comte de Laurencin, peint par 
Cet artiste, qui fut professeur à l'Ecole 
centrale de dessin de cette ville, où il 
mourut le 21 janvier 1812. Le Musée ne 
possède aucun tableau de Cogell, mais 
quelques amateurs lyonnais en ont con- 
servé dans leurs cabinets.  V.pe N. 


« Il Sacro Catino » (VIII, 644). — En 
1806, ce plat, et non ce vase, fut, suivant les 
procédés familiers à notre Gouvernement 
d'alors, enlevé aux Génois et déposé dans 
le Cabinet des Antiques de la Bibliothèque 
dite Impériale. Soumis à l'examen d’une 
commission composée des célèbres sa- 
vants Guyton, Vauquelin et Haüy, le sa- 
ero catino fut reconnu être de verre et 
non d’émeraude comme le prétendait la 


tradition génoise. Cette constatation ne. 


lui enleva rien de son intérêt, car si, d’une 
part, il perdit l'avantage d'être une pierre 

récieuse d’une grandeur exceptionnelle, 
il y gagna, d’un autre côté, le mérite d'of- 
frir un des plus beaux spécimens de la 
verrerie chez les anciens. Voilà la simple 
vérité sur ce monument. | 

J'ajouterai que ce plat, que l'on croit 


L 


mem et ee ce me 


mencement du XIIe siècle, ne passait pas 
pour être un des vases des noces de Cana, 
mais pour le plat dans lequel avait été 
servi l'agneau pascal à la dernière Cène, 
et dont il est question dans l'Evangile, 
lorsque Jésus-Christ, parlant de Judas, 
prononça cette phrase célèbre : Celui qui 
met la main au plat avec moi me trahira. 

On peut consulter sur le sacro catino : 
1° une notice d'un religieux augustin, 
F. Gaëtano, publiée à Gênes en 1727 sous 
le titre de : II Catino di smeralda orien- 
tale, gemma consecrata da N. S. Gesiü 
Cristo nell'ultima Cena degli Azimi, etc., 
et dans laquelle sont reproduites toutes 
les fables que l'on racontait à ce sujet ; 
2° un article de Millin inséré dans le n° 
de janvier 1807 du Magasin encyclopé- 
dique ; 3° un travail du chevalier Bossi, 
intitulé : Observations sur le vase que l'on 
conservait à Gênes sous le nom de Sacro 
Catino (Turin, 1807, in-8o, fig.). On ap- 
prend, par ce dernier, que, bien avant la 


Commission de l’Institut, plusieurs sa- 


vants, tels que Keissler, La Condamine, 
Barthélemy, avaient reconnu que ce plat 
était de verre et non d’émeraude. A. Sr. 


— Le fameux vase de Gênes a été, sous 
le premier Empire, au Cabinet des Mé- 
dailles dé Paris, et il n’est pas en éme- 
raude. Ce n’est pas l’avis du R. P. Fra 
Gaetano de Sainte-Thérèse, Augustin dé- 
chaussé de Gênes, dans. son gros livre : Il 
Catino di smeraldo, gemma consecratz da 
N.S. Gesù Cristo nellultima Cena degli 
Azimi... Gênes, Franchelli, 1727, in-4° de 
xxxvin et 308 pp. Au XVille siècle, 
l'abbé a dès 1755, et immédia- 
tement après lui l'abbé de La Condamine 
(Mémoires de l'Acad. des Sciences, 1757, 
P- 340), remarquèrent des soufflures et des 

ulles d'air, qui révélaient, d'une façon 
indéniable, sa qualité de verre fondu. On 
peut voir sur ce point l'article de Millin, 
Revue encyclopédique de janv. 1807, 
p. 137-190, et surtout le volume de Bossi, 
(Turin, Jean Giossi, 1807, in-8° de xxiv 
et 234 pages): Observations sur le vase que 
l'on conservait à Gênes sous le nom de 
Sacro Catino et sur la note publiée sur ce 
vase par M. Millin, avec des recherches 
sur l’émeraude des anciens, sur l’art de la 
verrerie chez les Grecs et les Romains, etc. 
— 11 en est naturellement question dans 
tous les Guides de Gênes; il suffira de voir 
celuide M. Frédéric Alizeri: Guida artistica 
per la citta de Genova, Gênes, Grondona, 
in-8°, à l’article de la cathédrale de San 
Lorenzo (1, 1846, p. 45-8), A. DE M. 


Où et quand est né Île cardinal de Ri- 
chelieu (VIII, 645). — Il a été, plusieurs 
années à l'avance, parfaitement répondu 
à cette question par l'homme du monde 
qui savait le mieux tout ce qui se rappor- 
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tait à l’histoire du cardinal de Richelieu, 
par le regretté M. Avenel. Voici ce que 
cet érudit écrivait dans un remarquable 
Essai sur la jeunesse de Richelieu (Revue 
des questions historiques, livraison du 1° 
janv. 1869, p. 160): « Armand-Jeän na- 
quit le 9 sept. 1585, à Paris, rue du Bou- 
loy. 11 fut baptisé le 5 mai de l'année sui- 
vante à Saint-Eustache, sa paroisse ; il eut 
pour parrains Armand de Gontault-Biron, 
maréchal de France, et Jean d’Aumont, 
aussi maréchal de France; sa marraine 
fut Françoise de Rochechouart, sa grand’- 
mère paternelle. On peut s'étonner que, 
pour un homme d'un si grand nom his- 
torique, le jour de naissance soit si long- 
temps resté tout à fait inconnu, et que le 
lieu ait pu être l’objet d'un doute. » 
T. D L. 

La mère d'André Chénier (VIII, 646). 
E. D. trouvera, dans la Notice sur la vie 
et les Œuvres d'André Chénier (pages 
x1v et xv1), imprimée en tête de l'Edition 
critique des Poésies d'André, donnée par 
M. L. Becq de Fouquières, en 1862, 
(Paris, Charpentier, in-80), d'intéressants 
détails sur la famille de Chénier et notam- 
ment sur la mère du poëte : « Ce fut à 
Constantinople que M. de Chénier se ma- 
ria ; il épousa une femme grecque, Made- 
moiselle Santi-l'Homaka, qui était, on le 
sait, la sœur de la grand’mère de M. 
Thiers, etc. » M. E. D. pourra également 
trouver, imprimées à la fin du volume sui- 
vant: Œuvres anciennes d'André Chénier, 
revues par D. Ch. Robert, Paris, Guil- 
laume, in-8, 1826 (pages 315 à 345), 
deux Lettres de Mme de Chénier, sur les 
Danses grecques et sur les Enterrements 
grecs, datées de 1774, et adressées par elle 
à M. Guys, auteur du Voyage littéraire 
de la Grèce, et nommé en 1793, consul- 
général de France auprès du pacha de 
Tripoli, etc: Ur. 


Maitresses chantées par les poëtes mo- 
dernes (VIII, 646).— Selon Sainte-Beuve, 
l'Eléonore de Parny se nommait Trous- 
saille; voyez la Nouvelle Biographie géné- 
rale, t. XXXIX, p. 235, note.— La Lisette 
de Béranger se nommait Judith Frère; 
voyez la Lisette de Béranger, souvenirs 
intimes, par Thalès Bernard, Paris, Ba- 
chelin-Deflorenne, 1864, in-8° sur papier 
pot (hauteur : 15 cent. 5 mill.), dit l'édi- 
teur. H. I. 


— L'Eléonore de Parny — (Les giobes 
d'Eléonore!) était simplement la fille de 
son portier; la Lisette de Béranger se 
nommait Judith Lepère; elle était plus 
âgée que lui et l’a précédé au cimetière de 
l'Est; elle y est enterrée près du tombeau 
de Manuel, où Béranger a été inhumé. 

Linpor. 


po 


— 
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La belle FPéronnière (VIII, 646). — Elle 

était la femme de l'avocat Féron. La lé- 

gende qui se rattache à son nom est plus 

qu'apocryphe. malgré le grand drame ro- 
mantique de Félix Arvers. RoGer. 


Le jeu du commerce (VIII, 647). — La 
Revue germanique s’est trompée, endisant: 
« faire la cour à LL. AA. RR. » — Il fallait 
« leur cour ; » on fait la cour à une cocotte 
et l’on fait sa cour aux personnes respec- 
tables. Le rédacteur, nous le supposons, 
n'y a mis aucune malice; Pigault-Lebrun 
a été très-méchant, en jouant sur le mot 
kong. (Voir l'Intermédiaire, VI, 146, 281 
et 315, à la fin). H. pe L'IsLE. 


Herbouville, préfet des Deux-Nèthes 
Que 648). — La Biograph. nouv. des 

ontemporains, d'Arnault, Jay, etc. (Paris, 
1823, in-8°) contient une Notice de deux 
colonnes sur le marquis Charles-Joseph- 
Fortuné D'HERBOUVILLE, né à Paris en 
1756,nommé en 1800, par le premier Con- 
sul, préfet des Deux-Nèthes, etc., mort à 
Paris, le 1er avril 1829. — « M. d'Herbou- 
ville avait épousé Mile d'Argenteuil, abbesse 
du chapitre noble d’'Epinal. » UL. 


— Préfet du Rhône, de 1806 à 1810, il 


. mourut à Paris en 1829, revêtu de la di- 


gnité de pair de France. Son nom a été 
donné à l'un des plus beaux quais de la 
ville de Lyon. V. D V. 


Mort de Marie-Louise (VIII, 648). — On 
n'a pas trompé M. Maboulos, en lui disant 
que la fin de l'impératrice avait été tragi- 
que. Elle disparut — et ne disparut pas 
seule — dans un des drames les plus terri- 
bles que l'on puisse imaginer. Mais c’est 
là de l’histoire trop contemporaine pour 
que l’Intermédiaire se permette de le ra- 
conter; il faut attendre que les intéressés 
ne soient plus de ce monde. MorPHIN. 


———————— 


Œrouvailles et Curiosités, 


L'architecte-ingénieur Boffrand et la 
machine à vapeur. — On lit ce curieux 
avertissement dans le Journal historique 
sur les matières du temps, plus connu sous 
le simple nom de Journal de Verdun, du 
mois de février 1726 : 


M. Bosfrand (pour Boffrand), architecte du 
roi et inspecteur des ponts-et-chaussées du 
royaume, a fait une machine qui, par l'opéra- 
tion du feu, peut élever une très-grande quan- 
tité d’eau d’un puits, d’une citerne ou même 
d’une mine de trois cens pieds de profondeur, 
d'où l’on en tirera, si l’on veut, cinq à six muids 
ou tonneaux dans l'intervalle d'une minute. 
M. le duc d’Antin, surintendant des bâtimens 
du roi, fut voir, il n’y a pas longtemps, l'opé- 
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ration de cette machine, et il en fut très-satis- 
fait. Ce qui paroit de plus surprenant, c’est 
qu'un seul homme, sans se fatiguer, peut 
tenir la machine en mouvement toute la 
journée, et, par conséquent, élever une prodi- 
ieuse quantité d’eau. L'inventeur ne fait pas 
ifficulté de laisser voir sa machine et les opé- 
rations aux curieux capables de juger de son 
utilité. (Page 147 du 1‘ vol. semestriel de 
1720.) 


Qu'est-ce à dire ? Cette machine à puiser 
de l’eau, dont l'idée venait sans doute de 
Papin, doit être une pompe à feu, nom que 
portaient, dans le dernier siècle, les ma- 
chines à vapeur existant en Angleterre. 
L'architecte-ingénieur Germain Boffrand, 
né à Nantes le 7 mai 1667, mort à Paris 
le 18 mars 1754, à l’âge de quatre-vingt- 
sept ans, aurait-il donc précédé les indus- 
triels anglais dans les premières applica- 
tions de Îa force expansive de la vapeur? 
Son invention est passée inaperçue, parce 
qu’elle n'excitait encore qu’un intérêt de 
curiosité, au lieu d’une curiosité d’intérêt ; 
mais elle nous semble, nonobstant, consti- 
tuer un anneau inconnu de l’histoire des 
usages de la vapeur. On remarque, en 
effet, vers cette époque, postérieure de 
quelques années à la mort de Papin, une 
sorte de lacune dans les efforts successifs 
des hommes de génie qui ont doté l’huma- 
nité de cet inappréciable agent de service, 
La tentative de Boffrand, sur laquelle 
nous n'avons pas d'autre donnée que l'an- 
nonce susdite, servira peut-être à la com- 
bler. En tout cas, nous signalons ce fait aux 
savants spéciaux, notamment à M. Léon 
Lalanne, pour une nouvelle édition de son 
excellent Essai sur les origines de la ma- 
chine à vapeur. 

Outre un grand nombre d'édifices, de 
canaux, d'écluses et d’égouts, Boffrand 
construisit beaucoup d'ouvrages mécani- 
ques. Malheureusement son élève Patte 
n'a point mentionné celui-ci, le plus im- 
portant de tous, dans l’abrégé qu'il nous 
a laissé de la vie de cet illustre architecte- 
ingénieur : on n'est trahi que par les siens. 
Peut-être trouverait-on quelques détails 
sur son invention dans les Mémoires ma- 
nuscrits du duc d'Antin, qui était allé la 
voir fonctionner ; mais, quoique cités par 
Lemontey, on ignore ce qu'ils sont deve- 
nus depuis. Ducasr-MATIFEUX. 


Hommes de lettres pensionnés par le 
roi, en 1663. — Voici une liste des pen- 
sions accordées par Louis XIV, en 1663, 
aux hommes de lettres du gränd siècle; 
s'il en existe beaucoup de ce genre, avec 
motifs à l’appui, il serait intéressant de 
les réunir. 


Au sieur Pierre Corneille, premier poëte 
dramatique du monde. . . . . 2,000 liv. 
Au sieur Desmarest, le plus fer- 
tile auteur et doué de la plus belle 


imagination qui ait jamais été. . 1,200 
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. Au sieur Ménage, excellent pour 


la critique des pis + + + + + 2,000 liv. 
Au sieur abbé de Pure, qui écrit 

l'histoire en latin pur et élégant. . 1,000 
Au sieur Corneille jeune, bon 

poëte français et dramatique. . . 1,000 
Au sieur Molière, excellent poëte 

comique. . + «+ + + + + . + 1,000 
Au sieur Benserade, poëte fran- 

çais fort agréable. . . . . + . 1,500 
Au père Lecointre de l’Oratoire, 

habile pour l’histoire. .:. . . 1,500 
Au sieur abbé Cottin, orateur 

français. . . . ,. . . . . . 1,200 
Au sieur Vallier, professant par- 

faitement la langue arabe. . . . 600 
Au sieur Perrier, poëte latin. 800 
Au sieur Racine, poëte français. 800 


Au sieur Chapelain, le plus grand 

poëte français qui ait jamais été, et 

du plus solide jugement. . . , 3,000 
Au sieur abbé Cassagne, poëte, 

orateur et savant en théologie. . 1,000 
Au sieur Perrault, habile en 

poésie et en belles-lettres . . . 1,500 
Au sieur Mézerai, historiogra- 

phe.. +. . « + + + + + + + 4,000 


P. c. c. : ANIBUS. 


La Pervenche, « fleur de Jean-Jacques 
Rousseau. — Nous avons lu et souvent en- 
tendu dire qu’elle l'était, mais dans une 
curieuse brochure que M. P.-Malassis 
vient de publier sur la bibliothèque de J.-J. 
Rousseau et sur les livres annotés par le 
philosophe de Genève, nous apércevons 
un curieux passage, bien fait pour inspi- 
rer au moins des doutes sur la légitimité 
d'une croyance si généralement répandue : 

« La nervenche passe pour la fleur de 
Rousseau; nous avons lu cela, maintes 
fois, en simple prose, et une fois en vers, 
dans nous ne savons plus quel poëte : 


Je cultive aux bords d’un ruisseau 
La fleur de Nodier, l’ancholie, 
Si chère à la mélancolie, 
Et la pervenche de Rousseau. 


Mais, au contraire, Rousseau, racontant 
au livre VI des Confessions, une prome- 
nade en compagnie de son ami Du Pey- 
rou, dit qu’il s'exclama, en voyant de la 
pervenche, parce qu'elle lui rappela un 
souvenir des Charmettes, et qu'il n'en 
avait pas yu ou qu'il n’y avait pas fait at- 
tention depuis trente ans. Nous voilà loin 
d’une fleur de prédilection, même aussi 
loin que possible. « Cependant la per- 
venche restera /a fleur de Rousseau, » la 
légende est courante, et comme nous di- 
sait un botaniste ingénu : « Quelle gloire 
pour cette charmante apocynéel » 

P. cc. RK.C. 


Le gérant, FIiscHBACHER. 


Paris.— Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas. —1873 
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Le comte de Montalembert et la 
« théorie des cyniques. » 


Voilà de cela dix ans — Dix ANS! 


Par suite d’une question posée dans no- 
tre n° du 10 novembre 1865, feu M. le 
comte de Montalembert se considéra 
comme mis en demeure de s’expliquer sur 
un point d’honneuret de répudier une théo- 
rie qu’il déclarait cynique et outrageante, 
tant il était loin, quant à lui, de la professer 
ou de l'absoudre. Il nousadressa, à ceteffet, 
une lettre sévère, autantque digne, quinous 
fut notifiée par un honorable homme de loi, 
M. Alb. Gigot, avocat aux Conseils, aujour- 
d’hui préfet de la République, et que nous 
nous empressâmes, après un échange d’ob- 
servations, d'insérer en tête de notre n° du 
10 décembre. 

Mais la prudence (et le bon conseil de 
M. le Procureur impérial, lequel se trou- 
vait alors être un Curieux, et même un ami 
non platonique, un abonné de l’Intermé- 
diaire) ne nous permit de la publier, qu’a- 
vec pas mal de suppressions, auxquelles 
M. de Montalembert avait d'avance sous- 
crit de la meilleure grâce (1). Le hasard 
ayant remis, ces Jours-ci, l’autographe de 
cette lettre sous nos yeux (2), il nous a 
paru intéressant, pour nos lecteurs anciens 
et nouveaux, d'en remplir. les blancs, et de 
la rééditer aujourd’hui in extenso, à titre 
de curiosité exceptionnelle, et de leçon 
d'histoire contemporaine. 

Faisons donc une variante au dicton : Ce 
qui n’a pas été bon à dire, est bon à répé- 
ter, et rappelons d’abord que la question 


avait été celle-c1 (voyez IT, 581, 662, 705, | 


723) : 


« Une déclaration qui ne manque pas de 
franchise. — » Quand nous sommes les plus 


{1} On remarquera qu'il ne s'agissait pourtant que de 
citations tirées par M. de Montalembert de ses propres 
écrits imprimés! Mais à quelle époque a-t-on jamais 
été sûr en France de pouvoir appliquer impunément 
le Sub lege libertas?.… 

(2) C'était au moment même où les journaux (V. Dé- 
bats du 30 oct. ET ont reproduit la remarquable 
lettre adressée par M. de Montalembert à Mgr Dupan- 
loup, l'évêque d'Orléans (le 7 nov. 1869), très-peu de 
temps avant qu'il mourût, s'ensevelissant ainsi dans 
les plis de son drapeau, qu'il voyait avec douleur dé- 
serté et honni de tous. 
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« faibles, nous vous demandons la liberté, au 
« nom de vos principes; quand nous sommes 
« les plus forts, nous vous la refusons, au 
« nom des nôtres. » Pourrait-on nous dire de 
qui est cette pensée, et dans quel recueil on 
pourrait la rencontrer, au moins pour le fond, 
si ce n’est pour la forme? Quelques-uns attri- 
buent cette proposition à M. le comte de Mon- 
talembert; mais elle nous paraît si étrange, 
que nous n’oserions assumer la responsabilité 
‘une pareille imputation. — Baron de P. » 


Voici l’éloquente apologie de l’illustre 
académicien, où nous mettons en capitales 
tous les passages qu'il nous avait fallu rem- 
Do par des points, et que nous réta- 

lissons aujourd’hui : 


A M. le Directeur de l’INTERMÉDIAIRE 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


La Roche en Breny (Côte-d'Or), 
29 nov. 1865. 

À mon retour d’un voyage à l'étranger, on 
me communique votre numéro du 10 oct., dans 
lequel, sous le titre de : Une déclaration qui 
ne manque pas de franchise, un de vos corres- 
pondants m'attribue une proposition qui est 
précisément le contraire de la doctrine que j'ai 
professée et servie pendant toute ma vie : 
« Quand nous sommes les plus faibles, nous 
« vous demandons la liberté, au nom de vos 
« principes; quand nous sommes les plus forts, 
« nous vous la refusons, au nom des nôtres. » 
— Ces paroles se rencontrent, en effet, dans un 
écrit de moi, non pour exprimer mon opinion 
personnelle, mais, au contraire, pour résumer 
celle que j'ai combattue sans relâche. Voici le 
passage en question : il se trouve dans un tra- 
vail sur « l'Appel comme d’abus et les Articles 
organiques du Concordat, » publié dans le 
Correspondant du 25 avril 1857, et reproduit 
dans mes Discours et œuvres polémiques, t. V, 
p- 552, Paris, Lecoffre, 1860. Il s’adressait au 
clergé et aux journalistes Se DEVENUS, 
EN 1852, LES PANÉGYRISTES de l'école absolu- 
tiste : 

« Aujourd’hui vous êtes non-seulement dé- 
« sarmés, mais vous êtes ENCHAINÉS D'AVANCE 
& PAR L'ADHÉSION QUE VOUS AVEZ DONNÉE, OU 
« LAISSÉ DONNER, EN VOTRE NOM, AUX MOYENS 
« QUI SERONT EMPLOYÉS CONTRE VOUS. Vous 
« avez perdu et sacrifié volontairement le 
« terrain où vous avez applaudi à ceux qui 
« ont déclaré que le bras séculier des gen- 
« darmes ÉTAIT DE BEAUCOUP LE MEILLEUR DÉ- 
« FENSEUR DE LA LIBERTÉ DE CONSCIENCE (UNI- 
« VERS, 20 fév. 1856); à ceux qui, dans un 
« accès d’insolent égoïsme, répondaient Aux 
« DOLÉANCES DES PARLEMENTAIRES ET DES RÉPU- 
« BLICAINS : QUANT A NOUS, NOUS SOMMES 
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« SUFFISAMMENT LIBRES! Vous avez ap- 
« plaudi à ceux qui ont publiquement professé 
« Que LA LIBERTÉ DE PARLER ET D'ÉCRIRE devait 
« être refusée a ceux qui nese confessent point. 
« Vous avez laissé dire, par une assimilation 
« sacrilége, que LA LÉGISLATION ACTUELLE SUR 
« LA PRESSE ÉTAIT PRÉCISÉMENT CELLE DE L'E- 
« GLISE : L'AVERTISSEMENT ET LA SUPPRESSION. 
« (UNIVERS, 22 déc. 1855). 

« Vous savez maintenant ce que valent LES 
« LIBERTÉS, RESTREINTES A CEUX QUI SE 
« CONFESSENT, ET DÉCLARÉES SUFFISANTES 
« PAR CEUX QUI COMPTAEINT EN FAIRE LE PRIVI- 
« LÉGE DE LEUR OUTRECUIDANCE (1). Quand vous 
« serez AVERTIS ET SUPPRIMÉS, Qui voulez-vous 
« qui vous plaigne, qui vous défende ou même 
« qui vous comprenne? Personne; car, per- 
« sonne, en France, n’admettra la légitimité de 
: « cette théorie cynique, pratiquée et justifiée 
« par vos oracles, et qui se réduit à dire : 
« Quand je suis le plus faible, je vous demande 
« la liberté, parce que tel est votre principe; 
« mais quand je suis le plus fort, je vous l’ôte, 
« parce que tel est le mien. Soutenir un pareil 
« système, même quand on n’a pas d'antécé- 
« dents, cela semble déjà passablement effronté. 
« Mais le voir arboré par les mêmes hommes 


« qui, il y a dix ans, professaient, applaudis-. 


« saient et propageaient la doctrine contraire : 
« voilà qui soulève le cœur! » 

Le numéro de l’Intermédiaire, qui contient 
une imputation si radicalement fausse contre 
moi, est le premier que j'aie lu : je ne connais 
donc pas l'esprit de votre recueil. Mais je suis 
convaincu qu’en satisfaisant à une curiosité 
plus ou moins érudite, vous n’encouragerez ja- 
mais des attaques diffamatoires contre des 
hommes publics encore vivants, bien qu’éloi- 
gnés de l'arène politique. C'est pourquoi je 
vous demande, bien plus au nom de votre pro- 

re loyauté qu'aux termes de la loi, de vouloir 
bien insérer textuellement cette lettre dans votre 
prochain numéro. 

Agréez, etc. 


? 


Cu. DE MONTALEMBERT. 


Nous devons ajouter que M. de Monta- 
lembert, ayant reconnu que la question 
posée avec loyauté dans nos colonnes lui 
avait fourni une occasion de repousser 
ouvertement.une inculpation qui l'indi- 
gnait, était devenu, à la suite de cet in- 
cident, un ami et un abonné de l’Znter- 
médiaire. : C.R. 


Questions. 


Bees LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE —— ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
= É PIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


La chanson du « Misanthrope. » — Jelis 
dans l'Histoire du Château de Pau, par 
G. Bascle de LacrÈèze, Paris, Didier, 
in-8, 1854, p. 435 (Appendice : 

oétiques de Henri IV et des seigneurs de 

éarn) : « Antoine de Bourbon cultivait 
aussi les Muses. C’est lui quicomposa, un 
jour, dans un de ses châteaux, près le Gué 


(1) Nous croyons nous rappe'er que l'Univers venait 
d'être Prec snen chàtié ARE l'Empire et suspendu. 
Mais La Fontaine l'a dit : Tout père frappe à côté. 


Œuvres 
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du Loir (Histoire archéologique du Ven- 
domois, par M. de Pétigny, p. 322), cette 
chanson populaire, que l'Alceste de Mo- 
lière mettait au-dessus de la poésie à la 
mode, parmi les beaux esprits de son 
temps : 

Si le Roi m'avait donné 

Paris sa grand’ville, 

Et qu'il me fallût quitter 

L'amour de ma mie, 

Je dirais au Roi Henri : 

Reprenez votre Paris; 

J'aime mieux ma mie 

Au gué, 
J'aime mieux ma mie! 


Notes : Le roi Henri, c’est Henri II. 
C’est par corruption qu'on a orthographié 
6 gué! il faut : au gué. » 

Cette découverte de paternité littéraire 
a-t-elle été contestée cpu la publication 

récitée, datant de 1854? A-t-il été, depuis 
ors, mis au jour de nouveaux documents, 
intéressants et dignes de foi, sur ce fameux 
couplet, immortalisé par Molière? 
Urnic. 


Interprétations cornues. — « Je sçay 
« bien qu’il y en a qui se veulent jouer sur 
« l’affinité des paroles, les uns pour se 
« donner carrière, les autres, pour tirer 
« l’autheur en envie : mais il n’y a bien 
« loin de huict à dix-huict, et grande dif- 
« férence entre aspirer et siffler. » Ainsi 
parle le seigneur M uen dans la se- 
conde préface de la Satyre SE 
Qu'est-ce que cela peut bien vouloir dire? 
Ch. Labitte a renoncé à l’élucider. Ch. No- 
dier dit qu’il y a ici quelque interprétation 
cornue, dont il lui est impossible de se 
rendre compte, et qui repose sur une de 
ces affinités de paroles que l'on essayerait 
inutilement d’expliquer aujourd’hui. 

Est-ce, en effet, chose impossible, mes- 
sieurs nos Intermédiairistes ? Les interpré- 
tations cornues ne vous font pas peur! Al- 
lons-y gaiement! C. R. 


Un Espagnol, sans un Jésuiste... — Quel 
est, au juste, le sens local de ce dicton, 
espagnol sans doute, qui, dans une pièce 
relative à la Satyre Ménippée, est mise 
dans la bouche d’un « député de Bourgo- 
gne : » Un Espagnol, sans un Jésuiste, 
est une perdrix sans orange? C. KR. 


Empérière. — Je trouve ce mot dans 
l'ouvrage de Nicolas de Nicolay : Les Na- 
vigations, pérégrinations et voyages faicts 
en la Turquie, 1576, II, 13, p. 90. Ce mot 
est-il français? (Groningue.) D’ERLAR. 


Badot. — Dans une lettre qui fait partie 
des Œuvres mêlées de M. ***, (Paris, Bar- 
rois, 1732), je lis, aux pages 249-250 : 
« J'ay été une fois chez luy, avec une 
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«a bande de badots, mes confrères, etc., 1 quelque part? Il serait curieux de la con- 


« etc. » Les dictionnaires que j'ai pu con- 
sulter, donnent uniquement badaud. Mais, 
parmi les étymologistes cités par Littré, 
on trouve badoc, dans l’idiome provençal. 
Cette orthographe de badot est-elle encore 
en usage en Provence? Et l'auteur serait- 
il provençal? — Question subsidiaire : 
Sait-on quel est l’auteur des Œuvres mê- 
lées ? Il est certainement ecclésiastique, et 
se plaint, dans une lettre, des embarras 
qu'il éprouve, et des occupations qu'il a 
en sa qualité d'homme public. Très-faible 
versificateur, 1l écrit mieux en prose, et 
quoiqu'il cherche un peu trop l'esprit, il 
en a quelquefois. « L'esprit qu’on veut 
avoir gâte celui qu’on a. » En restant 
dans son nature], il aurait assez bien écrit. 
,E.-G. P. 


Chou, chouchou. — D'où vient que ce 
légume savoureux, mais peu poétique, — 
le chou, puisqu’il faut bien le nommer, — 
a eu le privilége d’être pris pour type des 
tendres affections, etdesamours mignards? 
« Mon chou! Mon p'tit chou! Mon chou- 
chou! » — Cela sonne drôlement, étant 
traduit dans une langue étrangère, en an- 
glais, par exemple : My cabbagel. 

Et puis, pourquoi le chou perd-il tout 
à coup son prestige, et devient-il un type 
de sottise? « C’est bête comme chou, » di- 
sent certains imbéciles. 


A mon avis, le chou n’a pourtant mérité 
Ni cet excès d’honneur ni cette indignité. 


S. D. 


Arlequin et Michel-Ange. — Une légende 
a longtemps circulé, qui attribue le mode- 
Jage du masque d'Arlequin à Michel-Ange. 
Je ne crois pas qu'il ait été question de 
cette légende, aux fêtes du centenaire de 
Michel-Ange, où tous les esthéticiens du 
globe s'étaient donné rendez-vous. Dans 
quels ouvrages trouve-t-on mention de cet 
ana? C-v. 


Portrait de Mme Denis. — Existe-t-il un 
portrait de Mme Denis, la nièce de Vol- 
taire ? Etc M. 


Parodie sanglante de la Marseillaise. — 
Dans les Mémoires d’un détenu, l’auteur, 
Honoré Rioutfe, raconte que les Girondins, 
eñ revenant du Tribunal révolutionnaire, 
où ils avaient été condamnés à mort, 
« chantaient tous ensemble, pour adresser 
« les derniers hymnes à la liberté; ils pa- 
« rodiaient la chanson des Marseillais, de 
« cette sorte : 


Contre nous de la tyrannie 
Le couteau sanglant est levé, etc., etc. 


Le reste de la parodie a=t-il été recueilli 


| 
) 


| 


| 


! naître en entier. 


E.-G. P. 


L'eau-forte du « Parnassiculet. »— Quel 
est donc l’auteur de la « très-étrange eau- 
forte, anonyme, intitulée, AIAOYPIKH 
MOYÈA, représentant un chat étique, 
grimpé sur l'appui d’une fenêtre, et miau- 
lant désespérément à Ja vue de sa maî- 
tresse, renversée par terre, toute nue, dans 
un beau désordre, les cheveux épars, les 
mains crispées autour d’un narghilé al- 
lumé, et fumant, les pieds croisés, relevés 
tout droits le long d’un mur, — laquelle 
eau-forte décore le Parnassiculet con- 
temporain; Recueil de vers nouveaux (at- 
tribués à M. Charles Monselet). Paris, 
J. Lemer, 1867. Gr. in-r2 de 36 p.? 

| Üur. 


La musique est le plus cher, et le plus 
désagréable de tous les bruits.— Je crois 
bien avoir lu quelque part, que cette phrase 
est de Th. Gautier. Un ami nie cette at- 
tribution, m'objectant le soin avec lequel 
le poëte a pourtrait quelques musiciens 
dans son Histoire du Romantisme. J'ai 
recours à ma providence habituelle, l’In- 
termédiaire, pour me dire si je tort, et, 
dans ce cas, m'apprendre quel es: l’auteur 
de cet aphorisme, tout au moins para- 
doxal, J.R. 


Tierce de Picardie. — M, J. Weber, dans 
son feuilleton du Temps, du 16 nov. 1875, 
définit ainsi la tierce de Picardie : « On 
« appelle ainsi la terminaison sur l'accord 
« parfait majeur, quand le ton principal 
« est mineur, et que ce qui précède immé- 
« diatement le dernier accord est en mi- 
« neur aussi. C’est comme si l’auteur di- 
« sait : Au fait, pourquoi nous lamenter ? 
« Ilest mort; n'y pensons plus; dansons 
« et chantonsl » 

Fort bien; mais pourquoi tierce de Pi- 
cardie ? SAIDUARIG. 


Prince et duc. — Pourquoi dans cer- 
taines familles nobles (celle des Broglié, 
par exemple), le fils aîné est-il prince, tan- 
dis que le chef de la famille ne porte que 
le titre de duc? J.R. 


I. N. R. I. — Les ennemis de l'Univer- 
sité, les partisans du Syllabus et de l’Infail- 
libilité, en organisant leurs salles de cours 
(oùilne manque, paraît-il, que des élèves), 
ont eu soin, à l'exemple des Frères Igno- 
rantins, d'y arborer un crucifix, surmonté 
de la légende bien connue : I. N.R. I.— 
Qui donc, sous la Restauration, a traduit 
ces initiales par : Îci nous rendons imbé- 
ciles? A. D. 
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Date de la mort de Motin. — Dans la 
très-bonne et très-belle édition des Œu- 
vres complètes de Mathurin Regnier, que 
vient de publier M. E. Courbet, chez Le- 
merre, Je lis (p. 247, aux Notes et Va- 
riantes), que Pierre Motin « mourut vers 
1615, comme il paraît résulter des vers de 
son neveu Bonnet, dans les Délices de la 
Poesie françoise, de F. de Rosset. » Or, 
on lisait déjà, dans la dernière édition du 
Moréri (t. VII, p. 829) : « Motin étoit 
mort en 1615, comme il paroit par des 
Stances du sieur Bonnet, son neveu, im- 
primées la même année dans les Délices 
de la Poésie françoise, de Rosset, p. 933. » 
Ne serions-nous donc pas plus avancés 
dans la connaissance de la biographie de 
l’ami de Regnier en 1875, qu’en 1759? J'ai 
eine à le croire, et je demande à MM. de 
D enediaire, si, soit à Bourges, ville 
natale de Motin, soit ailleurs, on n’a pas 
trouvé quelque document moins vague que 
celui qu’invoquent, à plus de cent ans de 
distance, les éditeurs du grand Diction- 
naire historique, et l’habile éditeur des 
Satires de maître Mathurin, Je demande, 
par la même occasion, si l’on a découvert 
quelques autres détails sur la vie d’un 
poëte, qui, selon une spirituelle remarque 
de Charles Nodier (Revue de Paris), est 
tout l’opposé, par son ardeur, souvent élo- 
quente, et toujours excessive, du poëte que 
nous représente le vers de Boileau « où 
Motin se morfond et nous glace.» ” 
| T. DE L. 


Un mot de Callot. — Est-il bien prouvé 
que Louis XIII, ayant demandé à Callot 
de graver la Prise de Nancy (septembre 
1633), l’artiste lorrain ait noblement re- 
fusé, et que quelques courtisans lui ayant 
dit qu'on pourrait l’y contraindre, il leur 
ait répondu : Je me couperais plutôt le 
pouce? Je sais bien que le mot est rap- 
porté par d'excellents auteurs, notamment 
. par M. Meaume, auquel on doit une sa- 
vante monographie intitulée: Recherches 
sur la vie et les ouvrages de Callot (Nancy, 
1853), mais je voudrais, comme dit le gé- 
néral de La Marmora, un peu plus de lu- 
mière. Jacques DE MoNTARDIF. 


L'abbé Bignon. — Le 15 sept. 1710, 
Louis XV accorda à l’abbé Bignon lespro- 
visions de la charge de Bibliothécaire du 
roi, « au lieu et place du feu sieur abbé de 
Louvois. » J’ai entre les mains un ms. à ce 
relatifintitulé :« À Monsieur l'abbé Bignon, 
abbé de St-Quentin en lisle, doyen de St- 
Germain L'Auxerrois, et con"prédicateur 
ordinre du Roy, conseiller d'Etat ordi- 
naire, président des Académies royalles 
des sciences et des belles lettres, et l’un des 
quarante de l'Académie françoise. Sur sa 
promotion à la charge dé grand maître 
de la Bibliothèque du Roy, et de surinten- 
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dant du Cabinet des médailles de S. M. » 
C'est un poëme, qui se compose de qua- 


‘rante strophes, de quatre vers alexandrins 


il débute ainsi : 

Célèbres écrivains, habitans de ces lieux 

Consacrés au dépôt des fastes de l’histoire : 

Suspendez vos regrets; n’enviez POSE aux dieux 

Le mortel qui gardait ce Temple de Mémoire. 
Ce poëme est-il imprimé? Quel en est 

l’auteur ? P. CLAUER. 


Richesses perdues de la littérature 
française. — Dès que l’Institut de France 
fut réorganisé, au commencement de ce 
siècle, un de ses premiers soins fut, ainsi 
que le remarque M. J. Assézat (Œuvres 
complètes de Diderot, 1875,t. VI, p. 3), 
une sorte de bilan des richesses perdues 
de la littérature française. On s’inquiéta, 
entre autres choses, d’un Chant de Vert- 
Vert intitulé l'Ouvroir, qu'on crut être 
dans les mains du prince Henri de Prusse. 
En réponse à la demande de ce Chant, 
qu'il n'avait pas, il offrit une copie manu- 
scrite de Jacques le Fataliste. Sa propo- 
sition fut accueillie avec empressement, et 
le roman de Diderot, jusqu'alors inédit, fut 
imprimé à Paris chez Buisson, en l’an V, 
2 vol. in-80. 

Serait-1l indigne des diverses Classes ac- 
tuelles de l’Institut, de reprendre l’œuvre 
entreprise par leurs prédécesseurs? Quoi 
de plus intéressantque de dresser une sorte 
d'inventaire d'ouvrages dus à des littéra- 
teurs célèbres, à des savants éminents, et 
demeurés inédits? Les chercheurs, qui ne 
manquent pas à notre époque, se met- 
traient à l'œuvre, et des découvertes heu- 
reuses récompenseraient, sans doute, leurs 


efforts. Travailler à placer quelques arti- 


cles dans cet inventaire, se livrer à de pa- 
tientes investigations, voilà, Je crois, un 
but digne des efforts de tout 1ntermédiai- 
riste. 

Quant à l'Ouvroir, je me souviens de 
quatre vers qui en faisaient partie, et que 
j'ai lus, je ne sais plus où. Il s’agit des tra- 
vaux des religieuses : 

L’une découpe un Agnus en losange, 

Ou met du rouge à quelque Bienheureux; 

L'autre bichonne une Vierge aux yeux bleus, 

Ou passe au fer le toupet d’un Archange. 


Renouard (Catalogue de la bibliothèque 
d'un amateur, t. III, p. 37,) dit que l’Ou- 
vroir paraît décidément perdu. « Il n’en 
« restait de traces que dans la mémoire de 
« quelques vieillards, anciens Amiennois, 
« aujourd’hui décédés. Delille, dans un 
« long entretien que j'eus avec lui, en 1811, 
« m'assura que cette perte n’était pas à re- 
« gretter ; qu’il en avait entendu 200 vers 
« de suite, assez peu remarquables. » 

Gresset avait laissé un autre poëme : le 
Gazettin; d’après Renouard, il n’en existe 
d'autre manuscrit que celui appartenant à 


M. Boistel de Belloy, narent de l’auteur, 
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qui refusa d'en donner communication, à 
cause de la faiblesse de cette production. 
A. READER. 


Le faux mariage dè Chateaubriand. — 
Le Supplément (entièrement consacré à 
Chate bridid) du Figaro, du dimanche 
5 septembre 1875, page 3e, col. 2, ren- 
ferme la citation: « Un passage des Mé- 
moires (inédits) de M. Viennet, à propos 


du mariage de Chateaubriand, dit qu’é- 


tant entré au service de la Marine vers 
1797, il connut, lui, Viennet, un riche né- 
gociant de Lorient, M. La Vigne Buisson, 
et se lia avec lui. Quand l’auteur d’Atala 
commença à faire du bruit, M. Buisson 
dit à M. Viennet : « Je le connais; il a 
« épousé ma nièce, et il l’a épousée de 
« force. » Et il raconta comment Chateau- 
briand , ayant à contracter union avec 
Mie de La Vigne, aurait imaginé de l'é- 
pouser, comme dans les comédies, d’une 
façon postiche, en se servant d’un de ses 
gens comme prêtre, et de l'autre comme 
témoin. Ce qu'ayant appris, l'oncle Buis- 
son serait parti, muni d'une paire de pis- 
tolets et accompagné d’un vrai prêtre, et, 
surprenant les époux de grand matin, il 
aurait dit à son beau neveu : « Vous allez 
« maintenant, Monsieur, épouser tout de 
« bon ma nièce, et sur l'heure. » Ce qui 
fut fait. 

« M. de Pongerville étant à Saint-Malo 
en 1851, y connut un vieil avocat de con- 
sidération, qui lui raconta le même fait et 
exactement les mêmes circonstances. Na- 
turellement, dans ses Mémoires, M. de 
Chateaubriand n’a touché mot de cela ? » 

Qu'y a-t-il de vrai dans cette histoire de 
faux mariage ? TRUTH. 


« Discours des trahisons des Politiques 
de Paris » (1589).— Sait-on, et peut-on me 
dire, s’il existe à Paris, dans une biblio- 
thèque publique, un exemplaire du curieux 
opuscule ligueur, dont j'ai entre les mains 
une copie manuscrite, et dont je donne le 
titre in extenso, malgré sa longueur ? — 
Discours des trahisons, perfidies et des- 
loyautez des Politiques de Paris, qui 
avoyent vendu ladicte ville à Henry de 

: Bourbon, chef des heretiques de France, 
ennemy juré de nostre saincte foy catho- 
lique ; avec le discours des cruautez, vio- 
lemens et sacrilegesqu'il a commis ès faux- 
bourgs de Sainct Germain, Sainct Jaques 
et Sainct Marceau, par l'intelligence qu'il 
avoit avec lesdicts Politiques, qui ont esté 
executez et punis durant le mois de no- 
vembre, 1589. Psalmus IIT. Non timebo 
millia populi; circumdantis me. Exurge, 
Domine; salvum me fac, Deus meus. Quo- 
niam tu percussisti omnes adversantes 
mihi sine causâ, dentes peccatorum con- 
trivisti. Sur la copie imprimée à Paris, à 
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Lyon, par Loys Tantillon, avec permis- 
sion, 1588, in-8°. 

Cette pièce manque à la Bibliothèque 
nationale. En. T 


« Veneres et Priapi... » — Prière de me 
donner la description bibliographique de 
cet ouvrage : Veneres et HE uti obser- 
vantur in gemmis antiquis (Lugduni-Ba- 
tavorum, s.d., in-4°.) Le nombre de pages 
(le texte seraitgravé)? Le nombre de figu- 
res? Ce Recueil forme deux parties, et a 
eu deux éditions. M. Cohen, dans son 
Guide de l'amateur des livres à vignettes, 
en mentionne une, renfermant 65 planches 
coloriées, qu'il date de 1790; elle doit être 
antérieure de 15 à 20 ans. 

Inutile de me répondre par les indica- 
tions du Manuel de Brunet, et par celles 
données par la Bibliographie Gay, le Dic- 
tionn. des Anon. de Barbier, le volume de 
M.G. Brunet : /mprimeries imaginaires, 
les Priapées de Lessing, le Bibliophile il- 
lustré de M. Berjeau, et la Biogr. Didot. 
Ce que je désire, c'est un renseignement 
exact, pris sur l'ouvrage même, queje cher- 
che en vain depuis plusieurs mois. 

Ux Liseur. 


Drames et tragédies sur Marie-Antoi- 
nette. — Il a été publié, dans les années 
« réactionnaires » qui suivirent l'époque 
de la mort de la reine Marie-Antoinette, 
un assez grand nombre de petites pièces 
de théâtre (Tragédies ou Drames), en 
prose ou en vers, dont elle est l'héroïne. 

M. Etienne Aignan, entre autres, — 
plus tard Membre de l’Académie française, 
Rédacteur de la Minerve, Traducteur 
d'Homère, etc. [n. 1773; m. 1824] fit 
imprimer, durant sa jeunesse, trois petits 
volumes anonymes ‘format pet. in-12). 
intitulés : « La Mort de Louis XVI, » — 
« La Mort de Marie-Antoinette, » et « La 
Mort de Mme Elisabeth. » Ces trois petites 
pièces sont actuellement des curiosités de 
bibliophiles, excessivement rares. — Voici 
le titre exact du seul de ces volumes queje 
possède : 

« La Mort de Marie-Antoinette d’'Autri- 
che, Reine de France, tragédie en cinq 
actes et en vers; faisant suite à la Mort 
de Louis XVI. — A Paris, chez Bon- 
compte, imprimeur, rue Payé, n° 180, — 
1797. —» Un vol. pet. in-12, de 108 pa- 
ges, avec un portrait-médaillon, gravé. — 
Aujourd’hui que ce sujet d'Etude histori- 
que et de Collection sentimentale est de- 
venu une véritable mode, — qu'on recher- 
che de tous côtés les derniers souvenirs 
de la Reine-martyre, — qu’on décrit sa 
vie jusque dans les moindres détails, — 
qu'on réimprime les Catalogues de sa bi- 
bliothèque privée, — qu’on publie toute 
sa correspondance autographe, et jusqu’à 
ses billets les plus intimes ; — aujourd’hui 


No 182.1] 


719 


que le zèle ou la cupidité des libraires 
sont poussés au point d’oser fabriquer des 
volumes entiers de « Lettres inédites » 
apocryphes,et de faire graver des portraits 


authentiques de la Reine « entièrement 


nouveaux »,— peut-être, un éditeur adroit, 
consciencieux, pourrait-il, — en choisissant 
intelligemment’ dans la collection des di- 
vers Drames et Tragédies ci-dessus en 
question (et dont les Intermédiairistes 
pourraient ici même compléter la liste), en 
séparant avec soin le bon du médiocre, — 
en citant les vers heureux, les passages « à 
sensation, » en ne prenant en un mot que 
la fine fleur de ces petits livres, — nous 
donner une Etude bibliographique des 
plus curieuses ? Uzric. 


« Manon Lescant » et Arnould Frémy. —- 
M. Arsène Houssaye, dans sa préface de 
Manon Lescaut (Paris, 1874, édit. Jouaust, 

. XxvII, dit, qu'avant la découverte de 
a Suite de l’Histoire de Manon Lescaut, 
M. Arnould Frémy a peint avec passion 
les sentiments de Des Grieux, à son re- 
tour en France. Prière de me dire quel ti- 
tre porte l'ouvrage de M. Arnould Frémy, 
dont parle M. Arsène Houssaye. A. M. 


« Vie de J. Murat. » —Sait-on quel est le 
nom de l’auteur de l’ouvrage suivant: Vie 
et Aventures de Joachim Murat, depuis sa 
naissance, jusqu'à sa mort, par M. L...…. 
(sic), Paris, Ménard et Desenne, 1816, 
1 vol. gr. in-12 de vi-231 p., avec portr, 
— non mentionné dans Barbier, ni Qué- 
rard ? Ur. 


! md 


« Trois Eoliennes. » — Par une'Société 
de Gens de Lettres (Paris, 1825, in-8° de 
74 p. Musique). Quel est l’auteur de ces 

oésies assez rares, non citées par M: G. 
, dans son Anthologie scatologique ? 
‘Elles peuvent être signalées au futur pa- 
rodiste des « Quatre vents de l'Esprit, » 
oésies de M. Victor Hugo, annoncées par 
e Rappel. H. DE L’Isce. 


—— men, 


Réponses. 


. Mademoiselle de Gorsembleu (I, 179; 
VIII, 555). — Cette amie du jeune Arouet, 
parente du poëte Corsembleu-Desmahis, 
et comme Jui de Sullv-sur-Loire, est la 
même que Mlle de Livry, qui, après avoir 
été sifflée à Paris, se réfugia à Londres où 
le. marquis de Gouvernet s'épousa. Elle 
revint plus tard à Paris, et c’est pour elle 
que Voltaire, un Jour que la comédienne, 
devenue marquise, lui avait fait refuser sa 
porte, écrivit cette Jolie pièce, Des Tu et 
des Vous, qui a motivé une autre question 
ici même (VIII, 357, 411, 438, Soi). Je 
fais donc, en ce moment, une réponse à 
deux fins. Pour l'avoir plus complète, 


me mn ue = 
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qu'on veuille bien me permettre de ren- 

voyer à ma notice sur Voltaire, en tête de 

son Théâtre (1874, gr. in-8°, p. x-xrnt). 
Ep. F. 


e. 

Querelle d'Allemand (IT, 467; VIII, 
289, 375, 401).— On s’est peut-être trompé 
sur le sens du mot « allemand, » dans 
cette locution. Il y est une altération 
« d’al main, » très-employé, jusqu’au 
seizième siècle, pour « à la main » ou « de 
Ja main, » comme dans cette phrase de 
Rabelais (livre I, ch. xxr): « Après se pi- 
gnoit du peigne de Almaïn, c’estoit les 
quatre doigts et le poulce., » Une « que- 
relle d'allemand, » ou d’almain, ne serait 
ainsi — ce que c'est en effet — qu'une 

uerelle « faite à la main, » c’est-à-dire 
aite exprès. Je ne sais ce que vaut cette 
étymologie, mais quand je l'ai trouvée 
dans une note du Brantôme de 1740, in- 
12, t. X, p. 230, elle ne m'a pas semblé 
mauvaise. Notez que ceci n’est pas pour 
justifier les Allemands, et leurs querelles 
« d'al main v! Ep. F. 


Racine traite de polisson (II, 655; V, 
92). — Vers la fin de 1836, lorsque la 
première âpreté de l'invasion romantique 
commençait à s'adoucir, Frédéric Soulié, 
intéressé, comme l'un des chefs du parti 
vainqueur, à le disculper de ce mot un pen 
vif, l’attribua, dans le feuilleton de /a 
Presse, au héros d’une petite histoire 
assez piquante. Cet homme était partisan 
déclaré de Racine, et son opinion avait 
été pour lui la cause plus ou moins directe 
de plusieurs mésaventures. Ce guignon 
obstiné triomphait enfin de son admiration 
littéraire, et, sous le coup d’une dernière 
catastrophe, il s’écriait, hors de lui : « Ra- 
cine... Racine est un polisson! » Cet 
homme, à qui Soulié ne donnait pas de 
nom, pourrait fort bien être, en effet, Le 

ère Gentil, sauf à avoir bien arrangé son 
Éistoires mais 1l n'aurait toujours pas eu 
les gants de son mot, qui remonte beau- 
coup plus haut et, loin d’être une hosti- 
lité du romantisme, paraît devoir, au 
contraire, être restitué à l’un des cory- 
phées de la littérature classique, à Mar- 
montel. Et c’est La Harpe qui l’en accuse 
dans son Cours de Littérature : « Il passe 
pour certain qu'il arracha un jour les 
œuvres de Racine des mains de Mme De- 
nys, en Jui disant : « Quoi! vous lisez ce 
a polisson-là ! » .Je puis du moins attester 
qu’elle-même racontait le fait. x ©. D. 


Cornes (V, 148, 220, 320 ; VII, 57; 
VIII, 549, 603, 656) — S'il s'agissait de 
traiter galement cette question posée en 
1869 par M. Th. Pasquier, et reprise en 
1875 par M. V. de V., je les renverrais 
aux Nouvelles inventions de Bruscambille, 
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au chap. x1v du livre III de Rabelais, à la 
VIIIe sérée de G. Bouchet et autres joyeux 
auteurs, plus aptes que moi à mêler l'éru- 
dition à la plaisanterie. Mais M. A. St. 
insiste sur la question d’origine : traitons- 
la donc sérieusement et essayons de prou- 
ver que cet emblème, s’il n’était pas popu- 
laire comme au XVIe siècle, et depuis, n’en 
était .pas moins connu à l’époque de la 
Renaissance et même dans l'antiquité. En 
chercheur de bonne foi, je dois ajouter 
que je n'ai pas vérifié toutes les citations 
émises à l'appui de ma thèse, les ayant 
trouvées notamment dans Quitard, auquel 
en reviennent le mérite et la responsa- 
bilité. 

Dès la plus haute antiquité, les cornes 
étaient un symbole de la dignité et de la 
puissance. Les fronts des Dieux du Paga- 
nisme, Jupiter - Ammon, Sérapis, Isis, 
+ Astarté, Pan, Diane, Bacchus, .en étaient 
ornés; les héros et les rois en portaient 
sur leurs casques; Alexandre le Grand, 
suivant Clément d'Alexandrie, ne quitta 
jamais cette marque de distinction, et de 
hi vient que Mahomet, dans le Coran, 
ch. xv, l'appelle Zou Cornaïn, l'Alexan- 
dre aux deux cornes; enfin, la Vulgate ne 
dit-elle pas, en parlant du législateur des 
Hébreux : Cornutam Moysi PRE 

Comment en a-t-on fait, dans la suite, 
le ridicule ornement de la tête des maris 
trompés? En les assimilant au bouc, ani- 
mal des plus haut encornés, qui, comme on 
sait, supportetranquillementlarivalitéd’un 
autre bouc. Ainsi lesGrecs désignaient sous 
le nom debouc,at£, l'époux d’une femme 
lascive comme une chèvre, et appelaient 
« fils de chèvre » les enfants illégitimes. 
L'expression planter des cornes à quel- 
qu'un, leur était connue, car elle est dans 
ces mots Képata at motñoat, dont Arte- 
midore d’Ephèse s’est servi dans son 
"Ovetpoxperixév, quand il dit (livre IE, ch. x) 
que rêver de. cornes est un fâcheux pro- 
“nostic pour un mari. Plus tard, au XIIe siè- 
cle, l'historien Nicétas nous apprend que 
l'empereur Andronic, voulant reprocher 
aux habitants de Constantinople l'incon- 
duite de leurs femmes, faisait dresser sur 
les principales places de cette ville les plus 
beaux bois de cerf qu'il pouvait se pro- 
curer. | 

Les Romains attachaient aux cornes 
pareille signification en appelant Vulcanus 
corneus un mari encornaillé, et Ovide 
n’a-t-il pas dit : 

Atque maritorum capiti non cornua desunt. 


Par suite, les Italiens donnent aussi de- 
puis longtemps le nom de bouc, becco 
cornuto, à l'époux d'une femme infidèle; 
expression que Molière a traduite dans 
l'Ecole des femmes : 


Et sans doute il faut bien qu’à ce becque cornu 
Du trait qu’elle a joué quelque jour soit venu. 


L 1 
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Quelques-uns de nos vieux poëtes, Ber- 
trand de Vantadour, Pierre d'Auvergne, 
Guillaume de Bergedan, n'ont pas man- 
qué de citer cet emblème et, d'après une 
ancienne coutume, il était arboré des 
cornes à la porte de ceux nés, comme on 
disait, sous le signe du Capricorne, la 
veille de la Saint-Jean, à cause de l'homo- 
nyme de ce saint avec Jean ou Janus. En- 
fin, les Espagnols comparent, d’après une 
vieille tradition populaire. le mari résigné 
qui ferme les yeux sur l’inconduite de sa 
femme, à l’escargot qui, pour se délivrer 
d'inquiétude, échangea ses yeux pour des 
cornes : 


FI caracol, por quitar de enoyos, 
Por los cuernos troco los oyos. 


Ceci posé (comme renseignements et, 
sans prétendre avoir résolu la question), 
je terminerai ainsi avec Panurge : « Le 

remier mot que dist celluy qui escouilloit 
es moynes beurs à Saussignac, ayant es- 
couillé le frai Cauldaureil, feust : aux aul- 
tres. Je diz pareillement aux aultres.. » 


— Pogge, qui est du XVe siècle, a 
nommé Cornicula le héros d’une de ses 
facéties, qui s'arrange si bien, qu'il livre 
lui-même, sans le savoir, sa femme à son 
valet : c'est notre fabliau du Meunier 
d’Aleu. Il est vrai que cornicula est aussi 
le diminutif de cornix, et que ce meunier 
se conduit bien en véritable corneille qui 
abat des noix. Mais il serait si singulier 
que Pogge eût ainsi rencontré, par pur 
hasard, une allusion à une plaisanterie 
encore inconnue, qu’il vaut mieux voir, 
dans ce Cornicula, au moins un mot à 
double sens. Mais pour les Cent Nouvelles 
nouvelles, je pense que M. A. St. a raison, 
etqu'il n’y est question de cornes que dans 
des titres Substitués par des éditions récen- 
tes’aux longues phrases ou arguments qui, 
à l'exemple de Boccace, tenaient lieu de 
titres à la rédaction primitive. En revan- : 
che, elles nous offrent (Nouv. 73) une 
autre manière peu connue pour désigner 
un mari trompé. « …. Craignoit très-fort 
estre du renc de bleuz vestuz, qu'on ap- 
pelle communément noz amys.….. » Le 
jaune n’a donc pas toujours été la couleur 
attribuée à pareil cas? ... ©. D. 


Vers de Molière à retrouver (V, 498). — 
Est-ce de M. E.-G. P. ne s’est pas mis ja- 
dis le doigt dans l’œil, en considérant 
comme « inédits » des vers de Molière 
qui se trouvent imprimés dans toutes les 
éditions des œuvres du poëte, et qui sont, 
en outre, gravés dans toutes les mémoires ? 

Relisez les Amants magnifiques, Co- 
médie-Ballet de 1670. La traduction fran- 
çaise du célèbre dialogue d’Horace et de 
Lydie, de ce Donec gratus eram, aussi 
éternel que l'amour même, s'y lit, en 
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toutes lettres, dans la Premièse entrée de 
Ballet du Troisième Intermède : 


PHILINTE. 
Quand je plaisois à tes yeux, 
J'étois contente de ma vie, 
Et ne voyois Rois ni Dieux 
Dont le sort me fit envie. 


CLIMÈNE. 
Lorsqu’à toute autre personne 
Me préféroit ton ardeur, 
J’aurois quitté la couronne, 
Pour régner dessus ton cœur. 


PHILINTE. 


Une autre a guéri mon âme 
Des feux que j'avois pour toi. 


CLIMÈNE. 


Un autre a ven é ma flâme 
Des foiblesses de ta foi. 


PHILINTE. 
Chloris, qu'on vante si fort, 
M'aime d’une ardeur fidelle ; 


Si ses yeux vouloient ma mort, 
Je mourrois content pour elle. 


CLIMÈNE. 
Myrtil, si digne d’envie, 
Me chérit plus que le jour; 


Et moi, je perdrois la vie 
Pour lui montrer mon amour. 


PHILINTE, 
Mais si d’une douce ardeur 
Quelque renaissante trace 


Chassoit Chloris de mon cœur, 
. Pour te remettre en sa place 


| CLIMÈNE. 
Bien qu'avec pleine tendresse 
Myrtil me puisse chérir, 


Avec toi, je le confesse, 
Je voudrois vivre et mourir. 


Molière, en plusieurs autres endroits (Le 
Dépit amoureux, acte IV, scènes 3 et 4; 
Le Tartufe, acte II, scène 4, etc.), s'est 
encore souvenu de l'Ode latine, avec bon- 
heur. Mais aussi, n'est-ce pas dans Ho- 
race, la page aimée de tous les poëtes ? 

Jean-Jacques Rousseau, dans son Devin 
de village (scène VI), l'a encadrée dans une 
chanson de jeunesse, Lamartine la portait 
écrite dans son cœur (1), et, plus aaut près 
de nous encore, M. Léon Halévy (Œuvres 
lyriques d'Horace, 2° édition, 1856), et 
Alfred de Musset à deux reprises (Poésies 
nouvelles, p. 155 et 157, format Char- 
pentier) n'ont-ils pas donné de ce petit 
poëme, des Traductions et des Imitations 
qui rivalisent de grâce et de fraîcheur avec 
le modèle antique? 

Il faut encore noter ici le vaudeville ro- 
main de Ponsard: Horace et Lydie. Ci- 
tons aussi la traduction du Donec gratus, 


(1) « Depuis deux mille ans que nous chan- 
tons dans toutes nos langues, nous n'avons 
pas retrouvé la note du Dialogue d’Horace et 
de Lydie. » (Lamartine, Cours de littérature : 
Horace, t. VII, p. 452.) 
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en vieux langage, en « vers berrichons, » 
publiée vers 1 fi ar un spirituel Con- 
seiller à la Cour de Bourges, M. Théophile 
Duchapt, l'heureux auteur de /4a Marivole. 
Cette petite curiosité poétique a été con- 
servée, à leur intention, dans la collection 
des Annales de la Société du Berry. (An- 
née 1863, t. X, p. 282, Paris, N. Chaix, im- 
prim.,in-80). Elle mérite assurément quel- 
que attention. Uzric. 


Tanneries de peau humaine (VI, 460 ; 
VII, 37, 179; VIII, 426). — « Une demoi- 
selle jeune, grande et bien faite, s’était re- 
fusée au x recherches de Saint-Just; il la fit 
conduire à l’échafaud. Après l'exécution il 
voulut qu’on lui représentât le cadavre, et 
que la peau fût levée. Quand ces odieux 
outrages furent commis, il la fit préparer 

ar un chamoiseur et la porta en culotte. 
e tiens ce fait révoltant de celui même 
qui a été chargé de tous les préparatifs et 
qui a satisfait le monstre ; il me l’a racon- 
té, avec des détails accessoires que je ne 
peux pas répéter, dans mon cabinet, au Co- 
mité de Sûreté générale, en présence de 
deux autres personnes qui vivent encore. 
11 y a plus : c'est que, d’après ce fait, d’au- 
tres monstres, à l’exempie de Saint-Just, 
.s’occupèrent des moyens d'utiliser la peau 
des morts et de la mettre dans le commer- 
ce. Ce dernier fait est encore constant. Il 
ne l’est pas moins que, il ! a environ trois 
ans, on mit aussi dans le commerce de 
l'huile tirée des cadavres humains: on la 
vendait pour la lampe des émailleurs. 
Quant au fait relatif à Saint-JÜst, on m'a 
raconté, depuis, qu’un homme bien connu, 
ayant perdu une dame à laquelle il était 
très-attaché, avait employé le même 
moyen pour conserver un reste ou un sou- 
venir matériel de l'objet de ses affections.» 
(Anecdotes relatives à quelques personnes 
et à plusieurs événements remarquables 
de la Révolution, par J.-B. Harmand de 
la Meuse, 2° édit. Paris, Maradan, 1820, 
in-8, p. 78). H. I. 


« Valentins » (Le jeu des) au XVIIe si6- 
cle (VII, 150,214, 251, 280,.309, 348). — 
Le Duchat, cité VIT, 309, ne de pas de 
quels termes se servaient les jeunes garçons 
pour assigner les Valentins et les Valen- 
tines. J’ai entendu : je dône ou nous 

.dônons, et je sôde ou nous sôdons. — 
Dône viendrait-il de dosnoier, cité par Fr. 
Génin (Récréations philolog., t. II, p. 109- 
112), avec le sens le plus doux, comme 
l'indique aussi P.-J. Latose (Dict. co- 
mique, au mot Dosnoyer), car la décence 
préside à ces jeux; et, avec le sens plus 
vigoureux (Génin, loc. cit., et P. Bois- 
sière, Dict. Analogique, supplément au 
mot donoyer), lorsqu'il s’agit du maraïchi- 

nage de la Vendée et du culte de Vénus, 

à une certaine foire de Maubeuge (Nord)P 
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On pourrait songer au verbe donner; je 
l'écarte, à cause de la prononciation for- 
tement accentuée de « je dône,» qui, par 
une double élision, doit venir de « je 
donoie ; » — puis, dône doit être un mot 
patois. — Sôde m'est inconnu, je trouve 
sodaliste, compagnon de plaisir. — Quels 
sont les autres termes employés en France 
pour l’assignation des Valentins, ou bien 
de jeux analogues ? H. DE L’IsLe. 


A propos de l'abbé Chastelain, etc. 
(VIE, 173, 310, 466). — Je reviens de 
loin, comme on dit, à propos du ma- 
nuscrit de l'abbé Chastelain : Voyage 
dans l'ancien diocèse de Paris. M. l'abbé 
Val. Dufour a répondu que le manuscrit 
du Voyace faisait évidemment partie du 
JournaL, et qu’il périt lors du pillage 
de l'Archevêché, en 1831. Voyant de nou- 
veau ma demande, il va, peut-être, me 
trouver un peu insistant, sinon insatiable. 
Cependant je lui fais part du résultat de 
ma lecture. Dans le tome I, p. 10, de l’In- 
termédiaire, il y a une longue lettre, fort 
intéressante, di bibliophile Jacob (Mai 
1850) sur ce haut fait des baïonnettes 
intelligentes, à la suite de laquelle on de- 
mande ce que sont devenus les restes 
de.cette malheureuse bibliothèque. Puis, 
p. 27 de ce même volume, Je lis un arti- 
cle signé P. qui nous dit qu’ « une grande 
« partie des livres provenant de la biblio- 
«a thèque de l’Archevêché se trouve dans 
« la belle bibliothèque de l'Ecole des 
« Hautes Etudes ecclésiastiques, 76, rue 
« de Vaugirard, et que plusieurs de ces 
«a livres portent encore la trace des acci- 
« dents dont ils ont été les victimes inno- 
u centes. » 

M. Val. Dufour doit avoir ses grandes 
et petites entrées dans cette bibliothèque ; 
il a dû probablement y travailler souvent. 
Eh bien, je lui fais directement cette 
question : Doit-on entendre, dans la ré- 
ponse signée P, par ces mots : une grande 
partie des livres. les livres imprimés 
seulement, ou bien les livres et manuscrits? 

A-t-il eu connaissance de cette réponse ? 
A-t-il vérifié ? | 

Quel bonheur pour lui, et quelle bonne 
aubaine pour les piocheurs, si « par un 
coup du Ciel difficile à prévoir, » il allait 
retrouver ces manuscrits | | 

Aussi, nous le prions ardemment de 
vouloir bien faire cette vérification, et 
nous donner une réponse définitive qui 
viendra nous combler de joie ou nous 
désespérer à tout Jamais. Car si ce ma- 
nuscrit existait, pour le sauver RSRTCe 
d’un nouveau désastre, quel éditeur ne 
serait ravi de le publier? . 

ALPH. GERMAIN. 


A propos de la poule au pot (VII, 358, 
668;'VIII, 15) — Dans la Suite des 
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Mémoires de Bachaumont, par Mouffle 
d’Angerville, à la date du 13 avril 1787, 
une chanson sur l’Assemblée des Nota- 
bles. Voici le couplet mis dans la bouche 
du Peuple : 


Quelle remise! 
On demande un nouvel impôt : 
Au lieu de la poule promise, 
Hélas! nous n'avons plus de pôt, 
Ni de chemise. 
E.-G. P. 


« La Prusse et la France devant l'his- 
toire » (VIII, 373, 440, 652, 686).— L'’au- 
teur de ce livre remarquable est M. Le- 
grèle; J'en suis certain, car j'ai vu un 
exemplaire ex dono. M. Legrèle, d’une 
fortune indépendante et très-laborieux de 
sa nature, est un ancien élève de l'Ecole 
normale, ce qui explique l'erreur qu'il 
commet en attribuant à Lamartine un vers 
célèbre d’Auguste Barbier; il faut rayer 
bien vite le nom de Léouzon-Leduc qui 
n'avait vraiment rien à faire en tout ceci. 

S. THOMAS. 


M. de Paroy (VIII, 37, 87). — On a de 
lui des Mémoires, qui n’ont été malheu- 
reusement publiés que par fragments, et 
dans lesquels on retrouve l’amateur d'art, 
le collectionneur de tableaux. Il avait, sur 
ce point, piqué la curiosité si vite en éveil 
de M. de Chennevière, qui, dans la Revue 
des Provinces du 15 oct. 1864, donna un 
des fragments, dont nous parlons. Un 
autre aurait paru, longtemps auparavant, 
dans la Revue de Paris du 14 août 1836. 
Où sont les autres? Env. F.,5) 


Une anecdote sur Mazarin (VIII, 380, 
442). — L'auteur des Guëêpes doit l’avoir 
empruntée à la Correspondance de la du- 
chesse d'Orléans, belle-sœur de LouisXIV. 
« 27 avril 1720. — Le cardinal Mazarin di- 
« sait: La nation française est la plus folle 
« du monde. Ils crient et chantent contre 
« moi, et me laissent faire. Moi, je les 
« laisse crier et chanter, et je fais ce que 
« je veux.» Voici un tour plaisant dont il 
s’avisa. Îl faisait parfois rechercher et sai- 
sir les libelles et les chansons qu’on fai- 
sait contre lui, et il les faisait vendre 
en secret. Il a de cette manière gagné 
dix mille écus. Pigault-Lebrun, à une 
époque où la Correspondance de Madame 
Palatine n’était pas encore publiée, au- 
rait-il aussi connu cette prouesse du Sca- 
pin - cardinal (J. Chénier), lorsque, dans 
Mon Oncle Thomas, ïl en employa la 
contre-partie? Un employé de Îa police 
a composé un libelle contre Mme de Pom- 
padour, et il prie un de ses collègues de l’ai- 
der à le répandre dans le .public. L'autre 
lui représente qu'il en tirera meilleur parti 
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en lé dénonçant, et c’est ce qu'ils font en 
effet. O. D. 


Un coup de rasoir céleste (VIII, 485, 
569.) La belle-sœur de Louis XIV n'est 
pas restée étrangère à la question : elle 
écrivait, de Saint-Cloud, le 21 août 1720 : 
« Il y aici du tonnerre tous les jours, mais 
il ne fait quese divertir. Il a enlevé à un 
homme tout le poil qu'il avait sur le corps, 


sans lui faire le moindre mal. Ila brisé le 


pommeau de l'épée qu'un cavalier avait 
au côté, et le cavalier n’a pas été blessé le 
moins du monde. Un officier des Invalides 
portait un habit bleu avec une boucle et 
des boutons d’argent : la foudre a enlevé 
la boucle et les boutons, sans causer du 
tout de dommage à l’étoffe. Les paysans 
ici croient qu'il y a des sorciers qui sont 
maîtres du tonnerre. » A ce texte, M. G. 
Brunet ajoute la note suivante : « L’é- 
trange et ridicule aventure de la duchesse 
d’Estrées, occasionnée par le tonnerre, est 
consignée dans les. notes de Saint-Simon 
sur le Journal de Dangeau, publiées dans 
les Œuvres de Lemontey (t. IV, p.33). Un 
bénédictin judicieux, dom Lamy, mit au 
jour, en 1689, nn traité pour expliquer un 
fait dont 1l avait été témoin oculaire : la 
foudre, en tombant à Lagny, avait imprimé 
le canon de la messe sur une nappe d’au- 
tel. » Ce dernier phénomène et l’explica- 
tion de D. Lamy font l'objet d’un article 
du Mag. Pitt. (Janvier 1853) : « Le ton- 
nerre peintre et le tonnerre imprimeur, » 
vu qu'il s'occupe aussi d’un autre tonnerre 
tombé sur Saint-Médard de Soissons. 
« …, Mais l'effet qui parut le plus surpre- 
nant fut la formation d’une espèce de frise 
de toutes sortes de couleurs, marquée 
le long de la muraille des chambres du 
dortoir, au-dessus des portes. La largeur 
de cette frise était de plus de soixante 
centimètres ; sa longeur était presque égale 
à celle du dortoir. Elle semblait représen- 
ter des flammes s’élançant également en 
bas et en haut, se terminant de part et 
d'autre en pyramide, et attachées par la 
base à une espèce de cordon qui régnait le 
long de la frise, justement dans le milieu.» 
En 1689, on ignorait que la foudre fût un 
effet d'électricité : cependant D. Lamy re- 
connut que ces colorations étaient dues à 
des vapeurs cuivreuses et rendaient ainsi 
compte de la disparition de plusieurs 
pièces de laiton, volatilisées par la violence 
de la foudre. Quant à la nappe d’autel im= 
primée à coup de tonnerre, il faut savoir que 
« au moment où la foudre tomba, le triple 
carton qui contenait le canon de la messe 
était déployé, et renversé de manière que 
le côté imprimé portait immédiatement 
sur la nappe. » Les caractères en encre 
noire, détachés du carton, s’appliquèrent 
sur le linge qu'ils touchaient, tandis que 
l'encre rouge, d’une substance moins con- 
ductrice, n'avait pas bougé, Mais, ainsi 
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que le remarque le Mag. Pitt., ce qu'il ya 
Rose de plus frappant dans le livre de 

. Lamy, c'est qu'en 1689, un moine 
n'ait pas craint d'écrire : « Que d’habiles 
jen et des personnes qui ont dû, par leurs 
umières, être élevées aux premiers em- 
plois qu’elles possèdent, crient au miracle 
pour rendre raison de quelques effets du 
tonnerre, c'est, en vérité, ce que l'on a de 
la peine à comprendre. » O. D. 


Jurons et imprécations de la langue fran- 
çaise (VIII, 7 592, 654). — N'oublions 
pas les Contes d’'Eutrapel, dont M. J. Assé- 
zat vient de donner une excellente édition, 
faisant partie de cette charmante Biblio- 
thèque elzévirienne, entreprise avec succès 

ar le regrettable Jannet et que continue 

a librairie Daffis. Voici quelques-uns des 
jurons que nous y avons relevés : Par 
l’âme de feu Baudet! — Par la botte | — 
Par la grande bottine ! — Par le houzeau 
de saint Benoît ! — Par la dague saint 
Sibard ! — Par le baudrier saint Yves! — 
Par le sang Diennel— Par ma botte fauve! 
— Par mon cotin! — Par saint Quenet! 

Notons aussi: Parla sainte Marande et 
non Maraude), qu'offre le Moyen de par- 
venir. V. L. 


— Le 18 déc. 1647, le Parlement rendit 
un arrêt qui atteste, entre mille autres 
preuves, combien peu la cause du progrès 
et de la civilisation aurait eu à gagner à la 
victoire politique de l'aristocratie de robe. 
Le Parlement renouvela toutes les peines 
atroces du moyen âge contre ceux qui 
blasphémaient, non pas seulement Dieu, 
mais la Vierge et les Saints, peines qui 
avaient été supprimées, de fait, sous Ri- 
chelieu. Voir le Recueil des anciennes 
Lois françaises, t. XVII, p. 65. Les col- 
lecteurs du Recueil citent une foule d’ar- 
rêts ordonnant le gibet, la roue, la muti- 
lation de la langue, pour blasphèmes. — 
HENRI MARTIN. Pc; 0: 0: D. 


Un monsieur prêtre (VIII, 578, 632).— 
Je crois que cette expression est com- 
mune à toutes les provinces de France; 
mais je sais qu'elle est fort en honneur 
dans l'Orléanais, parmi les personnes de 
la bourgeoisie. Cela tient peut-être à l’ex- 
trême politesse dont mes compatriotes font 
profession, car chez nous les maris n’ont 
point de femmes, ni les parents de filles; 
ils n’ont que des dames et des demoiselles, 
et toutes les personnes du sexe faible se 
tiendraient pour gravement offensées si 
l'on paraissait croire qu'elles sont des 
femmes. — Je parle des personnes du 


| peuple et de la-bourgeoisie, car, parmi les 


gens d'un rang plus élevé, on n’a pas de 
telles prétentions.— Or, comme les ecclé- 
siastiques sortent presque tous d'un rang 
intermédiaire, il n’est pas étonnant qu'ils 
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aient habitué leurs ouailles à les appeler 
ainsi. Au reste cela n’a rien d'extraordi- 
naïire, puisqu'on voit certains marchands 
faire précéder, sur leur enseigne, leur nom 
de Monsieur où Madame.  G. V. A. 


Le colonel Rapatel (VIII, 614, 669). — 
Il est question du colonel Rapatel, dans 
la brochure suivante, devenue rare en 
France : Détails sur le général Moreau, 


et ses derniers moments, par Paul de Svi-. 


nine, chargé de l'accompagner sur le con- 
tinent. Paris, Foucault, 116 pages in-8, 
portr. 1814. C'est entre les bras du colo- 
nel Rapatel, alors aide de camp de Mo- 
reau, que tombe le général, le 27 août 
1813, devant Dresde, renversé de cheval 
ar un boulet qui lui enlève les deux 
jambes; c'est à lui que Moreau dicte ses 
dernières volontés et fait achever deux let- 
tres à sa femme et à l'Empereur de Russie, 
qu'il ne peut pas terminer lui-même; c'est 
au colonel Rapatel ensuite que l'empereur 
Alexandre confie le corps du général Mo- 
reau, pour le faire embaumer à Prague et 
de 1à, le conduire jusqu’à Saint-Péters- 
bourg pour le faire enterrer dans l’église 
catholique, « avec tous les honneurs fu- 
nèbres qui avaient été rendus au Maréchal- 
Prince Koutousoff. » etc. — La Biogra- 
hie des Célébrités militaires de Mullié, 
2 vol. gr. in-80 (sans date), Paris, Poigna- 
vant, renferme une longue notice biogra- 
phique sur le général baron Paul-Marie 
de RAPATEL, frère du colonel, mais ne dit 
absolument rien de celui-ci. — Je remar- 
que, au commencement de cette notice, la 
phrase suivante : « Dix de ses frères ser- 
virent comme lui leur patrie, et plusieurs 
en qualité d'officiers généraux. » — Nos 
amis de l’Intermédiaire feront bien de ne 
confon'ire entre eux ces dix frères. Tous 
ne moururent pas, comme le colonel, en 
face des troupes françaises, passés au ser- 
vice de S. M. l’empereur de toutes les 
Russies. Uzric. 


4 


Le général baron Chamorin (VIII, 614, 
669). — 1l est plus simple encore de s’a- 
dresser à M. Hippolyte-Raymond-Alexan- 
dre-Joachim Chamorin, maire des Loges- 
en-Josas (Seine-et-Oise), frère çadet du 
général, . décédé sans enfant mâle; qui a 
demandé, le 9 août 1874, non à relever un 
titre, mais à s'appeler à l'avenir : baron 
de Chamorin. H. DES. 


Une vallée de larmes (VIII, o41). — 
Un exemple de ce côté de la Manche, tiré 


de The issues of Life and Death, de notre ! 


noëte James Montgomery (1771-1854) : 


Beyond this Vale of Tears 
There is a life above, 
Unmeasured by the flight of years, 
And all that life is love. 


[10 déc. 1875. 


720 
« Au delà de cette Vallée de Larmes, il 


‘est une autre vie, où le cours des années 


n'a pas de fin, et toute cette vie-là. est 
amour. » (London.) JoHn Dora. 


— Cette expression se trouve dans la 
Sainte Ecriture, psaume LXXXIV, ver- 
set 7. (Berlin.) G. B. 


— Voir le psaume LXXXIII de la Vul- 
gate, versets 6 et 7, où on lit, en effet : 
Beatus vir, cujus est auxilium abste; 
ascensiones in corde suo disposuit — IN 
VALLE , LACRYMARUM, in loco quem posuit. 
— Mais comment se fait-il que les traduc- 
tions ne rendent pas du tout cela? Celle 
de de Sact dit : « Héureux ceux... qui mar- 
chent avec larmes dans les vallées... » Les 
versions protestantes, celle d'Ostervald 
par exemple, nous parlent là de « la vallée 
de Baca » et sont incompréhensibles, sur- 
tout si on les rapproche du latin qui n’est 
déjà pas si clair, avec ses ascensiones, etc. 
Cet hébreu est donc un charabias inintelli- 
gible et intraduisible, pour qu’on lui fasse 
dire ainsi tout ce qu’on veut?  H.E. 


— À propos de notre « vallée de larmes », 
rappelons que la plaine qui s'étend au 
pied du mont Auxois, en Bourgogne, où 
était Alesia (in monte summo, dit César), 
plaine qui fut le théâtre de la grande 
bataille, porte le nom de Plaine des Lau- 
mes. En patois, laumes, c’est larmes : 
Plaine des Larmes (Campus ir 
Sunt lacrymæ rerum! . D. 


Le christianisme vient-il de l'Inde? 
(VIII, 642, 697). — J'ai lu dans Je ne sais 
plus quel journal que le livre où sont ra- 
contées les aventures de Christna est du 
Ille ou IVe siècle après J.-C. Cette date 
aurait été prouvée par un Anglais (le doc- 
teur Parker, si j'ai bonne mémoire). En 
effet, le livre en question relate des faits 
astronomiques précis que l'on ne peut placer 
qu à l’époque indiquée. Ce serait donc tout 
simplement un récit plus ou moins exact 
tiré des Evangiles. Je crois facile de trou- 
ver à Paris les livres dans lesquels a été 
réfutée l’erreur de M. Jacolliot, qui avait 
cru retrouver le christianisme dans des 
ouvrages qu'il supposait antérieurs à l’ère 
chrétienne et qui lui sont postérieurs de 
plusieurs siècles. E.-G. P 


— Non, le christianisme ne vient pas de 
l'Inde, mais les religions de l’Inde viennent 
du christianisme. J'ai habité Bénarès pen- 
dant de longues années: j’ai fait une étude 
spéciale des livres sacrés des Hindous; j'ai 
été lié d'amitié avec les plus savants brah- 
manes, et de tout cela J'ai acquis la con- 
viction que la haute antiquité qu’on attri- 
bue à ces religions indiennes n'est qu’une 
fable, une machine de guerre inventée par 
les ennemis de notre sainte religion. Pour 
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mettre la Bible, ce fondement des reli- 
gions juive, chrétienne et musulmane, en 
contradiction avec l’histoire, les égypto- 
logues, d’abord, avaient inventé aussi une 
antiquité effrayante : qu’en est-il resté? Le 
Zodiaque de Denderah, à qui l’on donnait 
un âge de 15 à 20 mille ans, est de l’épo- 
ue des Antonins! Que restera-t-il des 
âges de pierre, taillée, polie, etc., de nos 
siliceux? Déjà l'Institut, qui n'est pas 
composé de Capucins, traite tout cela de 
roman. Il restera que Moïse, seul, a 
donné l’histoire vraie de l'humanité. 
Baron P.-G.-O.-T. De Vorsr. 


e——— 


Minuscule (VIII, 642). — Acad. : adj. 
des deux genres. Il n’est usité que dans les 
expressions : Lettre minuscule, caractère 
minuscule, petite lettre. Il est aussi sub- 
stantif féminin et se dit des petites capi- 
tales, par opposition à majuscules ou 
grandes capitales. — L'article Majuscule 
est identique. Le Complément au Dict. 
de l’Acad. ajoute qu’en diplomatique, le 
mot écriture majuscule se dit de l'écri- 
ture dont toutes les lettres sont des capi- 
tales. Il cite aussi, dans l'histoire ecclé- 
siastique, le substantif masculin majuscule 
comme étant le nom d’une dignité qui 
répond à peu près à celle de chantre. 

Littré a donc raison : minuscule, em- 
ployé dans un autre sens que celui indi- 
qué par l’Académie, est un néologisme 
qui a besoin d’un long usage dans de 
bons auteurs pour entrer Gans la langue. 
Cependant le mot pourrait n'être pas 
inutile dans le sens de chose méprisable et 
dans le style satirique. E.-G. P. 


— 


Henri IV et Polichinelle (VIII, 643, 
698). — Polichinelle n’est autre, selon 
Galiani, que l'acteur Puccio d’Aniello, un 
paysan qui fut engagé par des comédiens 
qui passaient par Acerra, ville de la Cam- 
panie Heureuse. Il avait le nez long et le 
teint hâlé. Au bout de quelques années, 
il mourut; alors les comédiens le rempla- 
cèrent par un compagnon qui parut avec 
le même costume. Il garda aussi l’ancien 
nom, mais adouci, et s'appela Policenella. 
(Voy. Contes, lettres et pensées de l'abbé 
Galiani, avec introduction et notes par 
P. Ristelhuber, Paris, 1866, in-16.) 


Sur une épitaphe de Guez de Balzac 
(VIII, 645). — Voir les Historiettes de 
Tallemant des Réaux, V. DE V. 


Maïitresses chantées par les poêtes mo- 
dernes (VIII, 646, 701). — Je pense que 
Lamartine est le premier qui, après la 
mort de Béranger, ait désigné, comme 
étant Lisette, Mie Judith Frère, fille d’un 
maître d'armes, et elle-même habile à 
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manier le fleuret. Mais cette attribution 
doit-elle s’étendre à toutes les chansons 
où se trouve le nom de Lise ou de Lisette ? 
Passe pour le Traité de Politique, les 
Conseils de Lise; passe même pour les 
Infidélités de Lisette, Ce n’est plus Li- 
sette et le Grenier : mais il y a le Pèle- 
rinage de Lisette, et ce couplet du Car- 
dinal et le Chansonnier, qui semble être 
la suite du Pèlerinage : 
8 que vous semble de Lisette, 
ui dicta mes chants legs plus doux? 
Vous vous signez sous la barrette... 
Lise a vieilli; rassurez-vous. 
Des jésuites elle raffole ; : 
Et priant Dieu tant bien que mal, 
Pour leurs enfants Lise tient une école. 
Qu'en dites-vous, monsieur le Cardinal ? 


O. D. 


La Belle Féronnière (VIII, 646). — I] 
y aurait beaucoup à dire sur son histoire. 
e me contenterai de renvoyer les curieux 
à ce qu'on trouve, à propos de son por- 
trait, dans le très-intéressant et rare vo- 
lume : Réflexions, pensées et bons mots. 
du sieur Pépinocourt (Bernier), 1696, in- 
12, p. 134-135. On y verra que, malgré 
son chaperon, « bourgeoisie de coiffure, » 
elle figurait en peinture dans la collection 
des maîtresses de rois, et même y parais- 
sart « défaire toutes les autres ». L'absence 
de tout ornement, sous ce chaperon de 
drap noir, ne nuisait pas à son charme, et 
ainsi se trouve relégué bien loin ce qu’on 
dit partout de la chaînette d'or, avec perle 
au milieu, qu'elle aurait portée sur le 
front, et qui, à cause d’elle, s'appelle en- 
core une féronnière. L’erreur vient d’un 
portrait que l'on crut longtemps être le 
sien, et qui est toujours un des plus célè- 
bres du Louvre. On sait aujourd'hui qu’il 
fut peint en Italie par Léonard de Vinci, 
et qu’il représente une Italienne. Les uns 
disent, d’après le P. Dan, que c'est une 
duchesse de Mantoue; les autres, d’après 
Venturi, que ce pourrait être Ginevra 
Benci; ef enfin, quelques-uns, qui sont 
peut-être plus près du vrai, y voient Lu- 
crezia Crivelli; mais personne ne dit plus 
que c’est la Belle Féronnière. En. F, 


— Herman Grimm (dans Hillebrand, 
Italia, t 1) dit qu'on a vu en elle Lucrezia 
Crivelli, maîtresse de Ludovic le More. 
Dans le Codice atlantico, de l’Ambro- 
sienne de Milan, on lit les vers suivants : 


Respondet bene naturæ res docta : dedisset 
Vincius, ut tribuit cetera, sic animam. 

Noluit, ut similis magis hæc foret : altera sic 
Possidet illius Maurus amans animam. [est, 


Plus bas : 


Hujus, quam cernis, nomen Lucretia divi 
Omnia cui larga contribuere manu, 
Rara huic forma data est : pinxit Leonardus, 
[amavit 
Maurus : pictorum primus hic, ille ducum. 
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Et plus loin : | Mais l’/ntermédiaire n'avait-il donc pas 
Naturam et superas hac læsit imagine divas déjà vidé la question en 1867? (IV, 155, 
Pictor : tantum hominis posse Hi nSe 270.) O. D. 
[doluit. = 


Iliæ longa dari tam magnæ tempora formæ 
Quæ spatio fuerat deperitura brevi. 
Has læsit Mauri causa : defendet et ipsum 
Maurus : maurum homines lædere digne 
[timent. 
RISTELHUBER. 


| Une chanson à compléter (VIII, 674). 
— J'ai un vague souvenir qu’en 1857, date 
de la publication du volume le Réalisme, 
où se trouve la chanson populaire de l’An- 
goumois, la Petite Rosette, M. Castaigne, 


; : : bibliothécaire d'Angoulême, que j'avais 
Qu'est-ce qu'un « suki »? (VIII, 647.) | traité un peu vertement et bien égèrement 


— C'est. une faute d'impression, d'ortho- | dans une note, ne m’en envoya pas moins 
graphe ou de transcription. Il faut évi- | Je couplet qui manquait à la chanson et 
demment lire suhky, du verbe suhk, qui | que j'avais jugé gaillard, sans le connaître 
sigmfie bouder. Le suhky (le boudeur) | Quandil était platement cynique en réalité, 
est une voiture très-usitée en Amérique, | Vraisemblablement le couplet avait été 
et sur laquelle, en général, un homme seul | ajouté par un être grossier et ne cadrait 
peut prendre place, C'est un tilburÿy à | blus avec la malice du reste de la chanson. 
roues très-élevées, et dont la caisse, ayant Le n’ai pas conservé ce couplet, et s’il se 
forme de pyramide tronquée, sert de siége 
au cocher qui appuie ses pieds sur les 
brancards. On ne l’emploie plus, en 
France, que dans les courses au trot, et 
on nomme ces voitures des trotteuses ; 
autrefois, précisément après l’expédition 
d'Amérique, on les appelait des morts 
subites, à cause des nombreux accidents 
auxquels elles étaient exposées par leur 
extrême légèreté et leur construction 
même. | JOQUET. 


trouvait par mégarde dans les entasse- 
ments de notes qui ont servi à mon livre 
des Chants et Chansons populaires des 
provinces de la France, il me serait diff- 
cile d’en donner par écrit une idée à 
M. A. B. (de La Flèche). CHAMPFLEURY. 


Une chanson populaire (VIII, 674). — 
Oui, elle fut populaire et très-populaire, 
Je crois qu’eile se rattache à la campagne 
du maréchal de Saxe : Elle eut tant de 
vogue, me disait mon grand-père, qu'on 
l’attribua longtemps à Voltaire; mais elle 
est de Mangenot, commissaire des guerres 
dans l’armée du maréchal. La chronique 
prétend même, ajouta-t-il, qu’elle était de 
son frère l'abbé, auteur de poésies d’un 
genre plus grave, et qui faisait passer sous 
l'uniforme de son frère les couplets de 
verte allure qu’il écrivait parfois. Elle est 
appelée tantôt Malgré la bataille (du 
1er vers du 1er couplet), tantôt les Adieux 
de La Tulipe. Voici le texte, incompléte- 
ment cité par M. D.S., du 4° couplet, où 
il y a, comme il le pensait, du La Tulipe : 


Papier bulle (VIII, 649). — Littré : 
Papier bulle, fait de la pâte la plus gros- 
sière. On appelle également bulle les chif- 
fons qui servent à le fabriquer. E.-G. P. 


« Primus in orbe Deos...» (VIIT, 673).— 
Effectivement, ce n’est pas du Lucrèce, 
c'est du Stace (Thébaïde, liv. III, v. 661), 
et peut-être, avant tout, du Pétrone, car 
on trouve aussi cet hémistiche parmi les 
fragments de cet auteur. : É: 


— Pour que M. Edouard Fournier (re- 
tour d’Italie) — tuons le veau gras, mes 
chers confrères! — ne soit pas obligé, 
comme pour le Dernier mot d'André Ché- 
nier, de nous renvoyer à un de ses propres 
ouvrages, je rappellerai que l'on trouvera 
dans l'Esprit des autres (4° édit., 1861, 
p. 19-21) la solution de cette question. 
Mais comment ne pas connaître un recueil 
qui, en matière de citations, devrait être 
le bréviaire de tous les curieux? Non-seu- 
lement M. G. C. y apprendra la double 
origine de l'hémistiche fameux, mais en- 
core une fort piquante historiette dont 
Louis XVIII est le héros. Icnorus. 


Tiens, serre ma pipe, 
Garde mon briquet, 
Et, si La Tulipe 
Fait le noir trajet, 
Que tu sois la seule 
Dans le régiment 
Qu'’ait le brûle-gueule 
De son cher z’amant! 


A. NaLis. 


— Je l'avais éntendue attribuer à Vadé: 
mais M. Alf. de Bougy (Un million de 
rimes gauloises) la donne à Mangenot, 
tout en ajoutant en note : « Cette chanson, 
qui a été attribuée à Voltaire, fut faite du 
temps des guerres de Flandre (1744). » 
Elle a cinq couplets, et pour titre: Adieux 
de La Tulipe. O. D. 


Avoir ses gants (VIII, 674). — Voir le 
t. ler, p. 415-420, des Récréations philolo- | 
giques de F. Génin. 2e édit. (Paris, 1858), | 
2 Vol.in-12, H. I. | — Cette chanson, dont le premier cou- 

— Avant Challes, La Fontaine aussi | plet commence ainsi : 
avait dit : | | Malgré la bataille 

Mainte fille a perdu ses gants... Qu'on donne demain, 
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a, faisons ripaille 
M chère ane ’ 
et qui se chante sur cet air de la Mère 
Michel, qu'on dit être un débris de celui 
de l'Homme armé si fameux au moyen 
âge, se trouve, dans le recueil des Chan- 
sons populaires, publié par Delloye en 
1840, et illustré par Trimolet, Daubi- 
gny, etc., etc. Elle y parut des premières, 
avec une notice d'Ourry, qui l’attribua avec 
raison à l'abbé Mangenot, mais qui oublia 
de dire qu’elle avait paru d'abord dans un 
volume LES Mercure de 1716. En. F. 


— Même rép. : A. St. Ulir., A. D. 
(Lyon), etc. s 


Noblesse de l'Empire français (VIII, 
676). — Est-ce que ces titres, pour être 
transmissibles, ne devaient pas être accom- 
pagnés de la constitution d’un mayJorat, 
dont le chiffre était fixé selon l'importance 
du titre, et qui était pris sur la fortune de 
l'anobli, à moins que l'Empereur n'y sup- 
pléât par une dotation? Cette mesure de- 
vait prévenir la trop grande diffusion des 
titres, qui n'auraient pu être portés que 
par ceux qui, d’après les clauses de la 
constitution du majorat, se seraient trou- 
vés aptes à le recueillir. Mais il est pro- 
bable que cette condition onéreuse a, dès 
longtemps, été négligée. O. D. 


— Tous ces titres étaient personnels, 
attachés à un certain nombre de dignités 
ou de fonctions, et ne devenaient hérédi- 
taires qu’à la condition de constituer un 
majorat, dont l'importance était même 
exactement déterminée par le décret du 
1er mars 1808 : 200,000 fr. de revenu pour 
les titres de duc, que pouvaient avoir la 
fils aînés des grands dignitaires de l’Em- 
pire ; 30,000 fr. pour le titre de comte; 
5,000 fr. pour celui de baron; 3,000 fr. 
pour le titre héréditaire de chevalier, pour 
tous les chevaliers de la Légion d'honneur. 


Il y avait deux sortes de majorats; les : 


majorats de dotation, accordés par l’'Em- 
pereur pour des services éminents, et four- 
nis par les biens de l'Etat (les duchés 
créés dans les pays conquis notamment), 
et les majorats créés sur demande des 
ersonnes voulant transmettre leur titre à 
eur descendant par ordre de progéniture. 
Les archevêques, qui portaient le titre 
personnel de comte, pouvaient seuls choi- 


sir un neveu (le motif de cette distinction 


est facile à comprendre et fortifie la loi 
d'exception pour les collatéraux). Une 
ordonnance de février 1824 soumit aussi 
l’hérédité du titre à la constitution d’un 
majorat; ‘mais la loi du 12-mars 1835, qui 
les abolit pour l'avenir, en bornant la trans- 
mission de ceux existants à la troisième 


génération, modifia encore ces disposi- 


tions. La règle absolue est que tous les 
titres de l’Empire, dont les titulaires n'a- 
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vaient pas créé de majorats, auraient dis” 
paru avec la mort de celui-ci, Il y aurait 
trop d’holocaustes si elle était appliquée! 


Alphabet illustré, allemand et scatolo- 
gique (VIII, 677). — Je crois avoir ren- 
contré d’autres lettres illustrées du même 
goût, et allemandes, bien entendu! Mais 
Je ne saurais préciser dans quel ouvrage. 
— Ces souvenirs, auxquels M. H. D. C. fait 
une allusion si justifiée d’ailleurs, me re- 
mettent en mémoire la singulière plaisan- 
terie qui eut cours dans la société polie 
de Paris, entre 1866 et 1850. Non memi- 
nisse juvat. Mais enfin c’est de l’histoire. 
On écrivait sur un papier ce qui suit, en 
alignant les chiffres de façon qu'ils ne 
fussent ni plus hauts ni plus bas les uns 
que les autres : 


Indemnités de guerre réclamées par le 
roi de Prusse. 


Munitions. . . . . . +. . 967911H 
Vivres. . . . “. & 71109 
Café. . RE 91 
Pousse-café . . . . . . . . 107 
Cigares. nee sc 90 
Fusils à aiguille. . . . . . 9221179 

On mettait au bas T. S. V. P., et le 


tour était fait, lorsque vous aviez tourné et 
lu, de haut en bas. Les chiffres formaient 
une phrase de six mots dont le sens était 
transparent et tout à fait de circonstance. 
Hélas! l’Empire n’a que trop ri et trop... 
travaillé pour le Roi de Prusse! 

« O peuple français! (s’écrie M. John 
Lemoinne, à propos d’une grosse actua- 
lité) comme tu sais bien tirer les marrons 
du feu! » (Débats, 29 nov.) D. O. 


Joachim de Coignac (VIII, 679). — Né 
à Châteauroux vers 1520, cet écrivain, 
d'après Duverdier, est, en outre, auteur du 
Bastion et rempart de chasteté à l'encon- 
tre de Cupido et de ses armes et de la 
tragédie de la Déconfiture du géant Go- 
liath. Les satires, citées par M. Tricotel, 
prouvent qu’il avait embrassé la religion 
réformée; il se réfugia en Suisse, où il 
mourut en 1580. 


Sur l'abbé de Thou (VIII, 680). — Ne 
serait-ce pas Jacques-Auguste de Thou, 
fils de l’historien et frère du décapité, con- 
seiller du roi, président aux requêtes, etc. 
et, en outre, abbé commendataire del’ab- 
baye de Bonneval? Il mourut à Paris le 
26 sept. 1677, laissant deux fils, décédés 
sans postérité et en qui le nom s’éteignit 
en 1746. . D. 


De l’auteur d’« Alger et la Colonisation » 
(VIIT, 680). — Je n'ai pas encore vu cette 
plaquette, mais, d’après un article que j'ai 
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lu l’autre jour, Alger et la Colonisation 
me fait l'effet d’être le même opuscule 
qu'{llusions Frs question posée par 
M. C. D. (VII, 655), et à laquelle je ne 
crois pas qu’on ait répondu. S'il en est 
ainsi, je dirai que l'auteur, général et Bre- 
ton effectivement (mais rien de commun 
avec Trochu, dit « le Bavard, ») doit être 
Louis Hervé Dupenhoat, né en 1812, po- 
lytechnicien en 1831, capitaine d'artillerie 
en 1842, chef d’escadron en 1851, lieut.- 
colonel en 1855, chef du bureau du per- 
sonnel de l'artillerie au Ministère de la 
guerre en 1857, colonel en 1858... Là (doc- 
tus cum Annuariis) je le perds de vue. 
Mais quelque bonne âme de canonnier-in- 
termédiairiste nous dira bien quand il fut 
fait général, et quand il a passé l’arme à 
gauche. J'ai entendu réciter des vers de cet 
officier, qui étaient restés dans la mémoire 
de beaucoup de ses camarades. Ils étaient 
très-spirituels, très-Jolis, très-vrais, et d’a- 
près ce que Jj’ai lu, rapproché des ques- 
tions posées, je me persuade que c’est 
bien de Dupenhoat qu'il s’agit. nt 


Coquatrix, poëterouennais (VIII, 68:). 
— Ce poète est cité au t. III et p. 67 de la 
Littérature franç. contemp., et p. 582 du 
t. 1 du Catalogue gén. de la Librairie 
française, par Oo-horsuz Paris, 1867- 
71, 4 Vol. in-8. Quérard ne le citant point 
dans ses Supercheries, a, sans aucun 
doute, accepté, d’après Edouard Frère {(Ma- 
nuel du bibliographe Normand), le nom 
de Coquatrix (Emile). HT. 


Un « caman» (VIII, 691).— DeJ. Bour- 
going : De origine, usu et ratione vulga- 
rium vocum linguæ Gallicæ, italicæ et 
hispanicæ libri primi, sive À. centuria una, 
auctore J. B. Parisiis, Steph. Prevosteau, 
1583, in-40. — Voilà ce que répond à 
M. H. I. mon Manuel du libraire, et je 
demande la permission de renouveler, à 
cette occasion, un vœu qui ne saurait être 
assez souvent exprimé : c'est que, le plus 
possible, on s’abstienne de demander des 
renseignements bibliographiques qu'il est 


si facile de trouver dans le précieux re- 


cueil de feu Brunet. Je voudrais de même 
que, pour les Se Pa on interrogeât 
au préalable le Littré; pour les anonymes 
et pseudonymes, le Barbier - Quérard; 
pour les citations, le Fournier, etc. 
IcnoTus. 


qe 


L'architecte-ingénieur Boffrand et la 
machine à vapeur (VIII, 702). — Cette 
« pompe à feu» de Boffrand ne m'avait 

as échappé pour ma nouvelle édition du 
Vieuxneuf dont la publication en trois 
volumes est enfin prochaine. J’en parle 
aux pages 47 et 48 du tome Ier, imprimé 
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depuis longtemps déjà. On , pourra voir 
que cette machine à vapeur de 1726, dont 
le célèbre mécanicien lorrain, Vayringe, 
avait fait tout le mécanisme, d’après les 
dessins de Boffrand, fut approuvée par 
l’Académie des Sciences, mais n'eut pas 
pour cela plus de succès en France. C’est 
au Pérou qu'elle alla finir, comme ma- 
chine d’épuisement pour Fi . mines. 
D. 


— Je lis, page 157 de la 1re partie du Ca- 
talogue des Livres de feu M. l'abbé J.-B. 
Chevalier de Bearzy (Paris, Tross, 1855, 
in-8) : « Das merkwürdige Wienn, oder 
Unterredungen von verschiedenen da- 
selbst befindlichen merkwürdigkeiten der 
Natur und Kunst. » C'est-à-dire : Vienne 
curieuse, ou Entretiens sur les curiosités 
de la nature ou de l’art dans cette ville. 
Franfort et Leipsig, 1744, in-4, fig. 

Ce volume très-rare serait, malgré ses 
gravures (fac-simile d’anciennés xylogra- 
phies, portraits, etc.), d’un intérêt médio- 
cre, s'il ne contenait pas la description et 
la représentation d’une Machine à Vapeur, 
qui fonctionnait déjà, en 1725, dans le pa- 
lais du prince Schwarzemberg, et servait 
à mouvoir les pompes qui alimentaient les 
fontaines du parc. Elle est nommée dans 
le volume : F'euer Maschine (machine à 
feu). Elle a été inventée par le baron Fis- 
cher, et diffère complétement de celle de 
Papin. « Elle brûlait déjà sa fumée! » A 
qui la priorité, de Boffrand ou de Fischer ? 
« Elle brûlait déjà sa fuméel » Un fabri- 
cant de bleu empeste toute ma contrée 
avec le soufre dont il se sert : que n’en 
brûle-t-il la fumée ? H. I. 


a 
Crouvailles et Œurissites, 


La croix chez les Egyptiens.— L’/nter- 
médiaire à déjà signalé (III, 174) un arti- 
cle du Musée des Familles (mars 1843), 
qui expliquait ainsi les croix que l’on dé- 
couvre dans les anciens hiéroglyphes, 
L'âne, grâce à l'instinct qui lui fait tour- 
ner le dos au vent, aurait été pris pour 
symbole du vent d'abord, puis de la respi- 
ration, puis de la vie, puis de Dieu, la vie 
universelle ; et la croix des hiéroglyphes 
signifierait fout cela, comme memento de 
celle que la Nature a tracée sur le dos de 
l'âne. Si le Musée des Familles ne s’est 
pas trompé, il faudrait sans doute aperce- 
voir la même idée dans un fait queje trouve 
dans l’article Momie d’un Dict. d’hist. na- 
turelle, publié à Paris, an x1 (1803). Cet 
article est signé d’un V, qui doit être l’ini- 
tiale de « Virey, auteur de l'Histoire Na- 
turelle du genre humain, » comme le dé- 
signe la liste des collaborateurs. « Souvent 
les momies sont renfermées dans des boîtes 
de bois, chargées d'inscriptions et d’hié- 
roglyphes. Dans l’intérieur, on trouve quel- 
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qe outre la momie, des idoles d'Isis, 
e Sérapis, d'Horus, d Osiris, et le Phal- 
lus, qui a souvent la figure d’une croix.» 


Barnave devant la Convention : il y pré- 
dit Bonaparte. — Voici un fragment de 
la défense du girondin Barnave devant la 
Convention (28 oct. 1793). Ce morceau me 
paraît fort peu connu et bien curieux, 
surtout dans certain passage prophétique : 


« Enfin, Citoyens, je le répète, j’eusse pusortir 
de France avec toute sûreté! Peut-être ceux 
qui m’accusent auront à gémir de ce que je n'ai 
pas exécuté ce qui m'était si facile. Moi-même 
Je pouvais me déterminer par cette considéra- 
tion, qu’au milieu des tempêtes révolution- 
naires, l’accusé qui fuit, loin de se flétrir, sou- 
vent épargne un crime à ses persécuteurs. Je 
pouvais me déterminer surtout au moment où 
ç’a été reconnu qu’une faction succédait à celle 

ui venait d’être abattue, et que si les ennemis 
des législateurs constituants, les fédéralistes, 
avaient perdu le pouvoir, les niveleurs, les en- 
nemis du genre humain se dévoraient sur leurs 
débris. Maïs, fort de ma conscience, je me suis 
dit que ma mort même ne serait pas inutile à 
mon pays, parce que si elle était votée par la 
Chambre révolutionnaire, elle ajouterait un 
poids dans la balance des attentats que les véri- 
tables ennemis de la liberté commettent en son 
nom, et pourrait contribuer à la chute d’une 

rannie mille fois plus horrible que le despo- 
tisme de la monarchie, despotisme que j'ai con- 
couru à détruire dans un temps où les hommes 
qui sont devenus depuis les patriotes par excel- 
lence étaient les vils instruments et souvent les 
espions des valets des ministres. 

« Citoyens, et vous, peuple qui m'Écoutez, ne 
soyez pas surpris de m'entendre tenir un pareil 
langage en finissant. Je n’ai rien défendu à l’ac- 
cusation, je n'ai réfuté ses différents chefs que 
pour ceux qui, au milieu des crimes qui nous 
environnent, ont conservé quelque pureté dans 
le cœur, et qui ne peuventse persuader qu’on 
accuse l'innocence avec l'intime conviction que 
c’est l'innocence qu'on veut immoler. 

« Vous avez fondé la République! Nous la 
voudrions tous, si elle était possible, si vous ne 
la revêtiez pas du manteau ensanglanté d’un 
païen, et si vous ne la profaniez pas en invo- 
quant son nom ! 

« Quel est l’homme de bien pour qui la Ré- 
publique, vierge de crimes, avec un peuple de 
mœurs douces et pures, avec un PEuP e qui 
aimerait sincèrement la Patrie, la République 
ne serait pas le plus beau, le plus désirable de 
tous les gouvernements? Mais, Français, une 
telle République serait une idole, elle serait 
celle de tous ceux qui ont fondé la Monarchie 
constitutionnelle ! | 

« Mais regardez en arrière, et dites-nous si 
le Roi que vous avez immolé n'aurait pas reculé, 
à la seule idée du moyen atroce du crime dont 
vous avez fondé votre République. Jetez les 
yeux sur l'avenir, et voyez l’abîme qui se creuse 
sous vos pieds! Voyez la belle France, déchirée 
par les factions qui se dévorent et qui se dévo- 
reront tour à tour! Voyez-la se peupler de tom- 
beaux! Voyez les assassins tomber enfin sous 
le fer vengeur du peuple. Voyez-vous vous- 
mêmes, vous qui prétendez me juger, à la place 
que j'occupe aujourd’hui, et ne pouvant, à 
l'instant suprême, vous replier sous le calme de 
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votre conscience, comme je me repose sur la 
pureté de la mienne. O mes Concitoyens, 
voyez la France abreuvée de sang et de larmes, 
veuve de ses meilleurs citoyens, se réfugier un 
moment dans l'absolu pouvoir, et l’offrir, mo- 
mentanément, dans l'espoir de reposer enfin, au 
premier ambitieux qui, joignant à une grande 
audace quelque réputation militaire, semblera 
ne l’accepter de pour le bonheur commun, et 
qui aura, médité d'avance le projet de vous 
asservir. Voyez cet ambitieux faire peser en- 
suite sur la patrie son joug de fer, verser des 
flots de sang, pour perpétuer, s’il était possible, 
sa domination! Tandis que Louis XVI n’a pas 
même voulu conserver sa vie, au prix d’une 
seule goutte de celui de ses persécuteurs. 

« Si l’homme que je signale, qui doit néces- 
sairement se rencontrer et s'élever Sur les dé- 
bris qui s’amoncellent chaque jour, devient 
jamais votre maître, il fera peser sur vous tous 
les fléaux de la tyrannie, sans en excepter un 
seul. Vous vous débattrez dans les fers de ce 
nouveau Néron, comme nous nous agitons 
aujourd’hui. dans ceux d’une tyrannie popu- 
laire. Après avoir été tour à tour victimes de 
tous les excès opposés et contraires, vous serez 
forcés de reconnaître enfin que la Monarchie 
tempérée que nous avions voulue, que nous 
avions jurée, est le seul gouvernement qui con- 
vient à l'étendue et aux mœurs de la France. » 


J’ai tiré cet extrait d’un brouillon pro- 
venant de la Collection Labédoyère. La 
défense de Barnave a-t-elle été imprimée? 
Je l’ignore et ne peux m'en assurer. 


« Pro Nihilo. » — On a agité la question 
de savoir si le titre de la brochure du comte 
d’Arnim, qui est emprunté à un Père de 
l'Eglise, fait partie du latin classique. La 
réponse est affirmative. En effet, Cicéron 
emploie cette expression dans ses Lettres 
et ses discours, par exemple dans les Ver- 
rines (II, 16), où il apostrophe ainsi l’in- 
fidèle fonctionnaire : « Comptes-tu pour 
rien les choses les plus sacrées? Méprises- 
tu donc la loi ? N’as-tu plus ni honte, ni 
égards pour rien? Ne crains-tu pas les tri- 
bunaux ? » Ri. 


Une métaphore roide. — On s'est jadis 
bien moqué, un peu partout, et ici même, 
— de la fameuse phrase : Sa‘main était 


froide, comme celle d’un serpent. Que di- 


riez-vous de la main d’un torrent ?— C'est 
impossible, vous écriez-vous.— Pourtant, 
cela vient d’être dit, du haut de la tribune 
de l’Assemblée nationale, par le citoyen 
Ferrouillat, dans la séance du 22 novem- 
bre. Voici la Poe complète : « Le suf- 
frage universel est un torrent que je vous 
invite à prendre par la main, pour le con- 
duire à la lumière.» Après cela, ne faut-il 
pas tirer l'échelle? IGNoTus. 


Le gérant, FiscHBACHER. 


Paris.— Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas. —1875. 
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DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


Un mot sur le renouvellement de l'année 
et... des abonnements.— Nécrologie. 


En nous envoyant plusieurs questions, 
qui sont dans ce n°, un de nos plus an- 
ciens et plus discrets abonnés (il n'en est 
point d’indiscrets, cela va sans dire !) nous 
écrivait, l’autre jour : 

Brioude, 29 nov. 1875. 

.…. Bien que nous ayons encore un bon mois 
d’ici à la fin de l’année courante, permettez- 
moi, Monsieur et cher Directeur, de profiter de 
cette occasion pour souhaiter à notre excellent 
Intermédiaire de commencer 1876 avec une 
nombreuse clientèle. Vous nous avez déjà 
donné tant de preuves de dévouement pouf ce 
recueil si utile, qui, au reste (nous l'avons 
bien vu), ne peut exister que par vous {1}, son 
fondateur, que c’est, je crois, le meilleur vœu 
que je puisse vous adresser... 

Veuillez agréer, etc. P. Le B. 


Nous remercions notre correspondant 
de son vœu si gracieux et si intelligent; 
nous le remerciogs, et pour nous et pour 
notre éditeur, qui est, lui, plus encore que 
nous (et pour cause), un chercheur d’a- 
bonnés et un curieux de clientèle. Cette 
curiosité, légitimement intéressée, n'a pas 
été, il faut bien le confesser, satisfaite en 
1874, ni en 1875. Heureusement que notre 
éditeur est patient, et même obstiné. Mais 
il serait temps que chacun des amis de 
l’Intermédiaire, soucieux de son existence, 
voulût bien prendre, ainsi que nous les y 
avons déjà exhortés (VIII, r), la bonne ré- 
solution de rallier chacun une ou deux 
nouvelles recrues. 

Pratiquonssans scrupule le Coge intrare. 
Jci, du moins, on est bien assuré de faire 
le bonheur de ceux que l’on annexe. Sa- 
chons employer une douce contrainte, 
pour enrichir notre Furgatoire des Cher- 
cheurs et notre Paradis des Curieux! 

Non-seulement le nombre de nos abon- 
nés (nous n'’hésitons pas à le déclarer) 


{1) Notre trop aimable correspondant a ici, sans 
doute, en vue l'esprit de /ibre-penser et de libre-parler 
qui caractérise notre Intermédiaire et que nous y 
maintiendrons toujours, envers et contre tous, dût 
notre petite feuille en souffrir dans ses intérêts. Mais 
si l'Intermédiaire a sa raison d'être, et, en ce sens, 
est nécessaire, nous ne croyons pas (heureusement) 
lui être nécessaire, Il faut seulement que ses bons 
amis lui « prêtent vie. » Voilà l'indispensable. Tran- 
seunt homines, res stant. 


L£.d 


n'est pas ce qu’il devrait être, étant donné 
l'intérêt si réel que nous témoignent de 
fidèles amis, anciens et nouveaux; mais 
nous avons des vides à combler, et de bien 
cruels! Ne venons-nous pas de perdre, en 
un mois, deux de nos meilleurs adhérents, 
dont un de la première heure? — M. Léo- 

old Pannier, du département des Mss. de 
a Bibliothèque Nationale, qui, sous le 
pseudonyme de CANDIDE, posait naguère, 
en vue d'un travail commencé, cette inté- 
ressante question « de la Vertu des pierres 
précieuses » (VIII, 40), à laquelle il se féli- 
citait d’avoir obtenu d’utiles réponses; — 


. et M. Rathery (qui signait toujours E. J. 


B. R.), le savant et infatigable conserva- 
teur des Imprimés de la même Bibliothè- 
que, dont l'amical et précieux concours 
ne nous avait jamais fait défaut. Ce sont 
là pour nous, comme pour l'établissement 
auquel ils appartenaient, deux pertes bien 
sensibles! C. K. 


P. S. et N. B. — Nous supplions a plupart 
de nos très-chers correspondants de nous faire, 
en l’an de grâce 1876, une grâce spéciale. C’est 
de prendre soin de nous écrire lisiblement (voir 
une des circulaires du vicomte Arthur de Cu- 
mont, sévère mais juste); — de grossir un peu 
leurs pattes de mouches, parfois indéchifra- 
bles; — de tracer surtout avec netteté les 
chiffres, les mots étrangers, les noms propres; 
—de marquer enfin avec attention les titres et 
renvois, en tête des Réponses. On ne saurait 
se figurer la quantité de petites négligences de 
ce genre qui nous arrétent sans cesse, et la 
quantité d'erreurs auxquelles elles nous expo- 
sent. 

Encoreun bon avis, pour Etrennes. Lorsqu'on 
n’a qu’une brève Question ou Réponse à nous 
adresser, nous recommandons l'emploi des 
nouvelles Cartes-Poste, qui vont même devenir 
internationales. 


Questions. 


BELLES LETTRES — PHiLoLocie — BEAUx-ARTS 
— HiSTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Une strophe de Musset. — Dans le 
remarquable article de M. Taine sur Dide- 
rot (Temps du 12 déc.),onlit ceci: « Tan- 
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tôt lyrique jusqu'à fournir une strophe 
presque entière à Musset... » 

Quelle strophe, s. v. p. ? 


(La Flèche.) E. C. 


— 


Les Rois sont ici-bas...— C'est pour- 
tant sous la monarchie (et sous l’ancienne, 
si je ne me trompe!) ue été. fait, et qu'a 
oe de par le monde, ce vers pas mal 

este : 


Les Roïs sont ici-bas pour nos menus plaisirs. 


Mais, quels en sont la date, la significa- 
tion, l’auteur? Je suis sûr que quelques 
bonnes âmes d'intermédiairistes viendront 
en aide à ma pauvre mémoire. 

Rien, hélas! cette fois, cher confrère 
Ignotus (VIII, 729), dans le bréviaire 
d'Ed. Fournier. V. G. 


On n’est jamais si bien... — De qui le 
vers : | 
On n’est jamais si bien servi que par soi même, 


Est-ce un vers-proverbe, né de père in- 
connu? Je m'adresse, pour le découvrir, 
s'il se peut, à la sagacité de nos intermé- 
diairistes. SAIDUARIG. 


Heureux 1es peuples qui n'ont pas d'his- 
toire! — Qui donc a.introduit dans la 
circulation cetté pensée S l’on reproduit 
souvent, sans songer qu'elle n'honore peut- 
être pas autant qu'ils le croient celui qui 
Ja inventée et ceux qui la répètent? L’au- 
tre jour, à son cours d'ouverture, J'ai 
entendu M. Guill. Guizot s'élever avec 
raison contre ceux qui voudraient être 
d’un peuple sans histoire, d’un HELS de 
zéros. E. H. 


Tenir la chandelle. — Quelle est l'ori- 
gine de ce vieux dicton? Il est ainsi em- 
loyé dans un des Noëls, imprimés à Pa- 
ris en 1525, par Lucas Le Moigne, en son 
vivant çuré de Saint-George-du- Puy, au 
diocèse de Poitiers : | 
Ainsi la Vierge pucelle 
Le doux Sauveur enfanta ; 
Joseph lui tint la chandelle, 
Qui tout tremblant regarda. 


Enfanter me semblant mis ici pour con- 
cevoir, notre adage s'applique donc com- 
munément aux maris ultra-complaisants ; 
mais comment comprendre que le specta- 
teur porte-flambeau, complice de son dés- 
honneur, pousserait la complaisance jus- 
que-là, surtout envers des acteurs, qui 
n'ont nul besoin de chandelle ? À 

. D. 


La démocratie coule... — Serait-il vrai, 
bon Dieu! que ce cliché de nos parlottes 
et de nos gazettes politiques : La démo- 
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cratie coule à pleins borde, date de l'épo- 
que de la sacro-sainte Restauration? Sait- 
on où il aurait paru pour la première fois ? 
Aurait-il un père connu, naturel, adoptif, 
ou putatif ? H. TO 


esp 


Larmes de crocodile. — Qu'y a-t-il de 
fondé dans cette tradition, que les croco- 
diles versent des larmes sur leurs victimes, 
pour les... attendrir? À quelle époque a- 
t-il été fait mention, DO la première fois, 
de ces pleurs sui generis? 

SAIDUARIG. 


.Miroton. — D'où vient ce mot, qui dé- 
signe un mets bien connu, surtout dans les 
lycées, où, de mon temps, il formait, avec 
les haricots, la base de la nourriture des 
élèves ? Serait-ce de Moretum, petit poëme 
où Virgile décrit l’assaisonnement donné 
par un pauvre paysan à un fromage sec, 
dont il veut faire, pour lui et sa servante 
africaine, un ragoût qui açcompagnera 
leur pain frais? A, D. 


Faire chabrol. — Les nombreux maçons 
et terrassiers qui, de l’Auvergne ou du Li: 
mousin, se rendent dans les différentes 
parties de la France, pour y travailler à la 
construction de nos diverses lighes de che- 
mins de fer, vantent tous la salubrité d’un 
affreux breuvage qu'ils obtiennent en mé- 
langeant du bouillon avec du vin. Ils ap- 
pellent cela faire chabrol. Nous ne pen- 
sons pas que ce soit le commentateur bien 
connu de la Coutume d'Auvergne, encore 
moins l'un de ses petits-fils, préfet de la 
Seine (bien que ce dernier ait dû protéger 
ses compatriotes, maçons ou terrassiers, 
venus de son temps à Paris), nous ne pen- 
sons pas que ce soient eux qui aient été 
les inventeurs de ce breuvage, dont la vue 
seule est loin d’être ragoûtante. On ne 
peut voir, non plus, dans cette locution, 
un souvenir de ces deux personnalités, 
Quelle peut donc être son shguee 

. Le B. 


. Pantre.— Les mêmes ouvriers, lorsqu'ils 
sont installés dans un chantier, désignent 
ironiquement, sous le nom de Pantres, les 
gens du pays, ou pour mieux dire, les in- 
digènes qui viennent s’embaucher pour 
travailler avec eux. Pourrait-on indiquer 
l’origine et la signification de ce mot ? 

P. Le B. 


Broglie. — Comment doit-on prononcer 
ce nom? Les uns disent Broille, pour 
imiter la prononciation italienne, les au- 
tres simplement Brogli, en donnant au 
gli un son dur, | 

La famille de Broglie, qui a fait une si 
grande fortune, est originaire d’une petite 
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logalité EPA appelée Quien. Leur 
nom italien était Broglio; Moreri l'écri- 


vait encore ainsi au milieu du siècle der- 
nier. On sait que les voyelles finales se 
font à peine entendre dans la langue ita- 
lienne; de là est venu que Broglio s’est 
écrit en français Broglie. 

Les Broglio n'avaient d’abord porté que 
le titre de comte. Au mois de juin 1742, 
la baronnie de Ferrières fut érigée en du- 
ché, au profit de François-Maurice, maré- 
chal de France. A cette époque, la com- 
mune de Chambrois, en Gâtinais, relevant 
de cette baronnie, reçut le nom de Bro- 

lie, qui est aujourd’hui son nom officiel, 
ien que celui de Chambrois (ou Cham- 
brais) n’ait pas complétement disparu. 

Donc, le nom de Broglie est devenu 
français, et, comme tel, devrait se pro- 
noncer à la façon française : Brogli. C’est 
ainsi, m'assure-t-on, que le prononcent 
les habitants de Broglie et leurs voisins. 

L'italien broglio, qui veut dire un bois, 
a donné à l’ancien français le mot Breuil, 
ayant la même signification. De là est venu 
le nom de Dubreuil, aussi répandu en 
Françe que son synonyme Dubois. 

En somme, de Broglie, Dubreuil et Du- 
bois ont même sens et même origine. Ri- 
goureusement, le premier, en devenant 
français, aurait dû prendre la forme du 
second ; il auraït ainsi conservé le souvenir 
de sa patrie d’origine, en prenant le carac- 
tère de sa patrie d'adoption. 

FRéÉDÉRIC Lock. 
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Un masque de marbre de Michel-Ange. 
— On n’est pas sans connaître, à l'/nter- 
médiaire, le livre de Vignier, édité à Sau- 
mur, en 1676, et dont le titre est : le Chä- 
teau de Richelieu, ou l'Histoire des dieux 
et héros de l'antiquité, avec réflexions mo- 
rales. Or, à certain endroit de la page 65, 
je lis (il s'agit des objets qui ornaient le 
cabinet du Roi): « Il y a sur la même cor- 
niche trois urnes antiques de porphyre, 
très-belles, et un masque de marbre blanc 
de Michel-Ange. » Ah! ah! voilà qui vaut 
la peine de chercher, et d'être curieux, les 
uns et les autres! Sait-on un peu ce qu'est 
devenue cette précieuse épave? A-t-elle 
ou n'a-t-elle pas figuré à la dernière fête 
séculaire? Existe-til une planche quel- 
conque, un recueil, quel qu'il soit, repro- 
duisant ledit objet? Je possède un chiffon 
de papier, de appartint aussi à Mariette, 
et sur lequel se trouve, esquissé à la plume, 
un masque de Silène, ou de Dave. Serait- 
ce là la première pensée du marbre si- 

nalé dans l'ouvrage de Vignier? Il me 

audrait des clartés à foison, pour venir à 
bout de mon sçeplticisme sur ce point. 
Jacques D. 


Un peintre français de 1628. — Sur une 
des gardes de mon exemplaire des Divini 


| — n’auraient-elles pas, dans leur 
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amoris emblemata, d'Otho Véœænius, se 
trouve l'hommage d’auteur suivant : « En- 
« voyé pour présant, de Brusselle, par le 
« sieur Otho Vœnius, à honorable Fran- 
« çais Gig...lz (sic), peintre, l’an 1628. » 
(Des lettres qui composent le.nom propre, 
Je ne ‘puis déchiffrer exactement que 
Gig...1z.) 

J’ai recours aux spécialités intermédiai- 
ristes pour reconstituer ce nom de peintre 
français, vivant en 1628, et je serais heu- 
reux d’avoir des renseignements sur cet 
ami d’Otho Vœnius. CLOPINEL. 


La Contemporaine. — Merci à M. A. de 
M., Fe sa réponse sur Pauline Borghèse 
(VIII, 250). Il parle de la statue, par Le- 
mot, de la belle Ida Saint-Elme, dite /a Con- 
temporaine. Qù se trouve cette statue? A- 
t-elle été reproduite par le dessin, et a- 
t-elle été exposée à un Salon ? 

Ete M. 


Les armoiries des Ker- 
daniel. — Ces très-singur 
lières armoiries : « D'ar- 
gent à deux vautours 
adossés de Sable, dé- 
chiquetant un cœur de 
Gueules, » — et qué je 
trouve : j4 reproduites 

S. en couleur (Armoiries, 
planche 2e), dans le volume de Pitre- 
Chevalier, Bretagne et Vendée, 1 val. gr. 
in-80 illust, Paris, Coquebert fsans date); 
— 2° peintes, en forme d'Ex Libris, sur 
le titre d’un ancien livre de prières, entiè- 
rement écrit sur vélin, et que Je Postée: 

istoire, 
quelque antique légende, qu’il serait cu- 
rieux de connaître ? TRUTH. 


— 


Si les femmes ont une âme? — M. Eg- 
er, dans un discours à l'Association pour 
"enseignement secondaire des jeunes filles, 


| dit : « On attribue à je ne sais quel théo- 


lagien ou jurisconsulte du moyen âge, d’a- 
voir discuté si les femmes ont une âme. 
Je n’ai jamais retrouvé le texte de cette 
prétendue discussion. » Ne pourrait-on 
venir au secours de M. Egger? Ri. 


Le droit du seigneur. —- Cette question, 
agitée à diverses reprises (non sans mettre 
en jeu des passions assez ardentes), ré- 
Ti encore un travail sérieux et impar- 
tuial. 

Au mois de novembre 1859, M. Anatole 
de Barthélemy annonçait qu'il ne voulait 
faire ni un pamphlet ni un plaidoyer, 
mais désirait aborder cette question, ainsi 
que l'étude des redevances bizarres ou gro- 
tesques de l'ère féodale, et il faisait, dans 
la ornés andance littéraire, dirigée par 
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Ludovic Lalanne (4° année, p. 17), un ap- 
pel aux érudits. | 
Quelques jours après, ce même Journal 
insérait, pages 64-66, une lettre de M. Gus- 
tave Brunet, relative au droit en question; 
elle renferme des détails fort curieux et 
peu connus. | 
Enfin, la Correspondance littéraire an- 
nonçait, p. 85, que plusieurs lettres, fort 
intéressantes, mais trop longues pour être 
insérées, lui étaient parvenues; elle Îles 
avait transmises à M. de Barthélemy. 
J'ignore si ce savant s'est, depuis les 
seize années qui se sont écoulées, occupé 
de ce droit problématique et controversé ; 
il serait à désirer que quelques intermé- 
diairistes vinssent apporter à cet égard 
leur contingent d'observations. Il serait 
surtout à propos de s’enquérir de ce qu'ont 
dit à cet égard les érudits de l’Allema- 
gne, fort au fait de ce qui concerne le 
moyen âge. V. B. 


Jeanne d'Arc est-elle Lorraine ou 
Champenoise? — Encore une question, 
vieille d’un quart de siècle, qui n’a pas été 
élucidée. Qu’a-t-on décidé de la grande 
‘ querelle entre M. H. Lepage, archiviste 

du dép. de la Moselle, et M. Ath. Renard, 
de Bourbonne-les-Bains? Qu'en pensent 
les princes de la science ? (Style de la Re- 
vue des Sociétés savantes.) 

Ma question est saggérée par la note 
suivante, tirée des Causeries de voyage, 
de Paris à Bucharest, Paris, 1864, p. 33, 
par M. V. Duruy : « Domremy, où est née 
« Jeanne d’Arc, était un village de Cham- 
« pagne, mais dépendant de Vaucouleurs, 
« et de la seigneurie de Neufchâteau, que 
« le duc de Lorraine tenait en fief. » L’an- 
cien ministre de l'instruction publique a 
tout l'air de se ranger du côté de M. Ath. 
Renard, et de déclarer, par conséquent, 
Jeanne d'Arc Champenoise, et par là Fran- 

aise, Qu'en pensent mes honorables con- 
frères ? A. B. 


P. S. Vaucouleurs a toujours fait partie 
de la Champagne, Neufchâteau était Lor- 
raine. Domremy, d’après Durival, était 
Lorraine, et du ressort du parlement de 
Paris. Mais en 1429? 


Quenæus. — Comment doit-on franciser 
ce nom propre de la basse latinité ? Est-ce 
Duchène ou Duquesne? Quesne ou Quénay, 
ou toute autre défiguration d’un nom des 
plusrépandus? La question est faite pour 

arvenir à bien placer à son rang, dans une 
Liosrabhie locale, l’auteur assez originai 
d’un livre imprimé à Paris, en 1575, Ex 
officinä Thomæ Brumennii (le Brument?), 
sous ce titre: 1. QUENÆI Ebroïcensis 
(Ebroïcien, c’est-à-dire habitant, ou plu- 
tôt natif d'Evreux) de fati expugnatione 
libellus. Quesnæus dédie ad Mecænatem 
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suum, clarissimum Oficialem Rothoma- 
gensem, Christophorum Eude, ce traité 
de 31 p., recto et verso, destiné à combat- 
tre la doctrine du fatalisme. 

Un seul passage de la dédicace ad am- 
plissimum virum Eude, contient quelques 
détails de biographie : Patriam voco nos- 
tram illam Ebroïîcensem civitatem..……, 
mais ces détails ne s'appliquent qu'à l’of- 
ficial Eude, qui avait, dans la guerre civile, 
bien mérité d'Evreux, sa ville natale. 

(Evreux.) BL. 


Troupe de M. Le Vantien, en 1690. — 
J'ai rencontré dans les registres de décès 
de l’une des paroisses de la ville de Brioude, 
pour 1690, l'acte suivant : 

« Marguerite Mouton, femme à Jean Toul- 
longhon, de Poligny, en Franche-Comté, 
originaire d'Uzès, âgée de 25 ans, a été 
enterrée le 11 mai 1690; présents : André 
Pilat, d'Avignon, Antoine Feydel, de Ro- 
mans. musiciens joueurs d'instruments, de 
la troupe de M. Le Vantien. » 

Où pourrait-on trouver quelques rensei- 
gnements sur cette troupe, qui jouait aussi 
probablement la comédie? P.LE B. 


Un page de Madame. — La mère du Ré- 
gent écrivait, le 20 oct. 1720 : « J'avais 
autrefois pour page un jeune gentil- 
homme du nom de Neuhoff, qui s'était 
toujours bien conduit à mon service. Je 
l'avais recommandé à l'électeur de Ba- 
vière, qui lui avait donné le grade de ca- 
pitaine, et une bonne compagnie; mais, 
en Bavière, il s’est livré au jeu, et il est 
devenu un fripon. Il avait emprunté de 
l'argent, et, pour ne pas ie rengre, il dit à 
un chevalier de Malte : « J’ai un oncle et 
«a une tante au service de Madame; mon 
« oncle est M. de Wendt, et ma tante 
«a Me de Ratzenhaussen. Je vous donne- 
« rai des lettres pour eux, et ils s'empres- 
u seront de vous payer ce que je vous 
« dois. » Il lui remet, en effet, un paquet 
cacheté. Quand le chevalier arrive ici, et 
qu’il parle à M. de Wendt, et à Mme de 
Ratzenhaussen, de leur neveu Neuhoff, ils 
lui répondent qu'ils le connaissent bien, 
qu'il a été page de Madame, mais qu’il 
n’est nullement leur parent. On ouvre le 

aquet, il n’y avait que du papier blanc : 
e pauvre chevalier comprit bien qu'il avait 
été volé. On s'adresse à moi; je réponds 
que ce drôle n'est plus à mon service, et 
qu’on en peut jaire ce qu'on voudra ; que 
cela m'est bien égal. Il revint ensuite à 
Paris ; et comme son beau-frère voulait le 
tancer, 1l essaya de l’assassiner. Instruit 
qu'on le cherchait pour l'arrêter, il se sauva, 
et passa en Angleterre. Il était joli garçon, 
insinuant et spirituel; 1l trouva une femme 
qui devint éprise de lui, et qui l'épousa. 
Aussitôt qu'ils furent mariés, il lui prit 
tout, et il revint à Paris: mais, se souciant 
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peu de la retrouver, il passa en Espagne, 
où il épousa une autre femme. Je ne sais 
pas si déjà il ne s'était point marié en Ba- 
vière : en tout cas, c’est bien assez d'être 
bigame. D'Espagne, il a l'audace de mé- 
crire une grande lettre, où il me demande 
de le reprendre à mon service. Il revient 
encore à Paris, et s’adresse derechef à 
moi. Je lui fais dire que je ne veux pas le 
voir, et que je lui défends de se présenter 
devant moi, de toute sa vie. Je le rencon- 
trai une fois dans une voiture, lorsque j’al- 
lais aux Carmélites. Je dis : « Voilà cet 
« honnête garçon de Neuhoff! » Il baissa 
les yeux, et devint pâle cômme un linge. 
I] finit par s’efforcer de rentrer en grâce 
auprès de sa famille ; il demanda pardon; 
il promit de s’amender, et, durant quelques 
mois, il mèna, en effet, une conduite telle- 
ment régulière, SA le croyait corrigé, 
et qu'on avait de la confiance en lui. Voici 
qu'un Jour, il dit qu'il areçu d'Espagne des 
lettres quilui annoncent que sa femme vient 
à Paris, et il prétexte la convenance d'aller 
au-devant d’elle. Il part dans la nuit, et le 
matin, on découvre qu’il a tout enlevé à 
sa sœur et à son beau-frère : il leur a pris 
deux cent mille livres. Personne ne sait 
de quel côté il a passé. Sa sœur, Mme de 
Trévoux est désespérée ; il ne lui a abso- 
lument rien laissé. N'est-ce pas là une belle 
histoire ? » | 

Est-ce que ce page, dont les tours n’é- 
taient pas des tours de page, serait le roi 
Théodore ? O. D. 


Paméla d'Orléans. — Mme Vigée-Le- 
brun raconte, dans ses intéressants Sou- 
venirs ([, 128), qu'en 1789, passant près 
des Invalides, elle vit au milieu d’une foule 
immense une Jeune et belle amazone pas- 
sant à cheval, suivie de deux piqueurs à 
la livrée d'Orléans, au travers de ce « vi- 
lain monde. » Elle la reconnut pour cette 
belle Paméla que lui avait amenée Mme de 
Genlis, et entendit touté la horde crier : 
« Voilà celle qu'il nous faudrait pour 
reine | » Paméla épousa depuis lord Fitz- 
Gerald. 

Qu’était cette femme à la maison d’Or- 
léäns ? Les mémoires du temps ont dû en 
parler, si Bouillet est muet. Cz. 


Une odeur de ravet. — M. A. Granier 
de Cassagnac, en parlant d’un bal com- 
posé de nègres, dit : « Malheureusement il 
régnait, .dans cette chaude atmosphère, 
une odeur de ravet à donner des convul- 
sions. » — Voyez Lettre à M. Granier (de. 
Cassagnac), par Bissette. (Paris, in-8 de 
19 Polo p. 12, à propos du Voyage aux 
Antilles, de M. G. de Cassagnac. (Paris, 
1842-44, 2 vol. in-8.) — Ravet, a-t-il été 
forgé par l’auteur? 11 marque l’odeur sui 
generis de la race noire. — M. G. de Cas- 
sagnac exagère, au dire du papa Bissette, 
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Je le crois ; chaque race a son odeur parti- 
culière et même chaque peuple, les... 
par exemple, sentent-ils la violette, comme 
Alexandre le Grand? H. DE L'IsLe. 


Jules Verne. — Le journal de Varsovie 
a Wiek » prétend que Jules Verne s’ap- 
pelle en réalité Jules Olszuvic, et qu'il est 
né à Plok, où vit encore son frère. Le jour- 
nal Narodin Listy ajoute que le nom de 
Verne est la traduction française du slave 
olse, aune, anciennement verne. Tout cela 
est-il vrai? Ri. 


Calculs sibyllins. — Les chiffres dia- 
phanes, alignés en faveur du roi de Prusse, 
que mentionnait M. D. O. (VIII, 733), 
m'ont rappelé certains calculs sibyllins 
qu'on faisait, vers 1855, sous le manteau, 
et qui plaisaient fort à « nos intimes » du 
second Empire, d'autant plus qu'ils s’ap- 
puyaient sur d’autres calculs analogues, 
qui semblaient avoir très-exactement pré- 

it la chute de Louis-Philippe. Voici ces 
combinaisons de chiffres : 


Chiffres. 1830 1830 1830 
Naiss. T Naiss. L Leur : 
de 7 de | & ma- 8 
L.-P. Z MA. >  riage. : 
1848 1848 1848 


On additionnait ainsi la date 1830: 
1° avec celle de la naissance du roi Louis- 
Philippe; 2° avec celle de la naissance de 
la reine Marie-Amélie, et 3° avec celle de 
leur mariage, dont les chiffres étaient 
superposés commeci-dessus, et l’on obte- 
nait, dans les trois cas, le chiffre fatal : 1848. 

De même, en additionnant la date 1852, 
19 avec 1808, naissance de Napoléon III ; 
2° avec 1826, naissance de l’impératrice 
Eugénie ; 3° avec 1853, année de leur 
mariage, on obtenait, trois fois, pour année 
fatale, 1869. Et on se frottait les mains! 
Ainsi : 


1852 1852 1852 

Naiss. 1 Naiss. 1 Leur : 
de È de S ma- É 

L.-N. 8 E. ( 6  riage. 3 
_ 1869 1869 1869 

Hé mais! nos sorciers de la société 


parisienne n'étaient pas trop loin de 
compte. C'est bien 1869 qui a été la der- 
nière année de l'Empire n°2. En 1870, il 
n’a plus fait que râler et s'effondrer, pour 
nos péchés et pour les siens !.… 
Connaît-on d’autres calculs prophéti- 
ques du même genre ? H.-L. E. 


Les ANA contemporains. — Je’recom- 
mande. d’abord à votre compositeur de 
bien mettre un À, et non ES, à la fin du 
second mot de mon titre, et je vous dis 
avec le Prusias de Corneille : « Ah! ne 
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me brouillez pas avec la Républiquel » 
Puis, je passe à ma question. 

Où a récemment demandé ce que c'est 
qu'un Ana (V1lI, 578, 632, 658.) N'est-ce 
pas, à PEÉPISPRSRS parler, un recueil de 
traits d'histoire ou de biographies, de traits 
d'esprit, ou de traits inverses ? Ce qui nous 
ramènerait aux dnes et aux éneries, les- 
quels sont en effet inévitables et se ren- 
contrent ici-bas « au bout de toute chosel», 
comme dit le poëte. — Va donc pour 
« traits d'esprit et d’âncrie ». De la sorte, 
Ana en littérature aurait le même sens 
qu'en pharmacologie, où il veut dire : 
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quantité égale de drogues mêlées. — Mais 


restoris dans 14 boutique biographique et 
historiqué, restons dans les Analectanéa 
et les Anecdotd, téls que le Scaligeriana, 
le Menagiana, eté., et le moderne Bond- 
pértiänä, recueils contenant, selon les 
termes mêmes employés par le vieux Bal- 
zac, & les anecdotes curieuses sur lés 
u gränds hommes du jour, les traits d’es- 
« prit (ou d’ânerie), qui seront quelque joùt 
« FAN de notre siècle. » Eh bien, .je dé- 
mande s’il existe un Bourboniana de la 
Restauration, et un Louis-Philippiana, et 
un Napoleoniana du second Empire? Je 
demande si, pour quelques-uns des dignes 
satellites de ces astres de première gran- 
deur, on a songé à faire, par exemple, un 
Villeliana ou un Guernon-Ranvilliana 
(Martial-Côme-Annibal-Perpétue-Magloire 
en mérite bien un); — puis un Petit-Thier- 
siana où un Grand-Guizotiana, un Cunin- 
Gridainiana, un Salyandyana (certes, 
« Narcisse- Achille, » en mérite un aussi); 
— enfin un Fialiniana, un Mornyana, un 
Roulandiana surtout? Ces derniers, et au- 
tres Ana-logues, sont-ils du moins en porte- 
feuille ou en préparation ? Leurs héros ont 
fait preuve de tant d'esprit, de tant de 
prestesse, de tant d’habileté ; nous avons 
tous été auditeurs auriculaires ou témoins 
oculaires, de tant de dits mémorables, 
de tant de hauts faits et gestes de leur 
part, dignes d’être notés et transmis à 
la postérité! Ce serait vraiment dom- 
mage de ne pas avoir travaillé sans délai à 
ces pétits monuments qui seront meilleurs 
à consulter que les journaux officieux, 
et surtout que le grand Of. : ils doi- 
vent former « quelque jour, comme dit le 
vieux Baléac. ln de notre siècle! » — 
Ce seront là les vrais « Mémoires pour ser- 
vir à l’histoire de notre temps. » — Quant 
à moi, jen ai déjà colligé d'assez bonnes 
bribes, puisées aux sources authentiques ; 
j'engage instammenht mes co-lecteurs de 
l'Intermédiaire à ne pas perdre de vue 
cette utile cueillette, et je les prie d’enri- 
chir de tout ce qui serait à leur conmais- 
sance personnelle, de tout ce qui fait con- 
naître, au vrai, hommes et choses, soit les 
Ana de leurs amis, soit leurs propres Ana, 
soit le mien, par l'intermédiaire de l’Zn- 
termédiaire. 
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Notez encore que je ne dédaignerais pas 
non plus les miettes d'histoire quotidienne 
qui pourraient constituer ce qu'on pourra 
appeler un Grand'bohémiana, lequel serait 
suivi d’un QuatSeptembriana, d'un Dix- 
huitmarsiana et d'un Communardiana. 
Après quoi, il faudra nécéssairement ouvrir 
deux grands cartons pour recevoir encore 
lés nombreux éléments d'un... mais non. 
Nous verrons plus tard de quel radical 
nous décorerons l’Ana des phases tout à 
fait contemporaines que nous venons de 
traverser : ce sera, à coup sûr, un bien 
beau nom, et digne de la chose ! Mais, en 
attendant, chers confrères,compilons.com- 


pilons et désopilons nos rates, P,-D, T. 


Un plan historique. — Dans l'Histoire 
de la révolution de.1830-1, de J.Claretie, 
je trouve, aux pièces justificatives du t. Ï, 
a proclamation du général Trochu, en 
date du 16 oct. 1870. Après avoir parlé 
des douloureux pressentiments dont son 
âme était remplie, lors de la déclaration 
de guerre, pressentiments dont faisait foi 
son téstament, déposé chez Me Ducloux, 
notaire à Paris, l'éminent tacticien s'et- 
prime àinsi : | 

« Je déclare que, pénétré de la foi la 
plus entière dans le retour de fortune, qui 
sera dû à la grande œuvre de résistance 
que résume le siége de Paris, je ne cêde- 
rai point à la pression de l'impatience pu- 
blique. M'inspirant des devoirs qui nous 
sont communs à tous, et des responsabi- 
lités que personne ne partage avec moi, 
je suivrai jusqu’au bout le plan qué je me 
suis tracé, sans le révéler, etc. » 

Je désire savoir si, dans ses nombreuses 
publications ultérieures, l'illustre défen- 
seur de Paris, ce Fabius cunctator des 
temps modernes, a exposé d’une manière 
claire et sans ambages le plan dont il est 
question dans le passage cité ci-dessus. 

| E. Deror£r. 


Shnbrainss 


Des lions conduits par des ânes. —- Däns 
la séance du Corps législatif du 9 août 
1870, M. Guyot-Montpayroux lança cette 
interruption à travers le dernier discours 
ministériel du gardé des sceaux, qui était 
allé eñ guerre, « lé cœur léger » : « Des 
lions conduits par des ânes, comme disait 
Napoléon. » _— 

Où et à propos de quoi Napoléon a-t-il 
lancé cette boutade digne de Lafontaine ? 

. MT. 


. « Le Tyrannicide, ou mort du Tyran. » 


. 4589. —— Bien que l’opuscule en vers dont 
, On vient de lire le titre ait eu quatre édi- 


: 
3 


| 


tions (Man. du Libr., V, 993), il n’en est 


i pas moins d’une rareté extrême. Malgré 
: d’actives recherches, je n'ai point encre 


eu le bonheur de le rencontrer, Chosé sine 
gulière, mais véritable ! on ne le trouve à 
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Paris, ni à la Bibliothèque Nationale, ni à 
celle de l’Arsenal : je l’ai, du moins, de- 
mandé vainement dans ces deux bibliothè- 
ques. 1] manque également à la riche col- 
lection de M. Leber, qui, comme on sait, 
forme un des fonds les plus précieux de la 
bibliothèque de Rouen. Cet ouvrage étant 
très-important ét méritant d’être réim- 
rimédans la nouvelle édition de l’Estoile, 
Je prends la liberté de m’adresser aux lec- 
teurs de l’Zntermédidire, pour qu'ils m’ai- 
dent à dénicher ce curieux et introuvable 
pamphlet. Ai-je besoin d’ajouter que je 
serais très-reconnaissant à celui de MM. 
les Bibliophiles qui voudrait bien me con- 
fier, soit un exemplaire du 7yrannicide, 
soit une copie certifiée conforme ? 
En. TRICOTEL. 


« Le Prêtre Jean. » — Mettant de côté 
ce qui a été dit sur ce prêtre par les bio- 
graphes, je ne m'’attache de la version 
présentée par l'abbé J.-B. Christophe aux 
pièces justificatives de son ouvrage inti- 
tulé: Histoire de la papauté pendant le 
XVe siècle. (Lyon et Paris, 1863, 2 vol. 
in-8°): a Concile de Florence. Livre V. 
Réunion de l'Eglise grecque à l'Eglise la- 
tine en 1439. — Les Arméniens se joi- 

nirent aux Grecs, puis les Jacobites ou 

onophystes, parce qu'ils n’admettaient 
qu’une nature en J.-C. Eutychès était le 
père de ces sectaires répandus dans l'E- 
gypte, la Lybie, la Cyrénaïque, l'Ethiopie. 
Ils étaient représèntés par l’abbé du mo- 
nastère de Saint-Antoine, en Egypte, en 
FlRee d’apocrisiaire de leur patriarche 

ean. Un très-curieux document manus- 
‘crit nous apprend que le patriarche Jean, 
dont ilest question, était le-célèbre prêtre 
Jean, sur lequel on à beaucoup écrit, sans 
avoir pu jusqu'ici éclairëir l'existence mys- 
térieusé de Ce personnage, où seulement 
, préciser avec certitude le lieu qu'il habi- 
tait. Selon notre document, il y avait avec 
l'abbé un roi ou prince, ou officier. Trente: 
sept autres personnes composaient leur 
suité. Lé catactère de ces hommes, l'é« 
trangeté de leuf costume singulier, la mis- 
sion inattendue qu'ils venaient remplir, et 
qui ressemblait à unñe révélation, produi- 
sirent à Florence une sensation profonde. 
Pièce justificative n° 4. » L'auteur donne 
efsuité la copie du manusctit italien qui 
relate lès faits et qui se trouve À la biblio- 
thèque Mäliabecchi, à Florence. L'abbé 
Christophe‘a-t-il eu des contradicteurs ? 

H. DE L'Îsce. 


eh 


Molière : « Tartuffe » de 1660.— J’aisous 
les yeux un exemplaire de la contrefaçon 

ui se reconnaît, au titre, par le mot: 

ommedie ; et par le fleuron : une cor- 
beille de fleurs. Il porte, en outre, au 
bas du titre : « Sur l’imprimé, aux dépens 
de l’auteur, chez Jean Ribou. » 
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Cette contrefaçon est indiquée, par les 
bibliographes, comme ayant 96 pages. 
Mon exemplaire, dont la dernière page 
porte bien le chiffre 06, n'en a, en 
réalité, que 92, par la suppression CR 
dentelle ou intentionnelle) des deux feuil- 
lets qui devraient être paginés 71, 72 et 
80, 90. — Cette circonstance, qui me sem: 
blé avoir été négligée jusqu’à présent, 
fournirait le moyen le plus simple de 
reconnaître cette contrefaçon, ou en indis 
quérait éncore une autre, si elle ne se 
retrouve pas dans les exemplaires connus. 
BIBLIOMANE CYPRISN, 


Lo à 


« Tablettés historiques et chronologi- 
« ques »,— « où l'on voit d'un coup d'œil 
« le lieu, l'époque de la naissance et de la 
« mort de tous les Hommes célèbres en 
« tous genres que la France a produits ; 
« Philosophes, Poëtes, Orateurs, Histo- 
« riens, Littérateurs, etc., etc. Rois, Prin- 
a ces, Ministres, Guerriers, Magistrats, 
« Prélats, etc., etc. Peintres, Architectes, 
« Sculpteurs, Graveurs, Horlogers,etc.,etc. 
« Auteurs vivants, etc., etc, À AMSTERDAM ; 


« Et se trouve A Paris, chezles Marchands 


« de Nouveautés. M. DCC. LXXIX. » — 
Tel est le titre d’un petit livre (89 p. in-18) 
que je n'avais jamais rencontré et qui m'é- 
tonne par le zèle qu'il accuse chez son 
auteur pour l'exactitude biographique, 
surtout à cette date de 1779. J'y trouve 
des noms, des renseignèments de lieu et 
de date de naissance et de mort, que plus 
d’un compilateur de gros ouvrages eût 
bien fait d'y prendre, notamment pour les 
artistes français, dont la listé ne contient 
pas moins dé 240 noms, ce qui est ufñ des 
côtés nouveaux et très-caractéristiques de 
ces excellentes Tablettes. Il me plaît aussi 
et il mérite particulièrement créance, par 
ses aveux mêmes d’ignorance du de doute, 
pes les blancs qu'il engage ses lecteurs à 
‘aider à remplir. Aussi, l’auteur dit-il, dans 
son Avertissement, qu'il ñé faut pas le 
confondre avec les Tables de Delisle, avec 
les Tablettes de Marcel ou de Lengiet du 
Fresnoy, et ose-t-1l affirmer que sôn tra- 
vail « l'emporte sur tous ceux-là, par la pré- 
cision et surtout par l’ordre des matières, » 

Ce petit répertoire m'a fourni déjà une 
précieuse information. Je demande : 19 si 
on sait qui en est l’auteur, et s’il est rare; 


.20 s’il en a paru d’autres éditions augmen« 


téés, etc. Car je vois, page 76, dans l’Avis 
précédant les Tablettes des « Auteurs vi- 
vants en 1779 », de l'on priè d'envoyer 
les errata et addenda au libraire, afin 
qu’on « répare les oublis l’année pro- 
chaine. » C.R. 


Le: 


L'Imprimerie des Enfants-Aveugles 
(1790). — Dans une collection, composée 
d'une soixantaine de brochures in-8, — 
de 1790 et 1791, — toutes relatives aux 
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Monnaies et aux Assignafs, se trouve la 
petite pièce suivante : « Réflexions impar- 
tiales sur la réduction proposée des H6- 
tels des Monnoies existants dans le 
Royaume, par un Citoyen de la rue 
Grange-Batelière. — De l'Imprimerie des 
Enfants-Aveugles, rue N.-D. des Victoi- 
res. » (Sans date), in-8 de 8 pages. 

Cette Imprimerie des «, Enfants-Aveu- 
gles » a-t-elle réellement existé? — Les 
nombreuses coquilles qui émaillent Je 
texte de cette brochure ( — intétessantes, 
— à l'istar de, — à l’apui, — aftelier, — 
justifient, — deffendre, etc.) le donne- 
raient volontiers à croire. — En tout cas, 
elles démontrent suffisamment, ces coquil- 
les, que leurs auteurs — aveugles ou non 
— n'eurent jamais la prétention de rem- 
placer les Elzéviers. Ur. 


Le Prussion Royomir. — M. Aurélien 
Scholl, à la p. 152 d’un de ses livres, in- 
titulé : La foire aux Artistes, dit : » I] y 
a une couche de la société qui croira éter- 
nellement au Prussien Royomir, au ser- 
pese de la rue Lacépède, et à Alexandre 

umas... » — Quelle est la légende qui se 
rattache à Royomir ?  H. De L'Isce. 


Réponses. 


L'habit ne fait pas le moine (JI, 250, 
377, 440; VIII, 523). — Quoique la signi- 
fication du texte de M. Ambert se rappro- 
che de celle du proverbe populaire bien 
connu, quoique la charmante épître de Se- 
daine prouve que l'habit ne fait pas le 
moins, il n’v a pas lieu d’adopter cette nou- 
velle version, dont l'origine n'est pas indi- 
quée, tandis que l'autre vient de la ques- 
tion, qu’on a agitée autrefois, de savoir s’il 
suffisait du noviciat ou de l’habit, pour être 
capable d’obtenir un bénéfice régulier, Il a 
été jugé que non, et qu’il fallait être profès. 
Cette décision parait à un abus de la Cour 
de Rome, qui n'obligeait pas les moines à 
faire profession avant d’être pourvus, ce 
qu'on appelait alors pro cupiente profiteri, 
mais qui, à cet effet, accordait à l’investi 
un délai de six mois. 

Plus tard, et grâce à la conduite des 
moines, qui n'avaient de la profession que 
l'habit, ainsi que le constatent Rutebeuf, 
Jean de Meung, et postérieurement Rabe- 
lais, dans le prologue de son livre immor- 
tel, on a donné une extension plus consi- 
dérable à la signification de ce vieux 
proverbe. De là, cet autre adage : I] faut 
se garder du devant d'une femme, du der- 
rière d’un mulet, et d'un moine de tous 
côtés. A. D 


Légendes, formules, etc. (II, 322, 470, 
etc.). — La mine des rondes d'enfants et 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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des formules de jeux est-elle épuisée? Je 
ne le pense pas, et, pour preuve, J'en 
transcris trois nouvelles, espérant ne pas 
borner Jà mes apports. La première est 
une berceuse qu'on chante, en Saintonge, 
aux enfants pour les endormir : - 


I. Din dinn, din dan, 
La clochette à Saint-Sauvant, 

Qui la sonne? 
La baronne. 
Qui l’a dit? 
La souris. 
Où est-elle ? 
A la chapelle. 
Qu'y fait-elle ? 
La chandelle : 
Et pour qui? 
Pour le petit. 


_ Les deux autres formules sont recueil- 
lies dans l'Aveyron : 


IT, Un clou 
Giroux 
Carin 
Caroux 
Depuis cinq sous 
Gaspard Fripou 
Tante feuille morte e 
Tante Clou Giroux. 


III, Petit ciseau d’or et d'argent, 
Ton père, ta mère t'attend 

Au bout du champ, 
Pour y manger 

Du lait caillé, 

Que les oiseaux 

Ont gargotté 

Pendant longtemps. 

Va-t'en! 
SAIDUARIG. 


Querelle d'Allemand (II, 467; VIII, 289, : 
27°: 401). — L’explication fournie par 
. Ed. F. est vraiment ingénieuse:; mais 
n'est-elle pas aussi un peu subtile et for- 
cée? Querelle d'Allemand est un mot 
diantrement bien eee au coin français, 
et d'une délicieuse physionomie gauloise! 
Où trouver mieux que Querelles d’Alle- 
mand, pour exprimer ces méprises bi- 
zarres, bientôt mêlées d'irritation,- engen- 
drées par la diversité des idiomes, et 
l’ennuf exaspérant de se peu ou mal com- 
prendre? « Querelle d’' Allemand, dit déjà 
« le bon Oudin (16..), fondée sur peu de 
« sujet, et facile à estre appaisée. » Au siè- 
cle de Charles-Quint et de François Ier, 
on ne. connaissait donc pas les querelles 
d’Allemands? Tout au plus les peignées 
intimes « aux quatre doigts et-le pouce. » 
Rodrigue, qui l’eût cru? 
Et puis, il y a aussi ces mauvaises que- 
relles intentionnelles, comme du Loup à 
l’Agneau? Pas faciles à être apaisées, 
celles-]à ! Jacques D. 


Manuscrit de J.-F. Adry (III, 616; V, 
344).— « Comparaison de l'exposition (de 
la doctrine de l’Eglise catholique) de Bos- 
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suet, avec l’ouvrage qui a pour titre : « l’A- 
voisinement des Protestants vers l’Eglise 
romaine, » par Camus, évêque de Belley, 
in-8 de 65 p. — Additions à l'Histoire 
universelle de Bossuet, in-8° de 29 feuil- 
lets. Manuscrit autographe du P. Adry. 
« S'ii est douteux, » dit Adry, « que Bos- 
suet ait eu connaissance de l’Avoisine- 
ment, et qu’il ait voulu l’imiter dans son 
Exposition, » il est du moins certain que 
ces deux ouvrages ont de grands rapports. 
(Catalogue de livres choisis, B. L. Potier, 
Paris, 1863, in-8°, p. 44, et n° ne 


Portraits de Marie-Antoinette (VI, 262, 
343). — Les Collectionneurs trouveront, 
dans l’Almanach littéraire pour 1779, Pa- 
ris, in-12 de 224 pages, (page 135°) un ga- 
lant Quatrain mis au bas du buste de la 
Reine, par M. BLin DE SAINMORE : 


Dans ce Buste fidèle Antoinette respire. 
Je ne suis point surpris qu'avec autant d’attraits 
Elle ait soumis à son Empire 
Et le Monarque et les Sujets. 
| Ur. 


Quid du crâne et dumasque de Henri IV? 
(VII, 84,etc., 633; VIII,681).—M. P. Blan- 
chemain doit avoir raison, il a dû être fait 
deux moulages du masque de Henri IV, 
l’un en 1 19% dont le Magasin pittoresque, 
cité par $. D. (VII, 437), donne le dessin, 
et l’autre en 1610. Ce dernier moulage a 
été gravé sous la Restauration. Voici la lé- 
gende de la gravure que je possède : Mas- 
que de Henri IV, gravé par J. M. Fon- 
taine, d'après la bosse moulée sur nature 
en 1610. B. 


Les affaires, c'est l'argent des autres 
(VIL, 113, 203, 236, 292, 415).— S'il faut 
s'en rapporter à l’auteur des « Portraits 
contemporains, » Mme Emile de Girardin 
aurait pris cette définition des affaires au 
docteur Cabarrus. Je lis : « Sa conversa- 
tion étincelle de mots heureux, et d’aper- 

us philosophiques. Il juge parfaitement 
es événements et les hommes, mais il a 
une étrange habitude, c’est de mettre lui- 
même ces mots et ces aperçus en circu- 
lation sous le nom d’un autre. D'abord, 
ce fut M. de Montrond, puis, plus tard, le 
prince Calimaki, ce qui faisait dire à la 
grande Delphine : — Je connais quelqu'un 
qui a plus d’esprit que Cabarrus, c’est le 
prince Calimaki. Elle a cité beaucoup le 
docteur Cabarrus, entre autres, dans son 
roman de Marguerite, la fameuse défini- 
tion des affaires : C’est l'argent des au- 
tres. » (P. 158, 159 de Portraits contempo- 
rains, par Jacques Reynaud, l’un des 
EL de feue la générale, vicomtesse 
Pouillouë de Saint-Marc, née Cisterne de 
Courtiras, plus connue sous le nom de 
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Comtesse Dash. Paris, Amyot,1 oh in-12.) 


Souveraine d'Angoulême de Valois (VII, 
147). — Des renseignements? — ils sont 
mage na enfin! — Les Lettres qui 
ont légitimé cette fille de Charles d'Or- 
léans, comte d'Angoulême, et de Jeanne 
Conte, sont de maï 1521. Le mariage de 
la même, avec Michel de Gaillard, cheva- 
lier, seigneur de Chilly et de Longjumeau, 
panetier du Roi, fut fait à Amboise, le 
10 février, 1512. Elle est morte le 23 fé- 
vrier 1552, et a été inhumée dans l'église 
de Chilly. H. DS. 


Recueil de devises et emblèmes (VII, 
274, 324, 563, 627). — Indiquons encore 
à M. E, C., un petit volume qu'il est assez 
difficile de rencontrer : « ADRIEN D'AMBOISE. 
Discours ou Traité des Devises, où est 
mise la raison et différence des Emblêmes, 
Enigmes, Sentences et autres. Paris, 
1620. » 1 vol. pet. in-8°; et cette petite 
brochure, récemment publiée par le baron 
de Reiffenberg : . | 

Des Marques et Devises mises à leurs 


livres, par un grand nombre d'amateurs 


Paris, Ed. Rouveyre, in-18. ULRr. 


— Le Manuel du Libraire (5° édit., t. 
vi, table systématique), indique, sous les 
nos 18561 et suivants, un grand nombre 
d'ouvrages sur les emblèmes et devises. 

— M. E. C. trouvera la liste de plus de 
200 ouvrages de ce genre, dans le Catalo- 
gue de la Bibliothèque de M. Van Der 
Helle, de Lille. Paris, B. Deflorenne, 
1868, in-8 de 2372 n°5. Ce catalogue très- 
intéressant a une table générale des noms 
d'auteurs, et une table des du . 

L. B. 


Strophes d'Emile Souvestre (VII, 394).— 
Commentse fait-il que cette demande, chers 
confrères intermédiairistes, n'ait pas en- 
core trouvé sa réponse? E. 


Tableaux du roi Rèné (VII, 428, 563; 
VIII, 683). — Voir le 3e chapitre et l’ap- 
pendice de l'ouvrage intitulé : Notice bi- 
bliographique sur deux ouvrages imprimés 
dans le xve siècle, etc., par Jean-Pierre de 
La Plane, ancien magistrat. Paris, Louis 
Labbé, juin 1845, in-8o. H. I. 

— On trouvera les plus abondants dé- 


| tails sur les tableaux du roi Réné, dans 


l'important ouvrage de M. A. Lecoy de la 
Marche, archiviste aux Archives Natio- 
nales : Le roi René, sa vie, son adminis- 
tration, ses travaux artistiques et litté- 
raires, d’après les documents inédits des 
Archives de France et d'Italie, etc. (1875, 
2 vol. in-8°), [1 faudrait rapprocher des 
renseignements donnés dans ce livre, au- 
quel l'Académie des Inscriptions a décerné 
le premier prix Gobert, de savantes ob- 
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servations consignées par M. A. Giry, 
dans les n°5 du 6 et du 13 novembre. 
T. De L. 


_ Guillitte Tell et M. Combés (VII, 409, 
549, 600, 664; VIII, 556, 650).— Le con- 
frère G. V. À. se moque agréablement, 
mäis dés pointes, pas plus que des moines. 
ñhé sont des raisons. Sähs lui rénvoyer 


l'expression de « mauvais plaisant », par 


läquélle il désigñe ceux qui ne sont pas de 
son avis, il Suffira de diré qu’ellé est in 
justé, et qu’on ne l’accepte pas. Il remar- 
querä au surplus que ces « mauvais plai- 
Sanñts » ne Sont pas d'hier, et que la 


contestation de la fable de Guillaume Tell 


remonte à cent quinze ans. En outre, il 
n'ést pas vrai que’ le peuple suisse, tout 
entier, accepte cette fable, ou légende, 
comme on voudra. Il est à noter, au con- 
traire, que les critiques les plus fortes par- 
tent de la Suisse; que le bel ouvrage de 
M. Rilliet, de Genève, n’a pas été sérieu- 
sement réfuté, et que son opinion est ad- 
mise par un grand nombre de savants 
suisses. Nul, en effet, ne peut méconnaî- 
tre qu’il n'existe aucun témoignage con- 
temporain sur le serment du Grutli, sur la 
pomme, sur l’existence de Gesler. Tout 
cela n’a paru dans les chroniques (et avec 
quelles variantes !)}que cent cinquante ans 
après l'événement, et cependant il existe 
des chroniques contemporaines qui n’en 
disent absolument rien. On nous renvoie à 
Burglen, où, dit-on, un Guillaume Tell 
aurait été receveur de l'église jusqu’à sa 
mort, en 1334. Ce document est-il authen- 
tique? Nous ne savons; il y a eu tant de 
pièces apocryphes, produites dans cette 
question, que l’acte de Burglen pourrait 
bien être de la même farine. Au lieu de 
nous inviter à y aller voir, notre contra- 
dicteur aurait injeux fait de nous donner 
._ Une traduction éxacte de ce document. 


Mais, après tout, en le supposant authen- 


tique, que prouverait-il? Rien, si ce n'est 
qu'il existait un Guillaume Tell à Bur- 
glen, avant 1334. Quant à la question de 
savoir si c’est celui de la légende, c’est ce 
qu’il faudrait éclaircir, Ce qu'il faudrait 
surtout établir, c’est qu’il existait un châ- 
teau à Altorf, et un bailli du nom de Ges- 
ler. Ce sont deux points de la difficulté sur 
lesquels la légende est le plus en défaut. 
Ils sont plus intéressants que l'existence 
d’un Guillaume Tell quelconque en 1554. 
Les ruines d’un château fort devraient 
pouvoir se retrouver, car il est difficile 
d'admettre que les fondations en aient 
complétement disparu, Qu'on nous les 
montre, ainsi que le nom du bailli Gesler, 
écrit dans un document contemporain, et 
alors nous commencerons à croire à la lé- 
gende de Guillaume Tell. * E. M. 


. — Aux ouvrages indiqués par M, A. D. 
(VII, 600) on peut ajouter : Hist. de 
Guillaume Tell, par de Zurlauben. Paris, 
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Vincent, 1 6%. in-12. Du mêmé, Lettre 
sur G. Tell, Paris, 1767, in-i2 de 60 p.— 
A. E. Haller dit : « M. de Zurlaubeñ dé: 
montre victorieusement l'existence de l'ati 
teur de la liberté helvétique. P. 64 des 
Conseils pour former une bibliothèque 
historique de la Suisse, etc. Berné, 1771, 
in-80, » H. I. 


De qui la pièce de vers? (VII, 681). De 
Victor Hugo, les Rayons et les Ombres, 
pièce XXIV, Cette strophe n’est pas le dé- 
but, c’est la 4me, Ces vers charmants ont 
été mis en musique par Benjamin Godard. 
On ne chante que les strophes.4, 5, 6, en 
répétant la 4mé après chacune dés déux 
autres. — Au 4m vers cité, il faut rayons, 
et noñ gazons, èt, au vers suivant, dis 
mer Mais. (La Flèche). E. C. 


Guillebert de Metz. Sens d'un mot dou- 
teux (VIII, 42). — A défaut dé réponse 
sur la vraie lecture dü mot controversé, je 
propose à ma question une réponse qui 
pourrait bien être ad rem. Je la trouve 
dans Du Cange, vo Doxale : « Odeum Ec- 
clesiæ, quibusdam in locis Flandriæ etiam 
nunc Doxale, gallicè Jüibé, » Ce qui con- 
firmerait ma conjecture, qu'il fallait cher- 
cher dans une expression locale la signi- 
fication d'un mot qui manque peut-être, 
dans le texte, dé Sa consonne initiale, — 
d’où lecture difficile et explication pres- 
qué impossible. Avec cette correttion, lé 
sens paraît orthodoxe et nullement para- 
doxal. Comment admettre, d'ailleurs, que 
Guillebert dé Metz, un artiste, un curieux 
un délicat, sé fût extasié devant un ostel 
de bois (qu'on devrait lire autel), ce qui 
est antiliturgique, ou devant un oval, ce 
qui ne dit rien à l'esprit. Quant au mot 
ursel, orsel, oursel, bénitier, il ne faut pas 
s'y arrêter, cés vases étant en métal, d’or- 
dinaire. Une lecture plus attentive du texte 
permettra peut-être dé réparer cette faute 
de copie. Quoi qu’il en soit, nous devons à 
Guillebert de Metz de connaître un objet 
d’art qui n’à été signalé par aucun des his- 
toriens de Paris, ce qui ne prouve rien 
contre son existence. L’ABsé Durour. 


Un Supplément au « Predicatoriana » 
(VIII, 234). — Les exemplaires complets 
du Predicatoriana côntiennent : 1° Le 
Songe du petit Père André, 8 ages; — 
20 Le Panégyÿrique de sainte Ma eleine, 
par M. Belon, précédé d’une notice de 
2 pages, en tout, 38 pages; 3° Errata et 
Additions au Livre des Singularités, 3 p. 

Les biographes de Peignot, (MM. Des- 
champ, Milsant, Simonnet), ne paraissent 
faire aucun doute que le Songe et la No- 
tice qui précède le Panégyrique ne soient 
l’œuvre de Peignot, et les collectionneurs 
les recherchent comme tels. 
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J'ai trouvé récemment le fonds d'édition 
du Panégyriqüe, composé de 5 exem- 
laires ; Cette plaquette ne porte aucune 
indication de date, d'éditeur, ni d'impri- 
meur. Bibliomane CyPRIEN, 


Gagnat de Longny (VIII, 453, 652.)— Je 
posséde, sur le plat d’un voluthe, les ar- 
moities suivantes : 1 ef 4 de.. à l'étoile de... 
2 et 3 de... au croissant, accolées à 
cellés du comte de Custine. Je demande si 
les armoiries que je viens de décrire, ne 
séralent pas le blasoti du maître des re- 
quêtes, Gagnat de Longny, nommé en 
1736, ét dereurant, èn 1753, rue de Bour- 
bon, près l'hôtel du Maine; père de la 
comtesse de Custiné, dont parle Madame 
de Genlis? 


mm 


Un Gaspard (VIII, 484, 541, 622). — 
Gaspar, où Gaspard, vient du mot ger- 
main Kaspar. qui signifie, mauvais génie. 
Voyez: Les Noms de Baptême et les pré- 
noms; par Ed.-L. Scott. Paris, 1857, in-18. 


$ 


— Dans la Gomédie de l’Adoration des 
Trois Roys (les Marguerites de la Mar- 

uerite des Princesses, t. 11), l’un des 

ois-Mages est nommé Gaspard, Pour- 
quoi? B. 


Les femmes, font-elles peur aux lions? 
(VIIL, 485, 622). — On trouve cependant 
des femmes mangées paf des lions, dans 
les Mille et une Nuits (Æ1st. d’un Cour- 
tisan : Suppl. J. Scott, Ed. Gautier), et 
dans un apologue kabile (Mag. pitt., oct. 
1868). G. Sand, dans l'Homme de Neige, 
attribue aux montagnards suédois un pré- 
jugé tout pareil : selon eux, jamais vierge 
ne sera dévorée par les ours. Cette singu- 
lière croyance a dû causer la mort de plus 
d'üne honnête fille, et en même temps, 
son déshonneur et celui de sa famille; car 
cé cruel accident était accepté par tout le 
voisinage, come une preuve irréfragable 

que la victime s'etait mal conduite, 


ms 


Napol. Bonaparte et la gale (VIII, 486, 
541, 572). ieille histoire! L'épi- 
gramme citée par le confrère Truth est 
reproduite ainsi dans l’Acänthologie ou 
Dictionnaire épigrammatique(Paris, 1871, 
p. 38), sous ce titre : Mot d'un officier. 


Notre premier Gorsul va tout faire pour moi : 
En générosité nul autre ne l’égale ; 
m'a donné la main, m’a promis de l'emploi. 
Le lendemain j'avais la gale. 
A. Benoit. 


Tirer sans coup férir (VIII, 512). — Ne 
pourrait-on voir là uné faute d’impres- 
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| sion et lire fuaient, au lieu dé tiraient ? 
i La phrase, lue ainsi, n’est pas ün chef. 
| d'œuvre, mais elle s'explique. 

SAIDUARIG. 


hote 


Faire merenges (VIII, 515, 624). — Je 
remercie M. E.-G. P.'de sés renséigne- 
ments, et je crois qu'il a deviné juste. 
Mais resterait à savoit À quelle époque 
cette expression 4 commencé à êtré usitée. 
Lernaire, dans ses Antiquités d'Orléans, 
prétend qu’elle a été inventée lorsque la 
Réforme s’est établie dans cette ville, et 
qu'un certain ministre de la religion hugue- 
notte, nommé des Mérenges, lequel ne 
passait pas pour un modèle de sobriété, 
fut cause qu'on l'appliqua à ceux qui se 
montraient fervents disciples du dieu 
Bacchus. — Lemaire était-il bien infor- 
mé? Îl faudrait savoir si cette locution ne 
se rencontre pas dans les ouvrages d’écris 
vains antérieurs à la Réforme. G.V. A 


Tout est dans tout (VIII, 515, 573, 464). 
— JIlest d'fficile, pour ñe pas dire impos- 
sible, de signaler avec certitude la première 
émission d'unapophthegméedéjà fortanciet. 
Toutefois, paraîtra-t-il téméraire de citer 
Afaxagoras (né 500 ans av. J.-C.), dbmme 
le premier initiateur connu de la formule: 
Tout esidans tout ? Le texte latin, qui nous 
a traduit sa pensée, a même une plus 
grande portée que lés trois mots en ques- 
tion. Le voici : Quodlibet ex quolibet, quia 
quidlibet in quolibet. 


ms 


Iv, PERINTORIEL 


Armoiries à déterminer (VIII, 548), 
D'après le Dictionnaire héraldique de 
Grandmaison (collection Migne), les ar- 
moiries 1 et 3, d'argent, aux trois fasces 
ondées d'azur, sont portées par les familles 
de Pardaillan (Guyenne et Gascogne) et 
Tutault (Poitou). Les armoiries 2 et 4, 
d'argent, au lion de gueules, drone 
armé et lampassé de... sont Fe paf 

uantité dé familles (voy. Jbid., l'art. 

10N). M. H. E, pourrait peut-être trouver 
le secret de l'énigme, en consultänt, à 
l'aide de l’Armorial de Rietstap, les Ar- 
roiries dés familles alliées aux Pardäillan 
et aux T'utault. | GARARNÉ. | 


Divers artistes peintres (VIII, 580, 633, 

659). — . 

Des fleurs par Vallayer sur la toile jetées, 
! On est prêt à cueillir les tiges imitées... 
| Je cite ce passage du Mérite des fem- 

mes, pour montrer le rang distingué quë 
| tenait Mme Vallayer-Coster parmi 
JAcQuEs D. 


es 
peintres de son époque. 


Kharagueuz (VIII, 610, 663). — « Les 
| personnes qui ont bien voulu nous lire, 
dit.Ch. Magnin, ont dû remarquer notre 
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détermination bien arrêtée de ne pasfran- 
chir les frontières de l'Europe... 

«Je ne me risquerais à essayer d’inter- 
préter tant de mythes étranges, qu'autant 

u'il ne se nrésenterait aucun orientaliste 

isposé à approfondir le sens et l’origine 
de toutes ces créations problématiques, à 
commencer par l'incomparable Æara- 
gousse (le Polichinelle oriental), dont les 
voyageurs ne nous ont guère montré jus- 
qu ici que la monstrueuse silhouette. » 

PC; C:: à D. 


Le colonel Rapatel (VIII, 614, 660, 
725). — M. E. Miller, le savant heliéniste, 
membre de l’Institut et bibliothécaire de 
l’Assemblée nationale, auteur, au Journal 
officiel, des remarquables articles publiés 
sur Dumouriez (4 et 20 août 1875), ma 
fait aussi l'honneur, dès le 22, d’accueillir 
les renseignements que j'étais à même de 
donner sur Jean-Baptiste Rapatel. Je ren- 
voie à l'Officiel du 24, p. 7165, nos inter- 
médiairistes B. C. ou A. B. Je connais 
d’ailleurs « l'impartialité » d’Alphonse de 
Beauchamp, comme son superbe parallèle 
du « duc de Fer » et de Napoléon. Mais 
(risum teneatis) si je carmine l'objectif de 
sa lorgnette, je retrouve les édifiantes his- 
toires que notre temps voit éclore. 

H. Ds. 


« Almanach de Gotha » (VIIT, 616, 693). 
—Le livre si curieux de V. Tissot, Voyage 
au pays des Milliards, contient d’intéres- 
sants détails, pris à la source même, et 
au sanctuaire de l’Almanach de Gotha, 
chez Perthes, sur l’histoire de cet Alma- 
nach. Voir 10° édit., p. 97<106. KR. C 


Le judaïsme et l'immortalité de l'âme 
(VIII, 642, 696, 7 ). — J'indiquerai sur 
ce sujet deux dissertations qui ont paru 
en oct. 1873: l’une dans la Revue des 
questions historiques, 28e livraison, p. 437, 
(De la croyance des Hébreux à l'immor- 
talité de l'âme. par M. F. Grégoire) ; l’au- 
tre, dans le Correspondant, nouv. série, 
t. LVII, p. 334 (La vie future chez les 
Hébreux, par M. l’abbé Thomas). Je ne 
puis, bien entendu, analyser ici ces deux 
très-longs articles. Je me contenterai d'em- 
prunter au second un des nombreux argu- 
ments qui prouvent que les Hébreux 
croyaient l’âme immortelle. Cela n'est-il 
pas démontré par le Deutéronome même, 

ui défend d'évoquer les morts, et par le 

vitique, qui condamne à être lapidés 
ceux qui avaient recours à ces prati- 
ues. « Plus tard, dit l’auteur, nous voyons 
aül purger le pays des sorciers qui fai- 
saient profession d’être en relations avec 
les morts et de les consulter; ce qui ne 
l'empêcha pas, dans la détresse de ses 
derniers jours, de s'adresser clandestine- 
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ment à la Pythonisse d’'Endor, pour évo- 
quer l’âme de Samuel. » (P. 346.) 
PoGGIARiIDo. 
— La question n'’a-t-elle pas été déjà 
débattue dans l’Interméd. (11. 513)? Br. 


La mère d'André Chénier (VIIT, 646). 
— La notice de Latouche en dit à peine 
quelques mots. « Sa mère était une Grec- 
que, dont l’esprit et la beauté sont célè- 
bres. Elle s'appelait Santi-L’Homaca, et 
était propre sœur de Ja grand’mère de 
M. Thiers. Ce dernier est donc, à la mode 
de Bretagne, neveu d'André Chénier. » 
Le Voyage Littéraire de la Grèce, de 
Guys, contient eue ques “a Mre ae 
nier, p. 106 et 294 du t. I, (Paris, 1776, 
2 Vo inde) d O. p/7 


Maïtresses chantées par les poëtes mo- 
dernes (VIII, 646, 701, 727). — Grave er- 
reur, de croire que Mie Judith Frère était 
ce qu'on est convenu d'appeler la Lisette 
de Béranger. Judith a toujours été une 
femme réservée, d’une ee <dllente tenue, et 
pour qui Béranger avait une grande es- 
time. J1 faut voir avec quelle indignation 
Savinien Lapointe, qui a vécu dans l'inti- 
mité de Béranger, relève cette erreur, 
p. 152 des Mémoires sur Béranger, pu- 
bliés chez Gustave Havard, en 1857, in-80. 
— Lisette est un type que Béranger a 
chanté et créé, sans avoir besoin de mo- 
dèle intime. J. Brivois. 


— « Bérangerneconnut Mlie Judith qu'en 
1796, au moment où elle allait avoir dix- 
huit ans. Il la rencontra chez une tante 
fort respectable, Mlle Robe, qui l’élevait, 
et qui lui laissa, en 1818, les chétifs dé- 
bris d’une fortune détruite par la Révolu- 
tion. Quoiqu'elle n’ait demeuré sous le 
toit de Béranger qu'à partir de 1835, on 
peut dire que cette amie a partagé sa vie 
tout entière : elle n’est morte que trois 
mois avant lui. Elle avait été fort belle; 
elle avait conservé jusque dans la vieiliesse 
l’art de chanter avec puretéet avec grâce; 
elle était pleine de sens; elle était pour lui 
une digne compagne. Est-il nécessaire de 
dire que cette femme qu'il aima toute sa 
vie d’une tendresse si respectueuse, n’est 
pas la coquette et légère Lisette des Chan- 
sons? Il n’y a que deux chansons de Bé- 
ranger oùreste gravé le souvenir de Mlie Ju- 
dith. C’est la Bonne Vieille, l’une des pièces 
les plus tendrement émues qu'il ait écrites, 
et la ravissante romance dont le refrain 
est : 

Grand Dieu, combien elle est jolie! 


« La plus exquise délicatesse y respire à 
chaque vers. C’est donc une erreur très- 
grave que de faire de cette excellente amie, 
si fière, et si dévouée, l'héroïne de quel- 

ues couplets légers. Il suffisait, ce semble, 
e lire avec soin les anciennes chansons de 
Béranger, pour ne pas tomber dans ces er- 
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reurs. Les chansons nouvelles montrent 
bien nettement que la Lisette n’ést qu'un 
personnage de fantaisie que Béranger a 
emprunté au XVITlesiècle, etc. » — (Ap- 
pendice de Ma Biographie, Paris, 1857, 
in-8°, p. 301). 

L'éditeur Perrotin, en 1861, a publié, 
parmi les illustrations destinées par lui à 
orner les Œuvres posthumes du poëte, un 
beau portrait gravé sur acier, de Mile Ju- 
DiTH FRÈRE; dessin. d’ap. nature, en déc. 
1837, par Aug. Sandoz, et gravé par Mas- 
sard, en 18060. Uzric. 


P.-S. — Je lis, sur la couverture de 
brochure des Sonnets et F'antaisies, ré- 
cemment publiés par un poëte, ami de 
l’Intermédiaire, Prosper Blanchemain 
(Paris, Aubry, 1875), l'annonce d’un autre 
volume du même auteur, en ce moment 
sous presse : Poëtes et Amoureuses du 
XVIe siècle; Etudes biographiques et lit- 
téraires. | 

Il serait bien à désirer que, pendant 
‘qu'il en est temps, que les souvenirs sont 
encore vivants dans bien des mémoires, 
les savants Chercheurs de l’Intermédiaire 
prissent le soin d'enregistrer ici les véri- 
tables noms, prénoms et qualités de nos 
grandes Amoureuses littéraires contempo- 
raines. 

Les Erudits et les Curieux de l'an de 
grâce 1975, tout comme aujourd’hui amis 
des belles dames du temps jadis, seront 
assurément ravis de pouvoir trouver là, 


comme on dit, leur pain cuit. ULr , 


— Pour l’Elvire de Laimartine, voyez 
ci-dessus (VIII, 471). TRUTH. 


Qu'est-ce qu'un suki ? (VIII,647, 729). — 
Allons, bon! Suki, c'était «une faute d’im- 
pression, » comme dit bien M. JoquET. 
Mais suhki, c'est « .… trois fautes d’im- 
« pression. » On aura pris trois fois un 
pour un 4. Il faut donc évidemment lire 
sulky, non suki ni suhky* Du reste, c'est 

ien un tilbury à une seule place, ou à 
deux places, une pour le maître, une pour 
le groom. Feu le baron de C. aurait, mieux 
que personne, renseigné M. E.-G. P., en 
passant à Creil. GARAXNÉ. 


— Ouvrez le Dict. anglo-franc. d’Elwall, 
vous y trouvez : SuLky, voiture, désobli- 
geanie. — C’est une voiture de solitaire, 
de vieux garçon, d'’égoïste. Mais qui lui a 
donné ce nom caractéristique? Est-ce le 
carrossier, le maître du véhicule, ou son 
groom, ou un ami évincé ? Qui donc a dit : 


« Un riche qui n’a pas une place à offrir 


dans sa voiture est un pauvre riche, qui 
mérite d’être mis à pied. » 

N'y a-t-il pas eu d’autres noms de voi- 
tures significatifs, tels que demi-for- 
tune, etc. ? . N. 


— Je protestel J'ai écrit — d’upe fort 


(25 déc. 1875. 
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mauvaise écriture, il est vrai — Sulky et 
Sulk, non Suhky ni Suhk.  JoQuET. 


— Acte soit donné à notre correspondant de 
sa louable protestation; mais notre correcteur 


proteste aussi... que ses deux ailes étaient 
deux véritables haches., À cela près, il écrit 
comme un ange. éd. 


Marie-Louise (VIII, 648, 762). — M. le 
baron de Helperta publié, en 1873(Vienne, 
in-8), une biographie de Marie-Louise, qui 
malheureusement s'arrête à Sainte-Hélène. 
Les notes en sont curieuses. Quand l’ex- 
impératrice revint à Vienne, elle se montra 
peu aimable pour les dames de la cour; 
elle trouva même qu'elles « ne sentaient 
pas bon,» qu’elles puaient, dit la tradi- 
tion viennoise. Cette remarque ne doit 
pas étonner de la part d’une femme quise 
faisait, en bien des cas, l'écho de son mari, 
lequel avait dit que les Allemandes « sen- 
taient la chair fraîchement abattue.» 
D'ailleurs, on trouve dans le Reïnisch 
Antiquerius (II, 1, p. 519), «que la Fran- 
çaise sent le lard fumé, et l'Anglaise, le 
veau marin. » Ri. 


À propos de pingouins, de girafe et du 
comte d'Artois (VIII, 672). — Jules San- 
deau, dans Vaillance, p. 197, s’est aussi 
Appes le mot prêté au comte d'Artois : 
« Jean disait que rien n'était changé, et 
« qu'il n’y avaitqu'un kibou de plus dans 
« la maison. » — Les bons mots, une fois 
imprimés, tombent dans le domaine pu- 
blic, et chacun s’en sert naturellement. 

SAIDUARIG, 


« Alger et la Colonisation » (VIIT, 679, 
732). — J'ai en main ce petit volume, 
joli in-18 de 72 pages, sorti des presses de 
Jouaust. Paris, 1875, Il a pour sous-titre : 
Chronique d'il y a trente ans, par feu le 
général d’artillerie P***, et pour épigraphe: 
Dans ce temps-là, c’était déjà... C’est bien 
(comme le présumait M. M. A.) le même 
écrit qu’'llusions perdues. L’avant-propos 
le constate, et les deux premiers vers sont 
sont bien ceux indiqués, VII, 655. — Nous 
en avons une copie à la Bibliothèque-d’Al- 
ger, mais qui n’est que la copie d’une 
mauvaise copie, faite, sans doute, de mé- 
moire par quelque camarade de l’auteur, 
et très-incomplète en même temps que 
fautive. Il y a ici des personnes qui sa- 
vent par cœur cette spirituelle satire, dont 
voici le sommaire : 


L'arrivée et les illusions. — Réalités : Robert 
et Bertrand. — Le Colon et la colonne. — Ces 
Messieurs! — Les généraux Desmichels, Marey- 
Monge, Rambaud. — Héros manqués. — Les 
enfants de l'Afrique. — L’officier d'ordonnance 
et ses campagnes. — Les journaux de France. 
— L'épisode. — « On nous écrit d'Alger. » — 
On a soin du soldat. — Un de Milianah. — Le 
commissaire en inspection. — Le gouverneur 
général de l'Algérie : la Chambre de Députés. 


+: 
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— Justice et vérité officielle, — Impuissance. 
Les Romains. 
SAMLED. 
Empérièra (VIII, 708.) — Empérière 
our impératrice, n'est plus français; mais 
il l'était en 1576. Montaigne s'en est 
encore servi. Plus anciennement, je trouve 
Empereriz, dans le livre des sa Sages 
de Rome. . D, 


— Voy. notre Intermédiaire, IV, 289, 


et V, 16. La question y est LT 


Badot (VIII, 708). — L'ouvrage en 
question a pour auteur J.-B. Louis de La 

oche, docteur de Sorbonne, prédicateur 
du roi. — Voy. Sup. Littér., t. III, 
e, 1034 f., et Quérard, Fr. Litt., t, IV, 
p. 560-61. H. I. 


es 


Un Espagnolsans un Jésuiste (VIIT, 708). 


— Je comprends qu’alors on employait les” 


oranges (aigres, sans doute), à l’assaison- 
nement des perdrix, et que cela veut sim- 
plement dire qu'Espagnols et Jésuites 
étaient toujours ensemble. Aujourd’hui, 
l’on dirait : « des huîtres sans citrôn. » 


.. — Dans le proverbe cité, Orange et Ci- 
tron doivent, ce me semble, être syno- 
nymes. 


Or, franchement, « une perdrix sans ci- 


tron » n'est-ce pe un mets bien incomplet, 
— aussi véritablement incomplet que peut 
et doit l'être (dans l’esprit de l’auteur) « un 
Espagnol, sans un Jésuite »?  Utzric. 


Chou. Chouchou (VIII, 709). — Il est: 


assez bizarre, en, effet, qu'on ait été pren- 
dre un végétal pour type de la bêtise, et 
un végéta plutôt qu’un autre. Les termes 
d'affection aussi sont souvént choisis par 
un pur caprice. Je ne pense donc pas qu'en 
nommant sa femme ou son enfant : « Mon 
chou!» on ait fait allusion à l’ancienne 
plaisanterie des enfants trouvés sous les 
choux, — explication morale quel'on don- 
nait à un bambin tout surpris de se voir 
arriver un petit frère ou une petite sœur. 


— Bête comme chou, — ne serait-ce 
pas tout bêtement, à l'égard de cette infor- 
tunée crucifére, une vengeancedes grands 
enfants, auxquels, lorsqu'ils étaient tout 
petits, leurs mamans ont fait accroire, 
pour satisfaire leur curiosité inopportune, 
que les petits enfants venaient au monde 
sous un chou ? — Il faut, dans ce eas, y 
voir une ellipse : bête comme (l’histoire 
du) chou ? TRUTH. 


Portrait de Mme Denis (VIII, 700). — 
La réponse topique à cette question se 
trouve dans le cabinet de M. L. Leroux, 


plus désagréable et le 
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un des Curieux les plus distingués de Pa- 
ris. Jl possède le portrait de Mme Denis, en 
pendant de celui de Voltaire; ces deux 
toiles sont très-remarquables, par un ça- 
chet de ressemblance, et par le talent 
d'exécution. L.-N. TUuRNER. 


— J'ai dans une petite collection un por- 
trait de Mme Denis, en médaillon, avec 
l'indication : Margueritte-Ciaude Denis, 
née de Foissy.— Dans la bordure de l’en- 
cadrement circulaire : €. N. Cochin del. 
et au bas, en dehors de la gravure : Sc. et 
of. J. C. François.— Le profil est fin; le 
dessin gras, légèrement estompé. — Le 
fond est rayé horizontalement, et non 
marbré, comme dans la plupart des mé- 
daillons de Cochin, (Niîmes.) (GC. L. 


po] 
° 


Parodie sanglante de 13 « Marseillaise » 
(VIII, 709). — Je ne saurais répondre à la 
question. Mais j'en ai une analogue à faire 
et qui est d'une brutale actualité. On as- 
sure qu'il se chante à Versailles, en ce 
moment, une parodie intitulée : La Mar- 


seillaise de Baragnon, et dont les quatre 


premiers vers sont : 
Allons enfants de la factique, 
Le jour de gloire est arrivé! 
Avec nous, de la République, 
L’étendard , . . . . est levé. 


Les uns chantent : l’étendard vaillant, 
les autres l'étendard sanglant, suivant 

u'on est plus ou moins... gauche ou à 

roite. — Et moi aussi, je suis un collec- 
tionneur! Je brûle de ‘connaître cette 
chanson brûlante, ce brûlot, qui me paraît 
un attentat plus ou moins drôle à la pudeur 
de M. Baragnon. H. E. 


+ 


La musique est le plus cher, etc. (VITE, 
710). -— Cette phrase ne serait-elle pas 
du grand-père maternel du ministre actuel 
des affaires étrangères ? À l’époque où la 
musicomanie commençait à sévir dans les 
salons du faubourg Saint-Germain, on 
citait un mot de lui qui ressemble bien à 
cette boutade. Le comte de Sainte-Aulaire 
avait l’oreilie un peu dure. Etant en soirée, 
le maître de la maison iui demanda son 
avis sur le talent d’un virtuose qui venait 
de se faire entendre : « — Oh ! répondit le 
comie, quand la musique ne fait pas plus 
de bruit, je la supporte aisément sans en 
être incommodé. » 

ù JOHANNES VANDER-R. 


— La phraseesttextuelle, etl’attribution 
indéniable. Voir cetaphorisme de l'illustre 
et regretté « Théo » : La musique est le 
lus cher de tous 
les bruits, en fac-simile, d’après l’auto- 
graphe même de Théophile Gautier et 
signé par lui en toutes lettres, avec cette 
indication écrite également de sa main: 
» (En sortant de l'Opéra) », dans le jour- 


-nal l’Autographe (15 sept. 1864, p. 169). 
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Ce joli paradoxe avait, antérieurement, 
fait partie des Curiosités autographiques, 
extraites de l’Album Nadar, et qui furent 


reproduites aussi en fac-simile, — mais t i 
‘ neure et habitant aux Chênes, à Paramé, 


bien avant la création de l’Autographe, — 
dans le Figaro du 28 oct. 1863, devenu 
introuvable. Dans cette première publica- 
tion, la parenthèse placée immédiatement 
au-dessous de la signature de Th. Gau- 
tier, était, si j'ai bonne mémoire, suivie 
de cette plaisante annotation: « En sor- 
tant de l'Opéra » — « Où il n'a st 
payé sa place ! — (Signé) Alphonse Royer, 
Directeur de l'Opéra. » Urric. 


I. N. R.I. (XIII, 710). — La plaisante- 
rie qui motive cette question offre, en 
même temps, l'occasion de rappeler le 
sens mystérieux de l'inscription appliquée 
sur la çroix de J.-C. Suivant la tradition 
maçonnique, antérieure à la Passion, 
I. N. R. Î. signifie : 1gne Natura Keno- 
vatur Integra. Ajoutons bien vite : « sous 
toutes réserves, » afin d'éviter à l'Intermé- 
diaire l'ennui d’être poursuivi sous l’incul- 
pation du délit de fausse nouvelle. 

IvAN PÉRINTORIEL. 


L'eau-forte du « Parnassiculet » (VII, 
710). — C'est la première fois que Je vois 
attribuer à Monselet (qui n’y fut pour rien), 
le recueil parodique du Parnassiculet con- 
temporain (1867, in-18). Il a eu pour au- 
teur principal M. Paul Arène, aidé de 
MM. Jean du Boys (défunt), Alp. Daudet, 
et d’un intrus dans ce petit monde litté- 
raire, M. Renard, bibliothécaire de la Ma- 
rine. La préface est d'Alfred Delvau (dé- 
funt); J’eau-forte frontispice, du peintre 
Delor, élève de Gérome. (Voir, pour plusde 
détails, le Catalogue d’un homme de let- 
tres bien connu (Ch. Monselet); Paris, 
1871, in-80, p. 45, n° 186.) | 

‘éditeur or. qui prétendait avoir 
traité avec Alfred Delvau de ce petit livre, 
en toute propriété, en a donné, en 1872, 
une seconde édition, dont M. Paul Arène 
n'a guère été satisfait, et il y avait de quoi: 
elle était augmentée, sans son aveu, de 
neuf pièces anonymes inutiles, que nous 


— 


savons être de MM. Ernest d’'Hervilly, 


Renard (déjà nommé), et E. Mathieu, chef 


de bureau à la Préfeçture de police. 
A. P.-M. 


— Même rép. H. I., E. C.,J. R., CI. 


Le faux mariage de Chateaubriand (VIII, 
713). — Voici des renseignements que Je 
tiens de la source la plus certaine ; et je 
ne crois pas que la légende éditée par le 


Figaro soit exacte. Chateäubriand avoue, : 


dans ses Mémoires, que ce fut sa sœur 
Lucile qui arrangea son mariage avec 
Mike Lavigne Buisson, qu'il représente 


comme Ja fille d’un riche négociant; et il 


€, 1875. 
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n'apparaît pas que ce mariage fût, de sa 
part, un mariage d'inclination; on pour- 
rait plutôt l’appeler un mariage d'intérêt. 
Chateaubriand enleva sa femme, alors mi- 


commune de Saint-Malo, chez son aïeul 
paternel, M. La Vigne Buisson, négociant, 
qui mourut quelque temps après, du çha-+ 
grin de cet enlèvement, dit-on. Le con- 
seil de famille de la demoiselle La Vigne 
Buisson s’émut de ce rapt, et M. Bossinot 
de La Motte-Vauvert, l’un de ses mem- 


_bres, fut délégué par le conseil de famille, 


pour provoquer l’action de Ja justice, Un 
mandat de comparution personnelle fut 
lancé contre Chateaubriand par le magis- 
trat de sûreté de l'arrondissement de Saintr 
Malo, une procédure fut commencée, qui a 
figuré longtempsauxarchives dutribunalde 
Saint-Malo et qui doit être maintenant aux 
archives départementales de Rennes. Le 
mariage avait été célébré à l’église cathé- 
drale de Saint-Malo, à l'autel dit actuelle- 
ment du Sacré-Cœur, par le curé consti- 
tutionnel de Saint-Malo, Des scrupules 
religieux décidèrent la famille de Mre de 
Chateaubriand à faire célébrer à nouveau 
le mariage par un prêtre non assermenté. 
C'est là probablement l'origine de la 
légende du Figaro. Quant au rôle que 
s’attribue M. La Vigne Buisson, de Lo- 
rient, on voit qu'il est fort invraisembla- 
ble, et qu’il fait double emploi avec le 
mandat que M, Bossinot de La Motte- 
Vauvert tenait du conseil de famille, et 
avec l’action criminelle que celui-ci miten 
jeu. Cette action se termina par une 
ordonnance de non-lieu, comme nous 
dirions dans la procédure actuelle de nos 
codes. Il est donc tout à fait inacceptable 
que Chateaubriand, qui voulait se faireune 
position en épousant Mike La Vigne 
Buisson, ait eu la pensée d'un mariage 
simulé ; ou alors il faudrait admettre trois 
mariages... Le vieil avocat malouin, dont 
parle M. de Pongerville, et que je pourrais 
nominer, a raconté une légende dont les 
membres de la famille La Vigne Buisson 
n’ont jamais entendu parler, et qu'il faut 
mettre à côté de celle, très-populaire à 
Saint-Malo, qui fait naître Chateaubriand 
sur le rocher du Grand-Bey, à l’endroit 
même où il est enterré. , 
A.-G. J. 


(Saint-Malo.) 

« Manon Lescaut » — Arnould Frémy 
(VIII, 715) et de Courcelles. — J’ai lu, 
autrefois, unroman de M. Arnould Frémy 
intitulé : Les maîtresses parisiennes (Pa- 
ris, 1858, 2 vol. in-12), qui doit avair 
quelque rapport avec la question. A. M. 
La « Suite de l'Histoire du chevalier des 
Grieux et de Manon Lescaut, de l'abbé 
Prévost (Amsterdam, Paris, Marc- Michel 
Rey, 2 vol. in-12), « a donné lieu à diver- 
ses suppositions relatives à l'anonymat de 
l’auteur. Voy. cette « Suite » éditée par 
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les soins de MM. Arsène Houssaye, Sainte- 
Beuve et Jules Janin (Paris, Victor Le- 
cou, 1847, in-12). — Le nom de l’auteur 
n’y est point dévoilé. — Les nouveaux 
éditeurs des nombreuses réimpressions de 
ce roman ont-ils été plusheureux ? M. Ha- 
risse, même, l’a-t-il trouvé? Voy. sa pla- 
quette intitulée : Hist. du chevalier des 
Grieux, etc. (Paris, Rouquette). — Cenom 
est assez visible; voy. 1° La France litté- 
raire de 1769, t. I, p. 220, ett.Il, p. 530; 


— 2° Quérard Fr. littér., t. II, p. 312 et 


t. VII, p. 341, Ho la rubrique de Paris. 
— Il n’y a pas de prénoms; enfin, l’auteur 
se nommait : X... de Courcelles. Voilà un 
nom de fief ou de patrimoine. Il y a au 
moins 70 Courcelles en France ? 

H. DE L'IsLE, 


Crouvailles et Curiosités. 


Le docteur Gerson et le docteur Faust : 
une bourde d'académicien. — On lit dans 
l'introduction de M. Caro, l’académicien, 
en tête de la belle Imitation de J.-C., 
qui vient de paraître chez Jouaust : 

« Gerson a brillé au premier rang; avec 
Pierre d’Aiïlly, avec Clémangis, il a pro- 
fesséle nominalisme. Mais voici que, sur 
le dernier versant de sa vie, les yeux fixés 
vers une lumière plus haute et plus pure, 


se souvenant des ténèbres savantes et : 


vides qu'il a traversées, des inania regna 
où il a triomphé, au lieu d’en retirer, 
comme tant d’autres, un vain orgueil, il 
s'écrie: À quoi bon tout cela? J'imagine 
que ce fut là aussi, vers le même 
temps, le cri du docteur Faust...» 

Par malheur, le nom du docteur Faust 
se rencontre, pour la première fois, dans 
une lettre de Jean Trittheim, datée de 
Wurzbourg, 20 août 1507 (Epistolarum 
libri duo, Haganoæ, 1536, liv. II, p. 47). 

La première-légende de Faust parut à 
Francfort-sur-Mein, 1587, imprimée par 
Jean Spies. Gerson mourut en 1429. C’est 
donc plus d’un siècle et demi d'intervalle: 
Moyen-âge et Renaissance, 

Mais bast! le « docte académicien » 
(vieux cliché) vous écrit avec assurance : 
«a vers le même temps! »  RISTELHUBER. 


Malherbe et l'aveugle du pont des Arts. 


— Tallemant des Réaux, dans son histo- 


riette sur Malherbe, dit (édit. P. Paris, 
t, 1, p. 283): « Estant allé, avec feu Du 
Monstier et Racan, aux Chartreux, pour 
voir un certain père Chazerey,onne voulut 
leur permettre de luy parler qu’ils n’eus- 
sent dit chacun un Pater. Après, le Père 
vint et s’excusa de ne pouvoir les entrete- 
nir. Faites-moy donc rendre mon Pater, 
dit Malherbe. » Un mendiant aveugle, qui 
se tenait, il y a quelques années, sur le 
pont des Arts, marmottait un Pater, cha- 
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que fais que sa femme lui signalait l'ap- 
proche d'une personne bien vêtue, et 
quand la personne passait sans rien don- 
ner, le mendiant s’écriait: Encore un 
Pater de f..ul!n T.pne L. 


Un portrait de Mademoiselle Haydée, 
dite Aïssé. — On vient de retrouver, au 
château d’Ursellen, près de Berne, un vé- 
ritable et charmant portrait de la belle 
Circassienne qui devint, grâce à M. de 
Saint-Ferréot, une adorable Française, au 


commencement du XVIIIe siècle. Elle l’avait . 


donné à son amie intime la marquise de 
Tallon, lors du mariage contracté par celle- 
ci, vers 1726, avec M. de Stürler. Il est en- 
core la ROUES de M. de G..., petit-ne- 
veu de Mwe de Stürler. Derrière la toile 
est écrit le nom : Aycé. D'autres peintures, 
qui paraissent être de la même main, sont 
signées et datées : R. Gardel, 1721. 1lest 
à souhaiter qu'on reproduise par la gra- 
vure ce délicieux portrait, quidiffère assez 
de ceux que l’on connaît C. D.S 


Couler à sec. — A proposdu «tirersans 
coup férir »,de Gustave Aimard(VIIl, 512), 
il me vient en mémoire une expression 
non moins Cocasse que j'ai entendue sou- 
vent sans pouvoir jamais être renseigné 
avec certitude sur son auteur. Il s’agit 
d’une rivière qui, selon une image auda- 
cieuse du narrateur, coule à sec pendant 
l'été. Quel est l'écrivain qui a laissé échap- 
per cette balourdise? Est-ce Alexandre 
Dumas père, le même qui, si je ne me 


trompe, a inventé les Mousquetaires rou- 


ges (/)? Est-ce Alexandre Dumas, parlant 
du Mançanarès, ou bien (comme me l’as- 
sure un lycéen) M. Duruy, à propos de 
l’Ilyssus ? J'ai questionné, là-dessus, un 
homme de lettres, poëte, versé dans lalit- 
térature contemporaine, membre de plu- 
sieurs sociétés savantes et, en outre, de 
l'Institut égyptien, lequel m'a répondu 
qu'il ne savait rien de cela; seulement, que 


de coupable n’était sûrement pas M. Duruy, 


qui avait été ministre, mais Alexandre 

e. , e A #» ? 
Dumas, qui-n'avait pas même été acadé- 
micien. La réponse ne me paraissant pas 


. péremptoire, j enappelleàl’Intermédiaire. 


Par la même occasion, je demandais à 
être renseigné sur l'Institut égyptien. 
Mon homme de lettres précité ne sait ni 
l'arabe ni le copte, ne saurait déchiffrer 
le moindre groupe hiéroglyphique, con- 
fond les obélisques avecles py'amides, ne 
connaît les ouvrages de Champollion que 
par ouï-dire. De quoi s’occupe donc l’Zns- 
titut égyptien? A. ST. 


Le gérant, FISCHBACHER. 


Paris.—Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas.—1875. 
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